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POELES.  Voy.  Pyrotechnie. 

POIDS  ET  MESURES.  Nous  ne  dirons  rien  de  la  législation 
qui  régit  cette  matière  importante ,  et  nous  prions  le  lecteur  de 
consulter  sur  ce  sujet  l'article  de  M.  Trébuchet,  page  13;  mais 
nous  ne  croyons  pas  inutile  de  rechercher  les  causes  qui  se  sont 
opposées  si  long-temps  et  si  puissamment  à  l'adoption  du  sys- 
tème métrique  dans  les  ateliers. 

Il  ne  s'agissait  pas  seulement ,  il  faut  en  convenir,  du  change- 
ment d'une  méthode  ;  indépendamment  de  la  ténacité  avec  la- 
quelle les  hommes  dont  l'éducation  a  été  négligée  défendent  leurs 
routines,  par  la  crainte  des  difficultés  qu'ils  éprouveraient  en 
voulant  les  changer  ;  indépendamment  d'un  grand  nombre  d'abus 
dont  le  nouveau  système  tarissait  la  source  ,  et  pour  le  soutien 
desquels  tant  d'intérêts  se  sont  hgués,  il  fallait  renouveler  tout 
le  matériel  des  chantiers  et  des  fabriques ,  matériel  composé  d'ap- 
provisionnements immenses ,  de  matrices,  de  moules,  de  mo- 
dèles, d'appareils,  tous  débités  ou  étabhs  selon  les  mesures  ancien- 
nes. Non  seulement  ce  renouvellement  ne  s'esjt  pas  fait ,  mais 
encore  il  est  bien  à  craindre  que ,  malgré  sa  beauté ,  sa  simpli- 
cité, la  facilité  qui  l'accompagne  ^  malgré  les  lois  et  les  amendes, 
le  système  métrique  n'ait  encore  une  lutte  longue  à  soutenir,  et 
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ne  triomphe  que  lentement  et  progressivement  d'obstacles  mal- 
heureusement trop  puissants. 

C'est  surtout  l'usage  du  mètre  qu'il  est  presque  impossible 
d'introduire  ;  le  kilogramme ,  Thectare,  le  franc  surtout,  ont  été 
promptement  adoptés  dans  beaucoup  de  localités  ;  mais  quand  il 
faut  employer  le  mètre  dans  les  applications ,  on  se  trouve  en 
{s^dé  dp  difficultés  continuelles ,  qui  surgissent  de  cette  malheu- 
reuse habitude  de  débiter  au  pied  tons  les  objets  usités  dans  les 
arts  de  construction.  Je  n'ai  jamais  employé  que  le  mètre  dans 
ma  pratique ,  et  j'ai  vu  plusieurs  ouvriers  qui ,  pleins  d'intelli- 
gence et  de  bonne  volonté ,  prenaient  en  quelques  heures  l'habi- 
tude de  s'en  servir  ;  mais ,  dès  qu'il  fallait  procéder  à  l'appareil 
des  matériaux ,  ils  en  revenaient  à  supputer  en  pieds.  Comment 
le  trouver  mauvais,  lorsque  ,  quelque  dépit  qu'on  en  ait,  on  est 
trop  souvent  obligé  de  Iç  faire  soi-même  pour  l'établissement 
des  projets,  afin  d'éviter  de  prescrire  des  mesures  qui  entraîne- 
raient des  coupes  et  des  déchets  considérables  ? 

C'est  là  que  se  trouve  la  principale  cause  du  mal  ;  et  tant  que 
cette  cause  ne  sera  pas  détruite ,  les  partisans  les  plus  déclarés  du 
système  métrique  ne  pourront ,  malgré  eux ,  se  dispenser,  dans 
beaucoup  de  cas ,  de  prendre  encore  les  anciennes  mesures  en 
considération.  Ce  serait  donc  en  encourageant ,  par  tous  les  moyens 
posisibles ,  le  débit  des  matériaux  et  la  fabrication  des  objets  de 
construction  en  multiples  ou  en  fractions  des  mesures  décimales, 
que  l'on  agirait  le  plus  efficacement.  Il  serait  à  désirer  que  les 
droits  d'octroi  fussent ,  dans  toutes  les  villes ,  moindres  pour  les 
objets  ainsi  débités  ou  fabriqués  que  pour  les  autres.  Cet  avan- 
tage pécuniaire  ferait  plus  que  toutes  les  dispositions  coërcitives 
'des  lois. 

L'opposition  contre  le  nouveau  système  a  été  si  vive ,  qu'un 
décret  de  1812 ,  pour  familiariser  la  population  avec  les  mesures 
métriques,  et  les  lui  mettre  au  moins  dans  les  mains,  a  toléré 
Tusage  de  ces  mesures  divisées  selon  les  anciens  usages  :  ainsi,  la 
toise  toléréç  s'est  composée  de  2  mètres,  le  pied  toléré  de  1/3 
de  mètre ,  et  ainsi  des  autres.  Cette  condescendance  a  eu  un  dé- 
plorable effet;  car  elle  a  accoutumé  toutes  les  personnes  qui  en 
ont  fait  usage  à  persévérer  dans  leur  éloignement  pour  le  calcul 
décimal;  jet  je  connais  tel  ouvrier  qui ,  pendant  vingt  ans ,  s'est 
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servi  du  nouveau  pied,  sans  regarder  une  seule  fois  avec  atten- 
tion la  division  métrique  tracée  sur  Tun  des  côtés  de  ce  pied. 
Elle  a  d'ailleurs  introduit  de  nouvelles  mesures  difierentes  de 
celles  qui  se  disputant  l^jterrain ,  et  l'on  a  eu ,  pour  les  lon-r 
gueurs  seulement,  le  pieoancien,  le  pied  toléré  et  le  mètre;  il 
en  a  été  de  même  pour  les  autres  unités;  et  le  galimatias ,  de 
simple  qu'il  était  avant  le  décret  de  1812,  est  devenu  double 
après  la  promulgation  de  ce  décret. 

Pour  justifier  ce  malheureux  pas  rétrograde ,  on  a  dit  que 
la  subdivision  en  demies,  en  quarts,  en  tiers ,  etc. ,  présen* 
tait  des  difficultés  auxquelles  on  avait  dû  condescendre.  C'était 
dire  que  le  système  décimal  ne  pourrait  jamais  être  adopté  ;  car 
le  temps  sera  sans  force  contre  ces  diffficultés,  si  l'on  admet 
qu'elles  existent;  et,  dans  mille  ans,  il  ne  sera  pas  plus  facile  qu'à 
présent  de  partager  un  mètre  en  trois  ou  en  huit  pai-ties  égales. 
Je  puis  assurer  par  ma  propre  expérience  que ,  si  l'on  veut  bien 
calculer  et  penser  en  mètres ,  la  mémoire  se  meuble  de  ces  di vis- 
sions toutes  £ûtes ,  et  qu'il  est  au  moins  aussi  facile  de  trouver 
sur4e-champ  que  le  huitième  d'un  mètre  est  0°»,125  par  exem- 
ple, que  de  se  rappeler  que  le  huitième  d'un  pied  est  1  pouce 
6  lignes.  S'il  en  eût  été  autrement,  il  eût  fallu  renoncer  au  sysr 
tème  décimal  et  conserver  les  anciens  calculs  de  parties  aliquotes; 
ou  bien  attaquer  franchement  l'obstacle ,  et  remplacer  la  nuinér 
ration  décimale  pftr  la  numération  duodécimale. 

Exposition  du  système  métrique.  Les  bases  prinppales  qi^e  l'oia 
convint  de  donner  à  ce  système  furent  :  1®  l'adoption  d'une  mer- 
sure  linéaire  unique ,  déduite  d'observations  physiques ,  et  tel}^ 
que  l'on  pût  toujours  la  retrouver  dans  )a  nat^re  ; 

2^  Une  corrélation  simple  entre  cette  mesure  et  toutes  \e% 
autres  qui  devaient  en  être  déduites  ; 

3®  L'adoption  à^  subdivisions  conformes  à  notre  système  4^ 
numéiration ,  etteUes  que  ces  subdivisions  pussent  être  exprimées 
par  des  fractions  décimales. 

On  s'est  déterminé  par  de  hautes  considérations  que  çfous  ne 
pourrions  développe^  ici  ;  on  s'est  déterminé ,  dis-je ,  à  preodre 
po|ir  unité  de  longueur  la  dix-milUppième  partie  4|i  qiiait  ^e 
l'arc  du  méridieii,  qui  passe  par  l'Obseryatoirfe  de  Paris,  r^p^ 
poirté  au  niveau  4^  la  mer.  .    . 
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On  imagine  difficilement  combien  la  détermination  de  cette 
longueur  a  coûté  de  soins  et  de  peines  à  nos  plus  illustres  astro^- 
nomes.  Les  bornes  de  cet  article  ne  nous  permettent  pas  de  nous 
étendre  sur  un  sujet  digne  d'un  n  jliHit  ^térét ,  et  nous  ren- 
voyons le  lecteur  à  l'ouvrage  que  Dflkibre ,  l'un  des  auteurs  du 
nouveau  système  des  poids  et  mesures ,  a  publié  sous  le  titre  de 
Base  du  système  métrique  décimal^  ou  mesure  de  V arc  du  méridien  y 
compris  entre  les  parallèles  de  Dunkerque  et  de  Barcelone,  Nous 
ne  pouvons  donner  ici  qu'un  rapide  aperçu  des  opérations  que 
cette  vaste  entreprise  a  nécessitées. 

Gomme  l'annonce  le  titre  de  l'ouvrage  que  nous  venons  de 
citer,  on  a  mesuré  la  portiofi  du  méridien  comprise  entre  Dun- 
kerque et  Barcelone,  par  les  méthodes  géodésiques  les  plus  scru- 
puleusement discutées.  Deux  bases  destinées  à  former  les  points 
de  départ  d'un  réseau  trigonométrique  furent  mesurées ,  l'une 
entre  Lieusaint  et  Melun ,  l'autre  entre  Vernet  et  Salces  près  de 
Perpignan ,  au  moyen  de  deux  règles  de  platine ,  placées  succès» 
sivement  et  alternativement  Tune  à  l'extrémité  de  l'autre.  Des 
soins  infinis  étaient  pris ,  pour  qu'à  chaque  déplacement  l'une 
des  règles  ne  repoussât  pas  l'autre^  un  niveau  assurait  Thorizon- 
talité  de  ces  règles  ;  l'observation  de  la  température ,  répétée  à 
chaque  instant,  permettait  de  faire  toutes  les  correcti(»ts  exigées 
par  la  dilatation  du  liiétal.  \Se%  précautions  analogues  furent 
prises  pour  l'exactitude  des  opérations  trigonométriques ,  et  l'ob- 
tservation  des  angles  fut  l'objet  des  plus  laborieuses  vérifications. 
Lorsque  ce  travail  si  pénible  ,  si  délicat ,  fut  terminé ,  et  que  les 
deux  bases  dont  nous  avons  parlé  furent  liées  l'une  à  l'autre  par 
une  chaîne  de  triangles ,  on  supposa  l'une  d'elles  inconnue  ;  on 
la*  calcula  au  moyen  de  l'autre  en  passant  par  toute  la  succes- 
sion des  triangleîs  qui  les  séparaient  ;  et ,  ce  que  Ton  aurait 
peine  à  croirv? ,  si  le  fait  n'était  pas  absolument  incontestable , 
on  ne  trouva  qu'une  erreur  de  0,300  envii*on,  quoique  la 
disUnce  qui  séparait  ces  deux  bases  fût  de  plus  de   7,000,000 

mètres. 

Une  précision  semblable  fait  le  plus  grand  honneur  aux  astro- 
nomes chargés  de  l'opération  (Méchain  et  Delambre) ,  et  prouve 
à  quel  degré  de  rigueur  sont  parvenues  de  nos  jours  les' méthodes 
scientifiques.  De  ces  triangulations  si  exaictes,  on  a  déduit  lu 
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longueur  de  la  dix-milliouièine  partie  de  Tare  du  méridien ,  et 
l'on  a  pris  cette  longueur  pour  celle  du  inèti^e. 

Il  a  fallu  en  déduire  ensuite  l'unité  de  poids  au  moyen  de  la 
pesée  d'un  cube  d'un  décimètre  de  côté,  taré  préalablement, 
puis  rempli  d'eau  pure  au  maximum  de  condensation.  Cette  dé- 
termination ,  fort  simple  en  apparence ,  a  exigé  les  soins 
les  plus  attentifs ,  parce  qu'il  a  fallu  y  tenir  compte  de  mille 
circonstances ,  telles  que  la  variation  de  la  température ,  le 
poids  de  l'air  environnant ,  et  plusieurs  autres.  On  a  même  re- 
connu en  procédant  à  cette  opération  que  le  maximum  de  la 
condensation  de  l'eau  ne  correspond  pas  au  degré  zéro  de  la 
température ,  comme  l'avaient  supposé  les  lois  relatives  à  l'éta- 
blissement du  système  métrique ,  mab  à  4**  centigrades  au-dessus 
de  zéro  ,  parce  que  les  molécules  aqueuses ,  en  approchant  de  la 
congélation ,  tendent  à  prendre  un  arrangement  de  cristallisation 
qui  en  diminue  la  densité  ;  en  sorte  que  la  glace  est ,  comme  tout 
le  monde  le  sait ,  plus  légère  que  l'eau  sur  laquelle  elle  flotte. 
Ce  travail ,  exécuté  par  M.  Lefèvre-Gineau  avec  une  précision 
qui  ne  laisse  rien  à  désirer ,  a  fait  connaître  le  poids  du  décimè- 
tre cube ,  et  par  suite  celui  du  centimètre  cube  d'eau  distillée  ^ 
au  maximum  de  copdensation ,  ce  qui  a  fourni  l'unité  de  poids 
appelée  gramme.  Toutes  les  autres  mesures  ont  été  déduites 
sans  difficulté  de  ces  deux  premières. 

Nous  allons  passer  à  l'examen  de  la  nomenclature  des  poids 
et  mesures  métriques. 

Mesures  àe  longueur. 

L'unité ,  comme  nous  l'avons  dit ,  est  le  mètre.  Cette  mesure 
sert  de  base  à  tout  le  système. 

Le  mètre  a  été  divisé  en  dix  parties  égales,  dcçn^eXées  décimètres  ; 
le  décimètre  en  dix  parties  égales ,  appelées  centimètres  ;  le  cen- 
timètre en  dix  parties  égales ,  appelées  millimètres. 

On  dit  aussi  un  décamètre.^  pour  une  longueur  de  dix  mètres; 
un  hectomètre  (  peu  usité  ) ,  pour  une  longueiu'  de  cent  mètres  ; 
un  kilomètre ,  pour  une  longueur  de  mille  mètres  ;  enfin  un  my^ 
riamètre ,  pour  une  longueur  de  dix  mille  mètres. 

On  a  appliqué,  en  général,  ces  subdivisions  aux  autres  me- 
sures dont  nous  parlerons  plus  loin  y  en  sorte  que  : 
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Milli    exprime       la  millième  partie  i      .   . 

Centi        -  ta  centième  partie        .[     '''''•  "S^éT '*" 

Déci         —  la  dixième  partie  ) 

Déca        —  dix  fois  \ 

Ûecto       —  Cent  fois  f 

Kilo         -  Mille  fois  (    celte  mesure. 

Hyria        —  Dix  mille  fois  / 

Et  l'on  doit  remarquer  que  la  série  des  noms  tirés  du  latin  dé- 
sifçae  les  divisions  fractionnaires ,  et  la  série  des  noms  tirés  du 
grec ,  les  collections  de  la  mesure  que  Ton  veut  désigner.     ^ 

I^lusieurs  de  ces  désignations  sont  cependâtit  peu  usitées. 
Ainsi ,  l'on  dit  plus  souvent  cent  mètres  qu'un  hectomètre  ;  et , 
dans  les  détails  qui  vont  suivre ,  sur  les  mesures  déduites  du 
mètre ,  nous  nous  borneràbs  à  exprimer  celles  des  dénomina- 
tions qui  sont  en  usage  ;  l'absence  des  autres  indiquera  qu'on  les 
remplace  habituellement  par  renonciation  du  nombre  ^  des 
unités  de  la  mesure.  Au  reste ,  on  lit  généralement  la  partie  en- 
tière du  nombre,  comme  un  nombre  ordinaire,  auquel  on 
ajoute  le  nom  des  unités  qu'il  exprime  ;  puis  la  partie  fraction- 
naire aussi  comme  nn  nombre  ordinaire  que  l'on  fait  suivre  dfc 
la  désignation  de  la  plus  petite  espèce  des  fractions  qu'il  contient. 
Ainsi,  pour  lire  452"»35t,  on  énoncera  seulement  quatre  cent 
cinquante-deux  mètres  trois  cent  cinquante  et  un  millimètres. 

Mesures  de  superficie. 

Uare  est  la  mesure  adoptée  pour  les  terrains  ;  c'est  un  carré 
de  dix  mètres  de  côté ,  contenant ,  par  conséquent ,  cent  mètres 
carrés  ;  on  en  déduit  les  expressions  hectare ,  pour  une  superficie 
de  cent  ares ,  représentant  un  carré  de  cent  mètres  de  côté ,  et 
contenant,  par  conséquent ,  dix  mille  mètred  carrés  \  et  centiare  ^ 
pour  la  centième  partie  d'un  are. 

Le  mètre  carré  est  l'unité  de  toutes  les  petites  surfaces. 

Par  ime  inadvertance  inconcevable  ,  la  plupart  des  ouvrages 
sur  lés  constructions  ,  et  l'usage  de  tous  les  toiseurs  ,  désignent 
le  dixième  du  mètre  carré  sous  le  nom  de  décimètre  carré  ,  tan- 
dis qu'un  décimètre  carré ,  c'est-à-dire  Un  carré  dont  le  côté  est 
un  décimètre ,  n'est  réellement  que  la  centième  partie  du  mètre 
carré.  La  même  erreur  se  commet  t>our  le  centième  du  mètre 
carré,  et  pour  les  mesures  cubiques.  Cette  inexplicable  çonfu- 
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sion  d'idées  amène  parfois  des  discussions  vives  y  et  il  n'y  a  pas 
plus  de  deux  ou  trois  années  qu'une  ridicule  contestation  de  ce 
genre  a  été  portée  jusqu'à  l'Académie  des  sciences ,  qui  a  décidé, 
bien  entendu ,  en  faveur  de  la  géométrie  et  du  bon  sens. 

Mesures  pour  le  bois. 

L'unité  est  le  stère.  0^^ est  un  cube  dont  le  côté  est  égal  à  un 
mètre. 

Les^ subdivisions  de  cette  mesure  sont  peu  usitées;  elle  n'est 
même  très  employée  que  dans  le  mesurage  du  bois  de  chauffage  ; 
car  les  charpentiers ,  qui  mesurent  au  mètre,  se  servent  souvent 
de  la  dénomination  de  mètre  cube. 

Mesures  de  capacité. 

.L'unité  est  le  litre.  Cette  mesure  a  pour  contenance  un  cube 
dont  le  côté  est  la  dixième  partie  du  mètrct^-Les  expressions  : 

Hectolitre ,  pour  cent  liites^ 

Décalitre ,  pour  dix  litres., 

Décilitre  ,  pour  le  dixième  du  litre, 

Centilitre,  pour  le  centième  du  litre, 

sont  les  seules  usitées  ;  la  dernière  même  n'est  guère  connue 
que  des  chimistes.  On  peut  remarquer  que  mille  litres  compo- 
sent un  mètre  cube. 

Mesures  pour  les  poids. 

L'unité  est  le  gramme. C'est  le  poids  absolu  (c'est-à-dire  dans  le 
vide)  d'un  volume  égal  au  cube  qui  a  pour  côté  la  centième 
partie  du  mètre  et  composé  d'eau  pure ,  au  maximum  de  con- 
densation. 

Toutes  les  expressions  : 

Myriagramme ,  dix  mille  grammes  ou  dix  kilogrammes, 

Kilogramme ,  mille  grammes, 

Hectogramme ,  cent  grammes, 

Décagramme ,  dix  grammes» 

Décigramme  ,  dixième  de  gramme, 

Centigramme ,  centième  de  gramme» 

Milligranmc ,  millième  de  gramme, 

sont  usitées. 

Monnaies. 
Le  jranc  est  l'unité  des'  monnaies.  Il  se  divise  en  dix  décimes 
et  en  cent  centimes.  Il  se  composa  de  cinq  grammes  d'argent,  au 
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dire  de  900  millièmes ,  et  ne  contient ,  par  conséquent ,  que 
quatre  graihmes  et  demi  d'argent  fin. 

On  a  adopté  le  rapport  de  un  à  quinze  et  demi  pour  le  rap- 
port de  la  valeur  de  l'argent  à  celle  de  l'or  ;  en  conséquence,  une 
pièce  de  20  francs  pèse  ^h  ^^  kilogramme ,  ou  6  grammes  45 1 , 
aussi  au  titre  de  900  millièmes. 

Les  pièces  de  5  centimes  pèsent  10  grammes;  celles  de  1  dé- 
cime 9  20  grammes.  Les  décimes  de  billon  pèsent  2  grammes  au 
titre  de  200  millièmes. 

Les  autres  pièces  ont  des  poids  proportionnels  à  leur  valeur. 
Nous  allons  maintenant  faire  connaître  le  rapport  des  anciennes 
mesures  avec  les  nouvelles. 

^anciennes  mesures  linéaires  en  mètres  linéaires. 

I  toise    =  .1.94904  1  encâblurç  (mar.)  =  194.90563 

1  pie  ri,  o.3a4S4  1  brasse  française  (mar.) ,  1.62420 

1  pouce,  0.02707  1  lieue  marine ,  5555.55555 

1  ligne,  0.00226  1  lieue  de  25  au  degré ,  4444*44444 

i  aune  de  Paris ,  i.i8845  1  lieue  de  poste  de  2000 1.,  0898.07262 

Anciennes  mesures  de  superficie  en  mètres  carrés, 

1  toise  carrée    =  ,3.79874        1  arpent  de  Paris,  3418.87... 

1  pied,  o«io552        1  arpent  (eaux  et  forêts) ,  Sioj.ao. .. 

1  pouce,  0,00073 

Anciennes  mesures  cubiques  en  mètres  cubes, 

1  toise  cube,  7.40389        1  corde  (eaux  et  forêts) ,  3.8391. 

1  pied,  0.03428        1  solive  (charpente) ,  0.10283 

1  pouce,  o.ooooa 

Anciennes  mesures  de  capacité  en  litres, 

1  velte,  7.4506        1  boisseau,  i3.oo8. 

1  pinte,  o.93i3         1  litron,  o«8i3o 

1  seticr,  i56.io. . 

Anciens  poids  en  kilogrammes, 

1  livre,  0.48951         1  gros,  o  oo382 

1  once,  O.o3o59        1  grain,  o.oouoS 

Anciennes  mesures  monétaires  en  francs, 

1  livre,  0.98765         1  denier,  0.004 11 

1  sou  ,  „  0.04938 

On  trouvera  le  rapport  des  nouvelles  mesures  aux  anciennes 

en  divisant  l'unité  par  les  nombres  que  nous  venons  de  donner  ; 
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car,  si  l'aucieime  mesure  est  représentée  par  m  et  la  nouvelle 

a 

par  m  ,  le  rapport  R  de  ces  mesures ,  fourni  par  la  table  qui 


n 


m 


précède ,  sera  :  R  =  —L-  .  On  en    tirera ,    par    tt)nséquent , 

m 


m 


1 


=  — . .  Au  reste ,  on  trouvera  dans  V Annuaire  du  Bureau 

m  R  ' 

a 

des  longitudes ,  dans  tous  les  traités  d'arithmétique  ,  et  dans  les 
ouvrages  nombreux  qui  ont  été  publiés  sur  le  système  métrique, 
des  tables  toutes  dressées,  qui  contiennent  non  seulement  le  ri^ort 
des  nouvelles  mesures  aux  anciennes,  mais  encore  beaucoup  de 
détails  propres  à  abréger  singulièrement  les  calculs.  Wons  ne  pou- 
vions copier  ces  tables ,  à  cause  de  leur  longueur,  et  nous  nous 
sommes  proposé  seulement  de  réunir  ici  les  principaux  rapports 
dont  on  peut  avoir  besoin  pour  faire  les  calculs  que  réclament 
les  occasions  où  Ton  est  dépourvu  de  tables. 

Nous  empruntons  maintenant  à  V Annuaire  du  Bureau  des  lon- 
gitudes y  un  tableau  des  mesures  anglaises  et  de  leurs  rapports  avec 
les  nôtres. 


Mesures  de  longueur. 


Aa'6LAISES« 


Fbançaises. 


m. 


Pouce  (  —  du  yard), 
Pied  (i  du  yard). 

Yard  impérial , 
Fatbom  (a  yards). 
Pôle  ou  perch  (5  \  yards), 
Furiong  (aao  yards), 
Mile  (1760  yards), 

Françaises  . 

Alilliinètre, 
Cenli  mètre , 
Décimètre  , 

Mèlre , 

Myriamèlre, 


) 


o.oa54 
o.3o48 
0.9144 
i.8a88 
5,oa9i 

aoi.i644 
1609.3149 

Anglaises. 

0.0394  pouce. 
0.3937      — 
3.9371  pouces. 
39,3708      — 
3.3809  pieds. 
1.0956  yard. 
6.ai38  miles. 
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Mesures  de  superficie, 

AiffiLAUBS.  Françaises. 

Yard  carré,  o.836i  mètre  carré. 

Rod  (perclii  carrée),  35.3919  mètres  carrés. 

Rood  (x 3 10  yards  carrés),  10.1168  are^. 

Acre  (484o  yards  carrés) ,  0.4047  hectare. 


Fbançaises. 

Mètre  carré , 
Are, 
Hectare , 


Anglaises. 
Pint  (1  de  gallon), 
Quart  (^  de  gallon), 
Gallon  impérial , 
Peck  (s  gallons) , 
Rushel  (8  gallons  ) , 
Sark  (3  bushels) , 
Quarters  (8  busbeU) , 
Cbaldron  (la  sacs), 

Françaises. 


Anglaises, 

1.1960  yard  carré. 
0.0988  rood. 
a.4711  acres. 


Mesures  de  capacité. 


Françaises. 

0.5679  litre. 
1.1359    — 

4.5435  liti-es. 

9.0869    — 
36.3477    — 

1.0904  bectolitre. 

a.9078  hertolitres. 
i3.o85a    V   ^ 


Litre, 

Décalitre , 
Hectolitre , 


S 


Anglaises. 

1.7608  pint. 
0.3301  gallon. 
3.3010  gallons. 
33.0097      — 

Poids,  (  Ils  ne  sont  pas  parfaitement  sûrs.) 


Anglais.       Trot. 

Grain  (  77  de  penny  Weigbt) , 
Penny  Weigbt  (~  d'once) , 
Once  (  7j  de  livre  troy  ) , 
Livre  troy  impériale , 

Anglais.        Avoirdapoids. 

Dram  (:^ d'once), 
Once  (  ^  de  la  livre  ) , 
Livre  avoirdapoids  impériale , 
Quintal  (113  livres). 
Ton  (30  quintaux) , 


Français. 

o.o65.  gramme. 
1,555.        — 
31.091.  grammes. 
0.3731  kilogramme. 

Français. 

1.771.   gramme. 
38.338.   grammes. 

0.4534  kilogramme. 
50.78. .   kilogrammes. 
ioi5.65..  — 
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Français.  Anglais. 

i  1 5.438.  grains  troy. 
Gramme,                                                 <  0.643.   penny  Weight. 

(  o.o3a2  once  troy. 

(  .2.68o3  livrés  troy. 

^  '  f  n,2o5S  livres  aToirdutioidé; 

Monnaies, 

ÀllQLAiSBS.  FttAlfÇAISfeS. 

(  Or.  )    iittinée  de  ai  shellings ,  26,^7»  •  francs. 

Demi-guinée,  i3.a55.  — 

Quart  de  guinée,  6.6176  — 

Un  tiers  de  guînée ,  ou  7  sh. ,  8.8a33  — 

Souverain (1818)  de  20  sh.,  aS.ao^.  — 

(  Arg;  )  Crown  de  5  sh.  anciens ,  6 — 

Shellings  anciens ,           \  i,236.  — 

Crown  ,  ou  couronne  f  1818)  ,  5.8073  — 

Shellings  (i8i8),  i.i6i4  - 

Nous  terminons  cet  article  en  donnant  la  valeur  de  quel- 
ques mesures ,  que  Ton  voit  citées  dans  plusieurs  occasions ,  et 
dont  il  est  utile  de  connaître  la  signification. 

Tonneau  des  marins.  Le  tonneau  légal  est  de  1,000  kilog. 

Numéro  des  cotons  filés.  Le  numéro  par  lequel  on  désigne  le 
degré  de  finesse  des  cotons  filés  indique  le  nombre  d'écheveaux 
nécessaires  pour  formeijle  poids  d'un  demi-kilogramme.  Chaque 
écheveau  doit  contenir  une  longueur  de  1 ,000  mètres.  Le  numéro 
indique  ,  en  conséquence ,  le  nombre  des  milliers  de  mètres  qui 
forment  la  longueur  du  demi-kilogramme.  Par  exemple ,  le  nu- 
méro 24  indique  que  le  demi-kilogramme  contient  vingt-quatre 
écheveaux  de  1 ,000  mètres  chacun ,  et  en  tout  24,000  mètres 
de  fil. 

Division  des  thermomètres.  Dans  le  thermomètre  centigrade , 
l'espace  que  parcourt  le  mercure  entre  la  température  de  la 
glace  fondante  et  celle  de  l'eau  bouillante ,  est  divisé  en  100  de- 
grés. Dans  le  thermomètre  de  Réaumur,  cet  e^ace  est  divisé  en  . 
80  degrés  seulement.  Si  l'on  représente  par  n  un  nombre  de  de- 

c 

grés  centigrades ,  par  n  un  nombre  de  dégrés   Réaumur,  on 

r   • 

«100 
aura  donc  toujours  —  zxs.  — ^ —  9     ^t  ,     par     conséquent  , 
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«80  ♦ 

.  Ces  deux  formules  donnent  un  moyen  très  àmpk 


n         100 


e 


de  convertir  les  uns  dans  les  autres  les  degrés  des  deux  ther- 
momètres. 

Titre  des  métaux.  Il  y  a  trois  titres  légaux  pour  les  ouvrages 
d'or  :  le  premier,  de  920;  le  second ,  de  840;  le  troisitoe,  de 
750  millièmes.  Il  n'y  en  a  que  deux  pour  les  ouvrages  d'arg«it: 
le  premier,  de  950,  et  le  second ,  de  800  millièmes.  Quant  au 
titre  des  monnaies  d'or  et  d'argent ,  il  est ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  de  900  millièmes.  ; 

Degrés  de  la  circonférence.  La  circonférence  du  cerclç  jB6  di- 
vise en  360  degrés;  chaque  degré  en  60  ni  imites;,  chaque  mi- 
nute en  60  secondes.  La  division  décimale  que  Ton  a  voulu  in- 
troduire a  été  abandonnée,  parce  que  les  tables  trîgononiétriques 
et  astronomiques  les  plus  exactes  et  les  plus  étendi^s»  ainsi 
qu'un  nombre  immense  de  documents  précieux  et  mêixiç  ."î|idis- 
pensables ,  on{  été  calculés  selon  l'ancienne  division  ;  que ,  d'ail- 
leurs ,  cette  ancienne  division  étant  adoptée  dans  tout  l'univers , 
la  nouvelle  eût  rompu  l'uniformité  au  lieu  de  contribuer  à 
l'établir. 

Pendule  à  secondes.  Le  pendule  qui  b^t  les  secondes  à  la  lati- 
tude de  Paris ,  dans  le  vide ,  rapporté  au  niveau  de  la  mer,  a 
pour  longueur  0™.99385. 

Puissance  des  moteurs.  On  rapporte  ordinairement  cette  puisr- 
sance  à  une  unité  dite  puissance  de  cheval  ;  cette  expression  ïtf- 
pond  à  75  kilogranunes  élevés  à  la  hauteur  d'un  mètre  en  une 
seconde  de  temps. 

Cette  mesure  est  tout-à-fait  idéale  ;  car  un  cheval  de  force  or- 
dinaire ne  peut  guère  élever  par  seconde  que  45  kilogrammes 
environ  à  1  mètre.  Elle  a  de  plus  l'inconvénient  de  compliquer 
de  l'idée  du  temps  la  quantité  qu'elle  exprime.  Aussi  toutes  les 
personnes  qui  aspirent  à  l'exacdtude  et  à  la  clarté  adoptent-elles 
l'i^nité  proposée  par  JNavier  et  par  M.  Poncelet,  consistant  en 
un  kilogramme  élevé  à  m\  mètre ,  sans  égard  au  tçmps  pendant 
lequel  ce  résultat  est  produit ,  temps  dont  on  tient  compte  par 
un  calcul  particulier.  Cette  nouvelle  unité ,  appelée  kilogram" 
mètre  y  fera,  nous  n'en  doutons  pas,  tomber  bientôt  la  première 
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en  désuétude,  ou  du  moins  nVn  laissera  subsister  Tusage  que  dajDS 
toutes  les  circonstances  où  il  est  nécessaire  d'exprimer  l'idée  du 
temps  simultanément  avec  celle  de  l'effet  produit. 

J.-B.    ViOLLET. 

PPJDS  ET  MESURES.  {Jdminîstration.)  L'exactitude  des 
poids  et  des  mesures  est  une  condition  indispensable  à  la  sûreté 
du  commercé  )  intéressant  à  la  fois  l'acheteur  et  le  vendeur,  elle 
exige  une  surveillance  sévère  de  la  part  des  administration^  char- 
gées de  prévenir  les  fraudes  qu'il  est  plus  facile  de  commettre  en 
cette  matière  qu'en  toute  autre  ;  aussi ,  nous  voyons  que  toutes 
les  nations  se  sont  occupées  de  cette  partie  importante  de  l'éco- 
nomie publique.  Mais  l'innombrable  variété  des  poids  et  mesures 
usités  en  France ,  et  leur  bizarre  dénomination,  ont  été  pendafit 
bien  des  siècles  un  obstacle  presque  insurmontable  à  l'adoption  des 
mesures  de  surveillapce  et  de  répression  dont  on  reconnaissait  la 
nécessité.  Ainsi,  la  même  dénomination  attachée  aiix  mesures  les 
pius  usuelles ,  telles  que  l'aune,  le  pied,  la  toise,  ne  représentait 
pas  la  même  quotité  ;  ainsi,  dans  la  même  ville,  les  m  émes  mesures^' 
les  mêmes  poids,  avaient  des  noms  et  des  valeurs  différents,  sui- 
vant les  marchandises  au  débit'  desquelles  on  les  faisait  servir.  Par 
exemple  ,  l'aune  de  Paris  servant  à  mesurer  les  soieries  était  de 
627  lignes  60  centièmes,  lorsque  celle  qui  était  destinée  à  auner  les 
toileries  était  seulement  de  524  hgnes.  A  Lyon,  le 'poids  appelé 
poids  de  ville  y  ou  poids  subtil  ou  légef,  n'était  que  de  14  onces. 
Celui  qu'on^ommait  poids  de  soie ,  parce  qu'il  servait  à  peser  les 
iloies  non  fabriquées,  était  plus  fort  d'une  once.  On  y  était  dans 
l'usage  de  ne  faire  que  100  livres  de  poids  de  soie  pour  108  li- 
vres de  poids  de  ville ,  parce  qu'à  chaque  pesée  on  retranchait 
1  livre  et  toutes  les  onces ,  s'il  y  en  avait ,  en  faveur  de  l'ache- 
teur. A  Rouen,  il  y  avait  aussi  deux  sortesr  de  poids  :  l'un,  le 
poids  de  ville  ou  de  marc  ;  l'autre ,  le  poids  de  la  vicomte ,  plus 
fort  d'une  1/2  once.  Il  y  avait  encore  le  poids  de  table,  dont  on 
se  servait  en  Provence  et  en  Languedoc.  Les  16  onces  de  ce  poids 
ne  représentaient  guère  que  13  onces  du  poids  de  niarc.  A  Mar- 
seille, il  y  avait  la  canne  pour  la  soie,  représentant  1  mètre 
99  centièmes  ;  la  canne  pour  les  draps ,  de  2  mètres  1  î  centièmes , 
et  enfin  l'aime  proprement  dite  pour  les  toiles,  de  1  mètre 
16  centièmes.  A  BordeauxV'lÂ'^Vr&^tàit'de49'Gentïème'sdèlflo-; 
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Mie ,  puisque ,  encore  aujourd'hui ,  la  connaissance  du  nouveau 
système  métrique  est  peu  répandue ,  même  dans  la  classe  élevée 
de  la  société,  et  que ,  dans  les  transactions  ordinanres  de  la  vie , 
ce  sont  toujours  les  vieilles  dénominations  qui  sont  en  usage. 

Le  16  mars  1790 ,  l'Assemblée  nationale  commença  la  réforme 
des  poids  et  mesures  en  supprimant  les  droits  d'étalonnage ,  poids 
et  mesures,  et  autres  droits  qui  en  tenaient  lieu ,  et  générale- 
ment tous  les  droits  féodaux  perçus  sur  les  poids  et  mesures.  Un 
décret  postérieur,  en  date  du  8  mai ,  porta  que  l'on  s'occuperait, 
de  concert  avec  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et  avec  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  des  études  propres  à  donner  un  modèle 
invariable  pour  toutes  les  mesures  et  pour  tous  les  poids.  Les  ac- 
tes des  12  août  et  8 décembre  1790, 26  mars  1791,  du  10  juin  1 792 
et  du  31,mars  1793  ,  eurent  pour  objet  de  faciliter  ces  travaux. 
Le  1*"  août  1793 ,  on  promulgua  le  décret  qui ,  en  les  approu- 
vant ,  établit  l'uniformité  et  le  système  général  des  poids  et  me- 
sures, fondé  sur  la  mesure  du  méridien  de  la  terre  et  sur  la  di- 
vision décimale.  Mais  ce  fut  la  loi  du  18  germinal  an   ni  qui 
proclama  définitivement  les  nouvelles  mesures  telles  qu'elles  exis- 
tent aujourd'hui,  et  défendit  toute  fabrication  des  anciennes 
mesures ,  ainsi  que  toute  importation  des  mêmes  objets  venant 
de  l'étranger,  à  peine  de  confiscation  et  d'une  amende  du  dou- 
ble de  la  valeur  desdits  objets.  Cette  loi  fut  complétée  dans  quel- 
ques unes  de  ses  dispositions  par  celle  du  1«'  vendémiaire  an  iv, 
par  les  arrêtés  des  3  nivôse  et  27  pluviôse  an  vi ,  et  par  la  loi 
du  19  frimaire  «n  viii ,  qui  fixa  définitivement  la  valeur  du  mètre 
et  du  kilogramme ,  savoir  :  la  longueur  du  /wè^e  (formant  la  dix- 
millionième  partie  de  l'arc  du  méridien  terrestre  ,  compris  entre 
le  pôle  nord  et  l'équateur  ) ,  dans  ses  rapports  avec  les  anciennes 
mesures ,  à  3  pieds  1 1  lignes  296  millièmes  ;  le  poids  du  kilo^ 
gramme ,  conforme  à  l'étalon  prototype  en  platine ,  déposé  le 
4  messidor  de  la  même  année  au  Corps  législatif  par  l'Institut , 
savoir  :  à  1,000  grammes,  poids  dans  le  vide  d'un  décimètre 
cube  d'eau  distillée  à  la  température  de  4»  centigrades.  (  Voir, 
pour  les  nouvelles  dénominations  des  poids  et  mesures  et  la  con- 
cordance du  système  métrique  actuel  avec  l'ancien  système ,  l'ar- 
ticle de  M.  YioUet,  page  1.  ) 

Maiff,'  àiiisî  que  nous  venons  de  le  dire,  on  eut  à  vaincre  de 
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nombreux  obstacles  pour  arriver  à  Texëcution  de  ces  dispositionS| 
repoussées  généralement  par  les  vieilles  habitudes  des  popula- 
tions. En  1812,  on  pensa  que  ,  pour  réussir  à  faire  adopter  les 
poids  et  mesures  métriques  ^  il  convenait  de  faire  confectionner 
pour  l'usage  du  commerce  des  instruments  de  pesage  et  de  me- 
surage  conservant  les  anciennes  dénominations ,  et  présentant , 
soit  les  fractions,  soit  les  métriques  multiples  des  unités  le  plus, 
en  usage  dans  le  commerce  et  accommodées  au  besoin  du  peu- 
ple. Le  ministre  de  l'intérieur,  par  suite  du  décret  du  12  février 
1812,  qui  fut  rendu  à  ce  sujet ,  prit  le  28  mars  suivant  un  arrête 
par  lequel  il  a*éa  pour  le  commerce  de  détail  et  les  usages  jour- 
naliers, des  mesures  dites  usuelles  y  auxquelles  on  donna  plusieurs 
noms  des  anciennes  mesures,  et  qui  furent  composées  de  frag- 
ments décimaux  ajoutés  ou  enlevés  aux  types  principaux  des 
mesures  légales ,  de  telle  sorte  que  les  instruments  de  pesage  et. 
de  mesurage  furent  aussi  voisins  que  possible  des  poids  et  mesures 
abolis. 

Mais  ce  parti  alla  directement  contre  le  but  qu'on  voulait  at- 
teindre; au  lieu  de  rendre  commim  et  populaire  l'emploi  du  sys- 
tème métrique  ,  il  ne  fît  que  consacrer  des  habitudes  déjà  trop 
enracinées;  il  augmenta  même  la  confusion  par  le  mélange  des 
anciennes  et  des  nouvelles  mesures. 

Il  devenait  donc  nécessaire ,  si  on  voulait  faire  adopter  défini- 
tivement le  nouveau  système ,  d'entrer  dans  une  voie  opposée  k 
celle  qui  avait  été  suivie  en  1812,  et  c'est  ce  qu'a  fait  la  lôi.cUl^ 
4  juillet  1837.  Cette  loi  n'admet  plus  les  transactions  qu'on  avaâ!^.'. 
cru  devoir  précédemment  adopter  ;  elle  rend  le  nouveau  système 
rigoureusement  obligatoire;  seulement ,  en  abrogeant  le  décret  • 
précité  du  12  février  1812,  elle  accorde  un  laps  de  temps  qui  ex- 
pire au  1*^*^.  janvier  1840  pour  la  mise  à  exécution.  Par  consé- 
quent, Tusage  des  instruments  de  pesage  et  de  mesurage  qui  ont 
été  confectionnés  en  exécution  de  ce  décret  est  permis  jusqu'à 
cette  époque. 

A  partir  du  1*"'  janvier  1840,  tous  poids  et  mesui^es, 
autres  que  les  poids  et  mesures  établis  par  les  lois  précitées 
des  18  germinal  an  m  et  19  frimaiie  an  viii ,  sont  interdits  souà 
les  peines  portées  par  l'article  479  du  Code  pénal.  La  même 
peine  sera  appliquée  à  ceux  qui  ^  pa^fsé  cette  époque ,  auiont  dies 
IX.  a 
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des  dénominations  anciennes ,  et  qu'il  n'y  aura  pas  de  condam- 
nation contre  ceux  qui  vendront  et  acliète]*ont  certains  objets 
déterminés ,  sans  exprimer  leur  poids ,  leur  contenance  ou  leur 
mesure.  »  Un  arrêt  de  la  Cour  de  cassation  du  19  mai  1832  a 
consacré  en  quelque  sorte  ces  principes  en  décidant  que  la  vente 
de  Êirine  dans  des  sacs  n'ayant  pas  de  mesure  fixe  ne  constitue 
pas  de  contravention  lorsque  le  sac  n*est  pas  une  mesure  poin- 
çonnée et  étalonnée ,  dont  un  règlement  local ,  émané  de  l'auto- 
rité compétente  ,  ait  fixé  et  déterminé  la  contenance  et  le  poids 
d'une  manière  obligatoire  pour  le  commerce  des  farines  ;  le  sac 
ne  peut  en  effet  être  considéré  dans  ce  cas  que  comme  une  mesure 
de  convention ,  et  non  comme  un  instrument  légal  de  mesurage , 
ni  comme  une  mesure  faite  devant  contenir  un  pqids  déterminé 
d'avance ,  de  la  farine  qu'il  contient.  Nous  devons  ajouter  que 
l'ordonnance  du  17  avril  1839,  relative  à  la  vérification  des  poids 
et  mesures ,  contient  des  dispositions  en  harmonie  avec  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d'exposer. 

Les  poids  médicinaux  sont  compris  dans  la  règle  générale  posée 
par  les  lois  précitées.  L'Académie  royale  de  médecine,  consultée 
par  le  gouvernement ,  a  approuvé  son  application  aux  poids  mé- 
dicinaux. Le  nouveau  codex  a  été  rédigé  dans  le  système  décimal, 
et  par  conséquent  on  ne  peut  craindre  aucun  inconvénient  de 
l'obligation  imposée  aux  médecins  et  aux  pharmaciens  d'eu^ 
ployer  les  mesures  métriques, 

A  compter  du  1«'  janvier  1840 ,  toutes  les  dénominations  de 
poids  et  mesures  autres  que  celles  prescrites  par  la  loi  sont 
interdites  dans  les  actes  publics,  ainsi  que  dans  les  affichés  et  les 
annonces;  elles  sont  également  interdites  dans  les  actes  sous 
seing  privé ,  les  registres  de^onmierce  et  autres  écritures  privées, 
produits  en  justice.  Ainsi ,  on  ne  peut ,  comjoie  renseignements 
et  .moyens  de  concordance,  énoncer  les  anciennes  dénominations 
conjointement  avec  les  nouvelles,  ainsi  que  le  permettait  l'arrêté 
du  13  brumaire  an  ix.  En  ce  qui  concerne  les  Uvres  de  commerce 
et  auties  écritures  privées ,  il  faut  comprendre  dans  cette  caté- 
gorie les  livret  et  registres  de  négociants ,  marchands ,jou  mami- 
facturiers,  les  factures,  comptes,  quittances,  même  lettres  mis- 
sives. Ou  a  voulu  ainsi  obliger  une  certaine  classe  de  citoyens, 
principalement  ceux  qui  font  le  commexce  ;  et  qui  y  par  la  OAture 
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même  de  leur  profession ,  doivent  avoir  les  connaissances  neces* 
saires  pour  exécuter  les  lois  ;  les  obliger,  disons-nous ,  soit  dans 
la  tenue  de  leurs  livres  de  commerce ,  soit  dans  la  délivrance  de 
leurs  factures ,  soit  même  dans  les  lettres  qu'ils  écriraient  relati- 
vement à  leurs  opérations  de  commerce ,  de  se  servir  des  déno- 
minations nouv^es.  Ces  dispositions  s^appliquent  également  aux 
écritures  privées  autres  que  celles  émanées  de  commerçants.  Il 
est  évident  que  si  ces  lettres  vont  en  justice  pour  l'interprétation 
de  clauses  qu'elles  renferment ,  ou  pour  quelque  motif  que  ce 
soit  y  on  doit  appliquer  l'amende,  si  les  poids  et  les  mesures  s'y 
trouvent  éncmcés  d'une  manière  illégale.  Mais  l'amende  n'est 
encourue  qu'autant  que  les  pièces  dont  nous  venons  de  parler 
seraient  produites  en  justice. 

Les  officiers  ptiblics  contrevenants  sont  passibles  d'ime  amende 
de  20  fr. ,  qui  est  recouvrée  sht  contrainte  comme  en  matière 
d'enregistrement. 

L'amende  est  de  10  fr.  pour  les  autres  contrevenants  :  elle  est 
perçue  pour  chaque  acte  ou  écriture  sous  signature  privée.  Quant 
aux  registres  de  conunerce ,  ils  ne  donnent  lieu  qu'à  une  seule 
amende  pour  cbaque  contestation  dans  laquelle  ils  sont  produits. 

Il  est  défendu  aux  juges  et  arbitres  de  rendre  aucun  jugement 
ou  décision  en  faveur  des  particuliers  sur  des  actes ,  registres  ou 
écrits ,  dans  lesquels  les  dénominations  interdites  de  poids  ou  de 
mesures  seraient  insérées ,  avant  que  les  amendes  encourues ,  kux 
termes  des  dispositions  qui  précèdent,  aient  été  payées. 

Vérification  des  poids  et  mesures.  La  vérification  des  poids 
et  mesures  est  réglée  aujourd'hui  par  l'ordonnance  royale  du 
17  avril  1839  ,  qui  a  abrogé  tous  les  règlements  et  instructions  . 
qui  avaient  été  publiés  sur  cette  matière  depuis  l'établissement 
du  nouveau  système  métrique  (1). 

Cette  opération  est  faite  sous  la  surveillance  des  préfets  et  des 

(i  )  lies  actes  abrogés  par  cette  ordonnance  sont  les  proclamations  et  arrêtés 
des  37  pluviôse  an  ti;  19  germinai ,  a8  messidor  et  11  thermidor  an  vu  ;  l'ar- 
rêté du  7  floréal  ail  vin;  les  arrêtés  de^  i5  brumaire  et  39  prairial  an  ix  ; 
les  ordonnances  royales  des  18  décembre  i8a5,7  juin  i8a6,  21  décembre  i83a 
et  18  mai  i83B,  sauf  l'article  3  de  l'ordonnance  de  i83a  et  le  tarif  fixé  par  les 
ordonnances  de  i8a5  ,  i85a  et  r838;  enfin,  cette  ordonnance  abroge  tous  lea 
arrêtés  ministériels  pris  en  vertu  du  décret  du  i  a  février  1812  abrogé  lui-même» 
comme  nous  l'avons  vu»  par  la  loi  de  1837.  ^ 
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aous-préfets  par  des  vérificateurs.  Ils  prêtent  germent  devant  1^ 
tribunal  de  l'arrondissement  dans  lequel  ils  exercent.  Ils  sont 
nommés  par  le  ministre  du  commerce.  Il  en  existe  un  par  chaque 
arrondissement  communal ,  mais  il  peut  en  être  nommé  un  plos 
grand  nombre  ou  des  adjoints,  si  les  besoins  du  service  l'e^gept 

Chaque  bureau  de  vérification  doit  être  pourvu  de  l'a^sortn 
paent  nécessaire  d^étalons  vérifiés  et  poinçonnés  au  dépôt  des  pro- 
totypes établi  près  du  ministre  du  commerce  ;  ces  étalons  doi- 
vent être  vérifiés  de  nouveau  au  même  dépôt,  au  moins  ui^e  fois 
en  dix  ans. 

Les  poinçons  nécessaires  aux  vérifications ,  dans  les  départer 
ments,  sont  fabriqués  sur  les  ordres  du  ministre  du  com- 
merce ;  ils  portent  des  marques  distinctives  pour  chaque  année 
d'exercice. 

Les  poinçons  destinés  à  la  vérification  des  poids  et  mesures 
nouvellement  fabriqués  ou  rajustés  sont  différents  de  ceux  qui 
^nt  destinés  à  constater  le3  vérifications  périodiques  successives. 

Les  étalons  et  les  poinçons  des  bureaux  de  vérification  soqt 
conservés  par  les  vérificateurs,  sous  leur  responsabilité  et  sous 
la  surveillance  des  préfets  et  des  sous-préfets. 

Les  poids  et  mesures  nouvellement  fabriqués  ou  rajustés  ^oi- 
vent  être  présentés  au  bureau  du  vérificateur,  vérifiés  et  poin- 
çonnés avant  d'être  livrés  au  commerce. 

Aucun  poids  ou  aucune  mesure  ne  peut  être  soumis  à  la  véri- 
fication ,  mis  en  vente  ou  employé  dans  le  commerce ,  s'il  nç 
porte  d'une  manière  distincte  et  lisible  le  nom  qui  lui  est  afikcté 
par  le  systèipe  métrique.  Cependant  le  ministre  du  commerce 
jpeut  excepter  de  cette  disposition  les  poids  ou  mesures  dont  la 
dimension  ne  s'y  prêterait  pas. 

Indépendamment  de  la  vérification  primitive  dont  il  a  été 
parlé ,  les  poids  et  mesures  dont  les  commerçsuits  foQt  usage  ou 
qu'ils  ont  en  leur  possession ,  sont  soumis  à  une  vérification  pé- 
riodique pour  reconnaître  si  la  conformité  avec  les  étalons  n'a 
pas  été  altérée.  Chacune  de  ces  vérifications  est  constatée  par 
l'apposition  d'un  poinçon  nouveau. 

Les  fabricants  et  les  marchands  de  poids  et  mesures  ne  soBt 
assujettis  à  la  vérification  périodique  que  pour  ceux  dont  ils  font 
lisage  dans  le  commerce.  Les  poids ,  mesures  et  instruments  de 
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pesage  et  mesura{;e,  neufs  ou  rajustés,  qu'ils  ^c^j^tinept*  à  ^^ 
vendus,  doivent  seulement  être  marqués  du  poûiÇQ]:^  4^  l^  Tj^fif 
fication  primitive. 

Les  préfets  dressent,  pour  cliaque  département,  le  Utih$.n  àof 
professions  qui  doivent  être  assujetties  à  la  vérification.Çç  ^le^u 
indique  l'assortiment  des  poids  et  mesureç  dont  chaque  pro- 
fession est  tenue  de  se  pourvoir. 

Par  conséquent,  ceux  qui  se  trouvait  désignés  d^s  cçt  arrêta 
sont  en  contravention,  s'ils  ne  se  munissent  pas  de  n^esures  légatol 
et  ne  les  présentent  pas  à  la  vérification.  Ep  vain  prétepdraiept- 
ils  qu'ils  se  livrent  à  leur  profession  s^ns^  Sfi  servir  d§  poidç  jÇf 
mesures  ;  le  règlement  qui  leç  classe  parmi  ceii;i^  q^t  ei^  fpint  y^ag^ 
ne  permet  pas  aux  tribunaux  4'^cçiieillir  cette  fsxçuse,  I^'autorî)^ 
administrative  supérieure  peut  seule  réformer  l'arrêlé  ^ui  acIajSfé 
à  tort  une  profession  comme  dev^t  être  immie  des  po^ds  et  me- 
sures exigés  par  les  règlements.  A  Paris  et  àam  le  renfort  de  1^ 
préfecture  de  police,  la  vérification  des  poids  et  me^ure^  pst  i^i^ 
sous  la  surveillance  du  préfet  de  police,  et  c'est  à  ce  fonction- 
naire qu'il  appartient  de  prendre  les  arrêtés  dont  ppus.yçnpi^sde 
parler. 

L'assujetti  qui  se  livre  à  plusieurs  genres  de  co^iy^e^c^  doi| 
être  pourvu  de  l'assortiment  de  poids  et  mesures  fixé  pour  cli;^-^ 
cun  d'eux ,  à  moins  que  l'assortiment  exigé  pour  l'une  des  hraiir. 
ches  de  son  commerce  ne  se  trouve  déjà  compris  dai]fs  Tiin^  ^es 
autres  branches  des  industi'ies  qu'il  exerce. 

L'assujetti  qui,  dans  une  même  yil|e,  ouvre  au  public  plusiçiirs 
magasins,  boutiques  ou  ateliers  distincts,  placés  d^ns  des  mai? 
sons  différentes  et  non  continues,  doit  pourvoir  chacun  de  ces 
maga^s ,  boutiques  ou  ateliers ,  de  rassortiment  efigé  pouir  U 
profession  qu'il  exerce, 

La  vérification  périodique  doit  se  faire  tous  les  ans  d^ns  I|SS 
cbefs-lieux  d'arrondissement  et  dans  les  con[^p^nes  désignées 
par  les  préfets ,  qui  règlent  Tordre  dans  lequel  les  cpipmunef 
doivent  être  vérifiées. 

Le  vérificateur  est  tenu  d'accomplir  la  visite  qui  lui  a  été  assi- 
gnée pour  chaque  année ,  et  de  se  transporter  au  domicile  4e 
cliâcun  des  assujettis  inscrits  au  rôle  dont  nous  parlerons  ci-après. 

Il  vérifie  et  poinçonne  les  poids ,  mesures  et  instruments  qif{ 
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lui  sont  exhibés ,  tant  ceux  qui  composent  l'assortiment  obliga- 
toire au  minimum ,  que  ceux  que  le  commerçant  posséderait  de 
surplus.  Il  fait  note  du  tout  sur  un  registre  portatif ,  qu'il  fait 
émarger  par  l'assujetti,  et  si  celui-ci  ne  sait  ou  ne  veut  signer,  il 
le  constate. 

Indépendamment  de  ces  visites ,  les  vérificateurs  peuvent  tou- 
jours faire ,  soit  d'office ,  soit  sur  la  réquisition  des  maires  et  du 
procureur  du  roi ,  soit  sur  Tordre  des  préfets  et  des  sous-préfets, 
des  visites  extraordinaires  et  inopinées  chez  les  assujettis. 

Les  marchands  ambulants  qui  font  usage  de  poids  et  mesures 
sont  tenus  de  les  présenter,  dans  les  trois  premiers  mob  de  cha- 
que année  ou  de  l^ercice  de  leur  profession ,  à  l'un  des  bu- 
reaux de  vérificallOD  dans  le  ressort  desqueb  ils  colportent  leui*s 
inarchandises»  v' 

Les  balances ,  romaines  ou  autres  instruments  de  pesage  sont 
soumis  à  la  vérification  primitive,  et  poinçonnés  avant  d'être  ex- 
posés en  vente  ou  Uvrés  au  public.  Ils  sont ,  en  outre ,  inspectés 
dans  leur  usage,  et  soumis  sur  place  à  la  vérification  périodique. 

Les  membrures  du  stère  et  du  double  stère,  destinées  au  com- 
merce  du  bois  de  chauffage ,  sont,  avant  qu'il  en  soit  fait  usage, 
vérifiées  et  poinçonnées  dans  les  chantiers  où  elles  doivent  être 
employées.  EUes  y  sont  également  soumises  à  la  vérification  pé- 
riodique* 

Les  poids  et  mesures  des  bureaux  d'octroi ,  bureaux  des  poids 
publics  i  ponts  à  bascule ,  hospices  et  hôpitaux ,  prisons  et  éta- 
blissements de  bienfaisance,  et  to\is  les  autres  étabUssements  pu- 
blics ,  sont  soumis  à  la  vérification  périodique. 

Les  poids  et  mesures  employés  dans  les  halles ,  foires  et  mar- 
chés ,  dans  les  étalages  mobiles ,  par  les  niarchands  forains  et 
ambulants ,  sont  soumis  à  l'exercice  des  vérificateurs. 

Les  visites  et  es^çïScices  que  les  vérificateurs  sont  autorisés  à 
faire  chez  lesa$$^iaiâs^ne  peuvent  avoir  lieu  que  pendant  le  jour. 
Néanmoins  ,  ÎK  péiîVent  avoir  lieu ,  chez  les  marchands  et  débi- 
tants ,  pendant  tout  le  temps  que  les  lieux  de  vente  sont  ouverts 
au  public. 

Les  préfets  fixent  par  des  arrêtés ,  pour  chaque  commune , 
l'époque  où  la  vérification  de  l'année  commence  et  celle  où  elle 
doit  être  terminée.  A  l'expiration  de  ce  dernier  délai  et  après  que 
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la  vérification  a  eu  lieu  dans  la  commune ,  il  est  interdit  aux 
commerçants ,  entrepreneurs  et  industriels ,  d'employer  et  de 
garder  en  leur  possession  des  poids ,  mesures  et  instruments  de 
pesage  qui  n'auraient  pas  été  soumis  à  la  vérification  périodique 
et  au  poinçon  de  l'année. 

Les  arrêtés  pris  par  les  préfets  en  matière  de  poids  et  mesures, 
à  l'exception  de  ceux  qui  ont  pour  objet  de  régler  l'ordre  dans 
lequel  les  communes  doivent  être  vérifiées ,  ne  sont  exécutoires 
qu'après  l'approbation  du  ministre  du  commerce. 

Constatation  des  infractions.  Indépendamment  du  droit  con- 
féré aux  officiers  de  police  judiciaire  par  le  Code  d'instruction 
criminelle ,  les  vérificateurs  constatent  les  contraventions  dans 
l'étendue  de  l'arrondissement  pour  lequel  ils  sont  commissionnés 
et  assermentés.  Ils  sont  tenus  de  justifier  ^e  leur  commission  aux 
à3sujettis  qui  le  requièrent.  Leurs  procès-verbaux  font  foi  en 
justice  jusqu'à  preuve  contraire,  conformément  à  la  loi  du 
4  juillet  1837. 

Les  vérificateurs  saisissent  tous  les|)oids  et  mesures  autres  que 
ceux  maintenus  par  cette  loi.  Ils  saisissent  également  tous  les 
poids ,  mesures ,  instruments  de  pesage  et  mesurage ,  altérés  ou 
défectueux ,  ou  qui  ne  seraient  pas  revêtus  des  marques  légales 
de  la  vérification.  Ils  doivent  recueillir  et  relater  les  circonstances 
qui  ont  accompagné ,  soit  la  possession ,  soit  l'usage  des  poids  ou 
des  mesures  dont  l'emploi  est  interdit. 

S'ils  trouvent  des  mesures  qui,  par  leur  état  d'oxidation, 
puissent  nuire  à  la  santé  des  citoyens ,  ils  en  donnent  avis  aux 
maires  et  aux  commissaires  de  police. 

Les  assujettis  sont  tenus  d'ouvrir  leurs  magasins,  boutiques  et 
ateliers,  et  de  ne  pas  quitter  leur  domicile,  après  que,  par  un 
ban  publié  dans  la  forme  ordinaire,  le  maire  fait  connaître, 
au  moins  deux  jours  à  l'avance,  le  jour  de  la  vérification.  Ils  sont 
tenus  de  se  prêter  aux  exercices,  toutes  les  fois  qu'ont  lieu  les  vi- 
sites ,  soit  annuelles ,  soit  extraordinaires. 

Dans  le  cas  de  refus  d'exercice ,  et  toutes  les  fois  que  les  véri- 
ficateurs procèdent  chez  les  débitants  avant  le  lever  et  après  le 
coucher  du  soleil ,  aux  visites  autorisées  dans  ce  cas ,  ils  ne  peu- 
vent s'introduire  dans  les  maisons,  bâtiments  ou  magasins,  qu'en 
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présence  9  sent  du  juge  de  paix  ou  de  son  suppléant,  soit  du  make, 
de  l'adjoint,  ou  du  commissaire  de  police. 

Ces  fonctionnaires  ne  peuvent  se  refuser  à 'accompagner  mv 
le-cbamp  les  vérificateurs ,  lorsqu'ils  en  sont  requis  par  eux ,  et 
les  procès- verbaux  qui  sont  dressés ,  s'il  y  a  lieu,  sont  signés  ptf 
l'officier  en  présence  duquel  ils  ont  été  fieûts,  sauf  aux  Yeirifica- 
teurs,  en  cas  de  refus,  à  en  faiire  mention  auxdits  procès-verbaux. 

Les  vérificateurs  dressent  leurs  procès-verbaux  dans  les  jnDgjif 
quatre  heures  de  la  contravention  par  eux  constatée;  ils  kl 
écrivent  eux-mêmes  ;  ils  les  signent ,  affirment  au  plus  tant  k 
lendemain  de  la  clôture  desdits  procès- verbaux  |  p^r-deyant  ié 
maire  ou  Tadjoint  ^  soit  de  la  conunune  de  leur  résideiiGey  ^m^ 
de  celle  où  l'infraction  a  été  commise.  L'affirm^ionestiâjpiéet 
tant  par  les  maires  et  adjoints  que  par  les  vérificateurs. 
V  Leurs  procès-verbaux  sont  enregistrés  4^|is  les  quinze  jours 
qui  suivent  celui  de  l'affirmation;  et,  conformément â  la  loi  dq 
25  mars  1817,  art.  74  ,  ils  sont  visés  pour  timbre  et  enregistréi 
en  débet ,  sauf  ùl  suivre  le  recouvrement  des  droits  ooptre  k 
condamné. 

Dans  le  même  délai ,  les  procès-verbaux  sont  remis  au  jugé 
de  paix ,  qui  se  conforme  aux  règles  établies  par  les  art.  19,  3d 
et  139  du  Code  d'instruction  criminelle. 

Les  vérificateurs  des  poids  et  mesures  sont  sous  la  surveUIanoe 
des  procureurs  du  roi ,  sans  préjudice  de  leur  subordination  i 
l'égard  de  leurs  supérieurs  dans  l'administration. 

Sj  des  affiches  ou  annonces  contiennent  des  dénomin^ttions  de 
poids  et  mesures  autres  que  celles  reconnues  par  la  loi,  les 
maires,  adjoints  et  commissaires  de  police,  sont  tenus  de  consta- 
ter cette  contravention  ,  et  d'envoyer  immédiatement  leurs  pro- 
cès-verbaux au  receveur  de  l'enregistrement. 

Les  vérificateurs  et  tous  autres  agents  de  l'autorité  publique 
sont  tenus  également  de  signaler  au  même  fonctionnaire  toutes 
les  contraventions  de  ce  genre  qu'ils  peuvent  découvrir. 

Les  receveurs  de  renregistremen^; ,  soit  d'ofîice ,  soit  d'a^NPès 
ces  dénonciations ,  soit  sur  la  transmission  qui  leur  est  faite  des 
procès-verbaux  ou  rapports ,  dirigent  conti-e  les  contrevenaf^ts 
les  poursuites  prescrites  par  la  loi  précitée  du  4  juillet  1837. 

Droits  de  vérification^  L'ordonnance  royale  du  17  avril  1839 
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porte  que  la  vérification  première  des  poids,  mestires  et  iiH 
struments  de  pesage  sera  faite  gratuitement.  Il  en  est  de 
même  pour  les  pq^ds,  mesures  et  instruments  de  pesage 
rajustés  qui  sont  soumis  à  une  nouyelle  vérification.  Le  droit 
perçu  pour  cette  première  yérificati^n,  créé  par  l'arrêté  du 
29  prairial  an  ix  ,  et  réduit  de  moitié  par  les  ordonnances  du 
18  décembre  1825  et  du  21  décembre  1832,  avait  déjà  été 
supprimé  par  Tordounance  du  18  mai  1838.  L'expérience  avait 
fyàt  reconnaître  que  ce  droit  pouvait  nuire  au  développement  àa 
la  fabrication ,  en  mettant  le  fabric^t  dans  l'alternative  de  sus^ 
pendra  l'achèvement  des  instruments  jusqu'au  moment  de  la 
livraison ,  ou  de  ^re ,  pour  le  paiement  des  droits ,  une  avance 
4ans  laquelle  il  ne  rentrerait  qu'à  l'époque  toujoiu'S  incertaine 
de  la  vente. 

Les  droits  de  la  vérification  périodique  sont  perçus  conformé- 
ment au  tarif  annexé  à  l'ordonnance  du  18  décembre  18Sô, 
modifié  par  celles  du  21  décembre  1832  et  du  18  mai  1838. 
Cette  perception  est  autorisée  par  les  lois  annuelles  de  finances  (})f 

La  vérification  périodique  des  poids ,  mesures  et  instruments 
de  pesage ,  appartenant  aux  établissements  publics  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  est  faite  gratuitement.  Il  en  est  de  même 
pour  les  poids,  mesures  et  instruments  de  pesage  présentés  vo- 
lontairement à  la  vérification  par  des  individus  non  assujettis.     ' 

Les  droits  de  la  vérification  périodique  sont  payés  pour  le$ 

(i]  TiBiF  des  rétributions  à  percevoir  pour  la  vérification  périodique  des  poids 
et  mesures  ,  conformément  à  t ordonnance  royale  du  18  décembre  iSaS. 
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DITISI^S. 

Double  myriagramme... 

Myriagramme 

I*«mi«myriagramme 

Doubife  kilogramme 

Kilogramme ".. 

Demi-k«logramme 

Double  hectogramme.... 

neeiogramme 

Demi-b«clogramme 

Double  décagramme. ... 
TMeaffraiume. ... .......... 

cent. 
87^ 
«7.5 
87,5 
15 
15 
15 
7.5 
7.5 

7.;i 

7.5 
7.5 
7,5 
7,5 
7,5 

5  kilogr.  composés  de 

1  double  kilog...  15 

2  kilogrammes...  oO 
1  kilogr.  dirigé..  80 

l)ouble  kilogr. 
composé  de 
i  kilogramme....  15 
1  kilogr.  diviaé...  80 

Dtmi-kilogr.  divisé 

Double  liectogr.  diviaé.. 
HeclograwDM  diviiié 

• 

cent. 
75 

45 

80 
80 
80 

Demi'heclogr.  dlrisé.... 

Doublu  décagr.  divisé  et 

au-dessous 

cent. 
80 

30 

50  . 

25 

25 

25 

10 

10 

10 

5 

5 

5 

jCioq  myi'iiigrauuues..... 
Double  myriagramme... 
Mvriafframme. 

D«'mi-myriagramme 

Double  kilogramme 

Kilocratume ..............  • 

Demi-kilogramme 

Double  beetogramm«... 

tifctogramme..!. • 

Demi-liectogramme 

Deui  j-dicagramme « 

Double  cramme •••.• 

Gramme ....••.• 
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poids  et  mesures  formaDt  l'assortiinent  obligatoire  de  chaque 
assujetti ,  et  pour  les  instruments  de  pesage  sujets  à  vérification. 

Les  poids  et  mesures  excédant  l'assortiment  obligatoire  sont 
vérifiés  et  poinçonnés  gratuitement. 

Les  états-matrices  des  rAks  sont  dressés  par  les  vérificateurs 
des  poids  et  mesures ,  d'après  le  résultat  des  opérations  qui  doi- 
vent être  consommées  avant  le  1*'  août.  Ces  états  sont  remis  aux 
.  directeurs  des  contributions  directes ,  à  mesure  qtte  les  opéra- 
tions sont  terminées  dans  les  communes  dépendant  de  la  màfoe 
perception ,  et,  au  plus  tard ,  le  1*'  août  de  chaque  année. 

Les  directeurs  des  contributions  directes ,  après  avoir  vérifié 
et  arrêté  les  états-matrices  mentionnés  ci-des^,  procèdent  à  la 
confection  des  rôles ,  lesquels  sont  rendus  exécutoires  par  k 
préfet ,  pour  être  mis  immédiatement  en  recouvrement  par  les 


M**ttr*»  de   capacité  pour  les 
graim  et  autree  matihreg  gèehes, 

c«nt. 

Hectolitre 75 

D«mi'bectoiitre i...    50 

Double  décalitre 15 

Décalitre «...    10 

Demi-décalitre. 7 

Double  litre .  5 

Litre 5 

l>emi-litre. 5 

Double  décilitre 5 

Décilitre 6 

Mesurée   de  eapaciU,  pour  les 
U^uidest 

ceut 

Double  décalitre 50 

Décalitre.... 50 

Demi-décalitre. 50 

Double  titre 20 

Litre... i5 

Demi-litre.. 10 

Double  décilitre lO 

Décilitre 10 

Demi  -litre  et     au-de»- 

aous... 10 

Mesures  peur  te  lait. 

Double  litre «0 


cent. 
Litre 10 

Mesures  de  longueur* 

Double  mètre  ordinaire 

ou  briaé « 15 

Mitre  ployant  ou  à  cbar* 

nière 10 

Mètre  simple  et   demi- 

mètre r.    10 

Décimètre  et  double  dé- 

cimèlte... 10 

Mesures  de  solidité. 

Double  ktère 75 

Stère 75 

Mesures  agraires. 

Double  déramétre 25 

Décamètre. 25 

Demi-décamètre. 25 

ItMtruments  de  pesage.     . 

Balances  de  ma- 

(tasiu. af.  50  chaq. 

Idem    de    comp- 

toir 25 


Balances  bastnl» 

de  la  portée  èé  - 

50àl00kifQ^  ' 

jnclu^ivemeiit.' 1      •  cbaq. 
Idem  au  -  deasue 

de  100  kilwc..  3      ■     id. 
fiomaines     tolé- 
rées .     quelle 

que  ioit    leur 

portée,  jusqu'à 

40  kilogramm. 

inclusitement.  •     50    Id. 
J</«'m  de40à200 

kilogram.  pour 

chacun  des  dou- 
ble»   myriagr. 

quiconMÏtu^nt 

sa    plus    forte 

portée,  et  sans 

qu'il  snit  tenu 

compte  des  di- 

viitions  en   ki- 
logrammes qui 

eieèderaient  un 

nomlv  rond  de 

double  myria* 

gramine. 25    id. 

Idem  de  '100  kil. 

et  au-dessus, 

quelle  que  soit 

leur  portée  ....  2    50    id. 


Nota,  Conformément  aux  dispositions  des  ordonnaiiees  royales  du  21  décembre  1832  et  du 
15  mai  1838,  un  dégrèfcment  du  diiième  des  rélribolion$  ci-dcxsus  Gxées  est  accordé  dans  les 
communes  où  la  réfision  périodique  est  anuiielle.  D.ms  les  aulre«  localités,  elle  n'est  perçue 
que  tous  les  deux  ans,  ce  qui  équivaut  à  une  réduction  de  la  moitié.  Cette  même  réduction  de 
moitié  a  lieu  pour  les  balanceK  a  bras  égaux.  .  ' 

Nous  atons  cru  inutile  de  reproduire  la  partie  du  tarif  concernant  les  poid«  et  mesures  u»i|^  J 
tolérés  par  le  décret  du  12  février  iSli.  puisqu'ils  ne  seront  plus  admis  i  la  vérification  à  pai[lBr'  ' 
du  1er  janvier  18^0. 
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mêmes  voies  et  avec  les  mêmes  termes  de  recours ,  en  cas  de  ré- 
damation ,  que  pour  les  contributions  directes. 

Ayant  la  fin  de  chaque  année  ,  il  est  dressé  et  publié  des  rôles 
supplémentaires  pour  les  opérations  qui ,  à  raison  de  circon* 
stances  particulières,  n'auraient  pu  être  faites  que  postérîeure- 
moitau  l"""  août. 

La  perception  des  droits  de  vérification  est  faite  par  les  agents 
da  Trésor  public.  Le  montant  intégral  des  rôles  est  exigible  dans 
la  (;pùnzaiiie  de  leur  publication. 

Les  remises  auxquelles  ont  droit  les  agents  du  Trésor,  pour 
le  recouvrement  des  contributions ,  ainsi  que  les  allocations  re- 
venant aux  directeurs  des  contributions  directes ,  pour  les  frais 
de  cmafection  des  rôles ,  sont  réglées  par  le  ministre  des  finances. 

Inspection  des  marchandises.  Indépendamment  de  la  vérifica- 
tion établie  pour  les  poids  et  mesures,  les  préfets  >  sous -préfets, 
mûres ^  adjoints  et  commissaires  de  police,  sont  spécialement 
diargés  déTinspection  du  débit  des  marchandises  qui  se  vendent 
an  poids  pu  à  la  mesure.  A  cet  e£fet,  les  maires,  adjoints,  com- 
missaires et  inspecteurs  de  police  doivent  faire ,  dans  leurs  ar- 
rondissements respectifs  et  plusieurs  fois  dans  l'année,  des  visites 
dans  les  boutiques  et  magasins,  dans  les  places  publiques,  foires 
et  marchés,  à  l'efifet  de  s'assurer  de  l'exactitude  et  du  fidèle  usage 
des  pcuds  et  mesures. 

Ils  surveillent  les  bureaux  publics  de  pesage  et  de  mesurage 
dépendant  de  l'administration  municipale. 

Ils  s'assurent  que  les  poids  et  les  mesures  portent  les  marques 
et  poinçons  de  vérification ,  et  que ,  depuis  la  vérification  con- 
statée par  ces  marques,  ces  instruments  n'ont  point  souffert  de 
Yariations,  soit  accidentelles,  soit  frauduleuses. 

Ils  doivent  visiter  fréquemment  les  romaines ,  les  balances  et 
tons  les  autres  instruments  de  pesage,  s'assurer  de  leur  justesse 
et  de  la  liberté  de  leurs  mouvements  et  constater  les  infractions. 

lU  veillent  en  outre  à  la  fidélité  dans  le  débit  des  marchan- 
dises qui ,  étant  fabriquées  au  moule  ou  à  la  forme ,  se  vendent 
à  la  (lièce  ou  au  paquet  comme  correspondant  à  un  poids  déter- 
miné. Néanmoins ,  les  formes  ou  moules  propres  aux  fabrica- 
tions de  ce  gem*e  ne  peuvent  éti*e  réputés  instruments  de  pesage 
m  as^jettîs  à  la  vérification. 
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lies  mesures  de  capacité  pour  les  matières  sèches  de? ront  êlre  conslroitcs 
dans  la  forme  cylindrique ,  et  auront  intérieurement  le  diamètre  égal  à  la 
hauteur.  Les  mesures  en  bois  ne  pourront  être  faites  qu'en  bois  de  chêne;  elles 
devront  être  établies  avec  solidité  dans  toutes  leurs  parties.  Pour  les  mesures 
qui  seront  garnies  intérieurement  de  potences  ou  autres  corps  saillants,  la  hau- 
teur sera  augmentée  proportionnellement  au  volume  de  ces  objets.  Les  mesures 
en  bois  devront  être  formées  d'une  éclisse  ou  feuille  courbée  sur  elle-même,  et 
fixée  par  des  clous.  Toutes  les  mesures  en  bois  devront  être  garnies,  à  \b  partie 
supérieure»  d'une  bordure  en  tôle  rabattue.  Les  mesures  ,  depuis  et  compris 
le  double  déolitre  jusqu'à  l'hectolitre,  devront,  en  outre  ,  être  ferrées;  on 
pourra  ,  suivant  l'usage  auquel  elles  sont  destinées ,  y  adapter  des  pieds  fixés 
avec  boulons  et  écrous.  Les  mesures  en  bois  de  plus  petite  dimension  pourront 
être  garnies  de  bandes  latérales  en  tôle.  On  pourra  fabriquer  des  mesures, 
.pour  les  matières  sèches ,  en  cuivre  ou  en  tôle ,  pourvu  qu'elles  soient  établies 
avec  solidité  et  dans  la  forme  ci-dessus  prescrite.  Chaque  mesure  doit  porter 
le  nom  qui  lui  est  propre  ;  le  nom  ou  la  marque  du  fabricant  sera  appliqué  sur 
le.  fond  de  la  mesure.  * 

N.  3.  —  Mcsurôt  dd  capacité  pour  (et  ti^uidef.  —  Les  noms  et  la  forme 
afifeclés  aux  mesures  de  capacité  pour  les  matières  sèches,  dans  le  tableau  n.  à, 
serviront  de  règle  pour  la  construction  des  mêmes  mesures  employées  pour  les 
liquides»  depuis  l'hectolitre  jusqu'au  demi-décalitre  inclusivement;  elles  pour- 
ront être  établies  en  cuivre,  tôle  ou  fonte,  mais  sous  la  réserve  expresse  de 
prévenir ,  par  l'étamage  ou  autre  procédé  analogue  ,  toute  altération  ou 
oxidation  de  nature  à  présenter  des  dangers  dans  l'usage  de  ces  sortes  de  me« 
sures.  Les  mesures  du  double  litre  et  au-dessous  devront  être  construites 
exclusivement  en  étain  ,  et  auront  intérieurement  la  hauteur  double  du  dia- 
mètre ;  elles  auront  le  poids  déterminé  ci-après  comme  minimum  obligatoire 
pour  chacune  des  espèces  de  mesures. 
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Mno  anses 
ni  couvercle. 


Double  litre. 

Litre 

Deini-lilre- •••>•••• 
Double  décilitre. 

Décilitre.. 

Itemi-décilitre...., 
Double  centilitre. 
Centiliire 


grj«mme«. 

1,350 

900 

525 

280 

145 

85 

45 

25 


avec  anses 
«an»  couvercle. 


gramnies. 

1,700 

1,<()0 

650 

335 

180 

ItO 

60 

35 


avec  anaea 
et  couvercle. 


graoïmea. 

2,200 

1.350 

S» 

420 

240 

140 

85 

50 


J 


Le  titre  de  l'éiain  employé  pour  la  fabrication  des  mesures  reste  fixé  à 
quatre-vingt-trois  centièmes  cinq  millièmes,  avec  une  tolérance  d'un  eentième 
cinq  millièmes;  ainsi  le  métal  dont  les  mesures  seront  fabriquées  ne  doit  pas 
contenir  moins  de  quatre-vingt-deux  centièmes  d'élain  pur,  et  plus  de  dix-huit 
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ceiilièmes  d'alliage.  Ces  mesures  devront  conserver  intérieurement  et  sur  Je 
bord  supérieur  la  venue  du  moule  ;  elles  devront  êlrc  sans  soufflures  ni  autres 
imperfections.  Le  nom  propre  à  chaque  mesure  devra  être  inscrit  sur  le  corps 
de  la  mesure.  Le  nom  ou  la  marque  du  fabricant  devra  être  apposé  sur  le  fond. 

On  pourra  construire  des  mesures  en  fer-blanc,  depuis  le  double  litre  jus- 
qu'au décilitre  ;  mais  ces  sortes  de  mesures ,  exclusivement  réservées  pour  le 
lait,  devront  être  établies  dans  la  forme  cylindrique,  ayant  le  diamètre  égal  à 
la  hauteur,  conformément  à  ce  qui  est  prescrit  dans  le  tableau  n.  2  pour  les 
mesures  destinées  aux  matières  sèches  ;  elles  seront  garnies  d'une  anse  ou  d'un 
crochet  également  en  fer-blanc,  et  porteront  le  nom  qui  leur  est  propre  sur  le 
cercle  (iipérieur,  rabattu  et  servant  de  bordure^  On  aura  soin  de  placer,  pour 
recevoir  les  marques  de  Térification ,  deux  gouttes  d'étain  aplaties.  Tune  au 
bord  supérieur,  l'autre  à  la  jonction  du  fond  de  chaque  mesure ,  qui  devra 
porter  aussi  le  nom  ou  la  marque  du  fabricant. 

K.  4«  —  Poids  en  fer,  —  Les  poids  devront  être  construits  en  fonte  de 
fer;  leurs  noms  sont  indiqués  ci-après,  ainsi  que  la  dénomination  abréviative 
qui  devra  être  inscrite  sur  chacun  d'eux  en  caractères  lisibles. 


NOMS  D£5  POIDS. 


Cloquante  kilogramnirs... 

Vingt  kilogramme.......... 

Dix  kilogrammes.... 

Cinq  kilo;; rabimes. 

l)oubl«  kilogramme 


ABRÉVIATIONS 

qui  devront 

ëlre  indiquées 

sur  la 

surfiice  supérieure 


50  kilog. 

20  kilog. 

10  kilog.. 
5:  kilog. 
2  kilog. 


NOMS  D£S>POIDS. 


ABUEVIATIONS 

qui  devront 

£ire  indiquées 

sur  la 

surface  supérieure 


Kilogramme 1  kilog. 

D.o,i.ki.o«r.m«. [      *'|  Ji'°^ 

IVouble  hectogramme '^ 

Hectogramme 

Denii'bectogramme , 


2  hectog. 
1  hectog. 
i/2  hectog. 


Les  poids  en  fer  de  cinquante  et  de  vingt  kilogrammes  devront  être  établis 
eo  forme  de  pyramide  tronquée,  arrondie  sur  les  angles,  et  ayant  pour  base 
un  parallélogramme.  Les  autres  poids  en  fer^  depuis  celui  de  dix  kilogrammes 
jusqu'au  demi  «hectogramme  inclusivement ,  devront  être  établis  en  forme  de 
pyramide  tronquée  ayant  pour  base  un  hexagone  régulier.  Les  anneaux  dont 
les  poids  sont  garnis,  devront  être  placés  de  manière  à  ne  pas  dépasser  l'arête 
des  poids.  Chaque  anneau  devra  être  en  fer  forgé  rond  et  soudé  à  chaud.  Chaque 
anneau,  attaché  par  un  lacet»  devra  entrer  sans  difliculté  dans  la  rainure  prati- 
quée sur  le  poids  pour  le  recevoir*  Chaque  lacet  devra  être  en  fer  forgé  et 
construit  solidement,  tant  au  sommet  qui  embrasse  Vanneau,  qu'aux  extrémités 
de  ses  branches,  lesquelles  doivent  être  rabattues  et  enroulées  par-dessous , 
pour  retenir  le  plomb  nécessaire  à  f  ajustage^  Les  poids  en  fer  ne  doivent  pré- 
senter à  leur  surface  ni  bavures,  ni  soufllnres ,  et  la  fonte  ne  doit  être  ni  aigre 
ni  cassante.  Chaque  poids  doit  être  garni,  aux  extrémités  du  lacet,  d'une  quan- 
tité sufCsante  de  plomb  coulé  d'un  seul  jet ,  destiné  à  recevoir  les  empreintes 
des  poinçons  de  vériGcation  première  et  périodique,  ainsi  que  la  marque. du 
fabJrkaiit,  qui  doit  y  être  apposée.    - 

ix.  3 
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N,  5.  —  Pçids  en  cuivre.  —  Les  poids  en  cuivre  soril  indiqués  ci-«prè^i  , 
aiosi  c^ue  la  dénomination  qui  devra  être  inscrite  sur  chacun  d'eux. 


as: 


an 


VOMS  9^9  POIPS, 


Vingt  Wlo(^aniaiM. 


Piz  liLiiogriiuiinea. 
CiiMi  kilOarMioiues  •••• 
iH^ble  kHqfrmuiue... 

Kjiocramiuc 

B^mi-liilojiraiiMiM 

Double  bvclograïuuit!. 
Bectoj;raaitut 

IIbiiU  fceclo|raiam(..*« 
l^oiible  décagraninié... 

liimtgrmumc.» 

Demi  -décagramme 


0AirOMI]IATlON5 

qui  doitent 

«tre  appliquée* 

for  la 

»iulace  aup^rieure 


10  kilojîraioiuri'. 

5  kiloRraninie». 
%  kil9j|caiQnie«. 
I  kilu({raiuiue. 

MO  gtaïuoiei*. 

200  pramniF». 

100  grain  mes* 
40  ^aiuifietu 
!iO  gramme». 
iO  fcanimes. 

6  gramme». 


NOMS  P98  POIDS. 


•^w 


kilograBUBe*.      Double  granunt. 
'"  Gramme ,. 


Dfmi-j^rauimr 

Double  4*'C>gcawnic. . 

Dêcigruuinie 

1>mi-dét>igMinme 

Douille  rciitigramme. 

Ceniigramme 

Demi-ceiiiigr^Hi^ie. .. 
Double  miliigrauiaie . 
lUMigranutte...* 


DAMomaiTHWJH 

qui  doiteni 

hia  la 
mrfyw  aiipirieffl 


«ar 


t  fram* 
i  gram. 
5  dérig. 
a  drcic, 

f  dèci^. 
^  oentig. 

ac.  G. 

1  C.  G. 
5  U.  G. 

2  1U[. 

13^. 


-TT 


f4ê  forme  ^  poids  en  cuivre,  depuis  et  comp^  celui  de  vingt  kiIogramn|^f 
juêqu'au  gramme}  sera  celle  d'un  cylindre  surmonté  d'un  boulon»  La  haottv 
âtâ  cylindre  seta  égale  à  son  diamètre  pour  tous  les  poidi;,  jusqu'à  cdm  de  c^q 
gmmmes  intiustvement  ;  la  Iiauteur  de  cbaqiie  bouton  sera  égale  à  la  moitié  da 
diamètre  du  cylindre  qui  le  supporte.  Ces  dispositions  ne  seront  pas  applical^fs 
aux  poids  d'un  et  de  deux  ^rammas»  qui  auconi  le  diam^re  pluf  (qjf(  qi|e  la 
bautoic^l'ei  poi^t  depuia  al  compris  le  cinq  déci^rammas  {asqu'au  mi||i« 
graqmie  t  se  lecoot  afec  des  lames  de  ieiton  mince ,  coupées  earrémeol.  |(fS 
poids  en  cqivr^  cyitndfiiqiies  et  à  bouton  pourront  être  massi£(  ou  çqpfef^ir 
dMS  leur  iulériettr  w»  cartaixi^  q^aatité  de  plqiçb  ;  mais  ils  devront  tQ|(|g(|rs 
fiHsanter  le  mdme  volume-  Qes  ^oids  cuvent  étr^  îa\\s  d'un  seul  jet  pif  forâ- 
mes 4e  deui  pièces  seiilemeot  «  iMtvoir  :  le  cylii^dre  et  le  bouton  ;  iqais ,  ilaos  ce 
dtniier  cas  »  le  bouton  devra  Atre  monté  à  vis  sur  le  cqrps  du  poids  et  ùxé  in- 
variablement par  une  cbeville  pi;  petite  vis  à  fleur  de  la  suf  face.  Cette  cl^ville 
•tra  en  cuivra  rouge, afin  dé  la  distinguer  f^cilemeot.  Qo  pourra  aussi  cof^niire 
des  poidi  en  cuivre  i^'ih)  kili»gramme  on  d'un  de  ses  so^-multip|es  japa  la 
Uum»  te  go4et9  coojques  qui  s'empilent  les  uns  dans  les  autres,  et^  t(H^^Tï|nt 
«iosi  ptnfermés  dans  uf?e  |)ol^  qui  est  ellp-méq^e  nn  poids  légal,  CjoiiMne 
dani  clique  s*rie  décimale  il  doit  y  ayoir  deuj^  poids  ég^ux  et  qu'il  est  fts^' 
Ué  que  las  dimensions  dn  ces  poids  soient  idc^liquest  ailn  c|e  ne  pas  esj^er  le 
public  k  le  £r^4e  ou  à  Terreur»  en  mettant  dans  le  copunerçe  des.  poids  ci^i , 
quoique  égaux,  seraient  tellement  difTipreRts  ep  grandeur»  que  l^n  pourrait 
(einlemenl  prendre  l'un  pour  le  double  de  l'autre .  le  ministre  du  comiii^rç^  a 
iait  élablir  un  nQuvctui  motiète  d'un»  ùoiU  «fan  hitogr^mmp  diviU  qù  (qus.les 
poi4s  sont  dispfMés  d^  t^'ll^  sorte  que  Us  graves  incoiivéf)ieiits  qui  Oi)t  él^  si- 
.  gnalés  jusqu'ici  d^a  le  mo4e  de  construcliop  des  poids  décimaux  en  fofmfi  de 
godets  uoniques  ont  complélemeni  disparu,  CJc  ino()i^ie  ùqit  iire  ài.&f^  eu 
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httreaa  centrai  de  vérifications  aGn  d'être  commun\q\xéf  tans  déplacement,  à 
t<M»  les  fabFÎcaiits  qui  se  proposeront  de  fournir  au  commerce  des  poids  dé 
:;ette  forme  ;  on  ne  doit  donc  admettre  à  la  Térification  première,  a  partir  du 
1er  janvier  j84o,  que  les  poidsà^dels  étahlis  en  parfaite  conformité  avec  le 
modèle  dont  il  s*agit.  La  surface  des  poids  en  cuivre  devra  ctre  nette  et  ne 
laisser  apercevoir  aucun  corps  étranger  qu'on  aurait  chassé  dans  le  cuivre,  ui 
lacune  soufflure  qui  permettrait  d'en  introduire.  Les  dénominations  seront 
inscrites  en  creux  et  en  caractères  lisibles  sur  la  surlace  supérieure  des  poids. 
Ctèqué  pords  diéirra  porter  le  nom  ou  la  marque  du  fabricant.' 

N*  -6,  —  làêtruméhU  de'pBêagé^  —  I^s  innlTumenVs  d^  pèsagé  sdnr  :  i*1és* 
balances  à  bras  égaux;  a*'  les  balances-bascules;  5*  les  romaines.  LfS  balances* 
à  bfos  -égaux  »  désignées  séus  le-  nom  de  balances  de  magasins  ou  de  comptoir, 
devront  être  solidement  établies»  Les  tiéaux  devront  être  plus  larges  qu'épais , 
principalement  an  centre  occupé  par  les  couteaux  ou  pivots  qui  les  traversent 
perpeodiculaiiremént  ;  et  ddnt  lés  arêtes  devront  former  une  ligné  droite.  Les 
peifitfl^  extrêmes  dé  suspension  devront  %(rc  pièces  à  égalé  distance  de' ces  côtt- 
teanx»  Les<fléaiis-ne  detront  pas  vaeiller  dans  les  cbàpès.  Lés  biAances  dëvrent  ' 
êtçH  osiûttanies.  Lear  sensibilité  demeure  fiftée  à  un  deux  *  millièitie' du  poids 
d'une  portée»  Les  balances-baseules  devront  être  oscillantes  et  établies  de  ma* 
nière  à  donner,  quel  que  soit  le  poids  dont  on  charge  le  tablier,  un  rapport 
exact  de  un  à  dix.  Gn  instruments ,  dont  la  portée  ne  peut  être  moindre  que 
céHt  ktlôgtmnkKi^ ,  devont  être  solidement  construits..  If  ne  pourf a  êfre  ém« 
ployé  à  leur  usage  que  des  poids  fabriqués  suivant  les  formes  et  d^ôminàtions 
pKtserttes  ^tna  Ao  tableau  n.  4*  L'indication  de  la  focoe  de  cbaqM  lialaiicé* 
basGole  sera  exprimée  en  .Kilogrammes,  sur  uneplaqtie'de  cuivre  incrustée 
dans  le  montant  en  bois.  La  sensibilité  pour  ces  sortes  d'instruments  démeure 
fixée  à  un  millième  du  poids  d'une  portée.  Les  romaines  detront  être  solide- 
lioiBbt  construites.  L'es'  cduteailt  '^atqoels  elles  sont  sust>endué8  devj^dnt  aviyr  ^ 
uM^àiêie  esse»  fine  pour  iàcilîter  les  m^u^cmeiils' do  ll^o;  le^letiers  devront' 
dtf»Msea  forts  pouc  ne  pas  fléchir  saos  le  poids  curseur  qm  les  accompa^r. 
I^^iguiUe  dont  cbàqueievier  est  traversé  par  le  haut  ne  devra  «pqs  frbtter  dans 
le  chape.  Les  romaines  devront  être  oscillantes.  Toute  autre  espèce  est -prohi- 
bée. La  sensibilité  pour  ces  instruments  demeure  fixée  à  un  cinq  centièm&  du 
pôîds^d'une  portée.  Les  romaines  porteront  seulement  les  divisfons  décimales 
réptréséiiltot  lespètdiî1é£phfxrT6n«e  autre  di  vision 'est  intérditK  Letik"  portée  ' 
sdfi  eiprhnée  CA  kiIeg<vaA^ilies  sur  chacune  deisTaiîes  diiiiées.Tmit  instrument  ^ 
depesagedevra  porter  le  nom  ou  la  marque  du  fabricant. 

N.  7.,'—  IttitruntenUde  tnesuragc  pour  les  bois  dt  chauffa^^,  —  Les  mem- 
bnifcs  qui  Veprésenlent  des  mesures  de  solidité  du  demi^déciistère.  du  double 
stère ,  du  stère,  et  destinées  à  mesurer  le  bois  4p  chauffage,  seront  construites 
eiifbon  bob;  les  piétet  qui  les  composent  devront  êir«rbien  dressées  et  asSem*- 
blée»JolidcBWiit.<lbaqQe  membrure  fera  fermée  d'une  sole,  de  deux  mentants - 
et  de  deux  contrefiches;  elle  deit  avoir  de  plu»  deux  suus-traits.  La  longueur- 
de  U  aul&eiiUr^  l£S.iiiMitanU'est  fixée  ainsi,  qu'il  suit ,  savoir  :  demi-décaslère , 
S  Inètics}  double  stère,  i  mètres;  stère,  1  mètre.  Pour  les  bois^  coupés  à  un 


U.  rOlDS  ET  MESURES. 

II.  lu-  u  ll»'l^^J^^^f  »  U  hauteur  des  montant»  sera  :  deini-décastcrc  ,  i  niclre 
(•(•7  uiiliiiiMHiv^i  tluuhlc  stère  et  stère,  i  mètre.  Cette  hauteur  variera  suÎTant 
t.i  tol>^us-^V  sK^  Ma  I  de  manière  i  1oujour«  reproduire  un  solide  de  un  ,  deux 
•^^  \AS\^VM^IK^  ruhes.  On  pourra  construire  aussi  dos  membrures  en  fer  da 
\VvA^^^^^<^  *^  *'"  Itère,  pourvu  qu'elles  réunissent  les  conditions  de  justesse 
vV  vWi  mUhifté  nécessaires,  et  qu'elles  soient  garnies  de  rondelles  adhérentes,  en 
^«fU  OU  (M  plomb,  pour  faciliter  l'application  des  marques  de  vérification. 

PoiM  PUBLIC.  Le  gouvernement  peut  établir  dans  les  com- 
munes qui  en  sont  jugées  susceptibles ,  des  bureaux  de  pesage , 
mesurage  et  jaugeage  publics. 

L'institution  de  ces  bureaux  remonte  à  la  loi  du  15  mars  1790, 
et  a  été  de  nouveau  consacrée  par  les  lois  des  27  brumaire  an  vu 
et  9  floréal  an  x.  Gréés  dans  l'intérêt  du  commerce  dont  ils  ga« 
rautissent  les  transactions,  en  offrant  des  moyens  prompts  et  sûrs 
de  vérification  lorsqu'il  s'élève  des  contestations  à  Toccasion  d'un 
pesage  ou  d'un  mesurage^  notamment  dans  des  lieux  publics  tels 
que  les  halles,  les  marchés,  les  ports,  etc.,  ces  bureaux  sont  en-  ' 
core  pour  les  communes  une  source  de  revenus. 

Nul  n'est  contraint  de  se  servir  des  biueaux  de  poids  publics^  si 
ce  n'est  dans  les  cas  de  contestation. 

Les  tarifs  des  droits  à  percevoir  dans  ces  bureaux  et  les  règle- 
ments y  relatifs,  doivent  être  approuvés  par  ordonnancé  royale. 
Un  dixième  du  produit  net  de  ces  droits  sert  à  compléter  l'ac- 
quittement des  frais  de  vérification  des  poids  et  mesures ,  et  le 
traitement  des  agents  préposés  à  cette  vérification.  Le  surplus 
des  produits  est  employé  aux  dépenses  des  communes  et  des  hos- 
pices exclusivement;  cette  perception  est  autorisée  par  les  lois* 
annuelles  des  finances.  ^ 

Nul  ne  peut  exercer  les  fonctions  de  peseur ,  mesureur ,  jaii- 
geur,  sans  avoir  prêté  serment  de  bien  et  fidèlement  remplir  ça 
mission ,  devant  le  président  du  tribunal  civil  ou  devant  le  juge 
de  paix  du  lieu.  Dans  les  lieux  où  il  n'y  a  point  de  bureau  de 
poids  public,  les  mêmes  fonctions  sont  confiées  par  le  préfet,  à 
des  citoyens  probes  et  capables  qui  prêtent  serment.  Aucune  au- 
tre personne  ne  peut  ex&cer  ces  fonctions  dans  Tenceinte  des. 
lialles,  marchés  et  ports,  à  peine  de  confiscation  des  iastiounents 
destinés  au  pesage,  mesurage  et  jaugeage.  . 

:  Ceux  à  qui  les  bureaux  de  poids  publics  sont  confiés  doivent 
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les  tenir  suffisamment  garnis  des  instruments  nécessaires  au  pe- 
sage, mesurage  et  jaugeage,  faute  de  quoi  ily  est  pourvu  à  leurs 
frais  par  la  police,  et  ils  sont  destitués.  Ils  ne  peuvent  employer 
que  des  poids  et  mesures  vérifiés  et  étalonnés^  et  portant  l'inscrip- 
tion de  leur  valem*.  Ils  ne  peuvent  refuser  à  ceux  qui  les  em- 
ploient un  bulletin  de  leurs  opérations.  L'infidélité  dans  les 
poids  et  mesures  dont  ils  se  servent  est  punie  des  peines  pro- 
noncées contre  ceux  qui  vendent  à  faux  poids. 

Le  poids  public  est  régi  à  Paris,  par  le  décret  du  10  juin  1808^ 
et  selon  les  tarifs  déterminés  par  l'arrêté  du  gouvernement  du 
.  6  prairial  an  xi,  modifié  par  le  décret  du  16  juin  1808,  qui  pres- 
crivit de  nouvelles  dispositions,  tant  sur  Fexercice  et  la  perception 
du  droit  que  sur  la  comptabilité  de  l'inspection  des  perceptions. 

A.  Trébuchét. 
POINT  D'APPUI.  (  Construction.  )  On  peut  distinguer  les 
points  d'appui  suivant  qu'ils  sont  ou  continus ,  tels  que  les  murs 
et  PANS  DE  bois;  ou  discontinus  et  isolés  y  tels  que  \es  piles  y  piliers^  co- 
ionnesy  etc. ,  en  pierre,  en  briques  ou  en^HAÇONNERiE  en  général, 
et  les  poteaux  ou  colonnes ,  soit  en  bois  ,  soit  en  fer  ou  fonte 

DE .  FER. 

On  sait,  en  ce  qui  concerne  cette  dernière  espèce  de  points 
d*  appui  y  que  les  piles  y  piliers  et  poteaux  sont  ordinairement  éta- 
blis sur  un  plan  rectangulaire,  ou  au  moius  à  peu  près  rectan- 
gulaire ,  tandis  que  les  colonnes  sont  sur  plan  circulaire. 

Les  dimensions  de  ces  divers  points  d'appui  doivent  nécessaire- 
ment être  déterminées,  non  seulement  d'après  leur  forme,  mais 
encore  d'après  la  nature ,  la  qualité  et  la  force  des  matériaux 
,  dont  ils  sont  composés  ;  diaprés  la  hauteur  des  points  d'appui 
mêmes  ;  d'après  leur  espacement,  et  enfin  d'après  la  nature  et  le 
.  poids  ^  soit  des  constructions  mêmes  qu'ils  reçoivent,  soit  des 
autres  objets  qu'ils  peuvent  être  destinés  à  supporter. 

On  voit,  d'après  cela,  que  nous  ne  saurions  entreprendre  de 
poser  à  ce  sujet  quelques  données  un  peu  précises  sans  entrer 
dans  des  considérations  détaillées  qui  sortiraient  entièrement  des 
limites  qui  nous  sont  imposées.  Nous  devons  donc  nous  borner 
à  renvoyer  d'abord,  en  ce  qui  concerne  les  points  d'appui  conli'- 
nus ,  à  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard  aux  mots  Murs  et  Pans 
DE  bois;  et  quaint  auxpoints  d*  appui  en  général,  et  principalement 
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à  ceux  isolés  y  aux  ouvrages  spéciaux  sur  l'art  de  bâtir,  et  prin- 
cipalement au  Traité  de  l'art  de  bâtir  de  Rondelet.  iX\  trbuYen 
particulièrement  dans  cet  ouvrage  Tindication  des  surfaces 4o- 
tales  d'un  grand  nombre  d'édifices  anciens  et  modernes ,  et  de 
la  proportion  dans  lamelle  leurs  points  d'appui  entrent  dans  en 
surfaces.  Goualh». 

POITRAIL.  Voy.  Mua. 

POIVREE.  (  Piper,  )  On. a  donné  le  nom  de  poivre  au  fnik  da 
poivrier^  en  ajoutant  à  cette  dénomination ,  selon  Tcq^èce ,  ne 
épitbète  particulière  :  ainsi ,  l'on  dit  poivtrenoir^  foivre  blamc ,  /nm- 
vre  long ,  poivre  cubèbe ,  etc. ,  etc. 

Le  poivi*e  est  le  fruit  d'une  plante  sarmenteuse  de  la  fioaile 
de  la  diandric  trigynie ,  de  la  famille  des  pipérinées,  que  sptir 
ques  «-botanistes  regardent  comme  monocot^lédones,  et  ^pÂ 
placent  près  des  ovoïdes,  tandis  que  d'autres  les  .rc^jardent 
comme  dycot  jlédones ,  et  les  placent  près  des  orticées. 

Le  poivrier  croit  spontanément  dans  les  Indes  Orientales;  aa 
Malabar,  à  Java  ,  à  Sumatra,  il  est  cultivé  avec  le  pSus  grand 
succès.  On  le  plante  sdr  l'emplacement  des  fieîHes  ibrSis/oàla 
terre ,  chargée  du  détritus  des  végétiux ,  est  recourerie  d'un 
engrais  propre  à  la  culture.  Les  indigènes  détruisent  par  le  ferles 
plantes  qui  restent,  et  disposent  le  terrain  en  lignes  paraflèled  gui 
laissent  entre  elles  un  espace  de  l^^O  k  1^25  (4  à  5  pi»);  ils  plan-  1 
tent  dans  ces  lignes,  de  distance  en  distance ,  des  branches  d'ar-  I 
bre^  susceptibles  de  prendre  i*acine  pai*  leur  contact  avec  la  tent,  I 
et  de  fournir  un  abri  à  la  plante  sarmenteuse.  Au  pied  de  chaque 
bi*anche  destinée  à  fournir  un  arbrisseau ,  on  plante  deux  pieds 
dcjpoivrier,.  et  on  les  laisse  pousser  pendant  trois  ans.  Apr^  cet 
espace  de  temps ,  on  coupe  les  tiges  à  (V>>97  (3  pi.)  du  sol ,  et  on 
les  recourbe  horizontalement  afin  de  concentrer  la  sève,  ffest  à 
partir  de  cette  opération  que  le  poivrier  donne  du  fruit,  et  il  en 
fournit  tous  les  ans  pendant  un  certain  nombre  d'années.  La  ré- 
colte ne  se  fait  pas  tout  à  la  fois ,  car  le  fruit  exige  quatre  à  cinq 
mois  pour  mûrir ,  et  on  Penlève  au  fur  et  à  mesure  de  sa  ma- 
turité, la  devançant  un  peu  cependant  pour  que  le  fruit  ne 
tomba  pas  spontanément.  Le  fruit  recueilli ,  on  le  lait  sécher 
soit  sur  des  toiles ,  soit  sur  un  sol  bien  sec  ;  on  le  monde  |  pou 
on  r«xpédie. 
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Poivre  noir.  (  Pi  par  rtîgrum,  )  C'est  une  baie  sphërique  de  la 
gl'osseur  du  fruit  du  vicia  saliva.  Il  est  recouvert  d'ijine  ëcôrcé 
brune  chagrinée,  ccorce  qui  est  due  a  ce  que  la  partie  succulente 
de  labaie  s*est  desséchée  et  a  pris  du  réttait.  Oh  peut  iacileiuëiit 
enlevet  cette  écorce  en  la  faisant  ramollir  dans  l'tàu  où  à  la  va- 
peur. On  trouve  soUs  cette  meiiibiahé  un  çràiri  bIdnthAtré  ,  assez 
dur,  sphérique ,.  recouvert  d'une  pellicule  mince  qui  y  âdiièiré 
fortemeht.  Ce  grain  central  est  formé  d'une  matière  cornée  à 
l'extérieur,  farineuse  à  l'intérieur.  La  sàveiir  dé  ce  friiit  entier 
est  acre,  brûlante,  aromatique.  Le  poivre  fcôhtiènt  une  htdle  Vo- 
latile,  essentielle ,  mie  matière  cristallisàblë,  la  bipenne;  une 
hiiile  concrète ,  acre ,  une  matière  èxti'àctivè  de  l'amidon •  Le  poi- 
vre est  usité  comme  condiment.  Dii  l'emploie  dans  la  cidsihé ,  sùi* 
nos  tables;  on  s'en  sert  poilr  saupoudrer  les  vêtements  aoiit  bn 
veut  éloigner  les  insectes.  Il  entre  dans  quelques  préparations 
{Pharmaceutiques.  Le  poivre  a  été  imité  peiidâbt  le  ièinpi  de  là 
guerre  continentale.  Ori  faisait  des  grahùleâ  avec  une  p&te  côhi- 
jk)sée  dé  substances  dcres  et  de  farine  ;  on  gommait  là  surface,  et 
on  là  roulait  dans  dit  poivi^e  noir  en  poudre  grossière.  Ce  poitrë 
factice  était  recodnaissable  en  ce  qu'il  se  délayait  qûàhd  on  le 
mettait  en  contact  avec  l'eau. 

Poivre  blanc.  Selon  la  plupart  des  auteurs ,  le  pbivré  blàiiè 
est  le  friiit  du  poivre  noir,  qui  a  été  séparé  par  macération  et 
frottement  de  la  partie  charnue  de  là  petite  baie  qui  recouvre  là 
partie  centrale.  Selon  Garcias  et  Glusius,  le  poivre  blàqc  pro- 
TÎendrait  d'une  variété  de  poivrier  qui  ne  croît  guère  qtie  dans 
certains  lieux  du  Malabar  et  deMalacà.  Lé  poivre  blanc  estsph^ 
rique ,  blanc  et  uni  ;  d'uh  côté ,  il  est  marqué  d'une  petite  pointe , 
et  de  l'autre  ,  d'une  cicatrice  ronde  qui  laisse  voir  à  nti  là  sub- 
stance côi'née  de  la  seilience.  Cette  semence  est  cornée  à  l^ëxté- 
rieilr ,  farineuse ,  et  souvent  creuse ,  atî  centré.  Le  poivre  hïànt 
est  quelquefois  formé  de  poivre  hoir,  qui  à  été  recouvert  d'un 
enduit  blanchâtre  (composé  de  gomme ,  dé  carbonate  dé  cliàiix , 
et  qiielquefois  de  céruse.  On  ^|pitolihait  cette  fraude  en  faisant 
macérer  le  j[)oiVre  dans  l'eau  ;  pif  cette  hiacératititi  j  le  pdivtë  Se 
débarrasse  de  l'endutt  qiti  tombé  au  fond  An  Vase  tfh  se  fait  là 
inàcéràtiort ,  et  qii'ori  peut  examiner. 

PwvRÉ  A  QufcuE.  ( Pfpcr tubeùa j  éùbebéi.)Ce ptrtvrô  éh  te  ÏHiXi 
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desséché  du  piper  cubeba.  Il  offre  quelque  différence  dans  sa 
structure  avec  le  fruit  du  poivrier  noir  :  ce  fruit  est  plus  gros;  il 
est  muni  d'un  pédicelle  qui  tient  à  la  baie  par  de  fortes  nervures  ; 
la  partie  corticale  chagrinée  est  moins  épaisse.  Il  paraît  qu'elle 
était  moins  aqueuse  que  dans  le  poivre  noir ,  aussi  a-t-elle  pris 
moins  de  retrait  par  la  dessiccation. 

,  Sous  la  pellicule  chagrinée  existe  une  coque  ligneuse,  dure , 
sphérique ,  renfermant  une  semence  qui  n'est  pas  adliérente  à  la 
cavité  qui  la  contient  ;  cette  semence  est  recouverte  d'un  épi- 
sperme  de  couleur  brune.  L'odeur  de  ce  poivre  est  particuUère; 
sa  saveur  est  forte ,  piperacée  ,  amère  et  aromatique ,  mais  bien 
différente  de  celle  du  fruit  du  poivrier  noir. 

Poivre  long.  C'est  le  fruit  du  piper  longum ,  plante  de  la 
même  famille  et  du  même  ordrî?  que  le  poivrier  noir.  Ce  fruit  est 
composé  d'un  grandaiombre  d'ovaires ,  qui ,  en  se  développant , 
se  sont  soudés  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  fruit.  Il  a  la 
grosseur  d'un  chaton  de  bouleau;  il  est  sec,  dur,  tubeixuleux, 
d'une  couleur  grise ,  obscure  ;  chaque  tubercule  renferme  daiis 
une  petite  loge  une  semence  rouge  ou  noirâtre,  blanche  à  l'inté- 
rieur, d'une  saveur  plus  acre  et  plus  brûlante  que  celle  du  poivre 
(H'dinaire  ;  le  fruit  est  moins  aromatique.  Ce  fruit ,  d'après  l'ana- 
lyse de  M.  Dulong  d'Astàfort,  est  formé  des  mêmes  principes 
que  le  poivre  noir.  Il  entre  dans  la  préparation  de  la  thériaque , 
du  diascordium. 

Indépendamment  de  ces  espèces  de  poivre  qui  sont  très  usitées , 
on  connaît  encore  divers  produits  qui  portent  le  nom  de  poivre  : 
1°  le  poivre  iVAjrique  ou  d* Ethiopie  ^  qui  sont  les  semences  de 
Yunona  œthiopica;  2<>  \e poivre  tV Amérique,  qui  sont  les  fruits  du 
schinus  molie  ;  3°  le  poivre  d'eauy  le  poljgoimm  hydropiper;  4°  le 
poivre  de  Guinée  ou  \e  poivre ^d* Inde ,  qui  sont  les  fruits  du  capsi^ 
cum  annuum;  5**  le  poivre  de  murailles,  qui  est  le  ccdum  acre; 
6**  le  poivrier  bétel  ;  7°  \q  poivre  d'Ava,  etc.  ;  mais  ces  produits 
sont  peu  usités ,  à  l'exception  da.  capsicum  annnum ,  qui  entre 
dans  la  prépai^ation  des  cornicKns ,  et  dont  on  pourrait  tirer 
quelque  parti  comme  succédané  du  poivre. 

Le  poivre  est  importé  en  France  en  très  grande  quantité  des 
divers  lieux  qui  le  fom'nissent.  On  en  récolte  de  très  grandes 
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quantités  à  Bornéo,  à  Sumatra,  à  Siam ,  à  Malabar.  On  a  établi 
qu'on  récoltait  ce  produit  : 

A  Sumatra^  dans  la  proportion  de       14,000,000  kilog. 
Dans  les  (les  du  tlétroit  de  Malaca,         1,800,000    - 
Dans  la  presqu'He  Malaise.     ,     ,         1 ,866,666 

A  Bornéo 1,333,333 

A  Siam. 4,000,000 

A  Malabar. 2,000,000 

On  dit  que  les  cantons  qui  produisent  le  poivre  s'étendent  du 
96'  ou  llô'^  degré  dé  longitude  E.  ,  au-delà  duquel  le  poivre  ne 
se  trouve  plus,,  et  depuis  le  5*  degré  de  latitude  S.  jusqu'au 
12?  degré  N.  environ  où  il  disparaît  également.  A.  Chevallier. 
.  POIX.  (  Pix,)  La  poix  est  une  substance  résineuse  connue  dajM 
le  commerce  sous  des  noms  divers ,  et  qui  lui  ont  été  donnés  dans 
le  commerce  par  suite  de  son  mode  d'extraction,  de  sa  couleur, 
de  sa  composition.  On  distingue  \dipoix  blanche ^  dite  poix  jaune , 
poix  de  Bourgogne ,  de  lapoix  noire  (pix  nigra  ), 

.  La  poix  blanche  est  blanchâtre  ou  jaunâtre  ;  elle  est  dure , 
tenace ,  très  fusible  à  l'aide  de  la  chaleur  ;  sa  saveur  est  amère  ; 
^n  odeur  est  faible ,  elle  se  rapproche  de  celle  de  la  térébenthine. 
La  poix  est  fournie  par  divers  arbres  de  la  famille  dés  conifères , 
particulièrement  du  pin  maritime ,  du  sapin.  On  recueille  ce  pro- 
duit pendant  Thiver  sur  le  tronc  de  ces  arbres  où  elle  a  coulé  et 
s'est  solidifiée  par  suite  de  Tévaporation  de  l'huile  essentielle.  A 
cet  état ,  ce  produit  est  nommé  galipot;  il  est  sous  forme  de 
croûtes  semi-opaques ,  d'un  blanc  jaunâtre ,  d'une  faible  odeur 
de  térébenthine;  il  est  mêlé'  de  beaucoup  de  substances  étran- 
gères. 

On  purifie  ce  galipot  en  le  faisant  fondre  et  en  filtrant  le  pro- 
duit fondu  à  travers  un  filtre  formé  de  paille.  C'est  le  galipot 
a'msi  dépuré  qui  prend  le  nom  de  poix  blanche^  de  poix  jaune ,  de 
poix  de  Bourgogne, 

La  poix  blanche  nous  est  fom^nie  par  les  départements  des 
Landes ,  des  Vosges.  On  en  tire  une  grande  quantité  de  Bor* 
deaux  ,  de  Bayonne  ,  et  même  de  l'étranger. 

La  poix  blanchç  est  employée  dans  diverses  préparations  phar- 
maceutiques. On  s'en  sert  pour  mêler  à  la  cire  jaune ,  pour  la 
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côôfectkm  de  certains  «avons.  Lrs  cordonniers  en  font  usage 
pour  cirer  les  HU  avec  lesquels  Ils  cousent  le  ctiir.  Elle  éiifri 
dans  des  mastics ,  dans  drs  enduits  employée  cohime  liyéiô^ 
fugeé« 

On  a  fÉSAântôntme  poix  blânclié  tin  mélange  As  pb\%  Qlrire,  de 
colophane  $  dé  térébenthine,  mélan^  qu'tm  obtenait  efi  faisant 
fondre  eâMnblë  tes  produits,  et  nialaxant  la  masA^  arftc  de  l'eau 
pour  lui  dëhnét'  Une  couleur  jaunâtre ,  par  suite  de  l'inlerposi- 
tion  de  Vtàt  éi  de  Veau  ;  mais  ce  produit  se  distitiguàit  delà  vraie 
poix  de  Bourgogne  par  une  odeur  désagréable  de  poix  nmre^  et 
parce  que ,  par  une  flision  opérée  à  liné  ddiicë  chaletlf ,  ëû  fôd" 
vâit  ensejlarer  une  certaine  qiiahtité  d*6au. 

Poix  irbiaE.  La  poix  noire  a  une  belle  èdulëijir  héite  ;  tJlê  Ht 
brillàhlé,  cassante  à  froid  ^  se  ràmdlltssaât  i  tlné  Ûonté  thifett^j 
adiiéràni  foi'tebiéhUiî^  éoi^pà  silr  lèsqiiéfâônfâpptiqiié.  L^ôdéttr 
ié  ce  4>r6cluit  resihèux  est  JEbrté,  désagréable*  Sêl  êki/mtêA 
aihère  ,* 

La  poix  noiirë  s^obtièiit  en  bruiàht  l»  tëâ  ûlitêè  de  ptà\Vs  fjiii 
ont  servi  à  La  pdti&éèLtloh  de  U  térckhthine  et  dU  gélifiai 
i^  les  éclats  de  bois  qui  pi*6vlennênt  dès  ënidiltes  fidiëfé  âtÉi  fllfli, 
dùx  sapins ,  dans  le  but  de  déterminée  récduleihètit  dti  Miè  fKfi 
pré  êé  ces  àrbrèâ,  qixï  fournît  là  iérébeiithihê ,  le  àÀlp^  ël  B 
j^ix  jaune.  Là  cômbiistiôh  dés  produite  ^tiî  lbtij*iiijksËilt  là  pét 
.  ttoiit  se  tàli  àé  la  matiièée  suivante.  Où  etitàâsë  lë$  j^tadulift  iiSt 
tin  tout  de  S  à  â  ihètres  àe  circôhféréhcè  et  de  S  à  4  thêiM  d§ 
hauteur  (1);  oti  hiét  le  Teu  a  là'  pfàrtlé  supériê^Ui-é  du  tàé  :  fkâif 
stiite  àù  cette  coinbiistion  étoii^ée ,  là  chaleur  déteriàifié  k  fli^ 
sion  dé  la  résine  ;  céllc-(!i  cûulè  vei's  lé  bà^  dti  fôtiiMièâlt  Ml  tiA 
tii^aû  adapté  Va  cûhdtiii'é  lé  {)rodiiit  ifé^înéii^t  dàltô  «ttié  étttë 
à  demi  pleine  d'eau. 

Là  ^ix  à  pHM  une  côtiléUr  noire  par  suite  de  la  éotitbiiMon 

(i)  Selon  tei  localités,  les  fours  rarient  :  aussi  il  est  àhiïs  de  ceriati»  \\m 
dés  fours  de  forme  ovale  de  5  à  4  mètres  de  hauteur  et  de  l8  dëdosètrêl  Èè 
diàtiièti^é  (làini  là  p\nh  grànt^é  largéài  ;  ^e  fnfùi<  a  difut  obvérttirès,  f  die  fti^ 
Hl^V^  «se*  f^tmiêé  fiift  MHaéïh  tn  chargé  ,  ïà^n  fflféritfUM  farè$  itiiMiîi 
par  la((aelle  s'écoulent  Ici  ^oduitê  ;  à  dette  dernière  est  adc|»tél  «lie  pMtiÛUii 
j|#liliff«  à  donner  issae  aus  produits  Uquides* 


d'une  imrtic  des  matières  végétales  qui  se  carbonisent  pendant 
Toperation. 

Xe  produit  i^ésineux  qui  est  conduit  daps  la  i*uTe  doi^  vàùs 
avons  parlé  se  divise  en*deuxpai*tie8  :  Fune,  liquide,  surnageante, 
est  connue  sous  le  nom  Shuiic  âe  poix  on  .pissœhoui  Tà^tre ,  à 
demi  solide ,  porte  le  nom  àepodx  grasse,,  àepégle  grasse.  On  Eut 
liouilfir  ce  dernier  produit  dans  une  chaudière ,  continuant  TS- 
buQliUon  jusqu^à  ce  que  la  poix  ait  Hcquis  une  consistance  côfr- 
venaUe,  et  $ott  devenue  cassante  apr<ès  le  reTroidissemènt.  ï^n 
poix  ainsi  fondue  est  coulée  dans  des  vases  de  terre  bu  dieuis  dés 
faaqiuets.  La  poix  noire  cet  employée  dans  lès  arts.  ^  s'^  jM^t 
pour  enduire  des  cordages,  des  fils,  des  bois,  el  les  s^r&cès  à^ 
corps  qui.se  détruisent  par  l'buntiidité.  On  à  proposé  de  l^ndlte 
la  peux  Hexibte  en  Faisa^it  £sàOudre  du  càôâticliouc  da|is  de  Ve^ 
sence  de  térébenthine,  et  en  méknt  cette  sôtution  k  là  jpôix  râ- 
inoffie  par  Faction  de  la  cbaleur. 

La  poix  es,t  employée  par  les  cordonniers  ;  elle  entre  dftul  la 
composition  de  quelques  produits  pliartnaceliti<j[ues. 

Nous  avo9»  du  que  la  poix  était  Sltipprtéé  éû  ("rSlitice.  Ôh  to 
tire  de  la  Belj^que ,  de  TAkigleterrc,  dé  f  Espâgtie  ^  de  là  ftlduèg 
de  rÂHemagne ,  des  Ëtats-tJnb  ;  mais  )à  «{àjantité  de  ces  ptodidU 
importés  est  de  beaucoup  dépassée  par  là  quantité  de  ceâ  pro- 
duits exportés  de  la  France  à  Fétrangei*.  Ainsi ,  il  nbiis  est  dé- 
montré qu'en  1836  il  a  été  importé  eu  France  90,08^  kllog.  de 
ces  produits  d'une  valeur  de  9,051$  francs;  inàls  <pl'il  eti  d  été 
exporté  dans  la  même  année  169,231  liilog.  d*unè  valelif*  de 
SO,45ifr.  A.  CttËVàLtiEft. 

POLENTA.  Voy.  Fécclb. 

POLISSAGE.  {Jrts  manuels.)  L'action  de  taire  disparattte 
les  traces  des  outils,  limes,  meules,  tranchants,  marteaux  et 
autres ,  qui  ont  servi  à  donner  aux  mâtièreâ  la  forme  voillûë. 
Bans  certaines  professions,  telles  que  celles  d'orfèvre,  de  dbireiinr, 
de  bijoutier  en  or,  argent  et  acier,  et  dans  celles  qtd  cohcctuent 
les  cristaux  et  les  porcelaines ,  les  fonctions  de  polisseur  fôrmébt 
une  industrie  spéciale;  dans  la  majeure  partie  des  autres  pro- 
fessions ,  c'est  le  même  ouvrier  qui  a  fait  l'outrage  qui  U  ptdlt. 

Quelquefois  le  poli  n*est  qu'uue  ôpératiou  prépàilit(nre  qui 
pnkède  le  brunissage  6U  le  vnnistag«  ;  d'àutrei  feb  m  petit  àptèê 
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avoir  verni ,  comme  cela  a  Heu  pour  certains  vernis  gras  appli- 
qués à  chaud. 

La  matières  employées  pour  polir  sont  très  nombreuses  telles 
.varient  suivant  la  dureté  des  matières  ;  ainsi,  le  diamant  se  polit 
avec  le  diamant  pulvérisé ,  les  autres  pierres  dures  avec  cette 
même  poudre;  mais ,  comme  elle  coûte  très  cher,  elle  n'est em* 
ployée  que  toutes  les  fois  qu'il  est  impossible  de  s'en  passer  :  kà 
granits,  les  marbres  se  poUssent  avec  des  pierres  pulvérisées; 
Facier  trempé  se  polit  de  même  avec  des  poudres  faites  de  pierres 
.  dures  tamisées  ;  l'émeri ,  la  porcelaine ,  le  rabat-doux  des  mar- 
briers, la  pierre  du  Levant,  ou  grès  de  Turquie ,  fournissent 
des  poudres  qui,  suivant  leur  plus  ou  moins  de  ténuité,  donnent 
un  poli  plus  ou  moins  achevé.  L'acier  lui-même  fournit  une 
composition  nommée  rouge  qui  donne  également  un  beau  poli  : 
on  le  fabrique  ordinairement  en  faisant  fondre  l'acier  au  moyen 
du  soufre  et  en  torréfiant  plusieurs  fois  le  produit,  qui  est  en- 
suite broyé  très  fin.  L'émeri  s'afline  au  moyen  de  l'eau,  qui  le 
tient  en  suspension  lorsqu'il  est  déjà  réduit  en  poudi^e  presque 
impalpable  ;  le  plus  fin  est  celui  qui  se  dépose  le  dernier.  La 
diaux  sulfatée ,  les  potées ,  la  terre  pourrie  et  autres  matières 
servent  aussi  à  polir.  Les  matières  moins  dures,  telles  que 
la  corne ,  l'ivoire ,  l'os ,  les  bois ,  se  poUssent  avec  la  ponce ,  k 
verre  pilé ,  la  presle. 

Quant  a,u  poli  qui  est  donné,  à  l'aide  d^un  corps  dur  uni,  et 
par  le  frottement,  il  se  nomme  brunissage  (  voy.  Brunissoir). 

L^acier,  quand  il  est  trempé  dur,  prend  un  très  bjsau  poli  ; 

certains  alliages  du  cuivre  sont  aussi  susceptibles  d'être  très  bien 

polis  :  l'or  et  l'argent  sont  brunis.  Le  fer  se  polit  mal  ;  cepen- 

.  dant ,  si  après  avoir  employé  le  grès  tamisé,  la  pierre  du  Levant 

brQyée  et  mêlée  avec  de  l'huile ,  on  finit  par  la  potée  ,  on  peut 

obtenir  un  lustre  qui  approche  du  poU  ordinaire  ,  mais  qui  ne 

sera  jamais  comparable  au  poli  noir  de  l'acier.  Les  aciers  à 

.  facettes  se  poUssent  sur  des  meules  en  bois  saupoudi*ées  d'émeri 

.  fin.  Quand  la  structure  des  objets  s'oppose  à  l'emploi  des  meules, 

on  polit  avec  des  brosses  ;  mais  ce  travail  est  long  et  coûteux. 

L'albâtre  se  polit  aisément  avec  la  poussière  d'albâtre  et  la 
fleur  de  soufi^.  L'ivoire  prend. un  très  beau  poU  avec  la  ponce 
broyée ,  la  presle  et  le  tripoli.  L'écaillé  se  polit  avec  le  tripoli. 
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Les  bois  reçoivent  un  poli  d'autant  plus  brillant  qu'ils  sont 
(lus  durs  :  les  bois  tendres  sont  difliclics  à  polir  ;  il  faut  cepen- 
lant  y  pai* venir,  car  les  vernis  clairs  ne  prennent  que  sur  le  bois 
parfaitement  poli.  Cette  seule  condition  augmente  de  beaucoup 
e  prix  des  meubles  vernis.  Les  bois  qui  spnt  seulement  unis  sont  . 
lUsceptibles  de  recevoir  simplement  la  cire  ou  Tencaustique  ; 
nais  la.  cire  et  l'encaustique  spnt  plutôt  une  cause  de  détériora^ 
Lion  qu'un  moyen  de  conservation  ;  le  vernis  seul  garantit  les 
meubles  des  effets  contraires  de  l'bumidité  et  de  la  sécheresse , 
et  s'oppose  efficacement  à  la  vermoulure  et  à  l'envaliissement 
des  vers.  Nous  devons  donc  entrer  dans  quelques  explications  à 
cet  égard. 

Quelque  fin  que  soit  le  tranchant  de  l'outil  ou  du  grattoir,  le 
bois  n'est  jamais  coupé  assez  net  pour  qu'il  soit  possible  de  ver-' 
nir  immédiatement  s  lejwil,  s'il  est  permis  de  se  servir  de  ce 
mot  d'atelier,  n'est  pas  enlevé  ;  il  n'est  que  couché  ;  il  se  relève 
dès  qu'un  liquide  quelconque  vient  à  le  pénétrer.  Si  l'on  veut 
appliquer  le  vernis  sur  un  bois  qui  n'a  pas  été  tout-à-fait  prc« 
inré  à  le  recevoir,  il  n'est  jamais  parfaitement  beau ,  parce  que; 
ce  vernis,  qui  est  liquide ,  fait  rebrousser  le  poil  dès  la  première 
coudie.  Les  couches  successives  pourront  ensuite  devenir  brfl-' 
hntes  ;  mais,  la  première  couche  étant  terne,  le  veinage,  la  cou- 
leur, ne  seront  jamais  parfaitement  purs.  Le  poli  à  sec  n'enlève 
jamais  bien  parfaitement  le  poil,  à  moins  qu'on  n'y  passe  un  temps 
considérable  qui  est  hors  de  proportion  av.ec  l'avantage  obtenu  ^ 
et  qui  ferait  trop,  monter  le  pri^  i^  la. main-d'œuvre;  il  faut 
donc  avoir  recours  au  polissage  opéré  a  l'aide  d'un  liquide  qui  f 
en  faisant  releVer  le  poil ,  permet  de  l'enlever. 

Les  bois  dura  peuvent ,  après  qu'ils  ont  été  bien  replanis  au 
rabot  à  double  fer  ou  coupés  par  le  fermoir  du  toumeiiTy  être 
de  suite  poncés  à  l'huile  ,  au  lait,  à  la  graisse,  ou  même  sinple-» 
ment  à  l'eau  ;  mais  la  ponce  s'emploie  presque  toujours  à  l'huile. 
Si  la  surface  à  polir  est  droite ,  on  emploiera  la  ponce  en 
pierre.  La  meillem^e  est  celle  qui  est  blanche ,  soyeuse,  léger», 
homogène,  et  en  gros  morceaux  ;  elle  coûte  80  centimes  le  kilo-  ^ 
gramme:  Si  la  surface  à  polir  est  courbe  ,  c'est-à-dire  s'il  s'agit- 
d'on  cylindre ,  d'une  paitie  quelconque  tournée ,  on  se  servira 
de  la  fan£eh^OJée.  -   i 
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iV'Iri'iiiîiH'c  par  respaccmcnt  des  nœuds,  qu'on  doit  couper  et 
*iiilrv«:r.  On  met  tremper -dans  l'eau  une  douzaine  de  brins: 
loiM|uMs  sont  pcnéttés  d'eau ,  on  les  retire ,  on  les  secoue  pour 
cil  faire  sortir  l'eau  surabondante,  et  on  les  présente  en  travers:  j 
CCS  roseaux  étant  cauelés  sur  leur  longueur,  agissent  non  point 
en  lime  fine  comme  le  papier,  mais  en  écouenne  (voy.  Lime),  ce 
qui  est  plus  avantageux.  Pour  les  surfaces  courbes  ,  la  preslea 
cela  de  conunode  qu'elle  est  flexible  et  se  contourne  selon  k 
besoin  :  elle  polit  bien  les  bois  et  n'est  pas  sans  action  sur  l'i- 
voire ,  1  écaille ,  la  corne  et  les  os. 

I-es  bois  polis  avec  la  ponce ,  le  papier  de  verre,  la  presle  ou 
autre  moyen ,  ne  sont  pas  encore  prêts  à  recevoir  le  vernis.  S'ils 
ont  été  polis  à  sec,  ce  qui  est  très  rare,  ils  seront  buvards,  si  ce 
sont  des  bois  tendres,  et  absorberont  promptement  les  premières 
couches;  les  bois  durs  ne  seront  pas  sujets  à  cet  inconvénient, 
ils  pourront  être  vernis  immédiatement.  Les  bois  tendres  rece- 
vront, avant  d'être  vernis,  une  couche  légère  d'esprit-de-vin,  et 
seront  ensuite  fi-ottés  avec  des  linges  saupoudrés  de  tripoli  fin, 
après  quoi  ils  pourront  être  vernis  comme  les  bois  durs. 

Mais ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire  ,  il  est  rare  qu'on  ait 
poli  à  sec ,  et  bien  plus  souvent  on  aura  employé  la  ponce  à 
l'huile.  Si  l'on  vernissait  alors  le  bois  ,  on  aurait  beaucoup  de 
peine  à  faire  prendre  le  vernis ,  et  ce  vernis  ne  serait  pas  solide, 
l'huile  ne  tarderait  pas  à  sortir  et  à  le  pénétrer.  Il  faut  donc  en- 
core une  préparation  avant  l'^position  du  vernis ,  c'est  celle 
qu'on  nomme  asscc/iage  de  l'huile,  C^est  a  l'aide  du  tripoli  qu'on 
parvient  à  absorber  l'huile  qui  a  pénétré  dans  le  bois.  On  fait  un 
sachet  de  toile  fine  mise  en  double  que  l'on  remplit  de  ti^ipoli, 
puis  on  dopne  quelques  coups  légers  de  ce  sachet  sur  tous  ks 
endroits  de  la  surface  polie  :  il  s'échappe  du  sachet  une  pous- 
iière  légère  qui  se  répand  sur  tout  l'ouvrage  ;  on  laisse  séjourner 
cette  poussière  une  minute  environ ,  pour  qu'elle  ait  le  temps 
d'absorber,  puis,  avec  un  tampon  propre,  on  frotte  fortement, 
on  répète  cette  opération  plusieurs  fois,  jusqu'à  ce  que  le  tam- 
pon f  que  l'on  change  de  face  chaque  fois ,  ne  présente  plus  à 
l'aspect  que  le  tripoli  rouge  sans  altération  de  couleur.  Dans  cet 
état,  la  couleur  du  bois  doit  être  aussi  belle ,  le  veinage  doit  être 
Auwi  apparent ,  le  poU  doit  étie  aussi  beau,  que  si  le  vernis  était 
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déjà  appliqué  ,  car  le  vernis  ne  fait  pas  briller  le  bois,  il  est  seu- 
lement un  moyen  de  conservation  du  brillant  ;  celui-là  se 
trompe  qui  attend  du  vernis  l'effet  du  poli,  il  ne  l'obtiendra 
jamais  ;  il  aura  ménagé  sa  peine ,  mais  il  obtiendra  des  effets 
bien  moins  avantageux.  Paulin  Desormxaux. 

POLYGONUM  TINCTORIUM.  (agriculture  et  arts  chimie 
ques,  )  Depuis  un  temps  immémorial ,  cette  plante  est  employée 
dans  la  Chine  pour  l'extraction  de  V indigo.  La  facilité  avec  la- 
quelle on  pourrait  la  propager  dans  nos  climats ,  la  proportion 
conâdérable  d'Indigotine  qu'elle  renferme ,  la  rendent  précieuse, 
à  l'extraction  de  cette  matière  colorante  peut  être  opérée  à  peu 
de  fraisât  à  un  état  de  pureté  convenable. 

he polygonum  tinctorium  est  une  plante  annuelle  dans  nos  cli- 
mats :  les  graines  mûrissent  bien  dans  le  Midi ,  et  assez  bien  dans 
le  Nord  de  la  France  ;  on  peut  la  multiplier  par  boutures ,  mais 
il  vaut  mieux  semer  les  graines. 

Il  réussit  le  mieux  dans  une  terre  humide  et  riche  ;  il  réussit 
cependant  dans  de  moins  bons  terrains ,  pourvu  que  Tarrosement 
en  soit  possible. 

Le  semis  peut  être  fait  en  pépinière ,  et  exige  alors  une  trans- 
plantation à  demeure.  Bans  le  Midi  de  la  France ,  le  premier 
n'exige  aucun  abri;  il  se  fait  en  plein  air,  à  la  mi-avril ,  sur  plates- 
bandes  bien  exposées.  On  peut  les  transplanter  au  commence- 
ment de  mai  ;  et  à  la  fin  de  juillet  ou  au  commencement  d'août 
on  peut  les  traiter  pour  en  extraire  l'indigo. 

Dans  le  Midi  de  la  France ,  il  faudrait  probablement  semer  un 
mois  plus  tard ,  ou  abriter  sous  des  cloches ,  des  châssis ,  des 
paillassons.  Il  faut  un  terrain  léger,  exposé  au  midi;  et  si  l'on 
peut ,  on  recouvre  la  plante  de  terreau.  Avec  1  mètre  carré  dç 
pépinière,  on  peut  avoir  assez  de  plants  pour  150  mètres  ou 
1  are. 

On  plante  au  mois  de  mai  par  lignes  régulièrement  espacées , 
par  exemple  40  à  65  centimètres  entre  rangs ,  et  40  à  60  sur  le 
rang. 

Si  la  plantation  avait  lieu  par  un  temps  sec ,  il  faudrait  ar- 
roser. 
Pour  le  semis  ou  plant ,  il  faut  que  la  terre  soit  bien  nettoyée 

et  ameublie  ;  profiter  d'un  temps  couvert  et  dispoisé  à  la  pluie , 

j 
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K^s  I\>LYG0«Ol  TINCTORIUM. 

.M\  N„  «^  ^no  V-*  tmv  «il  fraîche  :  le  inoilleur  Icnips ,  dans  le 
Mt.1»  »^  V^  TrArKV .  est  dans  les  piviuicrs  jours  de  mai  pour  è  ' 
!v»itei«'v  («r'iv-^  îaivHrs .  ou  entre  la  nii-niai  et  la  mi- juin  pour  des  j 

f  .*■■  N>  )ïllfPhVS 

«  .«A  »'^.>fiiv  ^  "  î'ttJigotiae  dans  le  polx^o/mm  tinctoriuni  ne  peut 

^tniwi«\  tWnNt*  d'im  doute;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 

■,V4^-  d««is  l»^**'  s*y  trouve  cotte  matière  colorante  :  yexiste- 

•-^li    >  .  oi*»i  hUnC'i  désignée  sous  le  nom  A^ indigo  désoxi^cné^  on 

,^   •.«.-#,  '  **^**  ^^  ^"*'  "'<*"^  P'^s  onrorc  entièrement  démontré 

•N'N'.vliw^  faites  sur  la  plante  qui  nous  occuixî  ;  cependant 

nNc»  ••  «rrh'u)  récente  de  iM.  Kolnquet  paraîtrait  ne  laisserai!-  I 

j^,,^  y  ^  sujet,  poiMvu  (pie  Ton  n'admette  pas  dans  Té-her 

•vM.->-'*^  di\«xig<*nant. 

'■  '^.   ^,,,*iaH  lieu  de  laisser  macérer  dans  l'étlier  les  feuilKs 

.s;tiwfcw  tinctorium  ,  ou  h\s  lave  seulement  au  moyen  de  ce 

j     ^r.  v4)ticnt  iuuuédiateïneut  une  liqueur  bleu  clair  par  ré- 

-  ....h;N  ï^"g<'  P'*  «'élivutiou,  qui  fournit  de  l'indigotine  lors- 

^Vvapore  :  par  un  plus  lonjj  contact,  Tétlier  se  charge  de 

*        ,fi  «lus  de  la  malirrc»  colorante  des  feuilles ,  et  fournit  alors 

■jv^   ï,i)icilenient  de  rindig<)tine.  Ainsi,  Tindigotine  existerait 

'r*^^  plante  A  IVlat  hleu,  et  serait  enlevée  par  Téther  avant  la 

-^  colorante  \crte  des  ftîuilles  ou  ddorophyle. 

.    ^m^nluNt  <■'***«!  ni«»i»ière  de  voir  serait  confirmée  par  re:sa- 

^rti ni'cro«w«>p»<P"'  «'«'N  f«''|illes  clv  la  plante,  qui  permet  d'aper- 

T\iir  lç5  bI*''"'''-'*  ***'  niatlère  hieue,  bien  plus  superficiels  que 

^  de  tiiati*-»  1^  vi'rtr  ;  ce  qui  serait  en  opposition  avec  les  indi- 

e,,ioo*"'«l'«'»V'*^l'"';.'^V''''!''''''* 

rV^lif*^*'"*  df  rni«lij;o  tUijjtt/jirn/iuf/t  tinctorium  serait  un  objet 

J*un«7  *»'♦*'*  1*"**^'*  inipciilance  ,  aussi  a-t-elle  attiré  l'attention  des 
Jilifif**''^  »  *'*  '**"  1*'  **  <»nl-ils  été  proposés  par  Li  Société  d'encou- 
i^^iff'lit  «'<  '•*  Soiiéii*  de  pharmacie  de  Paris  pour  les  meilleurs 
#ttilM* **♦•'**'""***'"'  **  l*i<'*'<'*'és  pour  parvenir  à  ce  but. 

l)iiM«*  l*iuip«»!ï:silMllté  di'  ItMirnir  des  données  précises  sur  ce  su- 
^  I^HItt  di'VnuB  non»  hunier  A  indiquer  ici  les  procédés  signalés 
Jj^divrJ&aiHiMiih. 

m,  IJaànliiiMOMt  H  nh^i^•|  vé  qu(^  les  ti(;es  de  la  plante  ne  fonr- 
Àiimi^^k  puo  dtf  liati'fii  irindi|;o,  non  plus  que  les  nervures  des 
/^pilliit}}  h  |M*iiuhym«'  de  celhs-ci  seul  en  contient.  La  matière 
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colorante ,  (i*après  lui .  paraît  en  dissolution  dans  un  liquide  ék- 
traVasé  dansle  tissu  cellulaire  dû  parenchyme  :  quand  œs  feuilfes 
se  fanent,  elles  deviennent  bleues,  et  toujours  par  la  partie 
kipérieure. 

Le  suc  se  putréfié  en  ne  fournissant  que  des  traces  d'in- 

La  chaux  ne  fournit  qu^une  faible  paritie  de  cette  matière  co- 
lorante. 

En  Versant  sur  les  feuilles  de  Teau  bouillante*,  laissant  infusef 
ooûze  heures ,  passant  et  renouvelant  dfeux  fofe  cette  action ,  les 
Feuilles  fie  renferment  plus  sensiblement  de  ttiatière  colorante. 
Sh  àjoutabt  aux  liquidés  réunis  1  poUr  cent  d'acide  sulfîiriqtle, 
a|;itant  et  exposant  à  l'air,  il  se  fait  un  dépôt  vert ,  qui,  api^è 
ymgt-quatre  heures ,  fournit  une  assez  grande  quantité  d'indig^o, 
qîié  Ton  sépare  difEcilement  pai*  le  filtre ,  à  moins  de  faire  bouil- 
lir la  liqueur. 

lîél  indigo  contient  15  pour  cent  d'eau ,  qu'il  perd  à  50^.  "Par 
Tàlcool  on  en  sépare  une  matière  rouge ,  et  par  les  carbonates 
àtcalihs  une  matière  verte. 

n  paraîtrait,  d'après  le  même  auteur,  et  par  suite  d'une  autre 
observation  de  M.  Robiqùet ,  que  l'acide  sulfurique  et  le  zinc  Jl' 
mis  en  contact  Javec  le  polygohum  tînctoriùm  ,  fourniraiefit  fa- 
dtënent  Tindigo ,  ce  qui  seinblérait  encore  jirbùver  que ,  daïià 
la  plante ,  il  est  bleu. 

M.  Vilmorin  s'est  servi  d'un  mélange  de  10  à  12  de  pâtes  ob- 
tenues par  le  traitement  des  feuilles  par  la  chaux  ou  l'acide  sul- 
fârîque ,  î  de  sulfate  de  prôtoxide  de  fer ,  3  de  chaux  éteinte ,  et 
ibo  d'eau.  Après  vingt-qfuatre  heures ,  ce  liquide  incolore  dé- 
àmté  ïbùrnit  de  l'indigo  en  l'agitant  avec  l'air.  Un  lavage  à  Fa- 
dde  hydrochtorique  lui  enlève  la  chaux  qu'il  renferme.   . 

H,  Gaultier  bs  Ci.AUBRr. 
tOLTTYPVE.  Voy.  TiPOGRAPHiK. 

POMME  DE  TteïlRiE.  Soîamtm  tuherosiim.  {JgrtcuttUre,) 
Cette  plsmté  précieuse,  originaire  d'Amérique,  importée  d'ïtaBe 
ça  France  vers  la  fin  du  xvi«  siècle  ,  éprouva ,  comme  toutes  lès 
grandes  découvertes  utiles  à  l'humanité ,  des  difficultés  iihmen» 
«s  avant  de  se  naturaliser;  les  préjugés  populaires  s'oppfosèrent 
toi^-temps  à  son  emploi, il  falhit  la  persévérance  du  philanthropie 

h. 
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Parmentier  pour  faire  connaître  ses  avantages  inappréciables; 
elle  est  enfin  devenue  aujourd'hui  le  soutien  du  pauvre  qui  l'a- 
rait  méconnue. 

De  quelque  manière  que  l'on  envisage  la  pomme  de  terre , 
elle  peut  remplacer  les  "plantes  les  plus  utiles  à  la  vie  de 
l'homme  et  des  animaux  :  comme  produit  industriel ,  on  ne  sait 
pas  encore  ou  s'arrêtera  son  emploi. 

Considérée  sous  le  point  de  vue  agricole,  elle  seule  peut  rem- 
placer complètement  la  jachère  ;  les  sarclages  qui  lui  sont  don- 
nés étant  beaucoup  plus  énergiques  que  ceux  de  la  betterave  et 
du  colza ,  agissent  bien  autrement  que  ces  derniers  sur  le  net- 
toiement du  sol.  Il  est  à  remarquer  que  le  chiendent  résiste 
quelquefois  à  la  jachère ,  et  que  toujours  il  disparaît  après  une 
culture  de  pommes  de  terre  sarclées  à  la  main. 

La  betterave  et  le  colza,  par  leurs  cultures  superficielles, 
sont  loin  de  produire  des  résultats  aussi  efiicaces. 

La  pomme  de  terre  est  divisée  en  deux  catégories ,  la  ponune 
de  terre  potagère ,  et  celle  qui  est  employée  en  grande  culture 
pour  les  bestiaux  et  la  fabrication  des  fécules,  sirops  et  eaux-de- 
vie. 

Pour  le  potager,  on  plante ,  à  bonne  exposition ,  en  mars  et 
avril,  en  ayant  soin  de  ne  point  fumer,  la  naine  hâtive ,  la  schaw 
et  la  fine  d'août ,  toutes  variétés  excellentes  pour  les  plantations 
de  primeur. 

Dans  la  grande  culture ,  les  espèces  les  plus  convenables  sont 
la  grosse  jaune  de  Hollande  et  la  schaw.  Cette  dernière  a  l'a- 
vantage de  se  récolter  plus  tôt,  et  de  donner  plus  de  facilité  pour 
faire  suivre  un  colza  repiqué  avec  une  céréale  d'automne  ;  la 
jaune  de  Hollande  se  récoltant  plus  tard ,  contient  beaucoup 
plus  de  fécule ,  et  donne  un  plus  grand  produit  a  poids  égal. 

n  existe  une  grande  variété  de  pommes  de  terre ,  mais ,  en 
grande  culture ,  on  peut  les  classer  en  trois  catégories,  la  grosse 
blanche ,  d'un  grand  produit ,  contenant  peu  de  fécule ,  et  s'é- 
cartant  de  sa  racine;  la  grosse  jaune  de  Hollande,  dont  les  tu- 
bercules réunis  au  pied  diî  la  plante  contiennent  jusqu'à  20  pour 
cent  de  farine ,  et  la  scliaw ,  remarquable  par  sa  précocité. 

La  plantation  de  la  ponune  de  terre  se  fait  ordinairement  en 
avril  et  mai,  et  danslcâ  printemps)  humides ^  ou  la  retarde  jus- 


POMME  DE  TERRE.  53 

qu'en  juin.  On  se  sert  de  la  charrue,  en  laissant  deux  sillons 
entre  chaque  ligne.  Deux  femmes'  suffisent  pour  alifnenter  une 
charrue  enterrant  huit  hectolitres  de  semence  par  jour. 

On  choisit  pour  la  plantation  des  pommes  de  terre  de  bonne 
quaUté  et  de  inoyenne  grosseur  :  quand  elles  sont  grosses,  on  les 
coupe  en  deux  ;  la  plantation  des  yeux  ou  du  germe  donne  un 
produit  trop  faible  pour  songer  à  les  employer.  On  plante  ordi* 
nairement  20  hectolitres  par  hectare ,  selon  la  finesse  ou  la  régu-* 
larité  du  plan. 

Les  terrains  les  plus  convenables  à  la  culture  de  la  pomme  de 
terre  sont  les  prés  et  les  pâturages  que  Ton  veut  nettoyer ,  ou 
les  terres  sablonneuses.  Ces  dernières  demandent  à  être  fortement 
fumées  pour  en  obtenir  de  grands  produits. 

La  nature  du  sol  ou  les  engrais  influent  sur  la  quantité  ;  les 
terrains  sablonneux ,  sans  amendements ,  donnent  des  produits 
supérieurs  en  qualité. 

Dans  les  terrains  difficiles  à  assainir,  la  plantation  à  la  charrue 
présente  d'assez  graves  inconvénients;  les  tubercules  trop  pro* 
fondement  enterrés  s'échauffent  par  l'excès  d'humidité  et  pourris- 
sent ;  la  plantation  à  la  houe  ou  à  la  bêche  est  plus  régulière  ;  la 
distance  entre  chaque  pied  n'est  pas  dérangée ,  comme  dans  la 
charrue ,  par  les  pieds  des  animaux  ,  les  planteurs  n'ayant  pas 
toujours  le  soin  d'enfoncer  la  pomme  de  terre  sur  les  revers 
des  sillons. 

Dans  la  plantation  à  la  main,  de  même  qu'avec  la  charrue , 
l'espace  ordinaire  à  observer  entre  les  lignes  est  de  48  à  54  c. 
(18. à  20  po.),  et  la  distance  entre  chaque  pied  dans  la  longueur 
est.de  32  à  37  c.  (12  à  14  pouces.) 

On  plante  sur  un  labour  d'automne  avec  la  charrue ,  et  sur 
deux  labours  avec  la  bêche  ou  la  houe;  le  premier  procédé  s'em- 
ploie au  moment  de  la  plantation. 

Aussitôt  qu'elle  paraît ,  on  donne  à  la  plante  un  hersage  pour 
égaliser  la  terre  et  détruire  les  mauvaises  herbes.  Cette  opéra- 
tion a  pour  but  principal  de  faciUter  le  travail  de  la  houe  à  che- 
val ,  que  l'on  fait  suivre  par  des  femmes ,  afin  de  nettoyer  avec 
la  binette  le  tour  de  chaque  pied  que  la  houe  n'a  pu  atteindre. 
La  culture  de  la  houe  à  cheval  est  loin  de  valoir  celle  à  la  main, 


H  POx\IME  HE  TEftftï). 

Hn$f  l/i^u  plus  énergique,  nettoie  mieux  le  sol  et  donne  une  nou- 

yi'lfe  terre  à  la  racine  de  la  plante. 

f^nlnze  ou  vingt  jours  après  on  butte ,  par  un  temps  de  plde 
ou  quand  la  terre  est  humide,  avec  une  charrue  à  deux  oràlles. 
On  récolte  lorsque  la  fane  est  sèche.  L'arrachage  se  £sdt  à  la 
bêche ,  à  la  pioche  ou  avec  une  fourche  recourbée.  Cet  instm- 
ment  est  préférable  en  ce  qu'il  ne  coupe  pas  la  pomme  de  terrci 
L'arracheur  est  suivi  de  femmes  ou  d'enfants ,  qui  ramassent 
en  faisant  de  deux  lignes  une  seule  ;  au  fur  et  à  mesure  de  l'ar- 
r^hage ,  on  met  en  tas  de  10  à  15  hectolitres ,  que  l'on  recouvre 
avec  des  fanes  ramassées  dans  le  champ ,  pour  éviter  la  gdée 
des  nuits. 

Après  l'arrachage  on  herse  et  on  laboure ,  en  faisant  suivre  h 
charrue  par  des  enfants,  qui  ramassent  les  pommes  de  terre  que 
la  charrue  met  à  la  surface  du  sol. 

On  conserve  les  pommes  de  terre  dans  des  caves  ou  tout  autre 
endroit  clos  et  à  Vabri  de  la  gelée  ;  mais  il  convient  mieux,  dam 
les  exploitations  agricoles  où  le  local  manque ,  de  les  mettre  en 
silos.  On  doit  éviter  de  réunir  de  grandes  masses,  parce  qu'elles 
«'échauffent.  Les  silos  doivent  être  de  100  hectolitres  ,  leur  pro- 
fondeur varie  suivant  la  nature  de  l'emplacement;  dans  les  ter- 
rains humides,  ils  doivent  être  à  16  c.  (6  po.  de  profondeur); 
on  les  couvre  de  81  à  108""  r3  à  4  po.)  de  paille,  sur  laquelle 
on  jette ,  en  la  tassant ,  la  terre  que  Ton  prend  autour  du  s3o, 
que  l'on  entoure  d'un  fossé  de  32  c.  (1  pied)  de  profondeur;  os 
place  au  sommet  de  cette  espèce  de  butte  un  faîtage  de  paille  ; 
de  cette  manière,  la  pomme  de  terre  se  conserve  mieux  que  dans 
les  bâtiments. 

Le  froment  d'hiver  réussit  mal  après  la  pomme  de  terre ç  oo 
fait  suivre  cette  récolte  d'un  colza  repiqué  ou  d'un  froment  de 
mars. 

On  récolte,  en  bonne  culture,  200  hectol.,  ou  15,000  kilog. 
par  hectare ,  qui ,  réduits  en  farine  par  les  procédés  de  fabrica- 
tion connus  dans  les  féculeries,  donnent  2,250  kilog.  de  farioe 
propre  à  la  nourriture  de  l'homuie ,  et  une  égale  quantité  de 
son  ou  résidu  consommé  par  les  bestiaux. 

Li  pomme  de  terre  contient  30  pour  cent  de  matière  sèche  pu 
:4utr;tive,  et  70  pour  cent  d'eau.  Sur  les  30  pour  cent  de  ma- 
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tièro  sèche,  on  compte  20  de  fécule  et  10  de  lij^neux.  On  obtient 
par  la  fabrication  ordinaire  seulement  ih  Së*^rëcùle,*'<fes6Hë 
que  clans  les  15  pour  cent  de  résidu  il  reste  un  tierà  de"  fai'ln^.'  ^ 


.,4't- 


Ces  résidus ,  consommés  crus  et  sans  avoir  été  pfesisés,* doivent 
être  donnés  aux  ammaux  avec  la  plus  gi*ande  réservée,  pai'ce 
qu'ayant  conservé  beaucoup  d'eau,  ils  bcdasioi^ënt  des  ré^ 
fi*oidissements.  La  meilleure  manière  d«  les  employer  pour  fes 
chevaux  et  la  race  bovine  est  de  les  cuire  à  laVapeûf:  ïoif* 
ployés  cuits,  ils  peuvent  être  donnés  en  grande  quantité  âms 
inconvénient.  y       . 

Les  porcs  ne  les  mangent  pas  seuls ,  il  laut  y  jomdre  des  sons 
de  grains  ,  des  tourteaux  d'huileries ,  ou  <lés  mtftières  anknakè , 
telles  que  des  pains  de  siiif.  ''  ''^^f'. 

Pouf  faire  cuire  les  pommes  de  terre  ou  les  résidus ,  on  perce 
de  trous  le  fond  fun  tonneau  défoncé  par  tin  bdut,oiti  te  |>lâce 
sur  une  chaudière,  en  ayant  soin  de  luter  pour  forcer  la  vapetît 
de  traverser  le  tonneau ,  que  Ton  recouvre  avec  soin.  '    ' 

On  crée  de  nouvelles  pommes  de  terre  en  semant  de  la  graine 
et  eu  replantant  chaque  année  les  tubercules  >  d^abord  trè) 
petits. 

'    La  pomme  de  terre  n'est  sujette  qu'à  une  seule  maladie ,  la 
frisolée  ;  les  feuilles  se  frisent,  et  le  produit  est  nul.  ■  ' 

Parmi  les  variétés  nombreuses  qui  existent ,  on  distingue  la 
truffe  d'août  reuge  pâle  hâtive  ,  le  tornichôïi  jaune,  appéJétioli 
lande  jaune  ;  la  descroizille  rose  longue  ;  là  chave  ou  séhaw  jaùJûb 
obronde,  la  plus  précoce  et  la  plus  productive;  et  la  ^roiièe 
jaune  ronde  de  Hollande;  ces  deuiL  espèces  sont  employées  seules 
avec  succès  en  agriculture  et  dans  la  fabrication.  La  grosSie 
jaune  surtout  contient  beaucoup  plus  de  fécule  que  la  schaW,  que 
éa  précocité  doit  faire  préférer  par  les  cultivateurs.       Qoinart. 

POMPE.  {Hydraulique,)  L'invention  de  la  pompe  Wjbante 
est  due  à  Ctésibius  d'Alexandrie ,  qui  vivait  environ  '  oent  vingt 
ans  avant  l'ère  chrétienne.  La  découverte  de  ce  mathëaîracien  a 
ëté  ensuite  étendue  à  la  pompe  foulante ,  et  perfectionnée  par  des 
améliorations  extrêmement  nombreuses. 

S'il  nous  fallait  suivre  dans  toutes  ses«modific(itiq|:|sIa  coit- 
struction  de  cette  utile  machine ,  et  décrire  le  nombre  presque 
infini  des  dispositifs  plus  ou  moins  heureux  que  les  copstcuctears 
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une  vitesse  qui  peut ,  lorsque  l'ouverture  est  petite ,  dépasser 
i  mètre,  et  par  conséquent  avoir  pour  hauteur  génératrice  cette 
d''Une  colonne  d*«au  de  plus  de  O'^^Oot ,  ou  ,  en  nombre  rbnd', 
avoir  la  hauteur  d'une  colonne  d'eau  d'un  décimètre  de  haûteàr. 
B  convient  de  défelquer  ce  décimètre  du  nombre  précédent 
9-,834 ,  ce  qui  le  rédtdt  à  9'-,734. 

Oe  nîèst  pas  tout;  ce  dernier  chiffre  suppose  le  vide  parËût, 
et  il  s^en  faut  bien  que  cette  dernière  condition  soit  rèmpBe. 
D'abord,  l'eau  contenue  entre  P  et  S  laisse  dégager,  même' à  h 
température  ordinaire ,  un  peu  d'air  et  de  vapetir  dbuéis  àhsm 
certaine  tension  ;  mais  surtout ,  au  commencement  du  moîive- 
ment ,  avant  que  tout  l'appareil  se  soit  rempli  d'eau ,  il  reste  tbu* 
jours  entre  le  piston  et  là  soupape  un  petit  espacé  rempK  d'air. 
Cet  air  se  détend  pendant  l'ascension  du  pistoi) ,  et  la  tension  qui 
lui  reste ,  quoique  faible ,  s'oppose  à  l'ascension  du  fluide  et  en 
rjdttit  encore  là  hauteur.  On  doit  donc  diminuer  autant  que  posh 
nble  l'espace  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  porte  lé  nom 
S  espace  nuisible  ,  afin  de  diminuer  la  quantité ,  et  par  suite  là 
tension  de  l'air  qu'il  renferme.  On  en  atténue  aussi  d'autant  plus 
l'influence ,  que  Pon  donne  plus  de  course  au  piston ,  puisque  le 
ressort  de  l'air  devient  d'autant  moins  gi*and  que  le  vohune  de 
l'espace  nuisible  est  moindre  ,  par  rapport  au  volume  engendré 
par  le  mouvement  du  piston.  Toutefois-,  il  ne  conviendrait  pas 
que  ce  dernier  vînt  s'appuyer  sur  la  soupape ,  parce  que  ,  à  cause 
du  jeu  que  prennent  toujours  les  parties  d'une  machine,  Une 
tarderait  pas  à  la  frapper. 

n  est  facile  d'établir  des  calculs  exacts  sur  toutes  ces  causes  de 
diminution  dans  Télévation  de  la  colonne  aspirée  ;  mais  le  détail 
de  ces  calculs  nous  conduirait  beaucoup  trop  loin ,  et  nous  ren* 
verrons  le  lecteur  aux  ouvrages  mii  traitent  de  rhydraulique. 
Dans  toutes  les  circonstances  ordinaires,  c'est-à-dire  lorsque  l'é- 
lévation au-dessus  du  niveau  de  la  mer  né  dépassera  pas  1,000  mè- 
ti*es ,  et  que  la  latitude  sera  celle  de  la  France ,  on  pourra  se  dis« 
penser  dé  ces  calculs  en  diminuant  autant  que  possible  l'espace 
nuisible ,  donnant  une  longueur  raisonnable  à  la  course  du  pis- 
ton ,  et  bornant  à  8  mètres  environ  la  hauteur  verticale  de  l'as- 
piration. 

On  conçoit  d'ailleurs  qu'il  est  possible  d'étendre  beaucoup  au- 
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^Uilà  l'élévi^tio»  du  fluide  ;  car  rien ,  si  ce  ne  sont  les  circonstances 
locales  et  les  difficultés  de  Texécution ,  ne  limite  la  hauteur  du 
t{ibe  au-dessus  du  piston. 

Toutefois ,  comme  cette  hauteur  ne  peut  être  augmentée  au- 

clelà  de  certaines  bornes  dans  le  dispositif  dont  nous  menons  de 

parler,  on  a  imafi;iné  im  système  de  pompe  différent  du  préoe- 

dent,  et  susceptible  d'élever  l'eau  à  une  hauteur  indéfinie.  Cette. 

liauteur  e^t  de  356  mètres  dans  une  pompe  des  salines  de  Ba« 

Tière*  Elle  est  également  considérable ,  quoique  moins  grande 

(230  mtjtres),  dans  laniachîne  élévatoire  d'Huelgoat  en  Bre* 

tagine ,  construite  par  M.  Juncker. 

Les  pompes  de  ce  nouveau  système  portent  le  nom  de  pompes 
foulantes ,  parce  que  le  piston  exerce  siir  le  fluide  un  refoulement 
auquel  on  peut  donner  une  intensité  qui  n'a  de  limite  que  l'é- 
nergie delà  puissance  motrice. 

Le  principe  de  la  construction  de  ces  autres  pompes  est  l'in- 
troduction du  liquide  au  moyen  d'une  soupape  S ,  fîg.  2 ,  dans 
un  réservQÎr,  d'où  il  ne  peut  s'échapper  qu'en  passant  par  l'ou- 


Fig.  2. 
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verture  d'une  nouvelle  soupape  S' , 
placée  non  plus  dans  le  piston ,  mais 
dans  une  partie  quelconque  de  la 
paroi  du  réservoir.  Le  piston  P  reste 
donc  plein ,  et  dans  son  mouvement, 
il  foule  le  liquide  introduit,  et  le 
force  à,  s'échapper  par  l'ouverture 
qui  lui  est  ménagée.  Comme  d'ail- 
leurs la  soupape  qui  garnit  cette  ou- 
verture ne  peut  se  mouvoir  que  de 
dedans  en  dehors ,  elle  interdit  le 

'  '  '  '  •  *        ,     .  • 

retpur    du    fluide  qui   a  pénétré   dans   la   colonne    d'ascen- 
sion A, 

L'inspection  de  la  figure  éclaircira  complètement  cette  descrip- 
tion ,  et  l'on  y  voit  sans  peine  que  chaque  abaissement  du  pis- 
ton P  détermine  IjB  refoulement  d'un  nouveau  volume  (l'eau 
dans  la  colonne  d'ascension  A,  qui  ne  tarde  pas  à  se  remplir, 
puis  à  laisser  le  fluide  se  (Reverser.  On  voit  aussi  que  la  hauteur 
de  l'ascension  est  indéfinie,  pourvu  que  l'on  emploie  une  puis- 
sance suffisante ,  que  la  construction  de  la  maphine  soit  assez 

.  ■^. •  •  •      , .  ...      _,, 
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Lorsque  les  pompes  dont  nous  venons  de  parler  doivent  être 
établies  à  demeure ,  et  servir  à  élever  de  l'eau  d'une  mamère 
coostante ,  on  les  met  en  action  au  moyen  de  bielles  et  &  inàDÎ- 
velles  mues  par  des  hommes  ou  par  des  chevaux ,  et  mieiix  {nr 
des  agents  mécaniques  inanimés. 

Alors ,  la  tige  du  piston  est  contenue  constamment  3ans  une 
situation  parfaitement  verticale  au  moyen  d'un  gwde ,  et  î^ 
s^assemble  à  charnière  dans  une  bielle  qui  la  ^ussé  iét  la  retire 
alternativement.  On  démontre  aisément  que  si  la  bielle  est  ^ù 
pioins  cinq  fois  plus  longue  que  le  rayon  de  la  manivelle ,  la  pirb- 
jection  minimum  de  l'effort  sur  la  direction  du  m'ouvebfiènt  sert 
2^u  moins  égale  aux  0.98  de  cet  effort ,  et  que ,  par  conséquebl, 
l'obliquité  de  l'action  n'occasionne  qu'une  faible  perte  de  tra?nl. 
Gouirnc  d'ailleurs  le  mouvement ,  à  cause  de  l'emploi  de  la  tAr- 
nivçlle  ,  croît  et  décroît  par  degrés  insensibles ,  on  n'éprouven 
pas  les  pertes  de  travail  qui  résultent  des  variations  brusques  (le 
la  vitesse.  Enfin ,  en  ayant  soin  de  prendre  un  multiple  de  2  pour 
les  corps  de  pompe ,  et  de  distribuer  leurs  manivelles  de  mani^ 
à  équihbrer  le  poids  des  pièces  mobiles ,  et  à  régulariser  autant 
que  possible  l'intensité  des  efforts ,  on  obtiendra  le  meille'ur  sys- 
tème pour  l'élévation  de  l'eau  à  de  grandes  hauteurs.  Nous  de- 
vons faire  observer  qu'à  cause  de  l'impossibilité  d'obtenir  dés 
tiges  très  rigides ,  sans  les  faire  très  massives ,  lorsqu'elles  doi- 
vent être  longues,  on  a  souvent  de  l'avantage  à  faire  fouler  sur 
le  liquide  en  tirant  plutôt  qu'en  poussant  le  piston. 

La  machine  de  Marly  renferme  huit  cxji'jps  de  pompe 'dÎ8{)dsà 
selon  ces  principes ,  et  l'action  motrice  de  la  mactiine  à  vapeur  y 
est  de  plus  régularisée  par  deux  volants  puissants. 

On  voit  aisément  que  ce  système  réalise  le  problème  de  l'ap- 
plication du  niouvemcnt  rotatif  à  la  mise  en  jeu  des  pômpès; 
sans  qu'il  en  résulte  un  sacrifice  notable  de  travail  dynaiiiique,  si 
l'on  a  soin  de  tenir  la  bielle  cinq  fois  plus  longue  que  la  ïnant- 
velle,  comme  nous  l'avons  dit.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de 
recourir  aux  pompes  dites  rotatives ,  dans  lesquelles  les  dididil- 
tés  d'ajnstëmcnt  occasionnent  des  fuites  ,  des  pertes  de  travail, 
et  des  réparations  fréquentes  et  dispendieuses.  Aussi ,  celles  de  ci» 
dernières  machines  que  l'on  connaît  présentent-elles,  surtout 
après  un  usage  prolongé  pendant  quelque  temps ,  un  gtand  'dâ« 
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<:ovps  dont  nous  allons  parler.  On  remarquera  d'ailleurs  qu'il 
^oit  être  placé  après  et  nton  avant  la  soupape  qui  sépare  le  corps 
^ie  pompe  du  tuyau  d'ascension.  S'il  était  placé  avant  cette  sou- 
jpape ,  il  ampliûerait  l'espace  nuisible  ,  et  s'opposerait  à  l'aspira- 
tion. L'ouverture  par  laquelle  il  communique  avec  la  colonne 
d'ascension  doit  présenter  une  surface  au  moins  double  de  la 
section  de  cette  colonne.  (  Voy.  T.  VI  la  fig.  61  qui  représente 
^ne  double  pomp^  équilibrée  et  munie  d'un  semblable  réservoir 
d'air.)  • 

On  a  aussi  essayé  de  supprimer  les  intermittences  du  jet  en 
faisant  les  pompes  à  double  elFet ,  c'est-à-dire  en  disposant  le  pis- 
ton de  manière  à  ce  qu'il  foule  en  montant  et  en  descendant.  On 
conçoit  facilement,  en  effet,  que,  si  Ton  fait  communiquer  dans 
une  pompe  le  dessus  du  piston  avec  un  tuyau  d'aspiration  et  avec 
un  embranchement  de  la  colonne  d'ascension ,  le  piston  ne  pourra 
se  niouvoir  sans  fouïer  soit  en  dessus ,  soit  en  dessous.  Mais  ce 
système  a  l'inconvénient  de  ne  pas  régulariser  complètement  la 
marche ,  puisque  le  mouvement  alternatif  du  piston  doit,  dans 
une  bonne  machine ,  être  tel  que  la  vitesse  s'éteigne  et  se  ranime 
graduellement  ;  il  n'équilibre  paf  d'ailleurs  le  poids  de  l'appareil , 
en  sorle  que  le  moteur  doit  exercer  pendant  la  levée  du  piston  un 
effort  plus  grand,  et  souvent  beaucoup  plus  grand  que  pendant 
la  descente. 

On  préfère  donc  généralement  remplacer  la  pompe  à  double 
effet ,  qui  demande  beaucoup  de  sujétions ,  par  la  pompe  double 
équilibrée ,  munie ,  si  l'on  veut ,  d'un  réservoir  d'air.  Une  pompe 
de  ce  genre ,  mue  par  un  balancier,  n'est  autre  que  la  pompe  à 
incendie ,  pour  les  détails  de  laquelle  nous  renvoyons  à  l'article 
Incendie  (tom.  VI ,  fig.  61J.  Les  positions 'dans  lesquelles  sont 
figurées  les  soupapes  en  font  connaître  le  jeu.  On  voit  d'ailleurs 
que  le  poids  des  pistons  étant  équilibré ,  la  puissance  motrice  n'a 
aucun  effort  à  faire  pour  en  vaincre  la  pesanteur,  soit  en  mon- 
tant ,  soit  en  descendant.  Cependant  il  ne  faudrait  pas  les  faire 
plus  massifs  que  ne  l'exige  la  solidité  de  la  machine ,  parce  que 
le  mouvement  étant  alternatif,  il  faut ,  à  chaque  changement  de 
direction  de  ce  mouvement ,  surmonter  Tinertie  des  pièces  mo- 
biles, et,  par  conséquent,  développer  inutilement  pour  l'effet,  un 
travail  qui  croît  avec  la  niasse  de  ces  pièces. 
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constamment  par  une  activité  prolongée.  C'est  par  cette  raison 
que  l'on  voit  des  prospectus  annoncer  des  résultats  que  des  expé- 
riences superficieQes  semblent  justifier,  quoique  ces  résultats  ex- 
cèdent de  beaucoup  le  travail  soutenu  dont  un  homme  est  sus- 
ceptible. Ce  travail,  conune  l'ont  démontré  des  expériences 
exactes ,  est  à  peine  de  6  kilogrammètres  par  seconde ,  pour  un 
homme  appliqué  à  une  manivelle.  Les  systèmes  de  pompes  équi- 
librées que  nous  avons  recommandées  en  pourront  utiliser  euTi- 
ron  les  0°*,70  ou  les  0°*,80  ;  les  pompes  rotatives  (1)  les  O»,40ou 
les  0"»,60 ,  et  les  pompes  ménagères  les  0",30  seulement.  Noos 
ne  donnons,  au  reste,  ces  chiffres  que  comme  des  approxima- 
tions. Dans  les  incendies,  où  les  efforts  sont  précipités,  et  où 
les  pompiers  se  relèvent,  le  produit  du  travail  d'un  homme 
est  plus  que  quadruple ,  ce  qui  confirme  ce  que  nous  venons  de 
dire  sur  le  danger  de  se  tromper  dans  les  expériences  d'une 
courte  durée. 

Nous  préférons ,  par  conséquent ,  à  tous  les  autres  genres  de 
construction ,  pour  les  pompes  destinées  à  l'usage  des  habitations, 
les  deux  systèmes  que  nous  allons  décrire ,  parce  qu'ils  sont  à  la 
fois  simples ,  durables  et  économiques  ;  mais  comme  Teffet  utile 

en  est  moindre  que  celui  de  toutes  les 
autres  pompes  ,  lorsque  l'on  voudra  élever 
de  grandes  quantités  d'eau ,  et  seulement 
dans  ce  cas ,  nous  conseillons  de  recourir 
aux  pompes  équilibrées  dont  nous  avons 
parlé  précédemment. 

1°  AA,  fig.  3,  est  un  madrier  sur  lequel 
tout  l'appareil  est  assujetti  au  moyen  de 
boulons  et  de  colliers.  Ce  madrier  même 
est  solidement  fixé  contre  un  mur  par  des 
pattes  à  scellements ,  ou  même  par  des 
boulons  scellés. 

B  est  la  bringueballe  ou  le  levier  coudé. 

(i)  MM.  Mollard  et  Mallet  ont  trouvé  0.44    pour  une  pompe  deDieti 
(voyez  l'Hydraulique  de  M.  d'Aubuisson,  page  45o).  On  voit  dans  cet  ouvrage' 
une  description  de  celle  machine ,  que  le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pa 
de  représenter  ici ,  forcé  que  nous  sommes  de  restreindre,  aux  poi  Dis    les  plo 
réellement  tUgnes  d'inlérOt,  cet  article  déjà  fprt  long. 


Fig,  3. 
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Dans  le  mouvement  alternatif  de  la  bringuebale ,  la  tige  C  du 
piston  P  s'éloigne  un  peu  de  la  verticale.  Aussi,  dans  tous  les 
cas  où  l'on  emploie  des  pistons  métalliques ,  est-on  obligé  de  bri- 
ser cette  tige  par  une  articulation ,  et  de  la  maintenir  dans  U  po- 
rtion verticale  au  moyen  d'un  appaml  connu  en  mécanique  sous 
le  nom  de  guide,  Nous  n'avons  pas  représenté  cet  E^pareil ,  parce 
que  l'on  n'a  pas  besoin  de  l'employer  lorsque  la  déviation  est 
petite,  et  que  l'on  se  sert  Au  piston  garni  en  cuir  que  nous  dé- 
crirons plus  loin ,  et  qui  convient  parfaitement  pour  les  pompes 
communes  destinées  à  n'agir  que  pendant  de  courts  ii^tants. 
DD  représente  le  corps  de  pompe. 

E  est  un  petit  support  sur  lequel  le  corps  de  pompe  s'appuie 
dans  le  sens  vertical. 

F  représente  le  tuyau  vertical  d'aspiration  terminé  en  G  par 
un  renflement  percé  de  trous  qui  permettent  seulement  au  li- 
quide d'arriver,  et  empêcbent 
hs  corps  étrangers  de  péné- 
trer dans  la  pompe  et  de  l'ob- 

Celte  pompe  est  seulement 
aspirante,  et  s'il  n'était  pas 
possible  de  l'employer  à  cause 
de  la  profondeur  du  puisard, 
on  l'ecourrait  à  celte  que  repré- 
sente la  fig.  4,  et  qui  est  aspi- 
rante-foulante, ou,  pour  parler 
plus  exactement  ,  aspirante- 
soulevante ,  car  le  piston  sou- 
lève le  liquide  en  le  foulant  de 
bas  en  haut. 

2"  Ce  système  est  encore  plu8 
simple  que  le  précédent,  au- 
quel il  ne  le  cède  ,  pour  ainsi 
^re ,  en  rien  pour  la  commo- 
dité et  la  durée  du  service.  On 
le  construit  ordinairement  en 
troncs  d'arbres  d%ro5sis  et  fo~ 
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systèmes  de  constrViction  tels  que  la  justesse  des  contacts  se  con- 
serve malgré  l'user  des  surfaces ,  et  tels  que  les  mouvements  des 
pièces  puissent  perdre  un  peu  de  l'exactitude  de  leur  direction, 
sans  que  le  jeu  de  la  machine  en  souffre  sensiblement. 

Ces  réflexions  doivent  donc  faire  bannir  des  constructions  bien 
raisonnées  les  pompes  à  manivelles  triples  y  dont  les  vilebrequins 
présentent  tant  de  difficultés  d'exécution,  et  ne  gardent  pas  tiks 
long-temps  leur  justesse  primitive.  £n  supposant,  en  effet,  que 
les  collets  de  ces  vilebrequins  s'usent  également ,  il  en  est  rare- 
ment de  même  des  coussinets,  soit  par  un  défaut  d'homogénéité 
dans  la  matière ,  soit  par  la  seule  inégaUté  dans  le  graissage  ; 
alors,  quelque  parfsdt  qu'ait  été  l'ajustement  primitif,  les  pres- 
sions sur  les  coussinets  ne  tardent  pas  à  devenir  très  inégales  ;  il 
se  manifesté  du  jeu  et  des  tiraillements  qui  nuisent  beaucoup  à 
la  machine  et  à  sa  marche. 

On  ne  doit  pas  néanmoins  remplacer  le  triple  vilebrequin  par 
un  triple  excentrique,  conune  je  l'ai  vu  faire  dans  une  construc- 
tion que  je  ne  citerai  pas.  On  évite  sans  doute  ainsi  les  grandes 
difficultés  de  l'ajustement  et  de  la  conservation  de  cet  ajuste- 
ment ;  mais  on  augmente  beaucoup  le  moment  du  frottement, 
et  l'on  se  soumet  ainsi  à  une  perte  fâcheuse  et  considérable  de 
travail  dynamique. 

Gé  que  l'on  peut  donc  fadre  de  mieux  dans  la  construction  des 
pompes ,  où  l'économie  de  la  puissance  motrice  doit  être  prise 
sérieusement  en  considération ,  c'est  de  transmettre  le  mouve- 
ment ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  par  deux, 
quatre ,  six  ou  huit  manivelles ,  placées  deux  à  deux  sur  des 
arbres  de  rotation ,  disposées  de  manière  à  équilibrer  les  poids 
des  appareils,  et  à  répartir  avec  le  plus  d'uniformité  possible  les 
efforts  de  la  puissance  et  de  la  résistance.  Chacune  de  ces  mani- 
velles  dessert  un  corps  de  pompe ,  dont  elle  abaisse  et  dont  elle 
élève  alternativement  le  piston.  On  peut  observer  ces  disposi- 
tions à  la  machine  de  Marly  et  à  celle  de  Charenton. 

Pistons.  La  construction  du  piston  est  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  et  doit  être  telle ,  non  seulement  que  rajustement  soit 
parfait ,  mais  encore  qu'il  se  maintienne  long-temps  dans  cet 
état,  malgré  la  marche  de  la  machine  et  l'user  qui  en  résulte. 

Le  pbton  le  plus  simple  est  celui  que  l'on  emploie  dans  les 
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pompes  méoagires,  et  se  compose  d'une  pièce  de  bois  cjlin- 
drifue,  ordinairement  en  charme,  bouilli  dans  l'huile,  et  dont 
lafig.  5  représente  la  disposition. 

A,  tige  de  fer  servant  à  communiquer  au  piston  le  mouvement 

de  va  et  vient  imprimé  par  la  bringuebale. 

B,B,boulon3  qui  traversent  le  piston,  et  qui,  se  réunissant  en 

Fig.  5.  une  anse  au-dessus  de  ce  piston,  le  ral>- 

tacbent  à  l'articulation  représentée  par 

la  figure. 

C,  C,  morceau  de  cuir  épais,  qui 
enveloppe  circulai  rement  le  bois  du  pis- 
ton ,  en  le  débordant  de  2  ou  3  centi- 
mètres. 

D,  ouverture  circulaire  par  laquelle 
l'eau  pénètre  dans  le  corps  de  pompe  en 

;    soulevant  la  soupape  E. 
?       F,  F,  cylindre  annulaire  creux , 
sant  la  pièce  priocipale  du  piston. 

Le  cylindre  en  bois  doit  glisser  fort  librement  dans  le  corps  de 
pompe,  afin  que  le  mouvement  soit  toujours  facile  ;  mais  le  cuir 
I     chargé  de  toute  la   colonne  d'eau  (1)  s'applique  exactement 
Oalre  le  corps  de  pompe  et  ferme  toute  ouverture. 

Ce  système  de  piston  est  donc  d'un  usa;;e  excellent,  et  quoique 
sauvent  on  se  contente  même  de  faire  le  piston  et  la  tige  d'un  ' 
Kol  morceau  de  bois  évidé  à  son  extrémité ,  de  manière  à  imiter 
la  dispoàtion  que  nous  avons  représentée  ,  les  pompes  les  plus 
conmiunes  où  il  est  employé  sont ,  comme  on  le  sait ,  d'un  ser- 
TÎce  très  satisfaisant.  Ici,  la  pression  de  l'eau  sur  le  cuir  fait  et 
maintient  constamment  l'ajustenient  exact  du  pistou. 

Noua  préférons  donc  de  beaucoup  ce  système  à  toutes  les  con- 
structions où  les  pistons  peuvent  prendre  du  jeu  par  l'user,  et 
doivent  être  retirés  souvent  pour  être  remis  en  état.  Ces  derniers 
sont  aujourd'hui  généralement  abandonnés. 

"Toutefois,  lorsque  l'élévation  est  grande ,  le  poids  de  la  co- 
lonne fluide  est  aussi  très  grand ,  et  occasionne  sur  le  cuii-  une 


1  bois  de  charme ,  compo- 


(i)  Non  seulement  de  toute  la  colonne  qui  le   surmonte,  msu  ai 
crlle  qui  se  trouve  au-dessous ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 
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systèmes  de  constrVictlon  tels  que  la  justesse  des  contacts  se  con- 
serve malgré  l'user  des  surfaces,  et  tels  que  les  mouvements  des 
pièces  puissent  perdre  un  peu  de  l'exactitude  de  leur  direction , 
sans  que  le  jeu  de  la  machine  en  souffre  sensiblement. 

Ces  réflexions  doivent  donc  faire  bannir  des  constructions  bien 
raisonnées  les  pompes  à  manivelles  triples ,  dont  les  vilebrequins 
présentent  tant  de  difficultés  d'exécution ,  et  ne  gardent  pas  très 
long-temps  leur  justesse  primitive.  En  supposant,  en  effet,  que 
les  collets  de  ces  vilebrequins  s'usent  également ,  il  en  est  rare- 
Inent  de  même  des  coussinets,  soit  par  un  défaut  d'homogénéité 
dans  la  matière,  soit  par  la  seule  inégalité  dans  le  graissage; 
alors ,  quelque  parfait  qu'ait  été  l'ajustement  primitif,  les  pres- 
sions sur  les  coussinets  ne  tardent  pas  à  devenir  très  inégales;  il 
se  manifeste  du  jeu  et  des  tiraillements  qui  nuisent  beaucoup  à 
la  machine  et  à  sa  marche. 

On  ne  doit  pas  néanmoins  remplacer  le  triple  vilebrequin  par 
mi  triple  excentrique,  comme  je  l'ai  vu  faire  dans  une  construc- 
tion que  je  ne  citerai  pas.  On  évite  sans  doute  ainsi  les  grandes 
difficultés  de  l'ajustement  et  de  la  conservation  de  cet  ajuste- 
ment ;  mais  on  augmente  beaucoup  le  moment  du  frottement , 
et  l'on  se  soumet  ainsi  à  une  perte  fâcheuse  et  considérable  de 
travail  dynamique. 

Gé  que  l'on  peut  donc  faire  de  mieux  dans  la  construction  des 
pompes ,  où  l'éi^onomie  de  la  puissance  motrice  doit  être  prise 
sérieusement  en  considération ,  c'est  de  transmettre  le  mouve- 
ment ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  par  deux, 
quatre ,  six  ou  huit  manivelles ,  placées  deux  à  deux  sur  des 
airbres  de  rotation ,  disposées  de  manière  à  équihbrer  les  poids 
des  appareils,  et  à  répartir  avec  le  plus  d'uniformité  possible  les 
efforts  de  la  puissance  et  de  la  résistance.  Chacune  de  ces  mani- 
velles dessert  un  corps  de  pompe ,  dont  elle  abaisse  et  dont  elle 
élève  alternativement  le  piston.  On  peut  observer  ces  disposi- 
tions à  la  machine  de  Marly  et  à  celle  de  Charenton. 

Piston^.  La  construction  du  piston  est  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  et  doit  être  telle ,  non  seulement  que  l'ajustement  soit 
parfait ,  mais  encore  qu'il  se  maintienne  long-temps  dans  cet 
état,  malgré  la  marche  de  la  machine  et  l'user  qui  en  résulte. 

Le  piston  le  plus  simple  est  celui  que  l'on  emploie  dans  les 
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pompes  ménagères ,  et  se  compose  d'une  pièce  de  bois  cylin- 
drique, ordinairement  en  charme,  bouilli  dans  l'huile,  et  dont 
la  fîg.  5  représente  la  t^spositiou. 

A,  tige  de  fer  servant  à  communiquer  au  piston  le  mouvement 
de  va  et  vient  imprimé  par  la  bringuebale. 

B,B,  boulons  qiû  traversent  le  piston,  et  qui,  se  réunissant  ei 


Fig.  5. 


une  anse  au-dessus  de  ce  piston ,  le  rat- 
tachent à  Tarticulatioa  représentée  par 
la  figure. 

C,  6,  morceau  de  cuir  épais,  qui 
enveloppe  circulaire  ment  le  bois  du  pis- 
ton ,  en  le  débordant  de  2  ou  3  centi- 
mètres. 

D,  ouverture  circulaire  par  laquelle 
l'eau  pénètre  dans  le  corps  de  pompe  eu 

soulevant  la  soupape  E. 

F,  F,  cylindre  annulaire  creux ,  en  bois  de  charme ,  compo- 
sant la  pièce  principale  du  piston. 

Le  cylindre  en  bois  doit  glisser  fort  librement  dans  le  corps  de 
pompe ,  afin  que  le  mouvement  soit  toujours  facile  ;  mais  le  cuir 
chargé  de  toute  la   colonne  d'eau  (1)  s'applique  exactement 

\    contre  le  corps  de  pompe  et  ferme  toute  ouverture. 

I  Ce  système  de  piston  est  donc  d'un  usage  excellent,  et  quoique 
souvent  on  se  contente  même  de  faire  le  piston  et  la  tige  d'un 
Kol  morceau  de  bois  évidé  à  son  extrémité ,  de  manière  à  imiter 
ladispositiou  que  nous  avons  représentée  ,  les  pompes  les  plus 
communes  où  il  est  employé  sont ,  comme  on  le  sait ,  d'un  ser- 
vice très  satisfaisant.  Ici ,  la  pression  de  l'eau  sur  le  cuir  fait  et 
maindeut  constamment  l'ajustement  exact  du  piston. 

Nous  préférons  donc  de  beaucoup  ce  système  à  toutes  les  con- 
tractions où  les  pistons  peuvent  prendre  du  jeu  par  l'user,  et 
doivent  être  retirés  souvent  pour  être  remis  en  état.  Ces  derniers 
sont  aujourd'hui  généralement  abandonnés. 

"Toutefois,  lorsque  l'élévation  est  grande,  ie  poids  de  la  co- 
lonne fluide  est  aussi  très  grand ,  et  occasionne  sur  le  cuir  une 


(i)  Non  seulement  de  toute  la  colonne  qui  le   s 
ctUr  qui  se  trouTe  au-deuaus ,  comme  nous  l'aTons  dit  précédemment. 
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rês  avec  une  tarière.  Malgré  sa  simplicité  et  même  sa  rudesse, 
on  le  voit  rendre  de  grands  services  dans  nos  hahitatioDS  et  dans 
nos  jardins. 

On  remarquera  sans  peine  que,  pour  les  pompes  de  ce  genre, 
nous  avons  décrit  les  systèmes  les  plus  simples  et  les  plus  écono- 
miques. C'est  à  dessein  que  nous  l'avons  £adt,  parce  que  nous  ne 
voyons  rien  de  préférable  à  ces  deux  qualités,  toutes  les  fois  ^e 
Fusage  mo^nentané  de  la  pompe  n'exige  pas  que  l'on  prenne  en 
grande  considération  l'économie  de  la  puissance. 

Indiquons  maintenant  plusieurs  principes  relatifs  à  rétablisse- 
ment des  pompes. 

Nous  ferons  remarquer  d'abord  cette  proposition ,  démontrée 
dans  toutes  les  hydrauliques,  notamment  dans  ceUe  de  M.  d'Au- 
buisson  ,  page.  425  :  Quelle  que  sc^t  la  hauteur  à  laquelle  s'opère 
le  déversement  de  Veau  ;  quels  que  soient  le  diamètre  et  t inclinaison 
des  tuyeùix  d* aspiration  et  d! ascension  ,  le  piston  porte  toujours  une 
charge  d'eau  égale  aif,  poids  d'iuie  colonne  de  ce  fluide  j  qui  aurait 
pour  base  la  section  totale  du  pis  ton  ^  et  pour  hauteur  la  différence 
qui  existe  entre  le  niveau  de  la  surface  du  puisard  et  le  niveau  du 
point  de  déversement. 

Si  donc  on  appelle  H  cette  différence;  et  B  le  diamètre da 


^D> 


piston,  la  sur£au:e  de  ce  piston  sera ;  le  volume  de  la 

4 

takfoae  dont  bous  parlons  sera  — ,     et    son    poids 

4 

i,oeo  w  D'  H   j^ 

4 
Si  /  est  la  longueur  ds  là  course  du  piston ,  le  vohune  en- 

ffBoàxé  par  sa  course  sera  -!L_ ,  et  le  poids  d'un  semblabk 


,          j,                  1,000  icD>  /    ,., 
volume  d  eau  sera  — l Z!^^ kd.  ;  ce  sera  le  poids  théo- 

4 
liqvui  de  Veau  fournie  par  chaque  course  ;  mais,  comme  les  sou- 
pape» etlea  garnitures  du  piston  laissent  redescendre  une  partie 
de  Vem  qui  était  déjà  passée  au-dessus ,  on  multiplie  ordinaire- 
ment ce  résidtat  par  0.80 ,  et  même  dans  les  pompes  parÊiite- 
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ment  bien  oofistrmtes,  et  où  la  course  du  piâtoin  tend ,  par  sa 
graiide  longueur^  à  dimmuer  l'influence  de  cette  cause  de  perte, 
on  pourrait  multiplier  ce  poids  théorique  par  0.90,  au  lieu  de 
0,80.  Au  reste,  ce  dernier  nombre  est  celui  que  les  constructeurs 
prudents  eut  coutume  de  choisir  pour  coefficient  de  correction. 
Cest  enfin  cehii  que  nous  arons  fait  entrer  dans  le  compte  ap^- 
proximatifdereietutye^  rapporté  précédemment. 

La  vitesse  à  doimer  au  {Mston  est  ordinairement O'^.lG  àO».% 
par  secoftde  (1).  Dans  les  pompes  à  incendie,  où  le  travail  est 
précipité ,  on  ne  dépasse  guère  0™24.  On  donne  d'ailleurs  à  la 
coufse  du  piston  toute  la  longueur  que  comporte  la  machine.* 

Be  la  vkesse  et  de  la  longeieur  de  la  course ,  on  conclut  aîsé- 
m«)t  le  nombre  des  allées  et  des  venues  du  piston  pendant  un 
temps  donné  j  et  cette  régie  est  plus  sûre  que  ceUe  de  certains 
constructeurs ,  qui  font  faire  par  minute  de  20  à  26  oscillations 
doui^  au  piston,  sans  considérer  queBe  est  la  vitesse  qui  ré- 
suhe  de  cette  fixation. 

Les  fd^ricsmts  ne  peuvent  changer  leurs  nrodèles  et  leurs  nu- 
méros de  cSamètres  que  pour  des  difiBérences  assez  grandes  entre 
Félévatioft  des  points  on  il  faut  porter  l'eau  ;  mais  ceux  qui  con- 
naissent, au  moms  d'une  manière  générale,  les  principes  de  la  mé- 
canique, proportionnent ,  dans  l'intervalle  qui  sépare  l'emploi 
d'un  modèle  de  l'emploi  du  modèle  suivaxrt ,  la  puissance  à  la  ré- 
flîstanee^  en  faisant  raiier  le  rapport  des  deux  bras  du  levier  qui 
compose  la  bringuebale. 

§  U.  Disemmon  ^hs  m^cmtages  et  des  inconçvnients  des  disposi- 
tions  ord^fHtijpes  des  parttes  des  pompes.  Sans  analyser  les  systèmes 
isifiniment  variés  qui  se  succèdent  tour  à  tour,  nous  réprouve- 
rons généralefifient  tous  ceux  de  ces  systèmes  qui  présentent  de 
la  complication ,  qui  exigent  une  exactitude  très  grande  dans  le 
premier  ajustement,  qui  perdent  de  cette  exactitude  par  fefifet 
de  l'user ,  et  qui  peuvent  être  dérangés  par  les  corps  que  les 
eaux  troubles  entraînent  avec  elles. 

On  8cnt  biaa ,  en  effet ,  que  les  pompes  doivent  être  très  expo- 
sées à  prendre  du  jeu ,  et  à  se  déranger,  si  l'on  n'adopte  des 

(i)  Dansla  nachÎM  ^  Marly,  efi\e  est  de  ob^.i5  Ii  o«^.r6;  amis^,  âmta  la 
madûne  déClMBeiitiui  #  dis  peai  èU»  portés  de  o».  i«  jiisqu!^  a»««>. 

S. 
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systèmes  de  constrliction  tels  que  la  justesse  des  contacts  se  con- 
serve malgré  l'user  des  surfaces,  et  tels  que  les  mouvements  des 
pièces  puissent  perdre  un  peu  de  l'exactitude  de  leur  direction , 
sans  que  le  jeu  de  la  macliine  en  souffre  sensiblement. 

Ces  réflexions  doivent  donc  faire  bannir  des  constructions  bien 
raisonnées  les  pompes  à  manivelles  triples ,  dont  les  vilebrequins 
présentent  tant  de  difficultés  d'exécution ,  et  ne  gardent  pas  très 
long-temps  leur  justesse  primitive.  En  supposant,  en  effet,  que 
les  collets  de  ces  vilebrequins  s'usent  également ,  il  en  est  rare- 
ment de  même  des  coussinets,  soit  par  un  défaut  d'homogénéité 
dans  la  matière ,  soit  par  la  seule  inégalité  dans  le  graissage  ; 
alors,  quelque  parfait  qu'ait  été  l'ajustement  primitif,  les  pres- 
sions sur  les  coussinets  ne  tardent  pas  à  devenir  très  inégales  ;  il 
se  manifeste  du  jeu  et  des  tiraillements  qui  nuisent  beaucoup  à 
la  machine  et  à  sa  marche. 

On  ne  doit  pas  néanmoins  remplacer  le  triple  vilebrequin  par 
un  triple  excentrique,  comme  je  l'ai  vu  faire  dans  une  construc- 
tion que  je  ne  citerai  pas.  On  évite  sans  doute  ainsi  les  grandes 
difficultés  de  l'ajustement  et  de  la  conservation  de  cet  ajuste- 
ment; mais  on  augmente  beaucoup  le  moment  du  frottement, 
et  l'on  se  soumet  ainsi  à  une  perte  fâcheuse  et  considérable  de 
travail  dynamique. 

Gé  que  l'on  peut  donc  faire  de  mieux  dans  la  construction  des 
pompes ,  où  l'éf onomie  de  la  puissance  motrice  doit  être  prise 
sérieusement  en  considération ,  c'est  de  transmettre  le  mouve- 
ment ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  par  deux, 
quatre ,  six  ou  huit  manivelles ,  placées  deux  à  deux  sur  des 
airbres  de  rotation ,  disposées  de  manière  à  équilibrer  les  poids 
des  appareils ,  et  à  répartir  avec  le  plus  d'uniformité  possible  les 
efforts  de  la  puissance  et  de  la  résistance.  Chacune  de  ces  mani- 
velles dessert  un  corps  de  pompe ,  dont  elle  abaisse  et  dont  elle 
élève  alternativement  le  piston.  On  jpeut  observer  ces  disposi- 
tions à  la  machine  de  Marly  et  à  celle  de  Charenton. 

Piston^.  La  construction  du  piston  est  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  et  doit  être  telle ,  non  seulement  que  l'ajustement  soit 
parfait ,  mais  encore  qu'il  se  maintienne  long-temps  dans  cet 
état,  malgré  la  marche  de  la  machine  et  l'user  qui  en  résulte. 

Le  piston  le  plus  simple  est  celui  que  l'on  emploie  dans  les 
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pompes  mén^^ères ,  et  se  compose  d'une  pièce  de  bois  cylin- 
drique, ordinairement  en  channe,  bouilli  dans  l'huile,  et  dont 
la  fig.  5  représente  la  disposition. 

A,  tige  de  fer  servant  à  communiquer  au  piston  le  mouvement 
de  va  et  vient  imprimé  par  la  bringuebale. 
B,B,  boulons  qui  traversent  le  piston,  et  qui,  se  réunissant  en 
une  anse  au-dessus  de  ce  piston ,  le  rat- 
tachent à  l'articulation  représentée  par 
la  figure. 

C,  G,  morceau  de  cuir  épais,  qui 
enveloppe  circulairement  le  bois  du  pis- 
ton ,  en  le  débordant  de  2  ou  3  centi- 
mètres. 

D,  ouverture  circulaire  par  laquelle 
l'eau  pénètre  dans  le  corps  de  pon^  en 

soulevant  la  soupape  E. 

F,  F,  cylindre  annulaire  creux ,  en  bois  de  charme ,  compo- 
sant la  pièce  principale  du  piston. 

Le  cyhndre  en  btàs  doit  glisser  fort  librement  dans  le  corps  de 
pompe,  afin  que  le  mouvement  soit  toujours  facile  ;  mais  le  cuir 
chaîné  de  toute  la  colonne  d'eau  (1)  s'applique  exactement 
contre  le  corps  de  pompe  et  ferme  toute  ouverture. 

Ce  système  de  piston  est  donc  d'un  usage  excellent,  et  quoique 
souvent  on  se  contente  même  de  faire  le  piston  et  la  tige  d'un 
seul  morceau  de  bois  évidé  à  son  extrémité ,  de  manière  à  imiter 
la  disposition  que  nous  avons  représentée  ,  les  pompes  les  plus 
iMumunes  où  il  est  employé  sont ,  comme  on  le  sait ,  d'im  ser- 
vice très  satisfaisant.  Ici ,  la  pression  de  l'eau  sur  le  cuir  fait  et 
maintient  constanunent  l'ajustement  exact  du  piston. 

Nous  préférons  donc  de  beaucoup  ce  système  à  toutes  les  con- 
■trucdoDs  où  les  pistons  peuvent  prendre  du  jeu  par  l'user,  et 
doivent  être  retirés  souvent  pour  eue  remis  en  état.  Ces  derniers 
■ont  aujourd'hui  généralement  abandonnés. 

Toutefois,  lorsque  l'élévation  est  grande  ,  le  poids  de  la  co- 
lonne fluide  est  aussi  très  grand ,  et  occasionne  sur  le  cuir  une 

(i)  NoQ  sEulement  de  toute  la  coloone  qui  le  surmonte,  mais  aussi  de 
ctUeqûise  trouve  au-dessous,  comme  noiu  l'aToni dît  précédemment. 
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systèmes  de  constrViction  tels  que  la  justesse  des  contacts  se  con- 
serve malgré  Fuser  des  surfaces,  et  tels  que  les  mouvements  des 
pièces  puissent  perdre  un  peu  de  l'exactitude  de  leur  direction, 
sans  que  le  jeu  de  la  machine  en  souffre  sensiblement. 

Ces  réflexions  doivent  donc  faire  bannir  des  constructions  bien 
raisonnées  les  pompes  à  manivelles  triples ,  dont  les  vilebrequins 
présentent  tant  de  difficultés  d'exécution ,  et  ne  gardent  pas  très 
long-temps  leur  justesse  primitive.  En  supposant,  en  effet,  que 
les  collets  de  ces  vilebrequins  s'usent  également ,  il  en  est  rare- 
ment de  même  des  coussinets,  soit  par  un  défaut  d'homogénéité 
dans  la  matière,  soit  par  la  seule  inégaUté  dans  le  graissage; 
alors,  quelque  parfait  qu'ait  été  l'ajustement  primitif,  les  pres- 
sions sur  les  coussinets  ne  tardent  pas  à  devenir  très  inégales  ;  il 
se  manifeste  du  jeu  et  des  tiraillements  qui  nuisent  beaucoup  à 
la  machine  et  à  sa  marche. 

On  ne  doit  pas  néanmoins  remplacer  le  triple  vilebrequin  par 
un  triple  excentrique,  comme  je  l'ai  vu  faire  dans  une  construc- 
tion que  je  ne  citerai  pas.  On  évite  sans  doute  ainsi  les  grandes 
difficultés  de  l'ajustement  et  de  la  conservation  de  cet  ajuste- 
ment ;  mais  on  augmente  beaucoup  le  moment  du  frottement , 
et  l'on  se  soumet  ainsi  à  une  perte  fâcheuse  et  considérable  de 
travail  dynamique. 

Gé  que  l'on  peut  donc  faire  de  mieux  dans  la  construction  des 
pompes ,  où  l'économie  de  la  puissance  motrice  doit  être  prise 
sérieusement  en  considération ,  c'est  de  transmettre  le  mouve- 
ment ,  comme  nous  l'avons  dit  précédemment,  par  deux, 
quatre ,  six  ou  huit  manivelles ,  placées  deux  à  deux  sur  des 
arbres  de  rotation ,  disposées  de  manière  à  équihbrer  les  poids 
des  appareils,  et  à  répartir  avec  le  plus  d'uniformité  possible  les 
efforts  de  la  puissance  et  de  la  résistance.  Chacune  de  ces  mani- 
velles dessert  un  corps  de  pompe ,  dont  elle  abaisse  et  dont  elle 
élève  alternativement  le  piston.  On  peut  observer  ces  di^osi- 
tions  à  la  machine  de  Marly  et  à  celle  de  Charenton. 

Pistons*  La  construction  du  piston  est  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  et  doit  être  telle ,  non  seulement  que  l'ajustement  soit 
parfait ,  mais  encore  qu'il  se  maintienne  long-temps  dans  cet 
état,  malgré  la  marche  de  la  machine  et  l'user  qui  en  résulte. 

Le  piston  le  plus  simple  est  celui  que  l'on  emploie  dans  les 
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est  formée  par  le  prolongement  A  du  cuir  cloué  sur  le  cylindre 
créûx  qui  sert  à  rétrécir  l'ouverture.  Malgré  sa  rudesse ,  cet 
appareil  est  d'un  fort  bon  usage. 

Les  clapets  des  pompes  plus  soignées,  et  notamment  des  pompes 
élévatoires,  sont  représentés  dans  la  fig.  8. 

Le  cuir  y  est  compris  entre  deux  plaques  de  laiton,  et  le  mou- 
Fig.  8.  Vement  s'opère  à  charnière.    Ces  clapets 

sont  tantôt  carrés ,  tantôt  ronds. 
P^         ("^        On  emploie  aussi  les  soupapes  dites  à 
/^^'iJwm>m„>.»i,iMm.  >.,..',»..„ u^^    coquillc  ,    représcutées  par   la    figure  9. 
~'  '  Mais  ce    que   nous  avons  dit  suffit  pour 

faire  voir  que  les  clapets  dont  la  description  précède  sont 
infiniment  préférables.  Aussi  les  soupapes  à  coquilles  sont- 
elles  maintenant  bannies  des  macliines  bien  construites.  On 
voit  d'ailleurs  qu'elles  consistent  en  un  tronc  de  cône  A ,  rodé 
Fig.  9.  siir  Touverture  qu'il  doit  fermer,  et 

-^  maintenu  par  une  queue ,  qui  traverse 

^  une  anse  B  ,  soudée  et  fixée  à  vis  sur  la 

platine  CC,  où  l'ouverture  est  percée. 

On  ne  doit  donner  aux  clapets  ou  aux  soupapes  que  la  gran- 
deur strictement  nécessaire  pour  que  le  fluide ,  au  moment  où  il 
les  pressé  pour  les  ouvrir,  éprouve  une  résistance  proportionnée 
à  la  surface  du  clapet  ou  de  la  soupape.  Cette  résistance,  il  est 
vrai ,  ne  s'exerce  que  pendant  un  instant  infiniment  court ,  et 
seulement  jusqu^à  ce  que  la  soupape  soit  un  peu  soulevée  ;  mais . 
elle  n'en  exige  pas  moins  le  déploiement  d'un  effort  momentané^ 
d'autant  plus  considérable  que  la  surface  de  la  soupape  est 
plus  grande ,  et  il  convient  de  réduire  autant  que  possible  cet 
effort. 

Corps  de  pompe.  Les  corps  des  pompes  les  plus  communes  sont 
en  bois,  et  forés  avec  une  tarière.  Au  moyen  du  piston  garni  de 
cuir  dont  nous  avons  parlé ,  ces  pompes  fonctionnent  encore  très 
utilement. 

Lorsque  les  pompes,  sans  cesser  d'être  en  bois,  doivent  fournir 
une  grande  quantité  d'eau,  on  chasse  ordinairement  dans  le  tuyau 
en  bois  un  autre  tuyau  en  cuivre  jaune  poli  intérieui'emeiit , 
d'une  longueur  suffisante  pour  occuper  tout  l'espace  dans  lequel 
se  meut  le  piston. 
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Dans  les  pompes  plus  soignées,  les  corps  de  pompe  se  fontor^ 
dinairement  en  cuivre  jaune  bien  alésé.  Quant  aux  pompes  âé" 
vatoires  où  se  meut  un  piston  plein ,  on  y  emploie  sans  incoijtvfr- 
nient  la  fonte. 

On  doit  d'ailleurs ,  dans  les  pompes  de  ce  dernier  genre ,  exé^ 
cuter  devant  les  endroits  où  sont  placés  les  clapets  des  renfle- 
ments appelés  chapelles ,  et  fermés  par  une  porte  pleine,  afin  de 
faciliter  la  réparation,  et  même,  au  besoin ,  le  remplacement  des 
clapets. 

Enfin,  lorsque  la  pression  doit  être  fort  considérable,  il  arrive 
souvent  que  la  fonte  laisse  suinter  le  fluide.  On  obvie  à  cet  in- 
convénient en  injectant  dans  la  fonte  encore  parfaitement  sèche, 
et  soumise  à  une  très  forte  pression,  de  Phuile  de  lin  rendue 
siccative. 

Nous  terminions  ce  long  article  en  prémunissant  nos  lecteurs 
contre  la  manie  des  modifications  qui  semble  tourmenter  nos 
constructeurs ,  et  qui  ne  les  porte  que  ti-op  souvent  à  rétrogra- 
der. Les  bons  fabricants  ne  sont  pas  ceux  qui  adoptent  des  modi- 
fications réprouvées  par  la  bonne  mécanique ,  pour  se  donner  le 
plaisir  de  faire  autrement  que  leurs  concurrents;  ce  sont  ceux 
,  qui ,  sans  abandonner  les  systèmes  les  plus  utiles ,  s'attachent  à 
les  exécuter  parfaitement. 

Ces  réflexions  m'ont  été  suggérées  par  la  vue  de  l'exposition 
des  produits  de  l'indi^strie.  J'y  avais  recueilli  des  notes  dans 
l'intention  de  m'en  servir  pour  la  rédaction  de  cet  article,  mais 
je  n'ai  pas  tardé  à  reconnaître  que  mon  analyse  .dégénérerait  par- 
fois et  malgré  moi  en  une  critique ,  dans  laquelle  il  m'eût  fallu 
signaler  des  vieilleries  i  ajeunies,  et  des  pas  rétrogrades  présentés 
comme  des  perfectionnements.  Une  semblable  polémique  ne 
doit  pas  trouver  place  ici ,  et  je  me  bornerai  à  dire  que  plusieurs 
constructeurs  ont  soutenu  leur  réputation  sans  tomber  dans  ces 
défauts,  que  l'on  reconnaîtra  facilement,  partout  où  ils  existent, 
en  se  rappelaiA  les  principes  que  nous  avons  posés. 

Indépendamment  des  pompes  hydrauliques ,  on  trouve  dans 
les  arts  l'emploi  de  pompes  de  beaucoup  d'autres  espèces  ;  telles 
sont  celles  des  machines  à  vapeur,  des  souffleries  dans  les  forges, 
des  machines  pnemnatiques ,  pour  lesquelles  nous  renvoyons  le 
lecteur  aux  articles  destinés  spécialement  à  ces  machines. 


ur  la  Machine  à  colonne  d'eau 
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I«s  prîucîpatix  ouvrages  que  l'oii  peut  cousuller  sur  la  cou'- 
Struction  des  pompes,  sout  ; 

12 Hydraulique ,  de  M.  d'AubuissoD  de  Voisins; 
La  Mécanique  appliquée  aux  arts,  deBorgnis,  tom.  V; 
I^e  Manuel  du  mécanicien  ,/ontainieT,  pompier , plombier j  etc.i' 
3e  M.  Janvier  (Encyclopédie  Roret); 

Le  Mémoire  de  M.  Juucker,  ( 
2'Haelgoat; 

Et  tous  les  ouvrages  écrits  sur  l'hydraulique  théorique  et  pra- 
:ique.  J.-B.  Viollet. 

POMPE  A  AiR.  [Mécanique.)  Pour  retirer  de  la  vapeur  la 
>uissaiice  mécanique  qu'elle  possède,  on  la  fait  agir  dans  les  ma- 
:hijies  de  trois  manières  différentes  :  1°  par  pression;  2"  par 
condensation  ;  3»  pur  détente.  De  là  le  classement  des  machines 
1  vapeur  eu  :  machines  à  pression  pleine  ou  à  haute  pression  , 
nachines  à  condensation ,  machines  à  détente,  tX  machines  à  dé- 
tente et  condensation. 

Les  machines  if  condensation  sonf  de  deux  espèces,  avec  OU 
*aus  condenseur  (voy.  Machine  *  vapedb).  Les  premîéi'es  sont 
âues  à  ïïewcomen ,  et  les  secondes  à  Watt.  C'est  dans  les  ina- 
chioes  à  condensation  de  Watt  que  se  trouve  l'appareil  qui  (ait  le 
sujet  de  cet  article. 

"a  disposition  générale  du  condenseur 
et  de  la  pompe  à  air 
imaginés  par  Watt 
pour  les  machines  à 
double  effet,  xxxx 
est  une  giande  caisse 
en  fonte  ,  ou  bdchc, 
ronstamment  rem- 
plie d'eau  ,  et  posée 
dans  une  fosse  en 
maçonnerie  MMM. 
Da  ns  cette  bâche  sont 
établis  deux  cylin- 
dres de  même  di- 
meosioD ,  A  et  B , 
fermés     de     toutes 


La  figure  10  représente  li 
Ftg    10 
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parts  9  et  communiquant  entre  eux  par  rorîfice  inférieur  d 
qui  est  muni    d*un    clapet  destiné    à    Touvrir  de   dedans 
dehors ,  par  rapport  au  cylindre  A.  Le  cylindre  B  comm 
par  sa  partie  supérieure  avec  une  bâche  C  ,  ouverte  à  rat«| 
mosphère  hors   de  la  bâche  jcx.,,.  L'orifice  de  commuiiicati 
de  la  bâche  C  avec  le  cylindre  B  est  aussi  muni  d'un  daj 
s'ouvrant  de  dedans  en  dehors ,  relativement  au  cylindre  B. 
ce  cylindre  se  meut  un  piston  P ,  portant  deux  clapets  destinés 
s'ouvrir  de  bas  en  haut,  et  à  se  fermer  par  l'action  d^une  force 
dirigée  en  sens  contraire.  Le  mouvement  de  ce  piston  P  estsoW 
daire  de  celui  du  balancier  auquel  il  est  Ué  par  la  tige  t  qui  tra- 
verse le  couvercle  du  cylindre  B  en  passant  à  travers  un  Stcffing-J 
BOX.  Enfin  ,  dans  le  cylindre  A  ,  qui  communique  par  le  tuyau 
avec  le  cylindre  à  vapeur  de  la  machine ,  vient  déboucher  iffl 
tuyau  C,  terminé  à  son  extrémité  intérieure  par  une  pomme  d'a^ 
rosoir ,  et  à  son  extrémité  extérieure  par  un  robinet   r,   qu'a» 
ouvre  ou  qu'on  ferme  à  volonté ,  en  agissant  sur  la  tige  /.  Veifl  ^  ' 
maintenant  le  jeu  de  cet  appareil  :  dès  qu'on  met  la  machine  d 
mouvement ,   on  ouvre  le  robinet  r,  et  l'eau  de  la  bâche  xx... 
jaillit  en  gerbe  dans  le  cyUndre  A ,  où  elle  condense  la  vapeur, 
qui  ne  tarde  pas  à  s'y  rendre  après  avoir  agi  dans  le  cylindre  à  v*-! 
peur  de  la  machine.  Cette  eau  se  réunit  dans  la  partie  inférieure  P 
du  cylindre  A ,  qui ,  en  vertu  de  ses  fonctions ,  prend  le  nom  deU 
condenseur^  et  le  remplirait  bientôt  si  elle  n'en  était  extraite  à 
chaque  instant.  Comme  l'eau  ordinaire  contient  de  l'air  (enviroB 
un  quinzième  de  son  volume),  il  convient  d'en  priver  aussi k 
condenseur ,  car  il  est  fort  nuisible  au  résultat  qu'on  veut  obte- 
nir. Ce  doidDle  effet  est  produit  par  le  piston  P  de  la  manière 
suivante  :  quand  ce  piston  descend ,  les  clapets  qu'il  porte  se 
soulèvent ,  tandis  que  les  clapets  d  et  e  se  ferment ,  et  l'air  d'a- 
bord, puis  l'eau,  contenus  dans  le  cylindre  B,  passent^u-dessm. 
Quand  le  piston  remonte ,  ses  clapets  se  ferment  et  l'air  et  l'ean 
dont  il  est  chargé  ouvrent  le  clapet  e ,  pour  se  rendre  dans  la 
bâche  C.  Pendant  ce  temps  le  clapet  d  s'ouvre  aussi  en  vertu  dfl 
vide  qui  se  produit  sous  le  piston ,  et  laisse  passer  l'eau  et  l'air 
du  condenseur  dans  le  cyUndre  B ,  d'où  ils  doivent  être  extraits 
à  la  nouvelle  ascension  du  piston. 
Le  piston  P ,  en  se  mouvant  dans  le  cylindre  B ,  produit  sur 
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V  et  Teau  proTenant  du  condenseur  l'effet  d'une  pompe  ;  ce 
a  fait  doimcr  à  cette  partie  de  l'appareil  le  nom  de  pompe  à 
ou  pompe  à  eau  chaude.  L'eau  qui  a  servi  à  condenser  la  va- 
ir  est  toujours  à  une  température  élevée,  ce  qui  la  rend 
pre  à  différents  usages  et  particulièrement  à  l'alimentation  de 
chaudière  de  la  machine,  dans  laquelle  on  l'introduit  au 
yen  d'une  pompe  foulante  qui  vient  la  puiser  dans  la  bâche  C. 
lies  questions  qu'il  importe  de  résoudre  relativement  à  une 
npe  à  air  sont  les  suivantes  : 

[o  Etant  connue  la  quantité  d'ean  Introduite  dans  un  conden- 
r,  déterminer  les  dimensions  qu'il  convient  de  donner  à  sa  pompe 
irP 

î°  Déterminer  le  travail  nécessaire  pour /aire  mouvoir  une  pompe 
ir  dont  les  dimensions  sont  connues? 

Première  question.  Pour  déterminer  la  capacité  d'une  pompe 
lir  par  le  calcul,  il  faut  connaître,  1**  le  volume  d'eau  introduit 
lis  le  condenseur  ;  2*^  le  rapport  du.  volume  de  l'air  qu'elle 
itient  à  son  propre  volumej  3**  la  température  à  laquelle  a  lieu 
condensation  ;  4°  la  pression  qui  correspond  à  cette  tempéra- 
re  ;  5°  la  pression  de  la  vapeur  à  condenser.  Supposons  donc 
\  données  connues,  et  désignons-les  respectivement  par  :  l®,  r>; 

.    Qo     //.   4o     n/«   ^O     n 
, yO,[,^,p,Ojp, 


n 


Puisque  pour  chaque  coup  que  donne  la  machine  le  volume 
eau  introduit  dans  le  condenseur  est  v ,  et  que  l'eau  contient 

—  de  son  volume  d'air,  on  introduira  donc  dans  le  même 
i 

mps  V  X  —  ou  _  volume  d'air  dans  le  condenseur.  Le 
n  n 

»lume  d'eau  intix>duit  restera  le  même  si  nous  négligeons  le  vo- 
me  qui  provient  de  la  vapeur  condensée  ,  volume  qui  est  ton- 
urs  fort  petit  par  rapport  à  v.  Mais  il  n'en  sera  pas  de  même  pour 
lir,  son  volume  augmentera  en  vertu  de  Taugmentation  de 
mpérature  et  de  la  diminution  de  pression  qu'il  éprouve  ,  et 
îviendra  : 

p  P   /  273  4-  tf 


F^ 


p   /  273  +  /^  \ 
TV        288        / 
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La  pompe  à  air  devra  donc  enlever  ce  volume  d'air,  plus  le  vo- 
lume d'eau  p ,  à  chaque  coup  que  bat  la  machine  si  elle  est  i 
simple  effet ,  et  deux  fois  ce  même  volume ,  ou 


l/n  \       288       J  ^ 


si  les  coups  sont  doubles ,  c'est-à-dire  si  la  machine  est  à  dodk 
effet. 

On  aura  donc,  en  désignant  par  irR*  /,  le  volume  de  la  pompe 
à  air  :  (  ic  =  3,1415.  R  rayon ,  /  course.  ) 

y/1  \       288      J    ^ 

Mais  comme  la  pompe  à  air  ne  fonctionne  jamais  parfaitement, 
et  qu*il  y  a  toujours  des  fuites  qui  laissent  entrer  de  l'air  dans 
la  pompe  ou  dans  le  condenseur,  nous  augmenterons  cette  va- 
leur de  * 


pv  /  273+^  \ 
"V^K       288      ) 


et  on  aura ,  en  mettant  3  c,  un  facteur  commun  : 

3.r_^(i!i±il)+0,67) 
\p'n     '288  / 

Enfin ,  en  considérant  que  ce  volume  d'air  sera  saturé  de  va- 
peur quand  il  passera  dans  la  pompe  à  air,  et  par  conséquent 
double ,  on  trouvera  : 

Ce  volume  sera  celui  de  la  pompe  à  air,  si  elle  communique 
avec  un  condenseur  infiniment  petit;  mais  il  n'en  est  jamais 
ainsi ,  quand  bien  même  on  ne  considérerait  comme  condenseur 
que*  les  tuyaux  de  communication  avec  le  cylindre  de  la  ma- 
chine. Il  faudra  donc  estimer  le  volume  du  condenseur  et  le 
déduire  de  l'expression  ci-dessus  pour  trouver  le  volume  de  la 
pompe  à  air.  Ce  qui  donne  définitivement,  en  désignant  par  Y, 
le  volume  du  condenseur  : 

^RW  =  6.  (..f—  (  J!?-+il  )  +  0,67  ")  —V.  (a) 

v.p',/1        288     ^  ^    '    y 
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La  plupart  des  constructeurs  ont  pour  coutume  de  donner  à 
^  pompe  à  air  la  même  capacité  qu'au  condenseur  ;  on  voit  par 
.  fi  g.  1 ,  que  cette  coutume  était  aussi  celle  de  Watt.  Quant  au 
»ndenseur,  ils  le  font  habituellement  un  quart  à  un  cinquième 
■JL  cylindre  à  vapeur.  Ces  règles  pratiques  ne  doivent  point  être 
LÎvies  dans  tous  les  cas,  car  il  peut  en  résulter  de  grandes  pertes 
5  force. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  supposons ,  pour  prendre  un  exemple,  que 
condenseur  soit  de  même  capacité  que  la  pompe  à  air  ;  alors 
î]le-ci  deviendra  moitié  de  l'expression  ci-dessus ,  ou  : 

-ttRW  =  6p  f    P      (  ^ZHlfl  )    I   0,67  ^ 

\  p' n  288  '  J 

2 
Supposons  t!  =  38°.  />'  =  5  centimètres  de  mercure  (pression 
^rrespondante  à  38**)./?  =  76  (une  atmosphère),  et  «  =  14 
L  varie  de  20  à  14),  nous  trouverons  pour  la  pompe  à  air  : 

e^»  /"JM.  4-0,67  'l 

V    14      ^  J         11,088 

»«  /  =-  '■ = V  =  5,54  V,  (A) 

2^  2 

est-à-dire  que  la  pompe  à  air  devra  être,  dans  ce  cas,  de 
nq  fois  et  demie  le  volume  de  l'eau  employée  à  la  conden- 
Ltion. 

Si ,  dan%  les  mêmes  circonstances ,  on  suppose  que  le  conden- 
îur  est  le  quart  de  la  pompe  à  air ,  on  trouvera  pour  celle-ci  : 
6,78  c. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  question. 

Le  travail  nécessaire  pour  faire  mouvoir  une  pompe  à  air  est 
imposé  de  plusieurs  parties  :  1°  de  celui  qui  est  employé  à  vain- 
:re  le  frottement  du  piston  et  de  la  tige  dans  le  stuffing-box;  2°  de 
«lui  qui  est  employé  à  élever  l'eau  jusqu'à  ce  que  l'air  com- 
primé ouvre  le  clapet  qui  communique  avec  l'atmosphère  ;  3**  de 
elui ,  enfin ,  qui  est  nécessaire  pour  chasser  dans  l'atmosphère 
out  l'air  «t  toute  l'eau  que  la  pompe  élève. 

La  première  partie  est  évidemment  égale  à  la  pression  du  pis- 
3n  contre  le  cylindre  par  imité  de  surface ,  multipliée  par  le 
ombre  d'unités  de  sur&ce  en  contact ,  multipliée  par  la  course 
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'  chines  est  de  la  plus  haute  importance  et  mérite  toute  l'atten- 
tien  des  mécaniciens;  partant ,  les  dimensions  de  la  ppmpe  àair, 
qui  en  est  entièrement  dépendante,  doivent  être  soumises aa 
calcul.  Des  rapports  constants,  comme  ceux  dont  la  pratique  Eût 
usage ,  entraînent  souvent  de  graves  inconvénients  et  de  grandes 
pertes.  Dans  quelques  nouvelles  machines  fort  bien  construites, 
et  rendant  un  bon  effet  utile,  le  condenseur  n'a  qu'un  quinzième  oa 
un  vingtième  du  cylindre  à  vapeur  ;  cette  réforme  doit  être  imi- 
tée ,  et  nous  pensons  qu'une  disposition  par  laquelle  on  éviterait 
entièrement  le  condenseur  serait  la  meilleure  de  toutes. 

T.  GriBAL. 

POMPIER.  Voy.  Incendie. 

PONTS.  {Constructions.)  Nous  ne  nous  sommes  pas  dissimulé 
en  écrivant  cet  article  que  les  limites  de  ce  DicÉOunaire  ne 
nous  permettent  pas  d'entrer  dans  tous  les  détails  *de  cohstnic- 
tion  nécessaires  pour  exécuter  un  pont  ;  mais  nous  ferons  obser- 
ver que  la  plupart  de  ces  détails  sont  communs  à  toutes  les 
constructions  hydrauliques  et  ont  été  traités  aux,articles  Batar- 
BEAU  ,  Fondations  ,  Mortier  hydraulique  ,  etc.  Notre  rôle  doit 
donc  se  borner  à  donner  ici  ce  qu'il  y  a  de  particulier  à  la  con- 
struction d'un  pont. 

Cette  construction  prend  différents  noms ,  suivant  les  usages 
auxquels  elle  est  destinée. 

Si  elle  ne  peut  servir  qu'aux  piétons  seulement ,  on  l'appelle 
passerelle  ; 

Si  elle  a  moins  de  4  mètres  d'ouverture ,  on  l'appelle  pon- 
ceau  ; 

Quand  un  pont  est  destiné  à  donner  xm  passage  continu ,  on 
l'appelle  pont  fixe  ; 

Si  la  communication  peut  être  interceptée  à  volonté ,  on  l'ap- 
pelle pont  mobile  ; 

Enfin,  on  donne  le  nom  de  ponts  suspendus  à  ceux  dont  le  ta- 
blier est  supporté  sur  une  courbe  en  fer,  directement  ou  psûr 
l'intermédiaire  de  tiges  de  suspension. 

Passerelles.  Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  sur  cette 
construction ,  qui  ressemble  dans  tous  ses  détails  à  celles  d'un 
pont  en  général,  avec  cette  différence  que,  comme  le  poids 
qu'elles  ont  à  supporter  est  moindre  que  celui  que  supporte  un 
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pont ,  on  doit  adqyter  des  matériaux  moins  résistants  et  d'une 
section  moindre.  ' 

PoNCEAux.  Les  ponceaux  sont  généralement  destinés  à  per- 
mettre l'écoulement  4rtm  ruisseau  ou  d'un  canal  d'usine  sous 
ime  route.  Cette  destination  explique  pourquoi  l'on  adopte  la 
pierre  pour  cette  construction  et  rarement  le  bois ,  malgré  l'é- 
conomie qu'on  pourrait  y  trouver  ;  en  effet,  les  culées  et  la  voûte 
sont  toujours  environnées  de  terres  qui  reçoivent  et  conservent 
les  pluies  :  elles  sont  donc  généralement  humides  ;  en  outre,  les 
j)onceaux  en  bois  exigent  fréquemment  une  reconstruction ,  et , 
«'ils  donnent  passage  à  une  route  très  fréquentée  ,  on  comprend 
^niel  inconvénient  présente  cette  reconstruction.  Gomme  d'ail- 
leurs les  culées  se  pourrissent  plus  vite  que  la  travée ,  et  que 
l'on  serait  souvent  obligé  de  les  remplacer,  il  ne  convient  dans 
«lucun  cas  de  faire  les  culées  en  bois.  Que  si  maintenant,  pour  ces 
j^etites  ouvertures ,  on  calcule  le  prix  de  revient  d'une  voûte  en 
j)ierre  et  d'mie  travée  en  bois,  on  reconnaîtra  que  généralement 
€2ette   dernière  coûte  plus  cher   eu  égard  aux  précautions  de 
peinture  et  de  goudronnage  que  l'on  doit  prendre  dans  sa  con- 
sti'uction  et  aux  réparations  nombreuses  qu'elle  nécessite. 

La  première  question  qui  se  présente  quand  on  fait  le  projet 
d'un  ponceau,  c'est  le  débouché  des  eaux.  Pour  résoudre  cette 
question ,  on  se  laisse  guider  par  les  ouvertures  des  ponceaux 
existants  dans  le  pays  ;  s'il  n'en  existe  pas ,  il  faut  faire  des  ob- 
servations sur  les  quantités  d'eau  que  peuvent  débiter  les  ter- 
rains environnants  dans  les  fortes  pluies  d'orage.  Si  les  collines 
8out  hautes,  la  quantité  d'eau  débitée  est  énorme^  si  elles  sont 
basses,  cette  quantité  est  moindre.  Les  nivellements  rendent 
compte  des  surfaces  de  terrain  dont  les  eaux  doivent  passer 
sous  le  ponceau ,  et  l'on  s'en  rapporte  aux  données  d'expériences 
suivantes ,  savoir  :  que  quand  les  coUines  voisines  né  dépassent 
pas  une   hauteur  de  15  à  20  mètres,  on  doit  adopter  0,80 
par  lieue  carrée  ;   et    si  les  montagnes  les  plus  élevées   ont 
60  mètres  ,  on  donng  2  mètres  de  débouché  par  heue  carrée. 

Quand  le  ponceau  doit  donner  passage  à  un  cours  d'eau  dont 

le  régime  est  établi ,  on  se  sert ,  pom^  connaître  son  débouché , 

d'une  formule  que  nous  donnerons  lorsqu'il  seriff  question  des 

ponts.  Il  faut  éviter,  autant  que  possible,  les  ponceaux  obliques, 

IX.  •  6 
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à  cause  dé  la  di£EicQlté  d'af^MurdBIage,  et  cela  est  gënéraleiMitt 
facile  en  détournant  le  ruisseau  suivant  une  certaine  longneor. 

La  fonne  des  voûtes  varie  :  quand  l'ouverture  du  ponceaa  est 
de  0*,45  à  0^,50  y  oa  se  dispense  d'aj^iaieiller  une  voûte  ;  <m 
trouve  facilement  des  pierres  d'une  assez  grande  dimennon  pour 
couvrir  une  telle  largeur,  en  s^appuyant  simplement  sur  les  piedl 
droits.  Si  l'on  n'a  pas  de  pierre  de  taille,  et  si  l'on  est  obligé 
'  é'employer  des  moellons,  on  ne  choisit  pas  k  plein  dintre,  parce 
que  les  joints  sont  trop  oMiques ,  et  la  coupe  rectangulaire  des 
BOkodlons  ne  permettrait  pas  une  bonne  exécution  ;  on  préfère 
adopter  une  voûte  en  arc  de  cercle  surbaissé,  dont  les  joints 
s'approchent  d'çiutant  plus  du  parallélisme  que  le  rayon  dil 
c^ele  est  plu»  grand. 

Quand  le  ponceau  a  une  ouverture  de  2i^bOj  on  fait  la  voûte 
à  la  naissance  même  des  pieds  droits ,  à  fleur  du  fond  ;  et  si,  dans 
ce  cas,  la  voûte  n'est  pas  assez  élevée ,  au  lieu  d^adopter  le  pleia 
cintre,  on  choisit  la  forme  elliptique. 

Les  poneeaux  s'établissent  généralement  en  même  temps  que 
kl  route ,  qu'elle  soit  en  déblais  ou  en  remblais ,  et  Ton  a  tou- 
jours l'habitude  de  feire  ce  que  l'on  appelle  des  murs  en  a3cs 
ou  des  murs  en  retour  pour  soutenir  les  terres  environnantes; 
l'inclinaiscm  de  ces  murs,  qui  terminent  le  ponceau  à  l'amont  et 
à  l'avaly  est  généralement  de  t  sur  1  ou  de  1,9  sur  1,  suivait 
que  les  terres  sont  plus  ou  moins  ébouleuses  :  des  ionati^ 
exactes  déterminent  l'épaisseur  qu'il  faut  leur  donner;  maiS; 
dans  la  pratique ,  on  adopte  souvent  pour  règle  empirique^ 
que  pour  les  terres  ordinaires  il  faut  généralement  prendre  pour 
l'épaisseur  moyenne  du  mur  le  tiers  de  la  hauteur  de  la  terre  à 
soutenir. 

Quant  à  la  voûte ,  si  elle  est  en  moellons,  on  hii  donne  aa 
Bftoîns  0",50  d'épaisseur,  on  va  souvent  jusqu'à  0",80;  quand  ék 
est  en  pierre  détaille  de  bonne  qualité ,  on  peut  regarder  0^,6^ 
comme  un  maxinusn. 

Au-dessus  de  la  voûte,  figure  11,  est  une  chape  en  morOei 
do  chaux  hydraidique  et  de  ciment  de  0",05  d'épaisseur,  et  qi) 
fi>rme  une  espèce  de  toit  au-dessus  de  la  construction  pour  l 
protéger  contre  les  mfiltrations  d'eau  :  l'inclinaîson  de  œtt 
idiapo  est  di  jf  m  nâûmiim» 
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■  Ijb  8o!  de  la  route  est  au-dessus  de  cette  chape,  et  le  paré  la 

protège  contre  l'usure  et  la  détérioration  ;  à  0°',60  du  niveau  de 

Ffg.  11. 


la  route,  s'^ëve  généralement  un  parapet  contre  lequel  sont  des 
l)ornes  coniques  ou  des  chasse-rones. 

les  égouts  de  Paris  sont  des  ponceaux  prolongés  et  présentent 
peu  de  particulai-ités  dans  leur  construction.  (Voy.  l'excellent 
article  de  M.  Mary  sur  les  distributions  d'eau). 

Quand  on  construit  une  voûte ,  on  la  soutient ,  comme  on  le 
sait,  jusqu'à  son  entier  achèvement,  par  ce  qu'on  appelle  un 
cintre ,  qui  est  une  charpente  destinée  à  tenir  en  équilibre  les 
Toussoirs  de  la  voûte  pendant  sa  construction  ;  les  dispositions 
de  CCS  antres,  qui  sont  indispensables  pour  lès  grandes  voûtes 
de  ponts  comme  pour  celles  qui  nous  occupent  maintenant,  se- 
ront données  à  l'article  Voûtes.  ' 

Quautaux/)rtrfa(/onf  des  ponceaux(v.  Fondations),  nous  dirons 
seulciuent  d'une  manière  générale  que  comme  toujours  les  ruis- 
seaux auxquels  les  ponceaux  donnent  passage  sont  de  peu  d'impor- 
tance, et  qu'il  arrive  souvent  qu'à  côté  d'un  terrain  mouvant  il  se 
trouve  un  terrain  solide,  on  fera  bien,  dans  beaucoup  de  cas, 
de  détourner  un  peu  le  ht  du  ruisseau  pour  économiser  dans 
la  dépense'  des  fondations.  Si  le  terrain  qu'on  rencontre  est  du 
roclicr,  on  peut  s'établir  directement  dessus  ;  si  c'est  du  sable 
entouré  de  terres  sohdcs  de  toutes  parts ,  on  peut  également  se 
dispenser  de  faire  de  grandes  fondations,  parce  qu'on  sait  que  le 
sable  est  incompressible.  Si  le  terrain  est  mouvant ,  on  én^loie 


'V 


>  .^icaucieinent  question  à  Toccasion 

^    -.^oitT,  sous  le  rapport  des  matériaux 

.^    .  j.  ;  eu  ponts  en  bois  ,  en  maçonnerie'^ 

.^  0  rapport  de  l'usage  auquel  on  les 

.    au  pont  qui  sert  à  conduire  Teau  ; 

^luiud  il  est  destiné  à  donner  passage 

.  àe  ter  ;  on  l'appelle  pont-canal  quand 

,^^ .  m  canal  par-dessus  une  rivière. 

X .  .>  qu'on  fit ,  on  employa  la  pierre  de 

_-  d'en  faire  que  quand  on  sut  ce  que 

.vHiiiuent  on  l'appareillait.  Les  Romains, 

i.îu'sque,  employaient  des  piles  très  éle- 

.u  i.ivud,  du  triple  rang  d'arches  duquel 

;  >*  ^'t  qui  était  destiné  à  amener  de  l'eai 

j  Muies.  Il  serait  intéressant  de  savob 

.^o\ aient  pour  faire  leurs  fondations  ;  or 

uaiiière  générale  qu'elles  se  composaient 

jiuiutité  d'enrochements  et  de  bétomiage 

...plovaient  des  voûtes  renversées  dont  i! 

^   .aas  le  peu  de  dessins  que  nous  avons  sui 

•vV  vt  1*^  ^^'^  furent  construits  les  ponts  de 

^  i  alors  à  abandoimer  les  grandes  arches  poui 

uci  lO  de  taille  pour  la  charpente.  Avant  Téta- 

^  vius  •  on  comnmniquait  d'une  rive  à  l'autre 

.  ^  Uouri  IV,  fut  construit  le  Pont-Neuf. 
. .  „^ .  ou  construisit  le  Pont-Royal  ;  avant  cetti 
^^^.;  ou  bacs  en  face  des  Tuileries  :  on  voit  qm 
.,  ,>  .lii^-  ponts  en  pierre  de  taille. 
..>,.iu*  avec  succès  l'introduction  des  ponts  en  mé 
,;.».»>  U*  bois  fut  complètement  remplacé  par  lefe 
.,.^^ le  même  système ,  mais  avec  des  sections  beau 
^  iM  raison  de  sa  ténacité. 
,   -.,  .v^astruit  le  pont  d'Austerlitz,  dans  la  construc 
.-a  employa  la  fonte  sous  la  forme  de  voussoirs 
luujuc  employé  la  pierre.  Ou  remarque  cette  tçndauc 
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à  remplacer  des  matériaux  volumineux  par  des  matériaux  résis- 
tants y  f  emplissant  les  mêmes  fonctions,  mais  ayant  une  bien  plus 
grande  chance  de  durée. 

Jusqu'en  1819,  époque  à  laquelle  fut  construit  le  premier 
pont  suspendu  im  peu  perfectionné  en  Europe,  on  adoptait 
presque  indistinctement  la  pierre  ou  le  bois.  L'introduction  des 
ponts  suspendus  fit  une  révolution  dans  le  système  de  construc- 
tion adopté  ;  puis ,  comme  les  premiers  essais  ne  réussirent  pas , 
on  en  revint  encore  aux  ponts  fixes  en  maçonnerie. 

De  1820  à  1830,  le  système  des  ponts  suspendus  prévalut  ;  ce 
fut  à  cette  époque  que  furent  îalts  les  ponts  de  Brunel ,  con- 
struits en  Angleterre  pour  être  envoyés  à  l'île  Bourbon,  le  pont 
de  l'Hôtel-de- Ville ,  le  pont  d'Annonay,  le  pont  des  Invalides. 

En  1832,  M.  Polonceau  sut  prouver  à  quel  degré  d'économie 
et  d'élégance  on  peut  arriver  par  l'emploi  de  la  fonte  clans  la 
construction  des  ponts.  Le  système  adopté  par  lui  au  pont  du 
Carrousel  présente  cela  de  remarquable  que,  tout  en  appliquant 
le  système  de  voussoirs ,  il  a  su  donner  à  l'ensemble  de  la  con- 
struction Taspect  d^une  charpente  élégante  et  dans  laquelle  la 
fonte  est  dans  les  meilleures  conditions  de  résistance. 
>     Nous  laissons  le  soin  aux  économistes  de  tirer  des  conclusions 
et  d^analyser  l'histoire  de  ces  diverses  variations  de  système; 
quant  à  nous ,  en  considérant  la  construction  des  ponts  d'une 
manière  industrielle ,  nous  dirons  que  tous  les  systèmes  ne  sont 
pas  applicables  dans  toutes  les  localités;  que,  pour  le  choyc  du 
genre  de  construction ,  on  doit  se  laisser  diriger  par  l'économie 
essentiellement  dépendante  de  la  localité,  du  terrain  que  l'on 
rencontre  et  de  la  nature  du  cours  d'eau  lui-même.  Après  avoir 
expliqué  chacun  des  systèmes ,  nous  serons  plus  à  même  de  tirer 
des  conclusions. 

.  Emplacement  et  débouché.  Avant  d^établir  les  fondations  d'un 
pont ,  il  faut  choisir  son  emplacement  et  décider  soiT  débouché. 
L'emplacement  est  généralement  déterminé  par  la  position  de 
deux  routes  ou  de  deux  rues  entre  lesquelles  le  pont  doit  établir 
la  communication.  Mais  cette  direction  peut  présenter  de  grands 
inconvénients;  ainsi ,  il  peut  se  faire  que  le  pont  soit  plai-é  obli- 
quement^ par  rapport  au  courant ,  ce  qui  est  très  mauvais ,  ou 
bien  que  les  rives  soient  tellement  basses  que  l'on  soit  obligé , 
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fom  appuyer  les  arches ,  de  faire  des  travaux  dispendieux  t^ 
longs;  enfin,  les  sondages  dans  le  lit  du  courant  peuvent  consta- 
ter un  sol  de  mauvaise  qualité  et  sur  lequel  les  fondaticms  «^  ' 
raient  difficiles  et  surtout  coûteuses.  Il  faut  alors  recberclier 
s'il  n'y  aurait  pas  dans  le  voisinage  une  autre  direction  |4us 
convenable ,  calculer  dans  divers  cas  les  dépencies  d^ëtablisfiç* 
ment,  et  les  comparer  avant  d'adopter  une  direction. 

La  largeur  des  ponts  ou  l'espace  entre  les  parapets  varie  sui* 

vant  leur  position  et  leur  longueur.  Quand  un  pont  est  court  et 

dessert  une  route  peu  fréquentée ,  on  peut  se  contenter  de  Im 

donner  la  largeur  d'une  voiture  (3  mètres  environ);  s'il  est 

long  ou  s^il  est  établi  sur  une  route  passagère ,  il  faut  que  deux 

■  voitures  puissent  se  croiser  (5  à  6  met.).  Sur  les  routes  royalefl, 

on  donne  7  à  8  mètres  de  longueur  entre  les  parapets  ;  dans  les 

villes,  il  est  convenable  d'ajouter  des  trottoirs  4e  1>50  à  %  i^U 

Dans  les  viUes  très  fréquentées ,  une  plus  grande  largeur,  est 

souvent  nécessaire.  Le  Pont-Meuf,  à  Paris,  a  22  mètres  de  Imr-v 

geur  ;  le  pont  de  Bordeaux  a  14  mètres. 

Le  débouché  d'un  pont  n'est  difficile  à  déterminer  qu'autant 
que  sur  le  cours  d'eau  il  n'y  a  pas  encore  d'autres  p<H)ts  établis^ 
dans  ce  cas  il  faut  calculer  le  débouché.  Cette  question  est 
importante  :  en  effet,  si  le  pont  est  trop  resserré,  l'eau  prend  une 
grande  vitesse  à  son  passage  ;  elle  attaque  le  fond  et  produit  des 
affouiUements  autour  des  points  d'appui ,  ce  qui  peut  amener  k 
chute  du  pont.  Si,  au  contraire,  on  fait  le  débouché  trop  consi- 
dérable ,  la  vitesse  est  trop  ralentie ,  des  attérissements  se  for- 
ment ;  pendant  la  sécheresse ,  le  banc  formé  se  recouvre  de 
végétation  et  acquiert  une  stabiUté  qui  lui  permet  de  résister  i  b 
vitesse  initiale  du  courant.  Gelui«ci  se  porte  alors  sur  les  arcbes» 
et  l'inconvénient  signalé  plus  haut  subsiste  encore. 

Pour  déterminer  le  débouché,  il  faut  faire  un  levé  exact  delà 
section  du  cours  d'eau ,  non  seulement  à  l'emplacement  où  d(xt 
se  trouver  le  pont,  mais  encore  à  plus  d'une  centaine  de  mètres 
de  part  et  d'autre ,  et  rattacher  les  profils  en  travers  par  des 
profils  en  long,  afin  de  connaître  la  section  moyenne  du  lit  et  la 
la  pente  du  cours  d'eau ,  et  de  déterminer  par  conséquent  d'une 
manière  exacte  le  volume  d'eau  écoulé  pendant  l'unité  de  temps 
{une  seconde).  Pour  avoir  la  vitesse  de  l'eau  à  la  sui^EKOrpar 
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expérience,  on  se  sert  de  flotteurs  immerges  le  plus  possible;  et 
connaissant  cette  vitesse  j  pour  ayoir  la  TÎtesse  moyenne ,  on  se 
3ert  des  chiffres  pratiipies  suivants  : 


0,10 

o,5o 

1«00 

i,5o 

S900 

3,5o 

5^ 

3,So 

0,760 

0,786 

O9813 

o,83a 

0,848 

0,86a 

0,873 

o,88S 

4»oo 


0,891 


Titese  à  lasuiiBM^ 

•Bapport  de  la  tî- 

iesse  moyenne  à  la 

▼itesse  à  la  surface. 


Il  est  rare  dans  la  pratique  que  la  vitesse  à  la  sur&ce 
4  mètres. 

La  vitesse  d'une  rivière  est  faible  quand  elle  est  au-dessous 
de  O'^ôO  ;  celle  de  la  Seine  est  moyennement  aux  environs  de 
Paris  de  0",60  à  0*,65.  De  cette  limite  àl  met.,  on  a  une  vitesse 
ordinaire  ;  elle  serait  très  grande  si  elle  dépassait  2  mètres  ;  c'est 
à  peu  près  celle  du  Rhône  et  de  la  Durance  (1). 

Le  levé  du  terrain  et  des  cours  d'eau  donnera  la  section  de 
l^eau  qui  s^écoule  ;  l'expérience  déterminera  la  vitesse  ;  on  aura 
donc  le  volume  fourni.  Mais  il  est  bon  de  déterminer  cette  vi- 
tesse par  le  calcul  ;  pour  cela  on  se  sert  de  la  formule  sui- 
vante de  M.  de  Prony  : 

0,0000444499  p  +  0,0003093140  p>  »=  RI 
dans  laquelle  R  sa  "^  et  I  x=a  -^    en  appelant  u  la  section  du 

cours  d'eau ,  ^  son  périmètre ,  Ç  la  différence  du  niveau  entre 
deux  points ,  et  X  la  distance  de  ces  deux  points.  En  prenant  les 
valeurs  de  toutes  ces  inconnues,  dans  un  moment  de  grande 
crue,  on  aura  des  maximum  pour  la  vitesse,  et,  en  multipliant 
cette  vitesse  par  la  section,  on  aura  le  volume  écoulé.  On  trouve 
dans  Genyes  des  tables  pour  avoir  p  connaissant  RI. 

Des  fondations.  Le  premier  devoir  de  l'ingénieur,  après  avoir 
choisi  l'emplacement  du  pont  qu'il  veut  établir,  est  d'en  faire  le 

(1)  II  y  a  certaines  limites  de  vitesse  que  Ton  ne  doit  pas  dépasser,  saÎTant 
la  nature  du  terrain,  si  Ton  im  veut  pass'ezpoicrà  des  afibailleaMiits,oesont: 
Pour  Ui  terres  détrempées ,  brunes.  •  .  •  •  •    o^iotG 

Argiles  tendres** o  ,i5a 

Sables • o  ,3o5 

Graviers.  • o  ,609 

Cailloux  agglomérés.  .' 1  ,52o 

Roches  dura.  ••••• 3  ,o5o 
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projet,  et  de  6e  fendre  compte  par  des  sondages  du  terrain  au- 
quel il  a  affaire  (voy.  Sondage).  Cet  examen  approfondi  lui  dé- 
montrera s'il  est  compressible ,  incompressible ,  affouillahle  oa 
inqffouillable,  , 

Les  rochers ,  les  bancs  de  pieri'es  j  certains  tufs ,  sont  incom- 
pressibles et  inaflbuillables. 

Le  gravier,  le  sable ,  l'argile  franche  et  pure,  les  roches  cal- 
caires tetidres,  les  granités  schisteux,  et  surtout  les  schistes,  sont 
incompressibles,  mais  aifouillables. 

La  terre  franche ,  la  tourbe,  la  vase,  les  remblais,  sont  com- 
pressibles et  affouillables. 

Quand  le  rocher  est  suffisamment  homogène  et  que  ses  assises 
«ont  horizontales ,  on  peut  s'établir  directement  dessus,  soit  en 
arrasant  sa  surface  supérieure ,  soit  en  le  taillant  par  assises  op- 
posées àja  pressioqï>'Pour  faire  les  travaux  au-dessous  del'fr- 
tiage,  on  fait  des  bâtardeaux  en  terre,  si  la  hauteur  n'est  pas 
considérable ,  ou  bien  l'on  échoue  des  caissons  en  bois  contenant 
les  assises  de  moellons  sur  lesquels  on  veut  s'établir,  si  la  hau- 
teur dépasse  2  mètres  (  voy  Batardeau  et  Fondations  ).  Si  le 
rocher  n'est  pas  homogène  et  que  ses  assises  ne  soient  pas  ho- 
rizontales ,  on  échoue  à  l'endroit  où  Ton  veut  fonder  la  pile  une 
icaisse  en  bois  sans  fond',  solidement  reliée  par  des  traverses  et 
des  poteaux ,  on  la  remplit  de  béton  hydrauhque  que  l^'pn  pi- 
lonne avec  soin  ;  pour  faire  l'immersion  de  ce  béton ,  on  le  met 
dans  des  trémies,  à  section  rectangulaire  ou  triangulaire,  à  fond 
mobile ,  on  les  amène  dans  l'intérieur  de  la  caisse,  et  on  les  vide 
en  faisant  jouer  leur  fond  mobile  à  l'aide  d'une  corde  sortant  à  * 
la  surface  de  l'eau;  on  laisse  prendre  le  béton,  qu'on  arrase 
bien  horizontalemgit,  et  on  s'établit  dessus,  après  avoir  défendu 
la  caisse  contre  les  affouillements  par  des  enrochements  qui  con- 
sistent en  pierres  les  plus  minces  possibles  placées  en  avant  de  la 
construction. 

Le  béton  était  composé  de  cette  manière , 

AU   PONT   b'iÉNA  :  AU   CANAL  SAINT-MARTIN  ; 

Chaux  de  Senooches. o,  i4        Chaux  de  Senonches* o^aS 

Mâchefer  ou  scories  de  forge.  •     0,07        Sable.  •  •  •  •  • •••••••••     0,75 

Sable •••••«.•     0,29       Dans  ce  dernier  cas ,  la  chaux  ne  fait 

Meulière  concassée •  •     o,5o  que  remplir  le  yide  laissé  entre  les 

grains  de  sable. 
Quand  le  terrain  est  incompressible^  mais  affoaUllabie ^  ou 
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entoure  d'une  ceinture  de  pieux  et  de  palplanches  Tenceinte 
sur  laquelle  la  pile  doit  être  établie  ;  on  adapte  des  pieux  plus 
ou  moins  longs ,  suivant  que  la  vitesse  du  cours  d'eau  est  plus 
ou  moins  grande  et  que  le  terrain  est  plus  ou  moins  mouvant , 
afin,  dans  tous  les  cas,  d'être  à  l'abri  de  la  crainte  que  le  terrain 
soit  affouillé  en  dessous  de  la  rangée  de  pieux.  Quand  la  con- 
struction est  de  peu  d'importance,  on  peut  s'établir  directement 
sur  le  sable  ,  en  reportant  bien  également  la  pression  partout 
par  des  matériaux  d'une  grande  surface  ou  par  un  plancher  en 
madriers.  Si  la  construction  est  plus  importante ,  on  enfonce  les 
pieux  à  ime  plus  grande  profondeur,  on  choisit  des  palplanches 
plus  fortes ,  on  drague  le  terrain  compressible  jusqu'à  la  hau-- 
teur  de  la  tête  des  pieux ,  et  on  établit  im  radier  général  en 
pierre  de  1*  à  l^ôO  d'épaisseur,  et  ayant  une  largeur  double 
de  œUe  du  pont  lui-même.  Ce  moyen  a  été  employé  au  pont  de 
Moulins  et  à  celui  de  Roanne.   On   pourrait  aussi  établir   le 
radier  général  en  contre-bas  de  la  tête  des  pieux  et  y  asseoir 
directement  la  maçonnerie  :  ce  poids,  réparti  également  sur  toute 
l'étendue  de  la  couche,  la  comprimerait  fortement  et  s'oppose- 
îait  aux  aifouillements. 

Si  le  terrain  est  compressible  et  affouillable ,  c'est  le  cas  le 
plus  dé&vorable  et  qui  exige  les  fondations  les  plus  dispen- 
dieuses. On  est,  en  eifet,  forcé  d'avoir  recours  au  pilotage  dont  il 
a  déjà  été  question  à  l'article  Fondations.  On  emploie  générale- 
ment des  pieux  en  grume  écorcé  de  0",30  à  0",33  de  diam. ,  armés 
à  leur  tête  de  cercles  en  fer  forgé ,  terminés  par  des  sabots  de  6 
à  12  k.  en  fer  forgé  ou  en  fonte ,  et  ayant  une  hauteur  d'autant 
plus  grande  que  la  hauteur  de  la  couche  compressible  est  plus 
considérable.  Après  le  battage  des  pieux,  qui  se  fait  avec  une  son- 
nette à  déclic,  on  les  reçèpe,  on  remplit  leur  intervalle  en  béton 
hydraulique ,  et  l'on  fonde  en  maçonnerie  quand  le  béton  a  ac- 
quis de  la  consistance.  Quand  on  sent  le  besoin  de  fonder  beau- 
coup plus  bas  que  le  niveau  de  l'étiage,  on  râ^e  les  pieux  à  ce 
ûyeau  inférieur,  et  l'on  échoue  des  caissons  comme  nous  l'avons 
dit.  Les  pieux  de  0"',30  à  0",33  peuvent  supporter  60,000  kil. 
chaque  ;  quand  les  besoins  de  la  constructioii  n'exigent  que  des 
pieux  de  0",24  à  0*,26,  leur  charge  peut  être  de  25,000  kil.,  et 
ceux  0^,18  à0*,22,  de  12,000  kil.  Ces  nombres  sont  fournis  par 
Tei^l^iKe.  Nous  devons  cependant  dire  que  ce  s<mt  des  maxf? 
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mum  qu'on  ne  doit  pas  atteindre.  M.  Emmery^dans  son  ouvrage 
si  complet  sur  le  pont  d'Ivry,  calcule  de  la  manière  suivante 
la  charge  de  chaque  pieu.  i 

Dans  rhypothèsp  d'arches  en  bois,  telles  que  le  pont  d'Ivry  al 
construit  maintenant  : 

Poids  d'une  pile  »      590  m.  c.  de  maçopnerie  à  a,3oo  kilogr.        Sgy^tmï»  ! 

Poid»  d'une  ercbe  f  '^^  "'  ""'  "^"^  '^*'^°*'  ^  ^'^  kilogrammes. .     1,37^,500 

(îfer  y  compris ,  a,5oo  kil.  de  garde-fous. .         i a,ooo    i 

Total.. ••     i,i46,a5ot  \ 
On  néglige  le  poids  d'eau  déplacé  par  les  piles ,  ce  qui  les  at  j 
lége  sensiblement.  En  adoptant  le  poids  précédent ,  comme  il  y  a  : 
66  pilots,  la  charge  de  chacun  d'eux  sera  de  16,000  kilog.   . 
Dans  l'hypothèse  d'arches  en  pierre  : 

Poids  de  la  pile...... • •.«•       897,000!! 

^  . ,     „  ,     (  640  m.  c.  maçonnerie  à  a,3oo  kilos.  •  •  •  •     i,A7a.ooo 

Poids  d'une  teche  l        ,   ,  -  '    - 

(  garde-fous  en  fer.  .•..•.••••••...••••  a,5op 

Total....    1,371,500  k* 
Ce  qui  donne  pour  la  charge,  sur  chaque  pilot:  36,000  kil. 
M.  Emmery  pense  qu'il  y  aurait  danger  à  construire  dft 
arches  en  maçonnerie  ,  et  cependant  les  pilots  ont  0,33  à  0,36 
équarris. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  s'applique  aux  cas  où  b 
profondeur  d'eau  est  trop  grande  pour  qu'on  puisse  établir  k» 
fondations  par  épuisement  et  en  établissant  des  bàtardeaiu* 
Mais  ce  dernier  moyen  étant  toujours,  en  dernière  analyse,  k 
plus  facile ,  le  moins  dispendieux  et  le  plus  solide,  oh  devra 
l'employer  toutes  les  fois  que  la  hauteur  d'eau  en  dessous  cb 
rétiage  sera  peu  considérable.  Ordinairement  l'épaisseur  des  W^ 
tardeaux  est  au  moins  égale  à  la  l^auteur  d'eau  qu'ils  ont  à  soiH 
tenir.  On  doit  employer  de  la  terre  franche  et  pure  exempte 
d'herbes  et  de  racines  ;  il  faut  qu'elle  soit  glaiseuse  et  lourde  t 
pour  qu*elle  se  tasse  sous  l'eau. Quand,  au  moment  d'épuiser,  oa 
fencontre  une  source  abondante  dont  on  ne  pourrait  que  difi* 
cilement  se  débarrasser  par  des  épuisements ,  on  l'encuve  VK 
moyen  de  tonneaux  ,  et  on  la  fait  monter  à  la  surface ,  où  k 
trop-plein  s'écoule  au-dessus  du  bâtardeau.  Les  machines  à  épi' 
ser  sont  les  seaux ,  les  écopes ,  les  pompes,  les  vis  d'Archimède» 
les  chapelets  inclinés  ou  verticaux  ^  le$  rouea  à  aubes  ou  à  p>^ 
lettes  mises  en  mouvement  par  le  courant,  lès  fn^^HiftiF  à  f»* 
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jpeur.  Nous  donnons  le  prix  de  revient  de  1  mètre  cube  élevé  a 
1  mètre,  par  ces  divers  moyens  : 

Avec  des  seaux 0r042  Chapelet  ÎDcIiné  mû  par  des  cheTauz»..  OfDIS 

Oiapelet  iaclinë  à  bras  d'hommes 0,035  Roues  à  tympans 0,011 

Fonpes. M » 0,028  Machine  à  Tapeur  (au  maximum) 0,010 

Vis  d'Archimède 0,023  Chapelet  incliné  mû  par  une  roue  à  aubes  0,007 

Chapelet  verticaL • 0,021  Roue  à  godets...  {id.)  0,004 

-  Pour  des  travaux  peu  étendus,  il  est  évident  qu'il  faut  exclure 
complètement  les  machines  puissantes ,  dispendieuses  d^établis- 
sèment  et  d'entretien. 

Des  culées  et  des  piles.  On  adopte  pour  les  avant-becs  et  les 
arrière-becs  qui  couronnent  les  fondations  et  servent  de  base 
aux  piles,  la  forme  d'un  demi-cercle  ou  d'une  demi-ellipse,  dont 
le  grand  axe  est  tourné  dans  le  sens  du  courant  :  on  a  reconnu 
que  c'était  la  forme  la  plus  convenable  pour  résister  aux  remous 
et  aifx  tourbillons  de  l'eau. 

■   Quand  le  pont  est  établi  sur  un  sol  non  afFouillable,  ou  si.  le 
cours  de  la  rivière  est  tel  que  la  forYne  du  lit  ne  varie  jamais 
et  reste  constant,  tel  que  la  Seine ,  il  n'y  a  pas  d'inconvénient  à 
construire  des  piles  assez  faibles,  et  l'on  peut  impimément  adopter 
les  voûtes  en  arc  de  cercle  ;  quand  le  fond  est  mobile,  il  faut  faire 
les  piles  plus  fortes  et  adopter  les  voûtes  qui  reportent  le  mieux  la 
pression  verticale,  c'est-à-dire  les  anses  de  panier  et  le  plein  cintre. 
Il  est  d'ailleurs  évident  que  l'on  peut  faire  les  piles  moins 
épaisses  que  les  culées ,  parce  qu'elles  sont  destinées  à  supporter 
deux  demi-voûtes  et  que  les  pressions  qui  s'exercéht  aux  nais- 
sances se  décomposent  en  deux  forces  :  l'une  verticale,  l'autre 
horizontale  ;  cette  dernière  est  détruite ,  puisque  pour  Time  et 
l'autre  voûtes  elles  sont  égales  et  opposées,  tandis  que  pour  les 
culées  l'effort  horizontal  subsiste  et  tend  à  leur  imprimer  un 
déversement.  H  faut  alors,  quand  on  a  fait  des  piles  qui  ne  peu- 
?ent.ré9ister  à  l'effort  horizontal ,  cintrer  et  dédntrer  toutes  les 
▼oûtes  à  la  fois ,  car  si  une  pile  manque ,  il  s'ensuit  la  chute  de 
tout  le  pont.  Aussi  fait-on  quelquefois,  de  distance  en  distance, 
quand  on  a  de  grandes  longueurs ,  des  piles-culées  dont  l'épais- 
seur suffit  pour  s'opposer  à  l'effort  horizontal.  Le  pont  du  Gard 
(n  présente  un  exemple. 

11  faut,  pour  déterminer  le  poids  de  la  pile ,  calculer  le  poids 
d'une  arche  et  ne  faire  supporter  à  la  pierre  que  le  quinzième 
du  pends  qui  produirait  son  écrasement  (voir  l'article  Résistance 
«n  Kàl^uABx,)  Au  poDt  de  Nemlly^  le»  jpiles  em  4^â^  el^eUe^ 


94  PONTS. 

Dans  l'exécution  des  maçonneries  des  ponts,  il  faut  nécessai- 
rement employer  du  mortier  hydraulique  et  ne  pas  le  mélanger 
de  chaux  nullement  ou  imparfaitement  hydraulique  :  la  chaaX 

Fi  g.  12. 


doit  être  éteinte  à  Pétouffée.  Aux  environs  de  Paris  7  la  chanx 
hydraulique  naturelle  de  Senonches ,  ou  la  chaux  arti&cieDe  de 
Meudon ,  sont  les  meilleures.  Trois  parties  de  sable  sur  une  de 
chaux  éteinte  constituent  un  bon  mortier  :  celui  que  Ton  emfiok 
pour  la  pose  de  la  pierre  de  taille  doit  contenir  une  demi-paitis 
de  moins  de  sable  qui  doit  être  tamisé.  L'emploi  du  ciment  n'est 
pas  mauvais.  Il  ne  convient  pas  de  poser  les  pierres  de  taille  sur 
cales  en  bois,  en  ardoises  ou  en  fer,  il  faut  toujours  mieux ks 
poser  à  plein  mortier  sur'^,01  d'épaisseur,  et  les  apphquer  bien 
exactement  l'une  sur  l'autre. 

La  meulière  doit  être  placée  par  Uts  réglés  ;  au  contraire,  les 
moellons  de  rempUssage  doivent  former  harpes  ou  pierres  d'ap- 
pel qui  permettent  un  encastrement  exact. 

Le  rejointoiement  se  fait  au  ciment,  ou  mieux  à  la  chaux  mê- 
lée de  pouzzolane  formant  mortier  hydrauUque  fluide  et  fecîle 
à  placer.  Il  faut,  pour  s'en  servir,  dégrader  aussi  profondément 
gue  possible  les  joints  en  mortier  et  introduire  le  rejointoiement 
en  le  consolidant  par  des  éclats  de  meulière  appliqués  dans  le 
joint. 

On  donne  toujours  un  excès  de  force  aux  maçonneries  des 
ponts,  en  raison  des  surcharges  éventuelles  qui  peuvent  survcnÎTy 
et  surtout  à  cause  des  difficultés  souvent  très  grandes  d'entraver 
la  circulation.  Ainsi ,  des  expériences  très  exactes  ont  démontré 
que  la  pierre  de  Châtillon  peut  supporter  J  ,211 ,000  kil,  au  miin- 
mum  par  mètre  carré,  et  cependant  souvent  dans  Texécutioft 
on  ne  lui  fait  supporter  que  80  à  100,000  kil. 

Nous  donnons  ici  le  tableau  des  principales  dimensions  à^ 
quelques  ponts  en  maçoonerie» 
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L'emploi  des  piles  minces  exige  d'excellents  matériaux  ;  elles 
seraient  inadmissibles  pour  une  grande  dimension,  si  le  fonds  était 
iiid[>ile  et  les  crues  de  la  rivière  variables.  Les  piles  et  les  culées 
sont  parementés  en  pierres  de  taille  pour  leur  permettre  de 
résister  aux  chocs  et  aux  glaces  ;  c'est  sur  ces  assises  que  reposent 
la  naissance  des  arches  ou  les  pièces  longitudinales  du  tablier. 
.    Ponts  en  maçonnerie.  Bans  le  projet  d'un  pont  en  maçonnerie, 
la  plus  grave  question  qui  se  présente  est  celle  du  choix  de  la 
voûte  et  du  calcul  de  sa  poussée.  Nous  renvoyons  au  mot  Youte, 
où  cette  question  sera  examinée.  Nous  nous  bornerons  ici  à  indi- 
quer les  précautions  que  l'on  prend  dans  la  construction  des  ponts 
en  maçonnerie.  Ilfaut  avoir  soin,  dans  l'établissement  d'une  voûte 
de  pont ,  d'augmenter  un  peu  la  flèche  du  cintre ,  à  cause  du 
tassement ,  qui  est  quelquefois  très  considérable.  Pour  le  pont 
d'Iéna,  il  ne  fut  que  de  0"'9l29  tandis  que  pour  celui  de  Neuilly 
il  fut  de  0*^,66.  Le  tassement  est  d'autant  plus  considérable  qull 
y  a  plus  de  joints.  Si  la  voûte  est  composée  de  deux  rangs  de 
pierre,  l'une. à  l'intrados,  l'autre  à  l'extrados  ,  il  faut  que  le 
premier  soit  beaucoup  plus  serré  que  le  second,  pour  permettre 
le  rapprochement  des  deux  courbes  concentriques  après  le  tasse- 
ment, n  ne  faut  décintrer  que  quand  le  mortier  a  pris  de  la 
qsnsistance,  et  tâcher ,  autant  que  possible ,  de  décintrer  en 
masse. 

L'architecture  d'un  pont  doit  être  sévère ,  simple  et  hardie. 
Bu  reste,  la  seule  difficulté  d'épuré  qu'il  y  ait  dans  la  construc- 
tion d'une  voûte  est  le  raccordement  des  joints  des  voussoirs 
avecles  joints  des  reins  supérieurs  de  la  voûte;  généralement  ce 
Raccordement  se 'fait  par  des  crossettes,  c'est-à-dire  en  ne  fai- 
sant venir  le  joint  vertical  de  chaque  voussoir  qu'à  une  certaiafu 
&tance  de  l'angle  du  voussoir  suivant.  Mais  ce  moyen  ne  pré*]» 
sente  pas  beaucoup  de  solidité  ;  on  ne  l'emploie  généralement' 
^  pour  les  assises  inférieures. 

Une  des  grandes  beautés  d'un  pont  est  de  présenter  une  hgne 
droite  horizontale  sur  toute  sa  longueur  ;  les  ponts  d'Iéna  et  de 
Neuilly  en  offrent  des  exemples.  Gela  permet  une  plus  grande 
fiidlité  d^ornement  et  en  même  temps  une  plus  grande  richesse. 
Nous  donnons ,  fig.  12,  un  croquis  d'une  arche  du  pont  d'Iéna. 
Quand  on  est  obligé  d'adopter  une  pente  uniforme  ou  deux 
pentes,  elles  ne  doiyent  pas  excéder  ^  de  leur  longueur. 


96  PONTS. 

Nous  ne  pouvons  passer  ^us  silence  l'expérience  que  notie 
célèbre  compatriote ,  M.  Brunel,  a  faite  en  Angleterre  sur  la  lé- 
sistance  de  la  brique  et  du  ciment.  Il  construisit  des  arches  de 
pont  sans  cintre  ni  échafauds;  il  remarqua  qu'une  nssez  forte 
liaison  de  toutes  les  pierres  composant  la  youte  d'une  arche  wt 
firait  pour  sa  stabilité.  Le  pont  de  Florence  présente  Texempk 
de  pierres  liaisonnées  avec  du  mortier,  son  appareillage  en  yout* 
soirs  résistant  bien  aux  pressions.  M.  Brunel  a  consolidé  les  jointe 
de  ciment  par  des  crampons  en  fer,  et  il  employa  pour  cela  du  fer 
à  cercles;  puis,  pour  rendre  la  liaison  des  briques  plus  intime 
entre  elles ,  il  interposa  entre  leurs  joints  des  bandelettes  deboii 
en  lattes,  enduites  de  goudron  minéral  pour  les  conserver ,  et 
saupoudré  de  poussière  de  briques,  pour  rendre  leur  adhérence 
plus  parfaite  avec  les  deux  briques.  Cette  adhérence  est  tdle, 
qu^après  la  liaison  il  est  impossible  de  retirer  le  bois.  Avec  ce 
système ,  l'auteur  trouye  de  beaucoup  préférable  la  construcdon 
d'arches  de  graude  ouverture  et  de  piles  de  grande  hargeatf 
ainsi,  il  pense  faire  des  piles  de  9<",5  (30  pieds)  pour  des  archet 
de  64'»,87  à  60«,95  (  180  à  200  pieds.  ) 

Ces  moyens ,  combinés  avec  l'emploi  du  ciment  romain  des 
Anglais ,  ou  ciment  de  ParAery  permettra  de  construire ,  wdb 
aucun  cintre  ni  appui  d'autre  genre ,  les  deux  moitié  d'une  arche 
très  surbaissée  et  de  grande  ouverture.  M.  Brunel  a  faitim 
essai  de  ce  genre  près  de  son  tunnel ,  et  a  pleinement  réusa. 
Comme  une  des  moitiés  d'arches  était  moins  langue  que  l'autre, 
il  s'est  opposé  au  déversement  en  chargeant  la  plus  petite  d'un 
poids  de  12,663  kil.  (25,600  liv.)  Il  a  monté  ces  deux  portions 
d'arches  successivement ,  comme  on  construirait  im  mur.  (Yoir 
le  Bulletin  de  la  Société  d'encoumgement  j' novembre  1835.  ) 

Ponts  en  charpente.  Les  ponts  de  peu  d'importance,  pour 
lesquels  le  tarif  de  transit  et  le  petit  nombre  de  passagers  ne  per- 
mettent pas  une  forte  dépense  de  premier  établissement,  doivent 
être  faits  en  bois ,  si  les  besoins  de  la  navigation  et  la  nature  du 
courant  ne  s'y  opposent  pas.  Le  premier  devoir  de  l'ingénieur^ 
avant  d'arrêter  définitivement  le  projet  d'un  pont,  est  de  faite 
les  devis  comparatifs  de  plusieurs  projets  faits  sur  les  divers  sys- 
tèmes applicables  à  la  localité.  Bans  ces  devis,  il  faut  faire  en- 
trer,  l^  la  dépense  de  premier  établissement  3  2^  les  dépenses 
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annuelles  de  réparation  ;  3^  la  dépense  de  reconstruction  au  bout 
d'un  certain  temps. 

Pour  comparer  les  ponts  en  maçonnerie  avec  les  ponts  en 
charpente ,  on  part  de  cette  donnée  d'expérience  que ,  si  Ton 
appelle  V  la  dépense  première  d'une  arche  en  maçonnerie ,  la 

V  . 

3épense  d'entretien  annuel  est   ,  et  que  la  construction 

^  100  ^ 

3eut  durer  cent  ans  sans  être  refaite  ;  en  sorte  que  si  l'on  sup- 
pose qu'on  économise  de  suite  la  somme  à  dépenser  pour  la  re- 
construction au«bout  de  ce  temps ,  en  comptant  les  intérêts  à 
^  pour  cent ,  on  aura  : 

Dépense  d'établissement ,  V. 

V 

Somme  à  placer  pour  dépense  d'entretien  20  X ,  d'a- 

►:«:ès  la  règle  d'intérêt  simple.     . 

Somine  à  placer  pour  la  reconstruction  au  bout  de  cent  ans , 
^  X  0,008 ,  d'après  la  règle  d'intérêt  composé.  La  somme  de 
<&8  dépenses  est  1,208  V. 

D'un  autre  côté ,  pour  le  cas  d'une  construction  en  bois  :  on 

T 

fceut  compter  qu'il  faut  dépenser  par  an  pour  l'entretien , 

tt  qu'un  pont  bien  établi  peut  durer  trente  ans  ;  on  aura  alors  : 

T 

Dépense  d'établissement  T  :  entretien  20 :  reconstruc- 

^  10 

tîon  T  X  0,60  ;  dont  la  somme  est  3,60  T.  Ainsi ,  1,208  V  et 
3,60  T  sont  les  deux  dépenses  qu'il  faut  comparer  pour  faire 
iin  choix  motive.  T  est  toujours  évidemment  plus  petit  que-V , 
mais  il  faudra  qu'il  soit  assez  petit  pour  que ,  multiplié  par 
3,60,  il  ne  dépasse  pas  V  multiplié  par  1,208. 

Il  faut  observer  aussi  qu'il  arrive  qu'une  reconstruction  est 
difficile,  en  raison  même  de  la  fréquence  du  transit  qu'on  ne 
peut  souvent  pas  intercepter.  Toutes  ces  considérations  doivent 
sntrer  dans  la  détermination  du  choix  du  système. 

Si  on  adopte  le  bois,  il  faudra  encore  faire  une  comparaison 

IX.  T 


flttàlôgiié  à  i^Ué  qùé  âOuà  véhônft  de  &ir6,  pb^  détâmlt 
ner  si  l'on  adoptera  le  bois  ou  la  pierre  pour  les  jûlestetlsi 
cillées. 

Si  l'on  adopte  les  culées  et  les  piles  en  bois,  les  fondatiôB 
n'ejcigent  plus  les  soins  dont  nous  avons  parlé.  Oïl  se  contente  dâ 
battre  des  pieux  qu'on  couronne  de  chapeaux,  sur  lesqueb 
rient  s'appuyer  le  tablier  du  pont.  Moins  le  terrain  e6t  ré^aat, 
plus  il  faut  donner  de  pied  et  de  longueur  aux  pieux  ;  il  arri?e 
même  des  cas  où  le  tetfain  est  tellement  mouvant  tjtie  h  cMi- 
structioil  en  bois  devient  £fficile ,  et  souvent  ttième  ^ptuh  uni- 
teuse  que  la  construction  eh  maçonnerie  ;  c'est ,  par  exemple, 
quand  on  est  forcé  de  faire  un  cadre  général  en  difarpènte ,  sitf 
lequel  viennent  s'assembler  les  palées ,  et  qui  têpôite  Iâ  presskn 
également  sur  une  grande  surface.  Quelquefois  même  le  cadic 
lui-même  s'assemble  sur  des  files  dé  pilotis  battus  Àans  )e  tètilà 
jusqu^à  refus. 

Si  la  construction  est  importante ,  il  faut  adopter  potiir  jes  ft* 
lées  un  système  de  charpente  armé  de  pièces  de  butée  et  4e  fr 
rants  pour  éviter  les  mouvements  dans  tous  les  sens. 

Les  culées  se  composent  d'un  simple  revêtement  en  ch, 
composé  de  pieux  et  de  palées  en  planches ,  consolidé  par 
pieuk  et  des  pièces  butantes.  Les  principes  de  charpente  et 
calcul  de  la  résistance  des  matériaux  donnent  les  moyens  de 
sister  à  la  poussée  des  terres  et  à  celle  des  travées. 
La  forme  des  travées  dépend  de  leur  ouverture. 
Jusqu'à  4  mètres  ,  les  travées  se  composent  de  simples  kii" 
grines  de  0",062  à  0'",102  de  section,  placées  sur  les  chapeaux 
poteaux;  on  ne  les  fait  généralement  pas  carrés.  Jusqu'à  7 
très,  on  prend  encore  de  simples  longrines,  assemblés  à  tiaits 
Jupiter,  et  reposant  sur  les  chapeaux  par  l'interniédiaire  dt 
sous- poutres,  et  l'on  relie  souvent  le  tout  ensemble avet^ 
étriers  ou  des  boulons,  pour  que  si  Tune  se  courbe,  l'autre  siif* 
la  même  courbure.  • 

Au-delà  de  cette  dimension ,  il  faut  employer  de»  charpeÉM 

plus  énergiques;  alors  on  place  sur  le  milieu  des  longrinttf 

des  sous-»poutres  s'appuyant  sur  des  contre-fiches  butantes  Ht 

lesjpalées,  fig.  13  et  14. 

On  se  sert  aussi  de  bois  courbes  ^  sur  lesquels  yiemient  iftif 
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piiyar  les  longrUies  du  tablier,  et  l'on  adopte  les  dbpotitioiM 
analogoM  i  ceUsi  de  la  fig.  15)  doat  nous  parlerosis  bîesijtât. 

Pig.  13. 


Au  lieu  de  prendre  des  bois  <funè  Sètilé  pièce ,  on  forme  dcm- 
Tént  k  eoufbe  de  piancbéâ  et  de  tnadieiers  Courbas  à  l'eau  et  hu 
&a,  et  U^S  éâseîftble  paï-  des  étrlerâ. 

Les  systèmes  de  travée^  courbes  présentent  cet  avantage,  ^tt^ua 

Fig.  14. 


^aolidement  placé  entre  deux  points  d'appui  ne  prend  9  tou^ 
un  poid^  donné ,  que  le  tiers  de  la  flècbe  de  courbure  cpie  pf:/ST9r 
drait  la  pièce  à.  elle  était  redressée  et  posée  librement  sur  >  des 
appuis. 

I«s  principales  causes  du  dépérissement  des  pont^  en  cbar** 
peote  ^nt  les  suivantes  ; 

1^  Mouvements  et  oscillations  des  ïxns  par  suite  du  passaj^ 
des  fardeaux ,  tendant  à  ladre  éprouver  aux  bois  «n  isffort  d^ . 
tocsion  perpendiculaire  ou  oblique  aux  fibres;  à  cet  eâet^  il 
£uit  lendre  le  système  parfaitement  rigide  dans  tous  les  sen«h^ 

2»  Altération  et  pourriture  des  parties  en  contact  assemblées  ' 
à4çiwins  et  moctaises.,  l'air  y  pénétrant  difficilement,  l'eau^i  urne 
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atfàoA  tfès  énergique  et  la  destruction  est  rapide  ;  il  faut 
nuer  le  nombre  des  tenons  et  augmenter  leurs  dimensions  ; 

3<*  Pénétration  des  bois  assemblés  de  bout  et  butant  suivs 
la  direction  de  leurs  fibres.  Il  faut  interposer  des  feuilles  de  car-j 
ton  ou  des  feuilles  de  métal.  Au  pont  de  Grenelle ,  on  s'est 
de  feuilles  de  cuivre ,  pesant  0^,40  ; 

4^  Altération  des  parties  encastrées  dans  la  maçonnerie  oi 
enduites  de  mortier,  inaccessibles  à  l'air ,  mais  laissant  un  pas- 
sage, à  la  longue,  à  l'humidité.  On  a  imaginé  de  les  encastrer 
assez  exactement  pour  que  l'humidité  n'y  pénètre  pas ,  ou  de  les  { 
peindre  à  plusieurs  couches  sur  toute  leur  surface.  Le  mieux  est  , 
d'employer  des  bois  bien  secs ,  ayant  été  long-temps  flottés ,  et  | 
,  nous  pensons  avec  M.  Emmery,  qu'il  convient  de  les  laisser  cb  j 
même  temps  accessibles  à  Fair  en  toutes  leurs  parties  pour  iaë-  ] 
liter  l'évaporation  et  l'écoulement  de  l'eau.  j 

Toutes  ces  considérations  doivent  préoccuper  dans  l'établisse-  i 
ment  d'un  pont,  et  président  au  choix  que  l'on  ùit  des  dispositions  i 
de  détail. 

Quand  les  travées' ont  une  grande  ouverture,  il  faut  pour 
adopter  les  dispositions  du  bois ,  se  baser  sur  leurs  résistances^ 
observer  qu'ils  ré^t«a(  beaucoup  plus  dans  le  sens  des  fibres 
que  dans  le  sens  transversal  ou  perpendiculaire  aux  fibres  ;  que 
leur  résistance  à  la  torsion  est  beaucoup  plus  grande  que  leur 
résistance  à  la  pression  ;  qu'enfin  on  doit  toujours ,  dans  le  choix 
d'une  disposition ,  se  rapprocher  du  soUde  d'égale  résistance. 

Le  système  le  plus  général  se  compose  de  longrines  sur  les- 
quelles s'établit  le  plancher  ;  elles  reposent  sur  des  pièces  cour- 
bes Tenant  buter  sur  les  piles,  et  reliées  aux  pièces  horizontales 
par  des  moises  pendantes  verticales  ,  ou  plutôt  incUnées  vertica- 
lement à  la  courbe.  Les  divers  cours  de  pièces  courbes  sont  reliés 
ensemble  par  des  moises  ou  des  tirants  en  fer.  On  emploie  des 
bois  équarris  à  joints  vifs  pour  qu'ils  durent  plus  long-temps. 
Les  pièces  de  butée  ne  doivent  reposer  aux  abouts  que  par  l'in- 
termédiaire d'une  feuille  de  métal  ou  de  carton ,  ou  mieux  sur 
une  boite  en  fonte  ;  car,  sans  cela ,  les  fibres  des  deux  points  en 
contact  se  pénètrent  et  se  détruisent.  Cette  précaution  devrait 
même  être  prise  pour  tous  1rs  joints. 

La  balustrade  du  pont  forme  aussi  résistance ,  et  si  les  pièces 
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amie  fer  ou  de  ïxàs  qui  composent  les  garde-fous  sont  assemblés  à 
Ib  main  couranle  par  des  croix  de  Saint-André,  ce  système  s'op- 
wiose  aux  mottvements  longitudinaux. 

»    Nous  donnons  comme  modèle  de  pont  en  charpente  à  grande 
^portée  uae  arche  du  poot  d'Ivry,  ccmstruit  par  M.  Emmery. 
k    Fig.  15.  Les  travées  des  charpentes  sont  établies  à  9-,94  et 
t  fi,6t7.  Un  avis  du  conseil^énéral  des  ponts  et  chauaséea  avait 
Fig.  15. 


décidé  que  les  flèches  ne  dépasseraient  pas  ^  de  l'ouverture  de 
chaque  arche  ;  on  donna  : 

I»  el  S*  arches  prêt  tes  cutéca   ii,i5  d'ouverture    3 °<oo  âe  flèche. 
s»  et  4*  ïi.So         —  3,34        -~ 

î*  «rehe  du  milieu  i3.75         —  5,6i        — 

lie  pont  a  deox  pentes  inverses  deO",014  par  mètre. 

Chaque  arche  est  composée  de  sept  fermes  de  0",25  de  largeur, 
eapBcées  de  l',50  d'axe  en  axe. 

Sur  les  trois  cours  d'arbalétriers  courbes  a ,  s'appoie  un  cours 
de  Imgerons  è ,  reposant  sur  les  piles  et  culées  aux  extrémités, 
et  au  milieu  sur  le  sommet  de  chaque  travife  d'arbalétriers 
courbes,  et  soulagé  à  chaque  retombée  d'arche  par  des  aous- 
-povtresetdescontre-fiches'^.L'estra-doset  l'intra-dos  sont  reliés 
par  des  moises  pendantes,  e,  normales  k  la  courbe  et  boulonnées 
el  des  armatures  en  fer/.  Les  sept  fermes  sont  reliées  entre  elles 
par  seize  moises  dooMea  horizontales  et  par  des  contre-vents 
•  diagonaux. 

Le  cours  inférieur  d'arbalétriers  est  encastré  dans  la  maçon- 
nerie avec  un  peu  de  jeu  pour  la  circulation  de  l'air  destiné  à 
éviter  la  pourriture  des  bois,  et  repose  sur  les  piles  et  culées 
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pmr  rintermëdiaire  d'un  coussmet  en  fonte  de(y*,15  de  laq^n^ 
pesant  13  kil. 

Les  longerons  reçoivent  directement  la  charge  du  planehf; 
Ui  sont  interrompus  à  i'extra-dos  des  arbalétnen'etysentija- 
tés  à  onglet  en  r.  Cet  extra-dos  présente  une  partie  plane  deHê^ 
à  receroir  le  planckc;r.  Les  longerons  sont  prolongés  sur  toM 
les  piles,  afin  que  le  plancher  soit  hien  isolé  et  aéré  sur  toilis 
longueur  ;  toutes  les  parties  de  ces  pièces  longitudinales  sont  R- 
liécs  par  des  boulons ,  de  manière  à  former  tirant.  Les  ooot» 
fiches  sont  assemblées  à  embrévement.  Les  mciae$  pendue 
ont  0*,25sur  0*,22,  et  leur  entaille  est  de  (>*,076  de  prpfcndeiff. 
Ce  pont  a  coûté  795,000  fr. 

Quel  que  soit  le  système  adopté  pour  un  pont  en  diaipeste, 
il  faut  s'arranger  de  manière  à  former  des  canwas  rectHfi' 
laires ,  ayant  la  même  résistance  qu'une  poutre  unique  de  h 
même  hauteur  qu'eux  ;  c'est  ce  qu'on  nomme  poutre  armée»  fk 
compose  ces  canevas  de  triangles ,  en  y  intercalant  des  jnèoB 
ayant  pour  objet ,  les  unes  d'empêcher  l'écartement ,  les  tatrs 
le  rapprochement  des  poutres  de  cadre.  Ces  pièces  inlensUti 
sont  souvent  composées  ou  consolidées  de  Ibnte  et  defiBf.Ie|  ( 
limites  que  nous  nous  étions  imposées  pour  cet  M'ticlei  çtfi|  ^ 
nous  avons  déjà  dépassées,  ne  nous  permettent  pas  d'entrer  dui|  ^ 
les  détails  de  construction  des  ponts  américains  en  bob  sel 
échafauds  ni  cintres.  Disons  seulement  que  réçonwMe  (fA 
.présentent  est  assez  grande  pour  que  l'on  doive  t&it^  deseEp" 
rieuces  en  France  pour  ces  sortes  de  ponts  f  composée  SMlt^VP' 
de  plusieurs  cours  de  pièces  droites  armées  et  réimisf  fVfi^ 
doubles  moises  inclinées  dans  les  deux  sens,  l^e  teidier  te  }^^  {* 
aurdessus  ou  en  dessous  de  ce  canevas  droit,  en  sort»  qne  Ifê^^ 
résistent  soit  à  la  traction ,  soit  à  la  flexion.  (Voir  f^wt  h  !#* 
tance  des  canevas,  le  Résumé  des  leçons  sur  la  résisutnff  49$  HHt 
tériaux ,  île  M.  Navicr ,  Annahs  des  ponts  et  eàams^éfff  ,  ISKJ 

Potfits  Fixas  XN  FoxTB  XT  BK  psx.  L'emploî  du  fiir  el  4^  l' 
fonte  dans  la  construction  des  ponts  est  venu  de  ie  pëp^sfjitjli* 
Ton  est  d'allogir  les  maçonneries  des  piles  et  de  dînriînqff  Ippi 
section.  Eu  eilct ,  sous  le  même  poids,  et  à  plus  fortn  peifee  P^ 
le  même  volume,  la  résistance  de  la  foute  et  duleir  es^  hmec^ 
plus  considérable  que  œlie  de  la  pierre  et  du  boi^ii.  I^'ne  90^ 
côté,  la  fonte  résbtant  à  {la  pression  conune  la  pierre  et k 


d 
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ter,  et  Â  1«  traction  comme  le  bois ,  ou  comprend  que  sans 
cl^ger  sensiblement  les  dispoùttons  ^'ensemble ,  on  a  pu  rem- 
pUoer  la  pie^r?  par  la  fofite  et  le  bois  par  le  fer.  Ain^,  J^popts 
Ot  fojite  sont  généralement  cont^sés  de  voussoirsretlçsponti 
O)  1er  de  poiitre?  ^œées.  Le  pont  d'Austerlitz ,  fig.  16  ,  et  Ui 
gont  des  Arts ,  fig.  17,  offrent  >  l'\m  l'^pliçation  d«  système  de 
y01i«SDirs ,  et  se  t^^pxockç  plus  P*f  ^  (p""^  ^'^^  ^°i  ^?  ™*- 
Fig.  )6.  Fig.   17. 


^onnerie  i  l'autre  présente  l'application  ^\i  système  d'ares»  et  se 
It^pproçbe  plus  4'uB  pont  en  cl^arpeat«.  On  compr^d  cependant  ' 
ique  les  ponts   fixes  ntétallîques  ne  penyent  êtrp  fonstfuit^  qiiç 
«ians  les  localités  oii  l'PP  aura  à  sa  dispflsitiPH  dpS  pitvrîprs  ajus- 
'(furs  connaissait  le  travail  de  ces  piél^ux. 

La  première  condition  qne  l'on  se  propose  ^  c'est  de  compo- 
«çr  l'ensemble  du  pont  de  plusieurs  parties  semblables,  pré- 
sentant le  même  ajustement  ;  cela  simplifie  beaucoup  le  travail 
■ftoui*  les  ponts  en  fer,  et  on  y  trouve  de  l'économie  dans 
1»  dépense  des  modèles  pour  les  ponts  en  fonte.  11  faut 
éviter  avec  soin  les  grandes  dimensions  de  chacun  des  vou»- 
sotrs  en  fonte ,  parce  que  ,  outre  les  difficultés  de  modèle  que 
l'on  rencontre  ,  on  est  plus  sujet  à  manquer  le  coulage  d'une 
^osse  pièce  ou  à  laisser  passer  des  pièces  défectueuses  et  offrant 
des  creux  intérieurs  sans  qu'on  pût  les  découvrir  extérieufement. 
Ainsi ,  les  pièces  élémentaires  ne  doivent  pas  dépasser  8^9  mè- 
tres de  plus  grande  diiiiËnsion ,  et  3  à  4,000  kil.  de  poids. 

lï\ia  autrp  pôle  ,  le  fçr  forgé  dépa^  rarement  unç  section  de 
7Q  çepùmi^tres  ç^riés-«t  upe  long^gur  de  10  piètre».  Onn'tib- 
tieut  de  fim  gr^cUt  dûo^fisioits  q^fi  ^  m*  ^J^  ^  petite 
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forge  itbs  dispendieux ,  et  dans  lequel  on  a  des  chances  â'altcffi 
le  fer  si  l'on  n'a  pas  d'ouvriers  habiles.  Ausâ ,  dans  le  projet 
d'un  paA  métallique,  dott-on  être  toujours  guidé  par  lltaliM 
des  ouvriers  et  la  facilité  des  travaux  de  coulée  on  de  forgagb 
n  paraît  démontré  que  les  influences  de  dilatation  sont  très  o» 
nimes  ;  en  eOet ,  on  a  recoonn  qu'une  ferme  de  80  mètres  d'w 
verture  sur  un  rayon  de  courbure  de  80  mètres  et  2  vaèm 
d'épaisseur  totale  de  mise  dans  le  sens  du  rayon,  n'aorsl 
éprouvé  que  1  millimètre  16  de  différence  entre  les  dilatadia 
linéai  res  de  l'iotra-dos  et  de  l'extra-dos  {les  seules  qui  soient  n^ 
lemeut  nuisibles  )  pour  une  différence  totale  de  40*  (  Réannmr^ 

La  construction  des  premiers  ponis  en  fonte  et  en  fer  énil 
composée  de  plusieurs  arches  en  fonte,  s'appuyant  snrdeM- 
lonnes  ou  des  piles  en  maçonnerie ,  et  recevant  la  pressioii  ^ 
tablier  par  l'intermédiaire  de  pièces  de  butée  dirigées  ven  k 
centre  de  la  courbe,  et  par  conséquent  normales  à  l'élémeiits 
contact.  On  voit  que  ce  système  ne  permet  pas  d'employer  h 
fonte  dans  ses  meilleures  conditions  de  résistance.  Telle  est» 
pendant  la  disposition  du  pont  des  Arts,  à  Paris,  et  il  aadk 
qu'elle  conviendrait  mieux  à  un  système  d'arcs  enfer  ^'ia 
système  en  fonte,  qui  résiste  mal  Si  la  flesion.  Lesyst&ncA 
ponts  métalliques  à  voussotrs,  que  nous  donnons  ici,  nous  aasik 
employer  la  fonte  dans  les  meilleures  conditions.  (  Fîg.  18.) 

On  voit  que  les  pièces  aa  sont  de  véritables  voussoîrs  boulon 
Fig.  18, 


nés  en  b,  et  reposante  leur  naissance  B  sur  un  sabot  eo  &iiite,lb 
refoîvent  directnnent  la  pression  du  tablier.  Celui-ci  est  gâiôi- 
lement  composé  de  deux  pièces  longitudinales  en  bois  et  de  ti^ 
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Yersines,  afin  de  reporter  le  poids  par  l'intermédiaire  d'une 
:  matière  élastique. 

De  tous  les  ponts  en  métal,  celui  que  nous  préférons  est ,  sans 
icontredit,  celui  que  M.'  Polonceau  a  établi  sur  la  Seine,  en  face 
:fle  la  rue  des  Saints-Pères. 

'  *  La  préférence  à  donner  aux  systèmes  d'arcs  pour  les  ponts  en 
métal  sur  lie  système  de  voussoirs,  est  motivée  sur  ce  que  le  métal 
se  rapproche  beaucoup  plus  du  bois,  dans  sa  condition  de  résis- 
tance, que  de  la  pierre.  Le  bois  et  le  métal  ont  la  propriété  de 
résister  aux  efforts  d'élasticité  et  de  vibration.  Ils  doivent  être 
employés  tous  deux  d'après  le  système  des  poutres  armées  entre- toi- 
sées, d'abord  parce  que,  loin  de  résister  par  leur  masse,  ils  résistent 
par  leur  ténacité  et  leur  puissance  de  traction;  ensuite,  parce  que 
ce  système  est  très  propre  à  s'opposer  aux  efforts  longitudinaux. 

On  préfère ,  dans  la  construction  des  ponts ,  la  fonte  au  fer, 
parce  que  celui-ci  est  moins  rigide ,  plus  coûteux,  et  plus  oxi- 
dable  à  l'air  et  à  l'eau  que  la  fonte  ;  il  est  en  même  temps  plus 
difficile  à  travailler,  et  ne  se  prête  pas ,  conune  la  fonte  de  fer, 
aux  diverses  formes  que  donne  si  facilement  le  mbulage;  enfin, 
et  surtout,  la  fonte  résiste  très  bien  aux  efforts  de  pression  et  d'é- 
crasement et  ne  change  pas  de  forme  conmie  le  fer. 

Les  problèmes  que  M.  Polonceau  s'est  proposé  de  résoudre , 
comme  il  le  dit  dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  Pont  du  Carrousel^ 
problèmes  qu'il  a  d^ailleurs  complètement  résolus,  comme  le 
prouve  l'expérience ,  sont  les  suivants  : 

lo  Prévenir  le  danger  de  la  fragilité  et  des  fissures  de  retrait , 
en  évitant  le  plus  possible  la  découpure  et  les  grandes  inégalités 
d'épaisseur  dans  les  fontes  ; 

2''  Donner  aux  pièces  dont  se  composent  les  arcs,  des  portées 
plus  larges  que.celles  des  châssis  ou  des  lames  simples  ; 

3*  Procurer  aux  arcs  une  force  propre  contre  le  déversement  laté- 
ral afin  de  pouvoir  diminuer  le  nombre  et  le  poids  des  entre-toises; 

4®  Eviter  de  faire  régner  les  joints  sur  la  totaUté  des  sections, 
et  diminuer  le  plus  possible  le  nombre  de  leurs  subdivisions,  sans 
cependant  dépasser  les  hmites  que  les  difficultés  du  fondage  et 
de  la  pose  mettent  à  la  longueur  et  au  poids  des  pièces  de  fonte; 

ô*  Réduire  et  amortir  le  plus  possible  les  vibrations; 

6®  N'employer  que  la  quantité  de  métal  indispensable  pour  la 
flolidité  du  pont; 
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7°  Enfio,  assurer  la  faculté  de  remplacer  les  pièces  délo- 
tueuses  ou  rompues,  facilement ,  sons  «langer  et  saiu  être  "MW 
de  démonter  les  fL-nnes  ni  de  rétablir  les  écliafauds  cte  fvx. 

li'examen  seul  du  syilèmc  suffira  pour  démontrer  à  qaddtfi 
de  perfectiou  toutes  ces  conditions  ont  été  remplies. 

Fig.  19.  Le  poDt  du  Carrousel  a  une  ouverture  totaJedt 

151  mètres.  Il  se  compose  de  trois  ardies  égales  de  47>^ 

Fig.  19.  L'épaûseur    (b 

piles  est de4nil 

-detsw  if 


Tivièr^j  que  sa  largeur  serait  de  12  met.,  et  que  l'on  n«  reU» 
rait  pas  les  quais  aux  abords  ;  c'est  ce  qui  a  obligé  i  daooer  cdH 
courbure,  qu'<)n  aurait  à  tacilement  évitée.  Les  piles  pt  les  cnlif 
en  maçonnerie  coutienpeiit  intérieurement  des  pierres  posésiji 
(bamp  pDUF  s'opposer  au  glissement  des  assises  bori40ntalet|<^ 
pour  surcroît  de  précaution,  quelques  pierres  ont  ^té  entaiUJM, 
haut  et  bas,  au  milieu  de  leur  joint,  de  manière  i  pouvoir  la||I 
une  brique,  qui  sert  encore  de  cale  de  retenue.  Cett^  diapQfiùii 
dont  l'idée  appartient  à  l'auteur  du  pont  du  Carroifsel,  {wi 
trop  d'avantages  pour  ue  pas  être  recommandée  i  tpifp  lot  indq*- 
triels.  Sur  les  piles  et  les  culées,  à  5  mètres  epviroa  auninfiM  ^ 
|'4(iage,  etaii'dessuBdelallgne  des  bautcseau^,a'appKiaiit,pai 
l'intermédiaire  de  coussinets  cp  fout^ ,  |ea  ai'cs  compopén  de  k|' 
Biept^eafonteaTec  4meen  bois  (1).  Les  segmenta  spnt  defbrpic 
elliptique  pour  offrir  une  résistance  lerticale.Leur  grand  diamètff 
)o(^ieur  est  dçO^.^S,  le  petit  de  O^i^Si  leur  épaisseur  y^rie  de 3ï 
41  40  nûUiu).  (la  sont  formés  de  deux  plaques  qui  se  réiuûsieiiti^  1 
firi^ltreineutetsupérieurementparcollftsboûbpqéaiie  0*,}5dc  ' 

(i)  Roui  DE  pouTonifci  entrer  dans  lïsÎDg^Dieai  d^taiU  de  conMmcte 
qui  dittingurat  touln  1t»  partie)  de  ce  poDt.  H.  Paloncna  *ieBt  betlK■^ 
Aenl  de  dater  riqâuitrie  d'pQoimsgcdfKriptifturee  moauMiCBtMfulM 
poDU  en  foDie  en  général. 
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=^  llWteiir.  La  longueur  de  chaque  segment  est  de  4*^,35  sur  Fintra- 

-  j^M,  et  d0  4'*94l5  gur  Textra-dos;  leur  flèche  de  courbure  est  de 
'=-  l^fOQ.  Le  joint  d'une  des  flasque  des  segments  tclube  au  miUeu 
B  ^}a  longueur  de  l'autre,  en  sorte  que  les  joints  n'existent  jamais 

im*  la  section  totale*  four  donner  une  résistance  solidaire  à  tpiis 
E  Ifi^  segments,  on  interpose  entre  eux  des  coins  verticaux  et  hori- 

-  fiontaux  suivant  l'axe  des  arcs^  de  cette  manière ,  la  tension  des 

-  §rps  ^st  unifbrn^,  et  le  serrage  d^s  segments  leur  donne  une  ri- 
jpdité  très  considérable.  Vâm^  çn  l>ois  augmente  à  un  très  haut 
^^g[ré  la  résistance  des  seginents  ;  elle  a  en  outre  l'avantage  de 
.^«ililer  b^uçoup  la  pose ,  ^t  de  rendre  les  f-éparations  pi*ove- 
limit  du  remplacen^nt  d'un  segpoient  d'une  conimodité  telle , 
ipi'il  0st  {presque  inutile  d'interroi^pre  la  circulation  povM^  l'opé- 
j^p.  Ces  arcs  additionnels  en  bois  sont  formés  de  planche^  posées 
à  plat ,  chevillées  et  boulonnées ,  entre  lesquelles  est  ipterppsée 
lli»e  pouche  de  bitume.  Après  la  pose  des  fontes,  on  a  rempli  les 
9)des  qui  existaient  eptre  elles  et  les  âmes  en  bois  avec  du  bitume 
lK>ulé  au  moyen  de  réchauds  volants  qui  embrassaient  les  arcs  en 
fontet  Ia  pression  des  pièces  du  pont  est  transupse  au^  fermes  par 
l'intermédiaire  de  cercles  en  fonte ,  variant  de  diamètre  depuis 
4  met.  jusqu'à  O'^ySû»  et  composés  de  deux  anneaui^  assemblés  par 
un  diaphragnie  circulaire  situé  entre  les  deux.  Ces  cerdes  sont 
Iftés  ADtre  eux  par  des  liens  droits  et  creux ,  boulonnés  aux  cer- 
cles, qui  reportent  une  partie  de  la  pression  sur  chacun  d'eux ,  et 

fournissent  ainsi  aui^  longerons  des  points  d'appui  distants  de  3 
à  4  mètres  ;  ils  sont  seulement  juxta-s^posés  sur  Ips  fermes  et  re- 
çoivent les  hing/^rom  sans  être  fixés  ni  en  haut  ni  en  bas ,  de 
maBÎcre  è  permettre  le^  u^Quvemants  de  dilatation. 

Le  système  est  rehé  par  des  ent|re-toises  pleinei»  ou  çye^ses 
en  fcmte  s'o]^x>sant  à  la  butée ,  et  par  des  tirants  en  fer  s^oppo- 
pant  à  l'écartement.  Les  tiges  de  fonte  aQectapt  la  forme  de  bielles 
ii  quatre  nervures ,  sont  obU^ues  et  droites ,  et  forment  des 
triangles  invariables;  les  tiges  de  fer  sont  perpendiculaires  à 
l'axe  du  passage  et  boulonnées  sur  les  collets.  La  totalité  des 
fontes  d'une  ferme  pèse  38,816  kilog. 

La  comparaison  des  différents  systèmes  entre  eux  est  tout-à- 
^t  en  faveur  des  ponts  en  fonte.  En  e0et,  on  peut  comparer  leur 
durée  k  celle  des  ponts  en  maçonnerie,  et  leur  dépense  est  moitié 
moindre.  Amsi,  porexem]^,  en  cœnparant  deux  ponts  de  di- 
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inensious  analof^ues,  nous  trouverons  que  le  pont  du  Carrousd 
a  coûté  830,000  fr.  et  le  pont  d'Iéna  2,600,000  fr.  sansla 
abords i  ainsi,  la  première  dépense  est  les  detix  tiers  delà e- 
conde,  et  û  l'on  avait  fait  en  fonte  et  en  fer  le  plancher  dupnt 
du  Carrousel ,  ses  réparations  seraient  presque  nulles  ,  et  Ud» 
pense  aurait  encore  été  les  trois  cinquièmes  de  celle  du  pof 
d'Iéna.  Si  on  les  compare  aux  ponts  en  charpente  avec  piles  a 
maçonnerie ,  on  verra  qu'ils  coûtent  environ  le  douMe  ;  mù, 
qu'on  se  rappelle  que  la  dépense  annuelle  d'un  pont  en  charpeslt 
peut  être  considérée  comme  étant  égale  à  un  dixième  ducafitd 
d'établissement,  et  qu'au  bout  de  vingt  à  trente  ans  ilbutb 
reconstruire,  tandis  que  la  dépense  d'enti'etien  d'un  pont  en  foiK 
estinappréciable,  et  que  sa  durée  dépasse  cent  ans.  Enfin,  nonafe- 
rons  observer  que  les  ponts  suspendus  ont  trop  peu  de  tenp 
d'expérience  pour  que  nous  puisàons  faire  une  companin 
exacte  ;  mais  qu'à  priori ,  on  doit  observer  une  chose  qui  pcd 
faire  craindre  pour  la  sécurité  que  présente  ce  genre  de  consint' 
tion  :  en  effet,  tandis  que  dans  les  ponts  fixes  en  charpente  ou  a 
fonte  on  exige  que  les  poutrelles  du  plancher  soient  appnyài 
sur  cinq  et  même  sept  fermes  pour  une  longueur  de  10  à  12  m^ 
très ,  dans  les  ponts  suspendus ,  les  pièces  que  l'on  appelle  int- 
propremeiit  pièces  de  pont  ne  sont  soutenues  qu'à  deux  poitfi 
souventtrès  distants.  Ensuite,  il  est  à  craindre  que  l'oxîdatito, 
détruisant  la  surface  extérieure  des  barres  ou  des  fils  de  fer,  Il 
partie  qui  restera  présentant  beaucoup  moins  de  résîstuice>3 
pourra  s'ensuivre  quelques  accidents. 

Si  maintenant  on  compare  ensemble  les  deux  ponts  du  Cv- 
rousel  et  d'Austerlitï ,  exécutés  tous  deux  en  fonte ,  à  Paris,  oa 
trouvera  les  données  suivantes  : 
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lia  POMTS. 

Poi?Ts  SUSPENDUS.  Il  fâUîbait  f  ^monter  très  haut  pcmr  éxpU- . 
quer  l'origme  des  ponts  suspendus.  Disons  seulement  qu^eprèf 
ridée  d'ubir  deux  rives  par  un  arbre  jeté  en  travers,  U  plus 
simple  qui  ee  soit  présentée  a  été  d'attacher  une  corde  à  deux 
points  fixes^  d'une  rive  à  une  autre  pour  les  mettre  en  comDInni- 
cation.  On  sait  que  les  Européens ,  à  leur  arrivée  dans  les  îuàts 
occidentales^  furent  étonnés  de.  trouver  des  ponts  suspendu»  de 
liane  dont  se  servaient  les  Américains. 

En  1807,  un  ingénieur  français,  M.  Belu ,  fit  le  projet  d^Qn 
pont  $uspendu  sur  le  Rhône.  Dix  ans  après ,  "Telford  et  j^* 
sieurs  ingénieurs  anglais  étudiaient  ce  système.  En  18)P, 
Telford  conmiença  Texécution  d'un  pont  suspendu  de  151  ne- 
très  de  longueur,  le  tablier  élevé  à  30  mètres  au-dessud  des 
plus  hautes  marées ,  et  réunissant  File  d'Anglesea  à  l'Anglelrerl^. 

L'idée  des  ponts  suspendus  est  simple ,  et  il  est  seulement  et- 
trêmôknent  surprenant  qu'elle  n'ait  pas  été  plus  tôt  appliquiS^. 

Les  avantages  des  ponts  i^uspendus  sont  trop  grands  pour  (|u^ 
peu  de  temps  ils  ne  se  soient  pas  rapidement  propagéis  etl  FrimM. 
Aussi,  de  1820  à  1830,  on  en  construisit  un  grand  noitibK* 
Ce  système  fait  complètement  disparaître  une  diificdké  qui  txiMe 
pour  la  construction  des  ponts  fixes  en  bois  ou  en  pierre  slur  ks 
rivières  dont  la  ra|>idité  ou  la  profondeur  sont  très  considérable^, 
en  raison  des  difficultés  de  l'établissement  et  de  là  fondatiina 
des  ^es,  qui  présentent  en  outre  Finconvénient  de  former  <ks 
remous  et  d'amener  des  attérissements  ou  dès  affouilleilaeflls 
nuisibles  à  la  solidité  des  ponts. 

Le  fer  porte  moyennetnent  40  à  45  kil.  par  millimètre  carré 
pour  des  barres  de  moins  de  îy™"  de  diamètre.  On  A  fait. 
l'expéirience  sur  des  fils  de  fer  de  moins  d'tm  millimètre ,  €t  k 
poids  supporté  n'a  jamais  dépassé  47  kil.  Cette  résistance  n'est 
cependant  pas  absolue  et  ne  peut  être  adoptée  comme  vraie  qàfi 
pom*  des  fets  de  bonne  qualité  et  sans  défaut.  Aussi  à-t-on  l'ha- 
bitude, dans  l'établissement  des  ponts  suspendus,  de  faire  tubir 
une  épreuve  aux  §ex$  que  Ton  veut  employer.  Le  fer  recilit  «e 
ploie  plus  facilement  €t  se  casse  moins  sous  Finfloence  dt'une 
courbure  de  petit  rayon  ;  mais  il  ne  supporte  que  21  kil.  par 
millimètre  carré.  Plus  le  diamètre  des  échantillons  augmente, 
plus  U  résistance  par  unité  de  surfacç  diminue.  J)ans  la  pratique 
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te  lai  &!t  MriréMieiit  supt^oHer  plus  cle  13  \Sl.  par  miHimètre 
ikrté;  on  â  été  jusqu'à  £adre  supporter  aux  chaînes  2 1  kil.  pour  la 
adétaie  surfaice  carrée. 

Le  fil  de  laiton  pourrait  fournir  par  la  snîle  d^utUès  appfica- 
3ons  pour  les  ponts  suspendus.  11  supporte  de  86  à  85  kil.  par 
■liQimètre  carré  ;  mais  il  coûte  cinq  fois  plus  cher  que  le  fer. 
Bous  l'inAuence  des  chocs,  le  fer  ne  supporte  que  0,40du  poids 
gne  donnerait  sa  résistance  absolue. 

La  couïhe  iqu'aifectent  des  câbles  de  fil  de  feir  abandonnés  à 
^'«Ul[-*mèales ,  est  une  chaînette.  Quand,  aU  lieu  d'être  influencée 
hatr  la  pesanteur,  la  chaîne  est  soumise  à  des  poids  uniforménaent 
^partis ,  comme  un  tahUer  de  pont  ;  connue  aux  fractions  égales 
L<  poids  les  éléments  de  la  chaînette  qui  les  supporteraient  serttent 
cimégaux ,  la  courbe  devient  une  parabole.  L'équation  de   cette 

lourbe  est  :  y^  = x ,  et  elle  sert  à  déterminer  les  Ion- 

4/ 

^veurs  des  tiges  de  suspension,  y  et  x  sont  les  ordonnées  et  les 
àliscisses;  ^est  la  distance  entre  les  deux  points  d'appui;/ la  flèche 
\e  la  courbure  qu'on  se  donne  â  l'avance;  la  ligne  des  /  est 
li.orizontale. 

Il  convient  de  tracer  bien  exactement  la  courbe  pour  avoir 
la  longueur  de  la  chaîne.  On  peut  d'ailleurs  avoir  cette  lon- 
gueur directement  par  la  formule  : 

On  voit  que  cette  longueur  est  indépendante  du  poids. 

Pour  tracer  la  courbe,  on  se  sert  de  l'équation^  = x 

simplifiée;  en  efiet ,  on  peut    la   mettre   sons    cette    forme  : 

:t  =    "    ^,  X  représentant  une  valeur  telle  quePM,  fîg.  20. 
d^ 

Or,  généralement  on  divise  ÂB  en  parties  égales,  em  sorte  que 

toutes  les  valeurs  de  y  sont  des  parties  aliquotes  de  AB  ou  de 

d                         -1                  1                    '  ni      d         ^  yj 
;    on  peut  donc  remplacer  y  par ,  et  1  on  a  : 
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On  voit  que  les  longueurs  des  ordonnées  sont  indépendantes  dé 
Touverture  du  pont,  et  qu'elles  varient  seulement  avec  la  flèche 
en  rapport  direct.  Gomme  vérification  du  tracé  de  la  parabole, 
on  sait  qu'on  doit  avoir  la  soùs-tangente  égale  au  double  de 
l'abscisse ,  ou  BT  =  2  BC. 

Nous  donnons,  figure-  20,  le  tracé  d'une  parabole  con- 
struite de  cette  manière  ;  le  zéro  est  en  G,  et  les  abscisses  » 
comptent  à  partir  de  la  ligne  inférieure  ,  puisqu'on  a  sup- 
posé la  courbe  rapportée  à  son  sommet.  On  denne  à  n 
une  valeur  exprimant   le  nombre  des  divisions  de  la  ligne 

^  et  à  m  les  valeurs  successives  depuis  1  jusqu'au  nombre  des 

divisions. 

Fig.  20. 


Pour  avoir  la  tension  maximum  des  câbles,  M.  Navier  donne 
la  formule  suivante  : 


T=3VjîL+4/i 

Pest  le  poids  total  du  pont  et  dfe  sa  charge  d'épreuve;  la 
tension  est  généralement  plus  de  deux  fois  et  demie  le  p6îds 
total  du  pont.  Dans  la  pratique ,  on  triple  la  tension  trouvée 
par  la  formule  pour  déterminer  la  section. 
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TABLBAU   DES   TENSIONS   POUR   DIFFÉRENTS   CAS. 
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6,9 

1,00 

(1)  Ce  sont  les  nombres  par  |csf|ufrl!i  il  ftiut  0 

ijulliplier  le  polda  total  P 

pour  aToir  la  tenalon 

du  râble. 

La  tension  horizontale  n'est  pas  la  même  en  tous  les  points.  La 
formule  qui  donne  la  valeur  maximum  de  cette  tension  ,  et  qui 
doit  servir  à  déterminer  le  déversement  des  T  piles  est  la  sui- 


vante; Q  = 


"87 


.  Pour  prouver  que  la  composante  horizon- 


tale est  variable ,  remarquons  que  le  poids  P ,  qui  est  la  compo- 
sante verticale  ou  le  poids,  ne  varie  pas ,  et  que  pour  chaque 
élément,  d'après  le  parallélogramme  des  forces,  on  a  Q=P  cos  a 
etQ'  oc  P'  cos  J  ;  or;  l'angle  s'augmente  à  mesure  que  les  élé- 
ïiients  se  rapprochent  du  sommet  de  'la  courbe,  donc  le  cosinus 
diminue  de  plus  en  plus ,  et  par  suite  la  tension.  11  conviendrait 
donc  de  diminuer  la  section  de  la  chaîne  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
des. points  d'appui;  de  cette  manière  on  aurait  un  cable  plus 
économique  et  qui  chargerait  moins  Its  piles. 

Il  faut ,  dans  la  pose ,  observer  les  variations  de  longueur  que 
peuvent  faire  éprouver  aux  câbles  les  changements  de  tempéra- 
ture; cette  variation  se  calcule  dans  l'hypothèse  que  pour  chaque 
degré  centigrade  la  variation  de  longueur  du  câble  est  de 
O'^O  00122  de  la  longueur  totale.  Ces  changements  de  tempéra- 

8 


Ht. 
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ture  ont  aussi  poar  effet  d't^iérer U  d^orntaUoq  du  poit;  cette 
variation  se  calcule  par  la  formule  3  =  0,1875  - —  £  ;  en  appe- 
lant E  let  rariatioDs  dé  longueur  des  chaînes,  trQuv<ées  dSpiti 
le  nombre  de  degrés  et  le  coefficient  0,0000122. 

Dans  la  pose,  il  faut  observer  que  le  poids  du  tablier  bil 
allonger  les  câbles  ;  il  faut  donc  les  tenir  ))lus  courts  pour  évila 
que  le  tablier  prenne  une  forme  concare  par  suite  de  cet  alioo- 

jeement.  On  le  calcule  par  la  formule  :  l'  = ,  ,  S  est  li 

•^  200OOn 

longueur  ;  T  est  la  tenaon  masîmum  ;  O  est  la  section  i  SOOOl 
est  le  nombre  de  kilogrammes  qu'il  faut  pour  Vlouger  de  toidf 
sa  longueur  une  barre  de  1  millimètre  carré  de  section. 

Dans- un  pont  suspendu ,  la  charge  mobile  change  la  forme  k 
la  parabole  et  engendre  des  oscillation!  et  deschocs  coosidérabkt. 
Les  oscillations  sont  d'autant  moins  grandes  que  le  pont  est  pl^ 
long  ;  plus  le  tablier  est  léger,  plus  les  mouvements  oscillatoùti 
se  font  SMitiri  «nân  plus  la  Bêche  de  courbture  est  grande ,  ft» 
l'action  du  tardeatt  est  lenùble. 

~Iies  ponts  suspendus  sont  exposes  aux  iufluences  des  teo^ 
ratures,  qui ,  par  la  dilatation  qu'elles  font  éprouver  aux  chatoei 
et  aux  t^es  de  «uspenâpn ,  font  varier  la  forme  et  la  résistanB 
du  polygone  funiculaire.  Ils  donnent  aussi  une  grande  prise  au 
Fiff.  21.  vents,  qui  font  osciller  fortement  leur  l>- 

blier,  et  peuvent  même  amener  des  nipti' 
res.  On  s'oppose  à  l'effet  des  veûts  en  met 
tant  en  dessous  du  tablier  une  couA 
présentant  la  convexité  du  côté  stipérieut. 
On  comprend  quelle  résistance  dMA** 
opposer  les  points  d'appui  ou  de  support) 
puisque  ceux-d  ont  surtout  à  résister  ito] 
efforts  de  traction  par  leur  propre  ma«t 
Aussi ,  le  seul  problème  à  lésoudre  pow 
l'établissement  des  cibles  d'attache ,  cW 
d'amarrer  l'pxli-émité  de  la  chaîne  dansB 
massif  assez  pesant  pour  supporter  le  poià 
total  du  tablier.  La  dispoùtion  généra'' 
*^s  attaches  se  résume  dans  lu  fig,  21.  Lit- 
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flU6  isfirieiàre  dés  deux  ebeminées  mt  terminée  pkr  une 
pierre  dure  de  gramt  d'un  eeul  moi^eeiu  ti  è ,  sur  lequel 
t'appuie  une  botte  de  ibaté  h ,  qui  t^oit  les  ehà|ie8  ou  crotH 
pières  des  câbles  d'attache.  jLes  chapes  sont  au  nombre  de 
quatre  ,  formant  un  groupe  de  câbles  en  fil  de  fer  ;  ceux-ci 
Tiennent  les  réunir  en  A:  et  se  rattachent  â  la  chaîne  prin- 
cipale. Pour  se  prêter  aux  jeux  des  dilatations  et  aux  varia- 
tions de  charge ,  on  place  sur  les  piles  ou  culées  f  à  b  par^e  où 
passe  la  chaîne  j  un  chariot  molnle  composé  de  galets  ou  un  sa- 
bot de  fer  à  pivot  tournant ,  afin  que  si  la  chaîne  est  entraînée 
d'un  côté  ou  d'un  autre  par  la  dilatation  ou  les  charges ,  elle 
soit  libre  dans  ses  mouvenients.  La  réunion  des  c4U.es  eigre  eux 
se  fait  de  la  manière  suivante  (fig.  22)  i  les  deux  croupières  re- 
çoivent les  extrémités  des  cibles  qu'on  veut  assembler ,  et  deux 

Fig.  n. 


chapes  en  &r  c  les  réuniss^s^t  ptr  rinterinédiiiîriB  da  deux  «xm 
en  fer.  Un  bon  système^  de  tige  d^  suff^ension  est  le  euâvâiM; 
<Hg.  23). 

Fig.  ?3. 


Nous  regrettons  que  le  peu  d'espace  qui  boïm  est  accordé 
ne  nous  permette  pas  de  dïs<»ter  les  moyens  employés  polir 
l'amarre ,  l'attache  des  chaînes  et  la  suspension  des  tiges  |  mnit 
&OUS  ne  pôufOBS  nous  empêcher  de  parler  d'un  système  de  swis** 
pension  des  ponts  qui  prévaudra  pi'obablemewt  sur  tous  les 
autres  avant  peu  de  temps.  Ce  système ,  pour  lequel  M.  Muel 
Doublât  a  un  brevet  d'invention,  consiste  à  remplacer  les  chaînes 
et  les  cables  de  fil  de  fer  par  des  barres  plates  de  fer  A  cercles 
superposés.  M.  E.  Flachat  a  établi  à  Abainville,  sur  ce  gystème, 
un  pont  suspendu  qui  en  a  démcmtré  Téconomie  à  égalité  de 
ice.  Le9  phapes  de  su^kension ,  qui  servent  ;^nM  de  bette 
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d'aisemblage ,  présentent  cette  forme  (fig.  24).  On  combine 
leur  écartement  avec  la  longueur  des  barres  et  leur  nombre, 
afin  que  rextrémité  de  chacune  des  barres  Tienne  s'asç^Ier 

Fig.  24. 


en  h  ;  les  barres  sont  resserrées  les  unes  sur  les  autres  par  la  gou- 
pille centrale  a;  en  c,  au  centre  de  roreille  inférieure  de  la  boîte 
d'assemblage  ,  est  une  encoche  qui  sert  à  suspendre  les  tiges 
du  tablier.  Des  calculs  récents  que  nous  avons  faits  démonr 
trent  que  dans  l'emploi  de  ce  système  il  y  a  une  économie  de 
25  pour  cent  sur  la  dépense  des  barres  de  fer  dans  les  ponts 
suspendus. 

Il  semble  que  l'on  doive  s'en  tenir  à  ce  mode  deïsuspension.  £d 
effet,  une  discussion  s'est  établie  sur  l'emploi  des  barres  de  fer  et 
dw faisceaux  de  ûldefer  :  contie  les  premiers,  on  a  objecté  plu* 
sieurs  accidents  de  rupture ,  la  moindre  résistance  des  banes 
de  gros  échantillons,  la  difficulté  des  épreuves  partielles.  Contre 
le  second ,  on  a  dit  que  les  fîls  de  fer  présentaient  beaucoup  de 
variations  de  i^ésistance  par  unité  superficielle  ;  que  leur  tension 
égale  était  très  difficile  à  obtenir ,  et  que  la  rouiUe  pénétnât  in- 
térieurement. • 

Le  système  dont  nous  parlons  nous  parait  à  l'abri  de  la  pliH 
part  de  ces  reproches.  I.e  fer  en  rubans  peut  supporter  jusqu'à 
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50  kil.  pai*  millimètre  carré ,  et  éprouve  à  sa  surface  une  sorte 
de  trempe  qui  augmente  beaucoup  sa  résistance. 

Si  Ton  compare  sous  le  rapport  de  la  dépense  les  ponts  sus- 
pendus aux  ponts  ordinaires ,  on  reconnaîtra  que  les  ponts  en 
maçonnerie,  en  fonte  ou  en  fer  sont  plus  coûteux  qu'un  pont 
suspendu ,  et  que  ceux-ci  ne  sont  pas  plus  chers  que  les  ponts  en 
charpente  avec  pile  en  maçonnerie. 

Les  polygones  funiculaires  ou  plutôt  les  paraboles  qui  servent 
à  soutenir  les  tiges  de  suspension  peuvent  être  complets  ou  par- 
tiels. Quand  les  deux  points  d'appui  extrêmes  sont  au  même  ni- 
veau ,  les  courbes  sont  entières  et  le  sommet  de  la  parabole  est 
au  milieu  ;  si  les  points  d'appui  ne  sont  pas  au  même  niveau ,  la 
parabole  a  son  sommet  au  point  le  plus  bas  et  sa  flèche  est  égale 
à  la  différence  de  niveau. 

A  égahté  d'ouverture,  une  grande  flèche  de  courbure  diminue 
les  tensions ,  puisque/ entre  en  dénominateur  dans  cette  équa- 
tion ;  mais  en  même  temps  cela  augmente  le  développement  de 
la  courbe,  car,  dans  la  formule  qui  donne  la  valeur  de  S,/* entre 
en  numérateur  et  au  carré. 

Jusqu^à  présent  le  maximum  de  flèche  adopté  a  été  de  1/7 
de  d  et  le  minimum  1/25.  Le  rapport  le  phis  ordinairement 
suivi  est  de  1/14. 

Le  nombre  des  chaînes  dépend  du  poids  à  supporter,  de  l'ou- 
verture des  arcs  et  de  leur  flèche.  Il  y  a  quelquefois  jusqu'à 
cinq  courbes  de  suspension.  Le  grand  nombre  de  courbes  de  sus- 
pension présente ,  comme  nous  l'avons  dit ,  une  grande  chance 
de  solidité. 

.  On  a  imaginé  de  soutenir  les  tabhers  des  ponts  sur  une  courbe 
présentant  sa  convexité  en  haut.  Les  pressions  sont  ainsi  repor- 
tées par  l'intermédiaire  de  tiges  en  fonte  recevant  chaque  traver- 
sine  du  plancher,  conune  dans  le  pont  de  Genève. 

On  a  suspendu  aussi  le  tabUer  aux  piles  par  des  tirants  incli- 
nés ,  partant  du  sommet  de  la  pile  et  se  rattachant  à  chaque 
pièce  de  bois.  On  comprend  qu'un  pareil  système  ne  peut  s'ap- 
phquer  que  pour  une  passerelle  de  peu  d'importance. 

Quant  à  nous ,  après  le  système  de  M.  Muel  Doublât,  sur  le- 
quel il  manque  des  expériences  qui  ne  tarderont  probablement 
pas  à  ^tre  faites  ^  le  système  auquel  nous  donnerions  la  pré- 
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férênee  etl  ^ui  des  ponts  paraboliques  en  fik  de  fer  têhlk 
soigneusement  par  brins  séparés  j  de  manière  à  ce  que  tbactm 
d'euK  soît  également  tendu,  fin  effet,  on  peut,  aveo  te  sys^ 
lème  i  Êûre  des  chaînes  aussi  longues  que  l'on  reut  sans  joint 
apparent  ;  la  résîslanoe  est  beaucotip  plus  forte  et  l'économie  pim 
grande. 

Le  succès  des  ponts  suspendus  est  acquis;  en  Tâiti  Foti  a  6b* 
|eeté  les  accidents^  l'emi^d  du  fil  de  ftff  eâblé  on  àêë  haobièa  de 
fer  y  a  obvié  aussi  bien  que  la  multiplicité  des  chaînée  de  Stti^ 
pension)  cat  il  est  ifiadmi^ible  de  pèiàÈer  que  dans  tm  fnéllrf 
tedrcHt  trob  du  quatre  chatues  dé  fil  dé  fef  câblé  pi^fa^tWt 
line  feiblesse  de  réristance  qtu  les  fet«  toutes  briser.  U&oièê  de 
ftHTce  que  Tcm  a  adopté  pour  chacune  des  parties  et  l'eiaetihide 
mathématique  des  courbes  obvie  aus^  Aux  inOUI^Étients  hoti» 
«Mitaux  et  v«lti«aux  piDVefiattt  >  soit  de  la  change,  sOit  de  Fiih 
fluence  des  tmits.  Oti  dit  que  le  fer,  sous  l'influaioe  des  tlbMko 
tioifes  et  fSm  IntémpéHés  dé  l'air,  ^'altère  et  diminue  de  résistance! 
mais  èeî  eftt  d'ttsuré  se  remarque  sur  toutes  les  construttiiMii, 
et  je  ne  sache  pas  que  pour  un  pont  ÛîLé  en  fonte  à  tousscàH} 
on  puisse  (  à  Uti  très  petit  tiortibtè  d'exceptions  ptès) ,  opiJrer 
des  tépaiiatiions  mus  étayet  toute  la  fenhe.  Au  cotittaijhe ,  les  lé* 
parationssur  un  pont  suspendu  peuvent  se  faire  sans  iuterrompr^ 
pont  aihsi  dite  le  passage ,  à  cau^  dé  l'excès  de  force. 

Nul  système  ilfe  se  prête  mieux  aut  besoins  de  la  navigation  ;  Oh 
ne  péfOt  exhausser  les  piles  d'un  poht  otdhiaite  au-delà  d'uue  cer^ 
taine  hauteur  à  moins  d'Uné  très  gfahde  dépense ,  et  quand  avec 
un  pont  fixe  on  veut  ne  pas  intercepter  le  passage  deè  MVires 
màtéê ,  ou  est  obligé ,  comhiè  au  pont  de  Rouen ,  dé  ireudre  une 
partie  du  tablier  mobile)  et  d'intercepter  le  transit  pettdant  k 
pttSMge  d^Utt  valéseau.  Au  cohtraire,  M.  Navier  petite  qu'tVH 
peut  se  former  éatls  ihconvénKUt  lldée  d'un  pont  Suspendu  dé 
MO  tnètres  aveé  dét  supports  de  90  mètres  de  hauteur.  * 

Nolis  termtaierohs  par  le  tableau  des  quelques  dimetisions  que 
BOUS  âvtopns  pu  réuoir  sur  les  ponts  suspendus. 


TAiLBAtl 


PONTS. 

lie 

c     3 

.       1 

îllllli  i 

§1 

III 

ë     S 

*       1 

■■521.5  18     r 

i: 

ii 

s 

a 

1 

_ 

« 

ta 

-       to_. 

s 

g 

il- 

•a. . 

i 

—  Il.3|j 

'  .i'^     " 

«  ë    >i!  s  î 

-"i  o  c 

a 

é 

...     "    Zi^ 

■■?: 

i 

S 

" 

=.t? 

S" 

1 

,=..jr 

u°...T|.p 

.? 

■5, 

1 

dauïxsia 

:  ■  :S" 

î" 

^ 

anaouïT 

'.'°4™4 

fj 

.. 

a  o 

HoanoNoi 

i^ih.f:,   4 

Î.Î 

i  -.si 

i 

3     ..  . — 

s  ~  -  " 

j- 

o 

a  :    • 

.  1 

^4 

il 

£ 

1 

s.   ' 

Ji 

■u    -    ■ 

a 

D- 

S 

t!  ;  ; 

^ 

ï 

1^  ■  • 

-î 

l.=  : 

r   i 

1 

6 

i 

Ji  ■  ■ 
=  ■■ 

<i 

i  i 

1 

°    1 

1 

H 

a 

II-: 

M 

1 

S 

S 

s 

-U 

n      11 

À 

i 

.iH    1  1 

it 

•  s- 

1     1 

2 

S-S.iï-JJ!     ■' 

a  ^ 

%it 

^      1 

i 

i 

III' Il   i 

-  .si 

m 

\  Il 

-t 

120  PONTS. 

Da  plancher.  Cette  partie  du  pont  présente  à  peu  de  diffé- 
rence près  la  même  construction ,  quel  que  soit  le  système  qoe 
l'on  ait  adopté.  Ce  que  nous  dirons  s'applique  donc  à  tousks 
ponts  en  général,  et  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  de  choisr 
pour  type  le  plancher  du  pont  d'Ivry. 

Par  dessus  les  longerons  s'appuyant  sur  les  sept  fermes,  on  ap- 
puya des  pièces  de  fonte  de  0™,20  de  largeur  sur  0",25  de  hauteur, 
distantes  entre  elles  de  0",70  d'axe  en  axe;  leur  longueur  était 
de  10^,25  et  était  entaillé  de  0*,0Ô  au  droit  de  chaque  longeroi 
pour  former  moise  et  tirant.  On  a  choisi  des  solives  d'un  sd 
morceau  5  \^  pour  la  pièce  située  à  la  clef  de  l'extrados  ds 
fermes,  parce  qu'elle  se  rattache  au  système  des  contrevents  da 
plancher  ;  2"*  pour  les  premières  pièces  de  pont  des  piles  et  ot* 
lées,  pour  la  même  raison.  Les  autres  ont  été  faites  de  dea 
pièces  assemblées  à  traits  de  Jupiter  ou  à  joint  fourchu  et  bou- 
lonnées ensemble  avec  un  boulon  pesant  1  kil.  40.  L'encastrC' 
ment  dans  les  longerons  se  faisait  à  grands  coups  de  masse. 

Les  contrevents  en  fer  méplat  de  peu  d'épaisseur  agissant  comioe 
tirants ,  se  rattachent  aux  pièces  de  pont  et  aux  piles  et  culéeS) 
relient  les  fermes  entre  elles  en  formant  des  triangles  invariables. 
Ils  sont  tous  dans  le  même  plan. La  pièce  de  pont  du  milieu  de 
l'extrados  y  est  rattachée  par  une  bride  en  fer  qui  embrasse  kl 
arbalétriers  courbes;  les  extrémités  en  sont  liées  avec  les  piles  ptf 
des  crampons  en  fer.  Le  système  des  tirants  forme  une  suite  dl 
indépendantes  au  miUeu  et  concourant  à  leurs  extrémités.  I^ 
longerons  des  fermes  de  tête  sont  boulonnés  avec  des  mas- 
drins  en  fer  scellés  dans  les  maçonneries,  et  des  entre-toises re' 
lient  les  longerons  entre  eux. 

Sur  chaque  rive  du  plancher,  on  a  placé  une  &usse  solive, 
destinée  à  relever  le  trottoir  au-dessus  des  voitures  et  de  porter 
les  pluies  en  dehors  des  fermes  de  tête  des  travées  ;  cela  facilite 
en  outre  la  pose  des  montants  et  arcs-boutants  extérieurs  des 
garde-fous  en  fer. 

On  a  employé  des  longrines  de  rive  de  0»,20  sur  0"»,20  et  dei 
longrines  intermédiaires  de  0™,20sur  0"»,  125  pour  placer  le  plan» 
cher  en  madiûers  transversaux,  qui  entrent  noyés  dans  des  rainu- 
res pratiquées  dans  les  longrines,  et  qui  y  sont'chevillées  coçime 
9  l'ordinaire.  On  a  appUqué  un  double  tapis  de  madriers ,  l'iin  à 
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la  partie  inférieure  longitudinalement ,  l'autre  à  la  partie  supé- 
rieure transversalement.  Le  premier  plancher  est  à  claire-voie 
pour  permettre  la  libre  circulation  de  l'air  et  conserver  les  bois. 
Les  madriers  sont  maintenus  par  des  chevilles  à  pointe  méplate , 
enfoncées  perpendiculairement  aux  fibres  du  bois  pour  ne  pas 
oocaâonner  de  fentes.  Les  madriers  supérieurs  n'ont  que  0*,25 
de  largeur  pour  éviter  qu'ils  se  déforment  sous  l'influence  suc- 
cessive du  soleil  et  de  la  pluie. 

Quand  le  pont  est  en  maçonnerie ,  comme  on  ne  craint  pas  la 
surcharge ,  on  fait  la  chaussée  en  empierrement  ou  en  pavé  ; 
mais  sur  les  ponts  en  bois  ou  en  fer,  cette  surcharge  serait 
pea  él^iante  et  nuisible  ;  on  se  contente  donc  d'artner  les  ma- 
driers de  dous  ou  de  bandes  de  fer,  au  milieu  particulièrement, 
parce  que  c'est  ordinairement  cette  voie  que  suivent  les  voitures; 
Poor  prévenir  l'usure  trop  rapide  des  bandes  qui  se  trouvent 
près  des  abords  et  qui  ne  manquent  pas  d'éprouver  de  grands 
chocs  par  suite  de  la  transition  des  voitures  du  pavé  sur  le  pont, 
00  a  soin  de  mettre  aux  abords  une  sorte  de  bouclier  composé 
de  bandes  transversales;  mais  ces  bandes  ont  l'inconvénient  de 
s'isoler  et  d'être  soulevées  par  les  pieds  des  chevaux;  aussi,  dans 
tooslescas,  vaut-il  mieux  employer  des  armatures  longitudi- 
nales. Cette  même  observation  doit  être  faite  pom*  la  pose  des 
madriers  qui  sont  mis  dessus  longitudinalement  pour  éviter  la 
trop  prompte  détérioration. 

Les  garde-fous  sont  en  pierre ,  en  bois ,  en  fonte  ou  en  fer. 
La  pierre  ne  s'emploie  que  sur  les  ponts  en  maçonnerie;  on  sait 
qoe  dans  ces  derniers  on  emploie  des  parpaings  à  joints  liés  avec 
;  da  ciment. 

!  Les  garde-fous  en  bois  sont  formés  de  croix  de  Saint-André  et 
ierrent  encore  à  reUer  les  parties  du  pont  entre  elles.  Ils  s'op- 
posent aux  mouvements  longitudinaux. 

La  fonte  et  particulièrement  le  fer  sont  employés  souvent  dans 
les  ponts  en  bois,  en  fonte  et  en  fer  ;  dans  les  ponts  suspendus, 
on  emploie  indistinctement  le  bois  ou  le  fer. 

Les  montants  sont  assemblés  à  vit  et  à  écrou  avec  les  lon- 
gnnes  de  rive,  la  fausse  solive  du  plancher  et  la  pièce  de  pont  qui 
h  supporte. 

La  lisse  courante  supérieure  fi9t  se^le  scellée  avec  du  mortier 
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hydrâttUqtue  sflr  les  dés  qui   âurmotitent  léd  piles  et  cd^ 
lees* 

PdNt-cANAL.  Nous  n^avonfii  qu^uu  mot  à  dire  sur  ïèà  potk 
désiïnéé  &a  passage  des  canaux.  Le  système  qu'on  adopte  géà^ 
talemeUt  u'a  de  difféteuce  avec  les  ponts  en  maçonnerie  que  pBt 
rétablissement  de  la  voie.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  à  craindre  ÂÉ] 
cette  construction,  ce  sont  les  infiltrations  ;  aussi  doit-6n  adopcii! 
les  dispositions  les  plus  stables  et  qui  permettent  le  moins  lÉ 
mouvements  qui  pourraient  engendrer  des  fentes  et  des  ftitfas; 
c'est  pour  cela  qu'on  d'arrêté  au  système  en  maçonnerie. 

C'est  dans  l'établissement  dé  cette  cuve  de  passage  que  fft 
doit  faire  Usage  de  béton  et  de  mortier  hydraulique;  Pi 
du  bitume  est  aussi  indispensable  et  a  complètement  rétiMt 
On  pourrait  adopter  un  système  de  parage  en  brique  de 
rejointoyé  (te  ciment  et  de  goudron  ou  de  bitume.  Le  pri 
soin  de  M.  '  Jullién ,  dans  l'établiàisement  du  pont-canal  $i0j 
l'Allier,  a  été  d'éviter  les  mouvement  et  les  oscillations;  t\ 
cette  construction  que  nous  proposerions  surtout  pour  ni< 
pour  l'établissement  de  ces  sortes  d'ouvrages. 

PoiVTS  MOBILES.  Les  cxigeuces  de  la  navigation  s'opposent 
vent  à  te  que  l'on  établisse  sur  les  rivières,  et  plus  particu 
ment  sur  les  canaux ,  des  ponts  fixes  avec  piles  et  culées.  On 
blit  alors  la  communication  entre  les  deux  rives  d'une  dtii 
manière. 

Quand  le  transit  est  de  peu  d'importance ,  on  peut  se 
de  BACS.  Ce  sont  simplement  des  bateaux  de  passage  composés 
quelques  pièces  de  bois  courbes ,  de  deux  pièces  d'avant  et  d'aï 
rière  et  du  bordage.  Ils  peuvent  servir  au  passage  des  chevâî 
et  des  Voitures.  Les  bacs  destinés  au  transport  des  hommes 
une  longueur  comprise  entre  6  et  10  mètres  ;  pour  les  voit 
et  les  chevaux  ,  leur  longueur  varie  de  19  â  18  mètres, 
que  les  chevaux  ne  glissent  pas ,  on  placé  des  tringles 
sales.  On  les  eonduit  à  la  rame  on  à  la  voile ,  ou  bien  on 
ploie  une  corde  tendue  d'un  bord  à  l'autre  et  qui  sert  d'aj 
au  moyen  d'Une  poulie ,  ©U  directement  par  rintertnédiairc 
batelier.  Quelquefds  on  se  sert  de  treuil  fixé  sur  le  bac ,  et 
y  ajoute  l'action  du  gouvernail. 

Èi  la  passage  est  pîtts  im^taftt  ^  on  hc  sert  de  ponts 
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tMifi^  i  <pû  flotit  cemposéa  d'dti  pk&cher,  ared  gàirdcs-corps  s'a]^ 
pbyant  sur  le  fond  d'une  suite  de  bateaux  liés  entre  eux  par  des 
poutrelles.  Potir  livrer  padsage  à  la  navigation ,  deux  Ou  plu» 
Kura  bateau!  sont  mobiles  et  viennent  s'appUquer  derrière  ceux 
tfà  sont  fixes.  Les  abords  du  pont  doivent  pouvoir  varier  de 
iMnteur  suivant  le  niveau  des  eaux.  C'est  ainsi  qu'était  fait  le 
pBtit  de  bateaux  à  Roueny  avant  rétablissement  du  pont  de 
H.  Seguin. 

Les  ponts  de  radeaux  soUt  employés  généralement  pour  le^ 
psss^  militaires.  Us  ne  dififerent  des  précédents  qu'en  ce  qu'au 
Im  de  bateaux  d'une  construction  longue  et  délicate,  on  emploie 
Je  simples  radeaux  assemblés  et  moisés. 

Sur  nos  canaux,  ces  moyens  sont  très  rarement  employés  :  oti 
■s  serlgénéralement  de  pontê-^lem^ ponts àbascule^ ponts  glissants ^ 
^sntr  tournants, 

hté  ponts-levis  s'élèvent  en  totirtiant  autour  d'un  axe  horizon- 
tri  situé,  soit  à  Fextrémité,  soit  au  milieu  de  la  plate-forme  mo- 
Iriie  et  perpendiculairement  à  l'axe  du  passage.  Ils  ne  sont  em- 
fbyés  que  pour  des  ouvertures  de  4  à  5  mètres  au  plus ,  quand 
fl  n'y  a  qu'une  seule  volée ,  et  de  8  à  10  mètres  quand  il  y  en  a 
ileiix.  L'extrémité  mobile  est  suspendue  à  des  chaînes  que  l'on 
fllitliioiftoir  de  différentes  manières.  Les  plus  simples  et  les  plus 
Itgètes  sont  moMles  à  la  main  :  une  flèche  en  bois  dépasse  le  pi-* 
>rM,  de  manière  à  contre-balancer  en  partie  le  poids  du  tablier , 
ttsoHe  que  la  fbfce  d'un  homme  suffit  pour  le  relever  vertica- 
lement. (Fi^.  25.)  On  comprend  facilement  que  la  puissance 
^11  finit  développei*  est  variable  à  tous  les  instants;  qu'elle  est 
Fi^.  25.  maximum  quand  le  tablier  est  ho^ 

p^^-         rizontal,  et  minimum  quand  il  s'ap- 
1  M  I  M   vy  ^    proche  de  la  verticale,  où  elle  devient 

zéro.  Pour  obvier  à  cette  irrégula- 
rité, on  termine  les  chaînes  de  com- 
Hmnication  de  mouvement  par  des  contre-poids  ghssant  sur 
des  plans  inclinés  sur  différentes  pentes  à  l'horizon ,  ou  mieux 
«ir  des  courbes  de  certaines  formes.  De  cette  manière ,  l'effort 
ciercé  par  la  décomposante  du  contre-poids  est  variable  suivant 
Vmdinaison  du  plan  ou  de  l'élévation  de  la  courbe,  et  l'on  cal-» 
I  ode  la  courbe  de  manière  à  ce  qu'il^y  ait  à  tout  moment  équi- 
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libre  entre  le  poids  du  tablier  et  le  contre-poids.  Il  est  d's 
^Tident  que  dans  œs  conditions  d'équilibre  entrent  la  valeiiri 
contre-poids  et  la  longueur  du  bras  du  levier.  Pour  les 
levis  des  places  fortes,  cet  équilibre  s'obtient  par  le  poids i 
des  chaînes;  celles-ci  sont  suspendues  à  un  anneau  par 
extrémité.  Leur  poids  est  calculé  de  manière  à  ce  que,  à 
que  le  tablier  s'élève ,  la  partie  de  la  chaîne  qui  est 
égale  la  diminution  de  l'efifort.  Pour  consolider  le  tablier,! 
l'arme  en-dessous  par  des  contre-fiches  en  bois  ou  en  fer,  a] 
deux  points  d'articulation,  l'un  sur  le  tablier ,  l'autre  sari 
culée ,  et  se  pliant  verticalement  quand  le  tabUer  est  vertoL] 

Les  ponts  à  bascule  n'offrent  de  différence  avec  les  ponts-1 
qu'en  ce  que  le  tablier  mobile,  que  l'on  nonun'e  vo^^,  est 
balancé  par  un  faux  tablier,  qu'on  nomme  cidee,  et  qui  sh 
dans  une  fosse  pendant  que  le  tablier  se  relève.  On  com[ 
alors  que  la  puissance  diminue  en  même  temps  cpie  la  résist 
et  que  l'équilibre  peut  être  facilement  ^culé.  Le  tablier  esti 
solide  comme  précédemment.  On  le  met  en  mouvement  pan 
engrenages  ou  par  des  poulies  à  contre^ids.  La  culée  a  oi 
1  ement  les  2/3  ou  les  3/5  de  la  longueur  totale  du  tablier.  Le] 
de  rotation  doit  tomber  au  centie  de  gravité  du  système.  On| 
franchir  avec  une  seule  plate-forme  6  à  7  mètres,  et  k  do 
avec  deux.  Ces  ponts  offrent  le  double  inconvénient  de  pi 
beaucoup  de  place ,  par  la  nécessité  où  l'on  est  de  ménager 
fosse  pour  recevoir  la  culée  ,  et  celle-ci  se  détériore  fac 
par  l'humidité.  (  Fig.  26.  ) 

Jjesponts  glissants  ou  roulants  sont  peu  employés;  ils  se  coi 
sent  d'une  volée  et  d'une  culée;  celle-ci  est  supportée  par  des  j 
recevant  sa  pression  par  l'intermédiaire  de  bandes  de  fer.  Oui 

Fig.  26. 


N 


1 


£ 


PONTS.  125 

K>nt  en  mouvement  par  des  engrenages,  et  on  le  fsit  glisser 
les  galets.  Ce  genre  de  pont  est  appelé  roulant,  quand,  au  lien 
galets  ou  de  roues  ûxes ,  il  porte  lui-même  des  roulettes  qui 
x*nent  sur  un  petit  cheyron  de  fer  pratiqué  sur  les  maçonneries 
la.  culée. 

[•es  ponts  tournants  sont ,  de  tous  les  ponts  mobiles,  ceux  qui 
it  le  plus  souvent  employés.  Ils  peuvent  tourner^  soit  par  l'in- 
médiaire  d'un  axe  de  rotation  vertical  avec  pivot  et  crapau- 
le ,  soit  à  l'aide  d^un  petit  châssis  de  fer  circulaire  ,  ou  de 
lets. 

L'axe  de  rotation  est  suivant  l'axe  de  passage,  et  doit  être  si- 
ié  sur  les  maçonneries,  à  une  distance  du  parement  au  moins 
4de  à  la  moitié  de  la  largeur  du  pont,  pour  que  celui-ci  ne  àé" 
JB&e  pas  le  parement  après  avoir  fait  son  mouvement  derotadon^l 
SUIS  la  maçonnerie  est  ménagée  une  cavité  nommée  enclai^e  , 
i^tinée  à  recevoir  le  tablier  dans  toute  sa  largeur.  Outre  le 
¥0t,  il  arrive  assez  souvent  que  l'on  ménage  des  galets  o«  des 
nés  au-dessous  de  la  culée.  Celle-ci ,  aussi  bien  que  la  volée  , 
t  consolidée  par  des  armatures  de  suspension  amarrées  à  l'axe 
t  rotation ,  et  qui  remplacent  avantageusement  les  contre-fi- 
.€&  inférieures  dont  il  a  déjà  été  <|uestion.  Pour  le  cas  de  gran- 
"S  volées,  on  adopte  souvent  les  deux  systèmes  d'armature.  On 
uichit  ainsi ,  avec  ime  seule  volée,  7  à  8  mètres,  et  16  mètres 
'«c  un  pont  sur  chaque  rive.  Les  extrémités  des  culées  sont 
niées  en  arc  de  cercle  ,  de  manière  à  ce  que ,  dans  la  position 
►Tmale,  elles  s'adaptent  bien  exactement  dans  les  enclaves.  La 
auiœuvre  se  fait  par  des  cabestans,  treuils  ou  engrenages.  Elle 
i.re  avec  un  seul  honune  environ  3  minutes. 
X'inconvénient  des  ponts  tournants  est  d'exiger  une  longueur 
^sque  double  de  celle  du  passage  à  couvrir.  Cet  inconvénient 
sparaît  quand  le  passage  des  eaux  est  plus  grand  que  le  pas- 
ge  navigable.  Bans  les  canaux  des  villes ,  pour  économiser 
terrain  ,  on  ne  ménage  que  la  place  nécessaire  pour  le  passage 
^s  bateaux  ,  et  la  maçonnerie  de  soutènement  des  culées  du 
^nt  s'avance  sur  la  largeur  du  canal,  jusqu'à  cette  limite. 

^Quelquefois  les  pivots ,  au  lieu  de  s'élever  verticalement  au- 
^ssus  du  tabher  et  de  servir  à  la  suspension,  sont  placés  à  la 
^otie  inférieure,  reçoivent  la  butée  du  tablier  par  l'intermédiaire 
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de  coatrp^che«9  et  opèrent  leur  rotation  à  la  manière  des 
Pour  difmnuer  le  mouTement  de  la  volée^  on  la  hkt  quel 
en  quatre  p^irtiei,  en  la  divisant  en  deux  ^  suiTant  l'axa  de 
sage  \  alors  la  volée  de  chaque  rive  f 'apjdique  ^ir  les  pareuMoi, 
de  la  maçonnerie,  suivant  deilx  parties,  l'une  à  droite^  TautTst 
gaucbei  ces  deux  parties  formant  système  complet.  , 

Les  ponts  tournants  sur  galets  ou  sur  roues  sont  soiiveota 
métûy  et  vm  en  mouvenient  par  une  roue  d'engrenage  hs» 
ri?:Qntale9  et  ne  présentent  d'ailleurs  rien  de  particulier. 

Nous  donnons  (fig.  27  et  fig.  28)  deux  croquis  de  ponts  «omi 
nants  sur  pivot  et  sur  galets. 

Les  ponts  mobiles  n'ont  généralement  que  la  krgeur  né» , 
saire  pour  le  passage  d'une  vmture,  c'est-à-dire  2*^50  à  3  mtai< 


Dans  les  villes,  on  ajoute  un  trottoir  de  chaque  cptéi  ^f  APt  do 
Imètre à  J"50, 

En  remplaçât  le  bois  par  le  métal  sur  les  ponts  mobileSi  M  ' 
obtient  le  maxim^um  de  résistance  pour  le  minimiim  de  poidfi   I 

Fig.  â8. 


mais  on  arrive  à  une  dépense  double.  Dans  les  pays  WLlekxfi 
la  fonte  scmt  à  bas  prix,  comme  en  Angleterre  et  en  Belgiqnei  0» 
àcAi  toujours  le  préférer. 

Les  ponts  tournants  du  canal  St-Martin,  d'une  seule  volée,  ^ 
T^SO  d'ouverture,  et  de  5»16  de  largeur,  ont  été  «xéc^tés  eQ 
bois ,  avec  chariots  à  galets.  Ils  ont  coûté  22,000  fr.  d'après  le 
détail  suivant  t  2S  mètres  cubes  de  bois,  à  200  fir.  le  m.  c; 
4,500  kil  de  bnie  ajustée,  à  800  fr.  les  1,OQO  kU.;  4,S«0UL  ^ 
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far  forgé,  à  1,700  fr.;  9,000  k.  de  fonte  ordinaire,  à  300  fr.;  les 

Cmbs,  peintures  et  autres  frais  se  «ont  élevés  à  la  somme  de 
60  fr. 

On  combine  quelquefois  le  système  des  ponts  fixes  avec  celui 
^  ponts  mobiles,  quand  on  n'a  besoin  que  d'une  fraction  de  la 
largainr  du  cours  d'eau  pour  la  navigation.  La  partie  par  laquelle 
doivent  passer  les  navires  est  seule  mobile,  les  autres  arches  sont 
£xes ,  comme  pour  les  ponts  ordinaires.  C'est  sur  ce  système 
qu'est  construit  le  pont  de  Rouen  ,  qui  a  remplacé  le  pont  de 
bate£U]]^  et  qui  est  du  à  l'habile  direction  de  MM.  Seguin. 

YiCToa  Bois. 

PONTS  ET  (HAUSSEES.  Soui  cette  dénomination  on  dé- 
signe ,  en  France ,  et  Y  administration  qui  dirige ,  et  le  eorps 
dingéiUemn  qui  exécute,  les  travaux  payés  par  l'Etat  pour  l'é^ 
tablissement,  l'amélioration  et  l'entretien  des  voies  et  eommuni- 
^atioDi  tant  intérieures  qu'extérieures. 

L'adwMnintratÎDB  des  ponts^et  chaussées,  en  France,  renonle 
àpane  aa  corameocemeut  du  xn*  siècle  ;  l'origine  peut  eo  être 
rattachée  à  la  ciéatioo  en  bveor  de  SuUy  de  la  charge  de  grand- 
Tii]fer(mai  1599). 

Mais  cette  charge  resta  réeUemeot  vided'action,  ou  ne  fiit,  au 
plas,  qu'un  de  ces  grands  patronages  créés  par  les  rois  de  France 
au  profit  des  ooraounes,  po«ir  commencer  à  défendue  les  intérêts 
de  tous  oonlve  les  |»iviléges  féodaux. 

L'office  de  grand- voyer  fut  supprimé  en  février  1626 ,  et  la 
gesdoQ  des  routes  resta  tout  entière  cette  fdb  aux  mains  des 
trésoriers  de  France  ;  car  déjà ,  et  avant  qu'il  ne  fût  question  de 
h  charge  de  grand-voyer^  les  trésoriers  de  France  avaient  été 
saisis  de  la  connaissance  et  de  la  direction  de  tous  les  chemins, 
les  twMiriers  de  France  étaient  alors  ee  que  sont  aujourd'hui  les 
inspecteurs  des  finances,  avec  cette  notaible  différence  seulement 
^  les  trésoriers  ayaient  des  attributions  judiciaires.  Les  com- 
munications étaient  û  difficiles  alors ,  que  les  trésoriers  fusaient 
leurs  tournées  à  cheval  ;  c'étaient  des  inspecteurs  tout  trouvés 
pour  les  routes;  aussi  un  arrêt  du  2  avril  lOûô  ordonna-tril  aux 
trésoriers,  efE^iMTAf  leurs  cheuauchéesy  de  dresser  état  des  péages 
et  des  levées  destinés  aux  réparations  des  ponts  et  chaussées  ;  et 
fias  tard,  aux  termes  de  Fédït  d'avril  1607;  ces  trésoriers  furent- 
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Ws  investis  de  la  juridiction  contentieuse  de  la  Toirie,  et 
rent-ils  tribunal  administratif. 

Vers  le  commencement  du  xvii*  siècle  apparaissent^  soiil 
régence,  les  commissaires  du  conseil,  investis  à  leur  tour  d'if  tj 
partie  des  attributions  des  trésoriers  de  France. 

Mais  jusque  là  il  n'y  avait  eu  que  des  charges,  ou  au  I^ffl  ii 
des  maniements  de  deniers,  et  il  n'y  avait  pas  encore  eu  d'ièil  k. 
nistration.  I  et 

L'administration-mère  des  ponts  et  chaussées  date  de  17tt  I  u 

A  ce  moment  un  principe  (bien  que  depuis  modifié  et  aixi||l  té 
vint  au  moins  coAStituer  une  règle  ;  on  arrêta  que  l'ordonH  ta 
teur  des  dépenses  devait  en  être  l'administrateur  ;  et  le  conn  de 
leur-général  des  finances  devint  dès  lors  le  ministre  des  poolm  j 
chaussées;  ce  ministre  confia,  sous  ses  ordres,  ce  départemotfl^ 
un  intendant  des  finances.  Mil  < 

A  ce  moment  aussi  se  rencontrèrent  deux  hommes  nécesiflfce 
Tun  à  l'autre,  et  qui,  à  eux  deux,  fondèrent  les  ponts  et  chanMà  t 
de  France  ;  car  les  institutions  peuvent  bien  à  Tavance  êtrefraisir 
parées  par  les  besoins,  par  les  abus  mêmes;  mais  il  bat 
pour  décider  ces  grandes  questions,  de  ces  honunes  provic 
qui  aient  reçu  en  partage  la  sagacité,  le  courage  et  le  poids  i 
saires  pour  commander  à  leur  siècle. 

Ces  deux  hommes  furent  Trudaine  et  Perronet  (1). 

C'est  sous  l'administration  de  l'intendant  Trudaine,  et  flooil 


(i)  Trudaine,  qui  eut  le  triple  mérite  de  découTrir  Perronet,  de  lereiii'] 
en  174^  d'une  position  ignorée  où  celui-ci  avait  perdu  vingl  onii^soasl 
ordres  de  Jean-Beau-Sire  architecte  de  la  ville  de  Paris ,  d'en  improviser! 
vanccment  et  de  le  faire  nommer  en  1747  (deux  ans  apt^)  premier'» 
nleur  dei  ponts  et  chaussées  de  France» 

Perronet,  qui  répondit  si  bien  aux  vues  organisatrices  de  Trodaioei^^ 
fonda  l'école  des  punis  et  chaussées  quaranie-buit  ans  avant  l'école  polytef^J 
nique,  qui  eut  la  mission  délicate  (et  dans  laquelle  il  réussit  avec  tant  dei 
heur)  d'étudier  la  spécialité  de  chacun,  et  de  tirer  des  boounes  le  pinSj 
effêl  utile  au  proGt  de  la  société. 

Perronet,  qui  tout  d'abord,  en  1747*  prit  place  à  la  tdtede  ceMf» 

d'hommes  distingués  chargés  de  représenter  le  corps  des  ponts  el  chaasiéeSiiK 

qui  r:>sla  l'expression  vivante  de  l'imporlancc  que  cette  iustitulioo  devait  fit* 

un  jour  ; 

Qui  put  satisfaire  à  tant  de  projets,  pour  li  Fiance  et  l'élrangeryqvft 
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•ection  An  premier  ingénieur  de  France  Perronet ,  qu'en  1747 
cole  des  ponts  et  chaussées  a  été  créée  ;  ce  fut  un  événement 
ns  .l'ordi^e  de  la  civilisation  :  les  ingénieurs  étrangers  soUici- 
:ent  l'honneur  de  suivre  les  cours  de  cette  école. 
M.  de  la  Millière  a  été  le  dernier  intendant  ;  on  doit  à  cet  ad-~ 
nistrateur  (1)  la  suppression  de  la  corvée,  infructueusement 
itée  d'abord  en  1776,  malgré  les  principes  si  lumineusement 
iblis  par  M.  Turgot  dans  l'édit  de  février  de  cette  même  an- 
B,  commencée  ensuite  sous  forme  d'essai  en  1786,  et  enfin 
Llisée  complètement  par  la  déclaration  du  27  juin  1787,  six 
s  avant  la  révolution,  sauf  dans  les  ressorts  des  trois  parlements 
^sançon,  de  Grenoble  et  de  Bordeaux  (2). 
%f .  Perronet  est  la  grande  figure ,  la  persoimification  de  cette 
>que  ;  il  avait  été  le  principal  instrilment  de  M.  Trudaine  ; 
ixirvécut  à  la  dernière  intendance  de  M.  de  la  MiUière,  puisque 
fut  le  décret  du  18  août  1791  qui  accorda  à  cet  ingénieur, 
litre  de  récompense  nationale,  pour  les  services  importants 
*  lui  rendus  pendant  cinquante-quatre  ans  d'activité,  un  trai- 
."i-ent  tout  exceptionnel  de  22,600  livres  (3). 
Li 'année  1790  vit  aussi  naître  un  tout  nouvel  ordre  de  choses 
Jix  l'administration  supérieure  des  ponts  et  chaussées  ;  un  fni- 
tère  à  part  fut  détaché  du  ministère  des  finances ,  d'abord 
JLS  la  dénomination  de  maison  du  roi  (1«''  juillet  1790),  et  pour 
endre  bientôt  (  7  août  1790  )  le  nom  plus  vrai  et  plus  signifi- 
tif  de  ministère  de  V intérieur. 

Dès  ce  moment  on  comprit  et  l'on  admit  que  le  ministre  de 
département  pouvait,  sans  être  ministre  des  finances,  et  devait, 

^e  à  tanl  de  beaux  travaux  assez  européeus  pour  qu'il  soit  inutile  de  les  rap- 
1er. 

Perronet,  qui  {»résenla  le  rare  exemple  d'une  vie  commencée  tard  et  Ce- 
ndant non  seulement  éminemment  pleine  d'immenses  services,  mais  encore 
•nblée  de  toutes  les  récompenses ,  de  tous  les  honneurs  qu'un  homme  peut 
^bitionner. 

^i)  Mémoire  de  la  Millière,  à  tfassemblée  nationale;  janvier  1790. 
(a)  Dans  ces  trois  généralités»  les  parlements  avaient  refusé  d'enregistrer  et 
loi  constitutionnelle  des  assemblées  provinciales,  et,  par  suite,  la  déclaration 
:  37  juin,  qui  chargeait  les  assemblées  provinciales  de  tout  ce  qui  concernerait 
l'avenir  les  travaux  des  routes. 
(3)  M.  Perronet  mourut  le  a;  février  1794,  à  l'âge  de  85  ans. 

IX.  9 
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dans  l'intërêt  de  la  société  ,î  èlàte  radministrateur  exdudf  ia 
fonds  accordés  à  son  ministère  sur  le  budget  de  FEtat.  [^ 

Pu  1"  juillet  1790  au  26  décembre  1790,  tous  les  aet» 
de  l'administration  des  ponts  et  chaussées  émanèrent  ë* 
xt^etem^t ,  et  sous  la  signature  exclusive ,  du  ministre  de  Tm- 
tarieur. 

Ce  fiit  le  décret  d'organisation  du  conseil  d'État  $  5  nlvoW  éA 
vm  (26  décend)re  1799),  qui  châtia  spécialement  un  conseflfeif 
4'Gtat  de  l'administration  des  ponts  et  chaussées ,  canaux  de 
navigation,  etc.  (1). 

TdUle  est  l'origine  de  la  direction  générale  qui  pendant  prb 
de  trente-cinq  années  a  régi  les  ponts  et  chaussées  de  Frincé. 

Dans  ces  derniers  temps,  une  ordonnance  du  9  juiii  183S 
ét4it  bien  venue  supprimer  niomentanément  le  titre  de  directeur 
^aéral  des  ponts  et  chaussées  et  des  mines  (2) ,  tout  en  recc»" 
paissant  et  déclarant  la  nécessité  de  la  place  et  des  fonctions; 
BMÎa  une  ordonnance  du  10  juin  1834  avait  fait  cesser  cette  cen-' 
tradictioo  entre  les  mots  et  les  choses ,  et  avait  rendu  à  l'admi-» 
nistrateur  de  ces  deux  corps  ce  titre  significatif,  ce  titre  ^i 
voulait  dire  que  cet  administrateur  était  depuis  treni»  ans  un 
vérÂtable  sous-secrétaire  d'Etat ,  et  non  un  chef  de  diviiéon  Hveè 
signature ,  conune  sont  aujourd'hui  la  plupart  des  diréctean 
placés  à  la  tête  de  diverses  sections  des  ministères  de  Tintériettr 
et  du  commerce. 

Pendant  les  dix  années  qui  viennent  de  s'écouler,  pltisieuts 
essais  furent  encore  temés»  notamment  en  1830  et  en  1882, 
p^y^  t)orner  h  tnécanisme  de  l'administration  des  ponts  et 
chaussées  de  Fraiice  à  l'action  directe  du  ministre ,  sans  autre 

(t)  Le  conseiller  d'Etat  qui,  le  premier,  remplit  ces  fonctions,  fut  M.  Grettt; 

Le  titre  de  Directeur  général  des  ponts  et  chaussées  se  trouve  pour  k  pit* 
mière  fois  dans  l'arrêté  du  gouTernement  du  aS  ventôse  an  xii  (19  mars  iM)* 
On  le  trouve  quelques  mois  après  légalement  consacré  dans  le  décret  d'orfl* 
nisation  du  corps  des  ponts  et  chaussées  du  7jftuctidor  an  xii  (a5  août  i6o4)* 

M.  Gretet  adressait,  en  cette  qualité,  sa  première  circulaire  aux  préfeUik 
19  prairial  même  année  (  8  juin  i8o4}  pour  l'affermage  des  boas  de  k  rip»' 
b  tique, 

(a)  A  partir  du  17  juillet  i8i5,  la  direction  générale jdes  mines  a  été  léisit 
A  la  direction  générale  des  pontd  et  chaussées. 
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secours,  sans  autre  intermédiaire  que  do:  simples  diefe  de  di- 
TÎfflion. 

CSes  essais,  il  feiut  le  dire,  n'ont  pas  été  heureux. 

D'une  part,  les  corps,  et  les  corps  saVmnts  surtout -^  mit^  à 
tort  ou  à  raison,  leurs  susceptibilités;  et  quelle  que  Mi  leur 
estime  personnelle  pour  les  employés  même  sapërieiirs  d'ttn 
ministère ,  ils  veulent  des  sommités  administrarives  pour  com^ 
nuider  leur  confiance ,  pour  apprécier  leurs  services. 

fi'une  autre  part,  si  sous  le  régime  représentatif^  par  suite  dti 
temps  considérable  que  les  ministres  ne  peuvent  refuser  aux 
exigences  des  débats  parlementaires,  le. besoin  d'introduire  en 
France  l'ihstitution  anglaise  des  sous-secrétaires  d'Btat  se  tait 
§énéraîement  sentir,  on  peut  affiriner  que  ^  en  ce  qui  coucelrne 
les  iravaux  publics  ^  pour  présider  la  discussion  des  prt>jets  9 
pour  ne  pas  trop  rester  éti^anger  à  l'exécution  des  ouvrages^  pouf 
eiercer  à  tout  instant  avec  une  connaissance  approfondie ,  et  sur 
les  choses  et  sur  les  hommes,  une  action  réelle ,  il  faut  ëvideku- 
ment  qu'un  délégué ,  haut  placé ,  bien  que  sous  la  tutelle  dii 
ministre ,  soit  exclusivement  affecté  à  cette  mission ,  afin  de  pour- 
voir ne  reculer  devant  aucun  détail ,  afin  de  tout  voîr^  de  tout 
étudier. 

Peu  importe  du  reste  le  nom  qui ,  dans  la  machine  politique , 
sera  assigné  à  cet  administrateur.  Peu  importe  que  cet  adminis- 
trateur soit  appelé  directeur  général  ou  sons^secrétaire  d'État ,  on 
sut  toujours  que  dans  Tordre  constitutiohnel  il  n'est  que  le  dé- 
légué d'un  ministre  responsable ,  qu'il  ne  peut  agir  que  dans 
l'étendue  des  attributions  qui  lui  sont  omfiées ,  et  qu'il  doit 
soumettre  à  l'approbation  du  ministre  totts  les  actes  de  nature  à 
engager  la  responsabilité  ministérielle. 

£t  de  même ,  dans  l'ordre  hiérarchique  des  juridictions ,  on 
sait  aussi  que  les  décisions  du  directeur  général  ou  du  sous- 
secrétaire  d'Etat  ne  peuvent  être  déférées  directement  au  con- 
seil d'ï!tat ,  parce  qu'elles  doivent  préalablement  être  déférées 
m  ministre  copapétent. 

Pendant  long-temps,  et  en  1836  encore,  le  directeur  général 
des  ponts  et  chaussées  a  relevé  du  ministère  de  l'intérieur. 

A  l'instant  où  nous  mettons  cet  article  sous  presse ,  la  direc- 
tion générale  vient  une  troisième  fois  d'être  supprimée  :  un  mi- 

9- 
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nistère,  spécial  aux  travaux  publics,  a  été  constitué  de  nouveau, 
et  c'est  un  sous-secrétaire  d'Etat ,  lequel  relève  du  ministre  dei 
travaux  publics  ,  qui  remplit  au  moins  en  partie  les  fonctions  de 
l'ancien  directeur  général ,  qui  compte  parmi  ses  attributions  le 
personnel  du  corps  et,  la  direction  des  écoles ,  qui  préside  kl 
diverses  sections  ou  l'assemblée  complète  du  conseil  général  da 
ponts  et  chaussées ,  etc. 

Les  bureaux  et  les  archives  de  la  direction  générale  des  ponts 
et  chaussées  (1)  sont  de  même  restés  une  fondation ,  un  instra- 
ment  à  part,  au  milieu  des  refontes  des  ministères  de  l'intérieiir 
et  des  travaux  publics. 

Quant  au  corps  proprement  dit  des  ponts  et  chaussées,  ilfant 
en  reporter  l'organisation  légale  aux  arrêts,  du  cons  e  ild'abord 
de  1750,  et  ensuite  de  1770,  qui  créèrent  un  premier  ingénieur 
et  un  certain  nombre  d'inspecteurs  généraux. 

Vint  ensuite  la  loi  du  19  janvier  1791',  qui  posa  le  principe 
d'une  organisation  centrale  des  ponts  et  chaussées,  qui  incorpoit 
les  ingénieurs  des  pays  d'Etat,  qui  enracina  dans  les  institutions 
mêmes  du  pays  une  école  nationale  des  ponts  et  chaussées ,  qfà 
réorganisa  l'assemblée  (  aujourd'hui  le  conseil  )  des  ponts  et 
chaussées.  La  loi  du  17  aoiit  détermina  à  son  tour  qu'il  y  aurait 
im  ingénieur  en  chef  par  département ,  avec  autant  d'ingénieurs 
ordinaires  que  besoin  serait. 

Enfin,  le  décret  du  25  août  1804  (  7  fructidor  an  xii  )  constitua 
le  corps  à  peu  près  tel  qu'il  est  aujourd'hui ,  régla  les  diveri 
grades,  les  fonctions,  l'uniforme,  les  appointements,  les  frais  de 
bureau  et  de  tournées ,  les  retraites  et  pensions  qui  devaient'} 
être  attachées ,  fixa  la  composition  et  les  attributions  du  conseS 

(i)  Ces  bureaux  se  composaient,  au  i«'  mars  i838,  de  six  sections,  saToîr: 
Secrétariat  et  personnel.  —  Routes  et  ponts.  —  Chemins  de  fer  et  police  & 
roulage.  —  Navigation ..  ports .  dessèchement  et  usines.  —  Comptabilité.  - 
Archives  et  dépôt  des  plans. 

Ces  six  sections  présentaient,  Sn  ler  mars  1 838,  un  personnel  de  soiiant 
employés  environ,  non  compris  cinq  ingénieurs  chefs  de  section. 

Il  est  à  remarquer  que  Tadministralion  des  ponts  et  chaussées  étant  rénnii 
à  l'administration  des  minesj  plusieurs  sections  des  bureaux,  telles  que  le  secié 
tariat  et  la  complabiiilé,  sont  A'oamunes  aux  deux  corps  des  mines  et  des  pont 
et  chaussées. 
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général,  et  fonda,  toujours  à  titre  de  partie  essentielle  du  corps, 
futile  institution  des  conducteurs  des  ponts  et  chaussées. 

Postérieurement  aux  lois  organiques  de  1791  ,  la  loi  du 
1" juillet  1792  avait  constitué  l'école  des  ponts  et  chaussées,  et 
avait  notamment  incorporé  à  la  nouvelle  école  les  anciennes 
écoles  de  Paris  et  des  ci-^devant  provinces  de  Bretagne  et  de  Lan- 
guedoc; le  décret  de  1804  mit  la  dernière  main  à  cette  utile  foiH 
dation.  * 

De  l'organisation  de  1804  (an  xii)  date,  en  effet,  une  ère  toute 
nouvelle  pour  l'institution  du  corps  des  ponts  et  chaussées  en 
France. 

'  Des  célébrités  nationales,  telles  que  les  Gauthey,  les  Lamblar- 
die  (1),  avaient  déjà  placé  la  France  à  la  tête  de  la  civilisation 
pour  la  science  des  constructions ,  mais  il  n'existait  aucune  ga- 
rantie légale  pour  le  choix  et  l'instruction  du  personnel  des  in- 
génieurs. 

lâ  pensée  organisatrice  de  1804  a  été  au  contraire  : 

De  n'admettre  désormais  pour  diriger  les  travaux  de  l'Etat 
^  des  honunes  qui  présentassent  la  triple  garantie  de  deux  ans 
àrEcole  Polytechnique,  d'examens  sévères  à  la  sortie  de  cette 
école,  et  de  plusieurs  années  partagées ,  entre  des  campagnes 
d'essai  et  d'observations  sur  de  grands  ateliers,  et  des  travaux 
préparatoires  à  une  école  d'application  spéciale. 

D'organiser  cette  même  école  pratique  de  manière  ^|||iervir 
de  onnplément  aux  premières  études  purement  matfaémati- 
fies,  pour  traduire  en  apphcations ,  ainsi  que  l'indique  lé  nom 
de  cette  deuxième  série  d'études,  les  cours  de  l'Ecole  Polytech- 
nique. 

A  la  louange  des  fondateurs,  l'histoire  doit  dire  encore  que  ce 
décret  ne  compromit  aucune  existence  parmi  les  ingénieurs  alors 
01  activité,  quel  que  fut  leur  âge,  à  quelque  service,  à  quelque 

(i)  La  justice  yeat  qu'on  enregistre  aussi  le  nom  de  l'itogénîenr  Trësaguet» 
<IDi  le  premier  procéda  méthodiquement  au  tracé,  à  la: construction,  à  l'entre- 
tien dès  routes,  et  dont  le  mémoire,  daté  du  17  septembre  1776  ,  fut  à  celte 
iBàne  époque  adressé  à  litre  d'instruction  dans  toutes  les  généralités  de 
Frace. 

Ce  mémoire  a  été  encore  jugé  digne  en  i83i  d'être  réimprimé  dans  les 
Bopales  des  ponts  et  chaussées. 
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prigiae  qu'ils  appartinssent.  Mais  ce  décret  arrêta  et  femu  k 
liste ,  le  cadre  de  départ  en  quelque  sorte ,  du  corps  des  ingé* 
nieurs  des  ponts  et  chaussées ,  et  interdit  seulement  pour  Fêtfe- 
mt  toute  voie  d'introduction  autre  que  l'Ecole  Polytechnique. 
.   Cette  règle  a  été  depuis  et  toujours  invariablement  suiVie; 
•   Le  décret  de  1804  a  aussi  fi^é  les  conditions  d'admis^on^  kf . 
traitements  et  les  droits  pour  retraites  et  pensions  des  condi»- 
teurs  des  ponts  et  chaussées  ;  iliais  ce  décret  avait  posé  des  dit 
fres  insuffisants  pour  le  traitement  de  ces  employés  si  nécessaii^ 
k  la  probité  desquels  sont  confiés  souvent  de  si  grands  intérêts. 

Une  décision  (1837)  vient  de  satisfaire,  au  moins  en  partie,  ta 
voBU  depuis  si  long-temps  exprimé  de  voir  améliorer  le  sort  de 
œs  employés  ;  le  traitement  des  conducteurs  de  première  dam 
est  aujourd'hui  por4é  à  1,800  francs.  Toot  fait  même  espérer, 
puisque  l'administration  a  demandé  et  obtenu  les  crédits  néces- 
saires 5  qu'en  1840  une  nouvelle  décision  portera  ce  traitemàt 
à  2,000  francs. 

Une  grave  question  a  été  souvent  soulevée^  celle  de  savoir  1*3 
ne  conviendrait  point  d'accorder  aux  conducteurs  la  possiÛIiti 
d'arriver  au  grade  d'ingénieur. 

:::  Mous  n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  la  hégative,  dam 
l'hitérét  de  l'Ecole  Polytechnique  d'abord,  et  aussi  dans  l'intérêt 
de  la  moyenne  plus  élevée,  en  fait  d'instruction^  qu'il  faut  maiflH 
tenir  d||u  le  grade  d'ingénieur  ordinaire. 

-  Mait  on  concilierait  tout,  à  notre  avis,  si  l'on  créait  un  grsidê 
intermédiaire  entre  le  conducteur  et  l'ingénieur,  le  grade  à'i/à^ 
pecteur  (1)  par  exemple  y  grade  dont  on  serait  avare  j  que  Pc* 
soumettrait  aussi  à  des  conditions  d'admission  ,  mais  aùqud 
OR  attribuerait  des  prérogatives,  auquel  on  attacheraît  des  avés- 
tages  péouniaires  analogues  au  grade  d'ingénieur  ordinaire  fe 
deuxième  classe,  et  ^ui  satisferait  dès  lors  la  juste  ambition  des 
conducteurs  d'éhte. 

-  Gô  seï^it,  aveë  H  pei-spectîvc  d'une  retraite  convenable-,  le  scd 
mô^en ,  pour  râditiinistratioii ,  de  lutter  avec  les  apjpointèm^tf 

(i)  Dans  rorgaDisalioo  actuelle  des  travaux  municipaux  de  la  ville  deBi^ 
ri^,  ce  gra'ie  intermédiaire  existe  paur  le  service (4<&  pouls  e|  chauMéts}^dt? 
égouts  cl  des  eaux  Je  celte  capitale.  ^ 
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eensidërables  en  spptaeaùey  bien  qu'en  réalité  fuissagers,  que  vîeii*- 
Bent  o£Erir  les  compagnies^  et  qui  enlèvent  si  souvent  à  l'Etat  leê 
conducteurs  les  plus  capables. 

La  tête  du  corps,  c'est-à-dire  les  inspecteurs  généraux  et  dU 
visionnaires,  composent  le  conseil  général  des  pcmts  et  ebaussées. 
Aux  termes  do  décret  de  1804^  ce  conseil  n'est  pas  sealemeiii 
un  conseil  d'art^  mais  inea  nn  Téritable  conseil  d'administration^ 
car  non  seulemétit  il  doit  examiner  les  projets ,  les  plans  et  mé^ 
moires  des  ingénieurs,  mais  il  doit  enooare  être  consulté  tm  tcmtes 
les  affaires  contentieuses  à  porter  soit  au  ministre,  soîl  pardevam 
le  conseil  d'Etat. 

Les  inspecteurs  généraux  sont  permanoits  au  conseil  y  sauf  le 
cas  de  missions  extraordinaires ,  mais  toujours  momentanées. 

Les  inspecteurs  divisionnaires  siègent  au  conseil  pendant  cer- 
taines périodes,  et ,  dans  l'intervalle  compris  entre  ces  péiiodes  ^ 
chacun  d'eux  visite  la  circonscription  de  départements  et  de  tm» 
iFaux  qui  composent  leurs  divisions  re^)ectives. 

'  Dans  chaque  département ,  les  travaux  et  attributions  sont 
ensuite  groupés  en  diverses  branches  de  service  ordinaire  on 
extraordinaire  confiées  chacune  à  un  ingénieur  en  chef  ayant 
801U  ses  ordres  nn  ou  plusieurs  ingénieurs  ordinaires. 

Quelquefois  vaa  ingémeur  en  chef  se  trouve  avoir  d'autres  in** 
gënieurs  en  chef  à  commander  ;  il  prend  alors  le  titre  d'ingé-^ 
xiieur  en  chef  directeur. 

Indépendamment  de  toute  idée .  de  hiérarchie,  et  seulement 
pour  mnlti{>lier  les  échelons  d'aVancement  et  de  traitement,  il 
'y  a  en  outre  deiix  classes  d'ingénieurs  en  chef,  deux  classes  d'in- 
génieurs ordintores  et  une  classe  d'aspirant  ingénieur  ;  mais  les 
attributions  légales  des  deux  classes  d'ingénieurs  en  chef  et  des 
trois  classes  d^ingénieurs  ordinaires  et  d'aspirants  sont  abso- 
lument les  m^es  (1  )^ 

Le  traitement  des  ingénieurs  est  réglé  pour  un  ingénieur  en 


(i)  An  f  mars  i838,  le  corps  des  pools  et  chaussées  se  trouvait  composé 
comipe  ii  suit  : 

nircctcur  ^eDerai«««a**.*««^a««»«t«*tf«*^**.*..*«*.****««*«***«*a«*]Mi*        i 

kofipecteurs  généraux •••••..«..,#» 

Inspecteurs  divisionnaires  ,  y  compris  deux  inspec- 
teurs diTi8ionDaires-adjoints««..*..«...i 19 
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chef  directeur  à  6,000  francs  ;  pour  les  ingénieurs  en  chef  de 
première  et  de  deuxième  classe,  à  5,000  et  4,500  ;  pour  les  in- 
génieurs ordinaires  de  première  et  de  deuxîètafie  classe,  à  3,000 
et  2,500  francs. 

Les  sommes  fixes  allouées  aux  ingénieurs  pour  tous  frais  di 
tournées  et  de  bureau  varient  suivant  les  départements  :  poor 
les  ingàiieurs  en  chef,  généralement  entre  6,000  et  3,000  fr.; 
pour  les  ingénieurs  ordinaires,  entre  2,000  et  800  francs. 

Chaque  ingénieur  ordinaire  ou  aspirant  a  sous  ses  ordm 
plusieurs  conducteurs. 

Les  conducteurs  sont  rangés  en  trois  classes,  et  leur  traitonent 
fixe  est  ainsi  étage ,  aijqourd'hui  par  exemple  :  1 ,800,  1,500  et 
1,200  francs. 

Tous  ceux  de  ces  conducteurs  qui  sont  embrigadés  ou  dasiéi 
font,  ainsi  que  nous  l'avons  £adt  connaître,  et  aux  termes  du  déoet 
d'organisation,  partie  int^ante  du  corps  (1). 

Les  conducteurs  non  embrigadés  ont  en  général  des  traill^- 
ments  inférieurs  à  ceux  des  conducteurs  embrigadés ,  mais  da 
reste  ils  vont  tout-à-&it  de  pair  sous  le  rapport  des  attributions; 
seulement  ils  ne  sont  considérés  que  comme  employés  tenqia- 
raires  qui  n'ont  droit  à  aucune  retraite  s'ils  ne  sont  parvenus  à 
se  faire  embri{g;ader ;  jusque  là,  en  conséquence,  ils  ne  sont 
frappés  d'aucune  retenue. 


iDgénieacs  en  cbfef  directeurs 1 8 

lagénieors  en  chef  de  première  classe • 6i      \     iSi 

—            de  deuxième  classe 74 

In^ieuis  ordinaires  de  première  dasse 138 

'  —                dedenuème  classe 170      J     3i5 

Aspirants. • 37 

Elèves 137 


! 
} 


Total... 633 


(1)  Les  conducteurs  embrigadés  au  1er  mars  i853  étaient  au  nombre  de  i3( 
de  première  dasse,  169  de  deuxième  classe,  et  3o5  de  troisième  classe  ;  a 
tout,  6o3. 
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Yiennent  ensuite  ,  en  dehors  du  corps,  et  cependant  à  titre 
L'annexes  nécessaires  : 

Les  piqueurs ,  géoéralemenl  attachés  aax  grands  tra?aux  pour  seconder  les 
CQidQCteiin  ; 

Les  cantoonien ,  chargés  de  tout  ce  qui  est  main-d'œuvre  journalière  pour 
TealKtien  des  routes  et  pour  la  conservation  des  chemins  de  hallage; 

Ltt  préposés  aux  ponts  à  bascule  ; 

Enfin,  les  cheCi  de  ponts,  gardes-pertnis»  éclusiers  et  antres  agents  aeti£s 
èekiiTigatîon. 

(k  a  TU  que  des  retraites  étaient  accordées  aux  ingénieurs  et 
conducteurs  embrigadés  ;  les  veuves  des  ingénieurs  ont  égale- 
ment droit  à  une  pension.  Les  orphelins  en  bas  âge,  fib  d'ingé- 
meurs ,  et  les  veuves  des  conducteurs ,  ont  aussi  droit  à  des  se- 
coun. 

Le  fonds  des  retraites  et  pensions  s^  compose  principalement 
dW  retenue  (de  5  p.  0/0,  aujourd'hui)  exercée  sur  tous  les 
^nutements  du  corps ,  et  d'une  subvention  accordée  par  l'Etat. 
On  peut  affirmer  que  jamais  somme  portée  au  budget  n'a  été 
plus  utilement  affectée ,  tant  à  titre  de  justice  qu'à  fin  d'encou- 
agement  (1). 

An  nombre  des  travaux  qui  se  rattachent  aux  w>ies  et  com- 
mnmcations  exécutées  ou  entretenues  sous  la  direction  de  l'ad- 
ministration et  les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées ,  figurent 
surtout: 

Les  routes  royales  et  départementales,  et  les  ponts  qui  appar- 
tiennent à  ces  voies  publiques  de  premier  ordre  ; 

Les  rivières  navigables  et  leur  canalisation  au  moyen  de  rete- 

(i)  Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  sont  même  traités  à  cet .  égard 
'vBft  oianlb«  qui  excite  de  justes  plaintes. 

On  compte  pour  temps  d'actWité  aux  officiers  tant  du  génie  que  de  Tartil- 
ne,  et  les  années  de  l'école  d'application,  et  quatre  années  de  prime  pour 
!  teips  passé  à  l'Ëco^e  Polytechnique;  ainsi ,  en  sortant  de  l'école  d'appli- 
itioD .  ils  sont  censés  avoir  au  moins  six  ans  de  service. 

Bt  les  règlements  en  vigueur  refusent  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées 
■a  seulement  aucune  prime,  aucune  année  pour  l'Ecole  Polytechnique,  mais 
vore  toutes  les  années  passées  avec  tjfre  d'élire,  tantM'école  ^'application 
aenéme  en  service  actif! 
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nues  et  clauses  soit  en  lit  de  rivière,  soit  au  moyea  de  dériv»- 
tions  latérales; 

Les  canaux  proprement  dits,  et  sous  ce  nom  nous  comprenoM 
ces  grandes  lignes  artificielles  tracées  ,  soit  lat^î'àleinëiit  à  dos 
rivière  dans  un  même  bassin,  soit  à  travers  les  faites  liatùrèk  Ai 
relief  terr^tre  pour  rattacher  deux  i)assins  ]U9C[ue  là  isolél 
et  en  réunir  et  les  thalwegs  respectifs  et  tous  les  affluents  ; 

Les  ports  de  commerce  et  les  ports  militaires.  Le^  tii^vaox  de 
ces  deux  catégories  de  ports  ont  été  jusqu'à  ce  jovir  di|if|é8  pw 
des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ;  mais  les  ports  de  com- 
mercé sont  seids  i-égis  pdt  l'admitiistration  de^  iwtttâ  et  doéh 
séès(l): 

Les  traVaut  des  pôtis  militaires  sont  sous  la  direction  (adlH 
sive  du  tnihistèré  de  la  marine  ; 

Les  phares ,  dont  la  ligne  continue  sur  les  côtes  de  Fntfieè  i 
été  dans  ce  dernier  ^arf  de  siècle  si  heureilsemeût  dôtééjCt 
dont  les  feux  dbitènt  à  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées  i  fli 
génie  d'Augustin  Fl-eàuel ,  de  si  admirables  améliomtions  (S). 

Pour  apprécier  ëncof  e  la  profondeur  de  Finstittttian  des  podtt 

(i)  Les  travaux  des  ports  de  commerce  étaient  autrefois  soctt  li  direciWr 
générsTe  des  forCf6cation9< 

Eu  174^,  ces  ports  firent  remis  m  ëépartement  de  U  mvîne  »  aèbii 
travanx^  teslèreat  daos  les  attributions  de&  ioséDieurs  militaires. 

Faute  de  fonds,  ces  ports  étaient  venus  en  1760  à  un  état  de  aélabrenMk 
tel,  que  force  fut  de  songer  à  les  remettre  au  département  des  trataax  |IH 
blics,  et  par  siiiië  ïés  odvrfages  ûtix  mflfùs  dés  îdgébietirt  deS  p6ttts  ^  dîMi* 
sees* 

Cet  anmigeneBt  fut  eiodn  cd  176a  t  ^  renis«  di»  Bmira,  à%  Qwiktfftfk 
souffrit  à  son  tour  divers  retards;  à  la  révolution,  les  ports  de  Calais,  de  B<Ml- 
logoe»  étaient  encore  entretenus  par  les  ingénieurs  militaires. 

L'arrêté  du  gouvernement  du  aa  prairial  an  t  (t  i  jain  x9^i}»  régltf  défié- 
tivement  que  tous  les  travaux  des  ports  de  ronimerce  seraioit  ûmiÉ  fk  attrAih 
tions  du  fninlstère  de  l'intérieur  et  seraient  dirigés  [Mir  les  fttgéttfeuM  êa  piÉb 
et  chaussées. 

(a}  Puisque  tfous  avons  cité  un  nom,  pourquoi  ne' f ajl^DieHdnS-inMtf  ptf M 
travaux  si  importants  laissés  a{>rès  une  vie  trop  courte  pdr  BrhSoAf  sttr  la  ntfti" 
gntion  intérieure  de  France,  et  par  Navier  pour  rappKcâdon  des  sCfeftctf  ibé- 
thématiques  à  Part  des  constructions. 

Pourquoi,  en  fait  de  services  de  prembr  ortTff,  ne  dirions-notis  pas.Giissi  qée  ^ 
c'est  à  un  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  à  notre  honorable  ç«n«rade  VicM* 
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t  chaussées  en  France,  il  faut  méditer  (à  part  les  grands  travaux 
enbés  aux  ingénieurs),  toute  la  législation  dont  ils  sont  les  in- 
ti'Uinents  nécessaires  ou  les  gardiens-nés  ;  nous  citerons  notam- 
aent  : 

L^  lois ,  décrets  et  ordonnances  qui  ont  pourvu  à  l'entretien 
es  routes  royales  et  départementales,  et  les  règlements  (par 
Kcmple  celui  des  cantonniers),  qtd  de  jour  en  jour  améliorent 
5S  communications  de  premier  ordre  ; 

La  loi  du  22  décembre  1789,  qtd  a  chargé  les  administrations 
dpartementales  de  la  direction  des  travaux  de  TEtat,  sous  Taii- 
nrité  on  gouvernement  ; 

La  loi  du  12  août  1791 ,  qui  a  donné  mission  à  ces  mêmes  ad- 
linistrations  de  r^ler  les  eaux  dans  l'intérêt  des  irrigations  et 
3S  usines,  et  de  manière  cependant  à  préserver  les  propriétés 
^enùnes  de  toute  submersion  ; 

'L'ordonnance  de  1669,  et  l'arrêté  du  19  ventôse  an  vi  (9  mars 
^92),  qui  résument  les  mesiu^s  propres  à  assurer  le  libre  cours 
M  rivières  et  canaux  navigables  et  flottables  ^ 

La  loi  du  29  floréal  an  x,  et  le  décret  du  10  avril  1812,  sur 
Tites  les  contraventions  en  matière  de  grande  voirie,  lesquels 
i  et  décret  prescrivent  de  constater,  poursuivre  et  réprimer 
«txtes  les  contraventions  par  voie  administrative  ; 

Les  édks,  déclarations,  arrêts  du  conseil,  décrets  (de  1790  no- 
mment), ordonnâmes  et  instructions  qui  classent  au  nombre 
5s  dépendances  de  la  grande  voirie  et  des  attributions  de  l'ad- 
litristration  le  droit  et  Tobligation  de  fixer  l'alignement  des  mes, 
irvant  de  grandes  routes,  dans  les  traverses  des  villes  ,  bornas 
t  villages  ; 

Les  anciennes  ordonnances  concernant  la  plantation  des  gran- 
Ih  routes  en  France  ,  les  lois ,  décrets  et  ordonnances  rendus 
lepiiis  1792,  notamment  les  16  décembre  1811  et  12  mal  1825, 
hr  la  propriété,  l'abattage  et  le  remplacement  des  arbres  ; 

Le  décret  du  14  décembre  1810 ,  qui  est  venu  classer  légîsla- 

lue  le  monde  civilisé  est  rederable  de  rimmoiielle  déconrerte  analytique  et 
jathéliqoe  des  chaux  et  cimeats  hydraoliques,  de  cette  découverte, qui  a  chaugé 
«  perpétuilé^la  durée  jusqu'alors  éphéoière  de  tous  les  grauds  oufrages  du 
oMÎne  de  riogénieur. 
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tivement  au  nombre  des  devoirs  de  l'administratioQ  lé  aoia 
surveiller  et  de  faire  exécuter  d^office,  si  besoin  était,  aal 
et  place  des  propriétaires  ,  l'ensemencement  des  dukes  ,  k 
fixation  de  ces  sables  qui  avaient  enseveli  des  villages  tout  es-*  ^ 
tiers  (1)  ; 

Enfin,  la  législation  des  dessèchements ,  dont  la  pensée  n^ 
monte  à  Henri  lY ,  dont  les  bases  administratives  ont  été  poste 
dans  les  décrets  de  1790,  et  dont  les  règles  ont  été  plus  ampb* 
ment  développées  par  la  grande  loi  du  16  septembre  1807. 

Ce  serait  nous  écarter  du  cadre  que  nous  avons  du  noua  iift- 
poser,  que  de  faire  ressortir  la  nécessité,  pour  la  mise  en^eu  de 
toutes  ces  lois ,  d'une  action  unitaire,  d'une  organisation  tra£- 
tionnelle,  c'est-à-dire  d'une  administration  centrale  et  d^un  ooipi 
spécial. 

Mais  nous  croyons  devoir  signaler  le  nombre  des  litiges  qu'une 
législation  aussi  étendue  doit  soulever  sur  la  surface  entière  dft' 
la  France,  soit  administrativement  devant  les  préfets  et  devant 
le  ministre,  soit  au  contentieux  devant  les  conseils  de  préfectoie 
et  devant  le  conseil  d'Etat. 

Et  la  justice  et  la  vérité  veulent  qu'il  soit  constaté  qu'en  de- 
hors de  leurs  rôles  de  constructeurs  (  c'est-à-dire  de  directeurs 
de  la  masse  entière  des  travaux  d'entretien  et  des  travaux  extra» 
ordinaires  payés  par  l'Etat  ) ,  les  ingéiilieurs  des  ponts  et 
chaussées  sont  en  France  les  seuls  juges  ilMructeurs  (et  atee 
déplacement)  de  toutes  ces  contraventions  ,  de  tous  ces  procès. 

Dans  ces  attributions  si  étendues ,  on  trouve  surtout  ces  trois 
caractères  : 

1**  Principes  d'ordre  et  esprit  de  conservation  ; 

2^  Pondération  des  intérêts  privés  et  des  intérêts  gékiéraïUL  ; 

3^  Exécution,  par  les  ingénieurs  de  l'Etat ,  des  travaux  payés 
par  l'Etat. 

La  première  4e  ces  considérations  a  évidemment  dirigé  le  lé- 
gislateur pour  tout  ce  qui  est  grande  voirie  ;  , 

La  deuxième  a  dicté -la  jurisprudence  des  cours  d'eau,  des 
dunes  et  des  dessèchements  ; 

(i)  Ce  sont  encore  les  importantes  recherches  et  les  heureuses  téntatîres  de 
l'inspecteur  génétal  Brémonlier,  de  1780  à  1^790,  qui  ont  décidé  la  question  de 
lu  fixalion  des  dunes  {Annales  des  ponts  et  chaussées,  i833)  ;  les  populations 
de  la  côte  du  golfe  de  Gascogne  en  garderont  un  éternel  souvenir  t 
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La  troisiènie  trace  le  cercle  des  travaux  réservés  cxclusive- 
lent  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées. 

On  n'a  jamais  envié  aux  ingénieurs  de  l'Etat  le  modeste  et 
énible  rôle  de  conservateurs. 

Le  laborieux  privilège  d'iastruire  gratuitement  les  affaires  con- 
endeuses  qui  surgissent  du  frottement  de  tant  d'intérêts  ne  leur 
ipas  davantage  été  contesté. 

n  y  a  même  eu  toujours  unanimité  pour  élever  cette  sorte  de 
ina^strature  au  rang  des  nécessités  sociales. 

£t  cq>endant  de  nos  jours  on  a  presque  remis  en  question  les 
institutions  qui,  seules,  peuvent  £ure  face  à  ces  besoins  de  la  so- 
ciété, savoir  :  une  administration  centrale  et  un  corps  des  ponts  et 
^haussées. 

A  la  séance  de  l'assemblée  constituante  du  4  novembre  1790, 
Ift  proposition  fut  faite  aussi  de  laisser  la  profession  d'ingénieur 
par&itement  libre  et  de  confier  les  travaux  des  ponts ,  ca- 
naux ,  etc.,  à  des  gens  de  l'art  choisis  par  les  directoires  des  dé- 
partements. . 

'  Mais  Mirabeau  parla  contre  cette  demande ,  et  l'assemblée 
répondit  à  cette  proposition  par  les  lois  organiques*  des  19  jan- 
vier et  18  août  1791. 

On  cite  l'exemple  de  l'Angleterre  ! 

Et  précisément  les  hommes  les  plus  éclairés ,  les  ingénieurs 
les  plus  di^ngués  de  ce  royaume ,  regrettent  profondément  que 
leur  pays  ne  soit  pas  doté  de  ces  mêmes  institutions. 

L'histoire  ,  en  effet ,  pèsera  dans  son  impartiale  justice  la  va- 
leur sociale  respective  et  de  cette  soi-disant  administration  de 
nos  voisins  d'outre-mer  dont  on  affecte  de  populariser  l'éloge , 
et  de  cette  administration  des  ponts  et  chaussées  de  France  que 
l'on  a  voulu  faire  destituer  par  l'opinion  publique  ; 

Be  cette  administration  anglaise  dont  la  maxime,  pour  conces- 
non  de  travaux  publics,  est  de  tout  laisser  faire,  de  tout  laisser 
lasser,  et  dont  les  bills  parlementaires  sont  si  souvent  le  prix  de 
ommes  scandaleusement  considérables  ; 

Et  de  cette  administration  des  ponts  et  chaussées  de  France , 
utrice  éclairée  et  incorruptible  (1)  qui  a  dû  sûrement  se  trom- 

(i)  Cette  tutelle  est  plus  qu'un  droit,  c'est  un  devoir. 

La  pensée  seule  de  la  facullé  exorbitaate  d'expropriation  nf|îlf(fi(if  à  une 
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per  quelqueCois ,  parce  que  telle  est  la  condition  de  toutes  la 
institutions  humaines,  mais  qui  pourrait  publier  aussi  les  firats 
nombreuses  qu'elle  a  empêchées,  et  qui  défie  surtout  ses advt^ 
saires  de  pouvoir  la  faire  rougir. 

he  tort  le  plus  grave  peut-être  de  l'administration  des  pool» 
et  chaussées  de  France  a  été  de  se  laisser  tndner,  muette  et  M 
défense,  sur  la  claie  des  journaux,  sans  répondre  Icursque  si  son* 
vent  elle  avait  pour  elle  la  raison  et  la  société  tout  entière,  lui 
se  faire  connaître  lorsqu'elle  eût  tant  gagné  à  donner  la  menn 
de  ses  intentions,  de  ses  efforts ,  de  ses  services. 

Car  c'est  aussi  un  devoir  gouvernemental  que  d'epipêcher  Fo* 
pinion  pubhque  (de  s'égarer. 

Sous  le  régime  de  la  presse,  la  vie  sociale  a  ses  exigences;  iB 
pas  y  souscrire ,  c'est  presque  semblej;  mépriser  l'approbatioD 
des  honmies  de  bonne  foi  et  abdiquer  une  des  plus  profondit 
satisfactions  y  nous  avons  presque  dit  une  condition  vitak^edb 
de  se  Élire  respecter. 

Au  moment  où  nous  écrivons  ces  lignes,  la  juriqnrudeiicB 

eimpiignîe  spécdlatrice,  suffit  pour  Imposer  à  l'administration  robligalion  d'oa 
examen  préalable  des  projets  ;  car  cette  faculté  serait  une  monstruosité  lé^i 
si  elle  n'était  régularisée  et  restreinte  par  une  haute  interrention,  laquelle;  tt 
dehors  de  tout  intérêt  privé,  puisse  être  acceptée  pour  Teipression  exolbn^ 
des  intérêts  généraux* 

A  part  d'ailleurs  la  propriété  froissée,  parce  qu'elle  est  personneUepeBt 
frappée  sôit  de  morcdlêments ,  soft  d'une  Tente  forcée  ,  le  gouTemement  M 
peut  abandonner  (à  discrétion)  à  des  spéculateurs  le  jugement  de  ces  débits 
presque  de  vie  et  de  mori  antre  ks  TÎUei  et  les  localités  intéressées  à  l'Auph- 
cernent  d'un  pont,  au  tracé  d'un  chemin  de  fer,  d'un  canal. 

La  partie  publique  nç  peut  pas  davantage  rester  étrangère  eu  pragranae 
des  projets  ;  aux  dimensions  élémentaires  d'un  pont  dont  le  débouché  mal  cal- 
culé pourrait  compromettre  une  navigation,  ou  entrainer,  lors  des- iopodatioM 
et  des  glaces,  les  plus  graves  malheurs  ;  à  la  section,  atix  dimensions  d'édvNS 
d'un  canal,  le  seul  possible  pent-être.  ou  plus  ordinairement  le  Seul  ràlsoniillile 
pour  rattacher  ensemble  plusieurs- bassins* 

La  société  aussi  ne  veut  pas  assister  les  yeux  bandés  à  la  création  dea  cfaoaiai 
de  fer  en  France  ;  elle  eoleiid  régler  dans  l'intérêt  national  la  priorité  étt 
lignes  à  entreprendre  ;  elle  voudra  encore  se  réserver  de  juger  la  questioD 
toute  commerciale  des  pentes  des  chemins  de  fer,  de  ces  chiffres  si  mininies, 
mais  qui  jouent  un  si  immense  r61e  sur  ces  toies  ft  fâtbie  frottéîAént,  et  qai 
peuvent  à  pert>étuité  borner  le  merveilleux  avenir  de  ces  communiciliaas 
à  grand^  TÎSBP^' 
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rànçaise,  en  fait  de  coacessions  de  travaux  publics,  êe  résume  à 
:e8  deux  principes  aussi  nets  que  rationnels  :  garantie  pfbur  la 
vciéiéy  et  liberté  pour  les  entreprises. 

Cette  jurisprudenee  se  formule  dans  tous  les  cahiers  de  charges 
i^  par  un  programme  imposé  sous  forme  de  prescription  par 
Y  administration  publique  et  par  la  faculté  accordée  à  la  partie 
pHçée  exéeutante  de  modifier  ce  programme  sous  la  condition 
d'une  approbation  préalable  par  l'administration  (1). 

L'administration  française  s'est  encore  imposé  cette  règle  pour 
bs  travaux  payés  par  l'Etat ,  de  confier  ces  ouvrages  exclusive- 
ment aux  ingénieurs  des  ponts  et  ehaussées  ;  elle  a  jugé  en  effet 
(a'elle  ne  pouvait  assez  s'entourer  de  garanties  pour  l'emploi  des 
deniers  publics ,  c'est-à-dire  qu'elle  devait  régler  l'instruction 
fa  écoles  préparatoires  et  des  écoles  d'application ,  c'est-à-dire 
qu'elle  devait  encore  choisir  exclusivement  les  ingénieurs  de 
l'Etat  parmi  l'élite  de  la  première  école  du  monde. 

Mais ,  d'une  part,  il  faut  constater  que  l'administration  a  tou- 
jsttrs  mis  ces  mêmes  moyens  d'exécution  à  la  libre  disposition 
des  compagnies  exécutantes. 

L'administration  n'a  jamais,  en  effet,  refusé  a  un  ingénieur  des 
ponts  et  ehaussées  les  permissions  et  congés  nécessaires  pour  di- 

(i)  C'est  kn  le  lîea  de  constater  comme  élémeat  d'histoire  que  les  inodifica* 
ttooi  ks  plut  împortaiites  sont  admises  lorsqu'elles  sont  suffisamment  moti* 
ite,  él  sauf  {lar  les  ooocessionBaires  à  iiemplir  ks  formalités  Tonloes  par  les 
lo»  d'expropriation. 

Que  par  conséquent,  en  principe  au  moins,  et  sauf  les  garanties  dont  la  so- 
ciété doit  toojoi\rs  faire  rëserTe ,  la  latitude  la  plus  entité  est  donnée  aux 
ODmpagides  exécutantes  pour  remaniement  et  refonte  des  projets. 

Les  études  faites  par  radministration ,  et  qui  sont  quelquefois  la  buse  du 
^tugramnie,  au  sont  par  cela  mette  que  des  matériaos  d'instruction  qui  ne 
peif  eut»  qui  ue  doÎTent  jamais  dispenser  les  parties  exéoutautes  de  faire,  pour 
leur  propre  compte,  des  études  défioitires» 

A  plus  forte  raison  les  estimations  de  l'administration  ne  sont-elles  que  des 
appréciations  à  elle  personnelles,  et  préparées  seulement  dans  lé  but  de  juger 
ra  prix  que  peurent  aroir,  pour  la  société  eu  général,  la  propositions  de  l'in* 
UfHptvwéé 

L'administration  a  soufent  communiqué  offidenscment  aux  compagnies  et 
Ki  éludes  et  ses  appréciations,  mais  eUe  a  eu  toujours  le  soin  ,  et  dans  les 
ermes  les  plus  formels,  de  décliner  à  ce  sujet  tou^e  respons«|bili^« 


144  PONTS  EV  CHAUSSEES. 

riger  de  grands  ouvrages  en  dehors  des  travaux  assignés  aucoifi 
des  ponts  et  ciiaussëes. 

L'administration  a  mcnic  su  tenir  compte  à  divers  ingéniean, 
pour  leur  avancement,  et  nous  nous  félicitons  d'en  étrev 
exemple ,  des  travaux  de  compagnie  que  ces  ingénieurs  avaiot 
dirigés. 

Enfin,  des  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  se  sont  faits  spé- 
culateurs pour  s'assurer,  à  l'instar  des  ingénieurs  civils  ou  ard» 
tectes  ,  une  plus  vaste  dientelle  d'afiEsdres ,  et  cependant  es 
ingénieurs  ont  continué  à  faire  partie  du  corps  dont  ils  s'étaiot 
pourtant  détachés  quelquefois  pendant  de  longues  années. 

D'une  autre  .part,  il  faut  enregistrer  :  qu^à  l'exception  cb 
constructions  payées  par  TËtat ,  le  champ  des  travaux  pabb 
est  ouvert  à  toutes  les  intelligences ,  et  que,  hors  de  ce  cercle, 
les  plus  iniportants  ouvrages  sont  pour  ainsi  dire  mis  au  c» 
cours. 

Lorsque,  en  effet,  l'admuiistration  veut  exécuter  des  traTsm 
par  voie  de  péage  et  même  avec  subvention  de  l'Etat  ;  un  poiti 
une  rectification  de  pente,  fût-ce  sur  une  route  royale;  uned^ 
nalisation  de  rivière ,  un  canal ,  fût-ce  sur  un  dé yeloppemdt 
considérable;  et  à  plus  forte  raison  lorsqu'il  est  question  de  poii 
communaux  bien  que  placés  sur  des  rivières  navigables  ;  dtf 
toutes  ces  circonstances  ,  et  dans  une  foule  d'autres  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer,  il  est  laissé  liberté  entière  à  la  partie  exi* 
cutante  de  confier  la  direction  de  ses  ouvrages  à  qui  bonli  «^ 
semble.  1  ^^ 

Ainsi,  pour  tous  les  travaux",  par  exemple ,  qui  peuvent  être  ||| 
matière  à  spéculation ,  et  partant  à  émoluments  extraordinsdres,  1  - 
les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ne  tirent  aucun  avantagera  1  < 
corps  auquel  ils  appartiennent  ;  ils  viennent  seulement  alors  afBC  1  {^ 
leur  valeur  individuelle  en  concurrence  avec  tous  les  autres  ^  |  (tQ 
recteurs  et  entrepreneurs  de  travaux.  I 

C'est  ainsi  que  des  ingénieurs  cïynh  et  que  les  ingénieni^  ^  1 1 
ponts  et  chaussées  se  sont  partagé  ep.  France  la  construction  de  I  ^ 
ces  nombreux  ponts  suspendus  qui  depuis  1824  ont  remplacé  || 
tant  de  bacs  et  de  ponts  flottants.  | , 

C'est-à-dire  que  ce  genre  d'industrie  a  reçu  en  France  autant 
de  liberté  que  partout  ailleurs. 
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L'institution  d'un  corps  des  ponts  et  chaussées  de  France  est 
lonc  loin  de  pouvoir  être  assimilée  à  une  corporation  qui  pour- 
-ait  craindre  ou  qui  voudrait  repousser  la  concurrence. 

Il  y  a  en  effet  libre  concurrence  pour  une  masse  considérable, 
tt  la  plus  lucrative,  des  grands  ouvrages  de  ce  royaume. 

Et,  s'il  y  a  droit  exclusif  en  faveur  des  ingénieurs  des  ponts  et 
«haussées  pour  les  constructions  payées  par  l'Etat ,  ce  n'est  en- 
core que  le  privilège  du  travail  et  du  mérite ,  car  le  corps  des 
ponts  et  chaussées  et  le  corps  des  mines  sont  les  seules  carrières 
peut-être  où  les  places  soient  données  toutes  au  concours ,  sans 
restriction ,  sous  l'empire  des  conditions  à  la  fois  les  plus  égales 
pour  les  prétendants,  et  les  plus  utiles  pour  la  prospérité  de 
tout  Etat  avancé  en  civilisation. 

Dpeut  sûrement  se  faire  que,  dans  le  corps  des  ponts  et  chau^ 
sées,  il  se  trouve  encore  individuellement.  Lien  qu'avec  les  iuten- 
tkms  les  meilleures ,  des  opinions  plus  ou  moins  libérales ,  plus 
oa  moins  avancées. 

Et  telle  est  en  effet  l'hbtoire  des  organisations  qui  marchent 
arec  le  secours  des  traditions;  elles  avancent  un  peu  plus  lente- 
ment, cela  est  possible,  mais  aussi  elles  procèdent  avec  plus  de 
furantie  pour  la  société ,  car  les  traditions  ont  leurs  lumières , 
et  l'expérience  du  passé  est  un  frein  nécessaire  pour  ne  pas  des- 
eendre  trop  vite  dans  la  voie  des  innovations» 

Mais  aussi ,  répétons-le ,  cette  sève  annuelle  puisée  à  l'Ecole 
Mytechnique  est  une  source  féconde  de  progrès,  et  cette  seule 
pensée  :  que  le  corps  des  ponts  et  chaussées  ne  peut  être  ali- 
menté que  par  la  tête  de  cette  école-modèle,  suffit  pour  répondre 
â  la  crainte  que  ce  corps  puisse  jamais  rester  de  l'arrière. 
Noos  le  disons  donc  avec  conviction  : 

Ce  serait  ne  pas  ^mer  son  pays  que  de  ne  pas  s'enorgueillir 
f une  institution  que  l'étranger  nous  envie,  que  la  Belgique  et 
qne  la  Russie  viennent  de  naturaliser. 

Car  il  n'y  a  que  la  France  au  monde  dont  toutes  les  parties 
ment  desservies  avec  le  même  zèle ,  avec  le  même  désintéresse- 
ment, par  des  hommes  tous  sortis  des  premiers  rangs  de  TEcole 
Polytedmique,  dans  des  résidences  souvent  si  ingrates,  toujours 
avec  des  appointements  à,  peu  en  proportion  ayec  les  étudesi  avec 
les  sacrifices  qu'il  ^  fallu  subir. 

IX..  10 
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Or,  l'expënence  l'apprend,  ce  n'est  que  par  le  prestige  attaché 
à  UQ  corps  justement  considéré ,  ce  n'est  que  par  l'espoir  d-m 
avancement  même  éloigné ,  ce  n'est  que  sous  l'illusion  du  ioulk 
prix  attaclié  à  toute  récompensé  votée  ou  au  moins  sanctionnée 
par  cette  grande  famille  si  équitable  dans  ses  jugements  et  àoA 
chacun  veut  par-dessus  tout  mériter  l'estime,  que  des  Lomma  1  tn 
haut  placés  par  leur  savoir,  par  leur  expérience,  peuvent  alns  I 
consentir  une  aussi  franche,  une  aussi  complète  abnégation è|  q^ 
leurs  intérêts  matériels. 

Nous  ne  craignons  pas  de  le  déclarer ,  ce  n'est  pas  le  débit 
du  jour. 

Laissons  donc  subsister,  au  profit  de  la  société,  ces  hautes  bar^ 
rières  qui  prennent  leurs  points  d'appui  dans  nos  mœurs  mêmO) 
et  que  franchira  peut-être  trop  tôt  l'esprit  d'égoïsme,  de  calciil 
(nous  avons  presque  dit  d'argent)  qui  tend  à  tout  envahir,  màni  ^ 
en  France,  même  dans  ce  pays  où  le  caractère  national  aval  I  ^ 
l'heureux  défaut  de  pousser  la  générosité  jusqu'à  rimprudence.  I  ^^ 

H. -G.  Emmbrt.      Ijes 

PORCELAINES.  Voy.  Poteries.  t^ 

PORTS.  (  Commerce.  —  Administration,  )  Les  ports  sont  (h  I  ^^ 
lieux  sûrs  et  commodes  destinés  au  stationnement  des  bâtimeDlil  j] 
de  mer  ou  des  bateaux ,  ainsi  qu'au  chargement  et  au  déchaïf^*  I  ^y 
ment  des  marchandises.  I  ^q^ 

Il  y  a  différentes  espèces  de  ports;  les  ports  maritimes  «*lfent] 

tnires  ,  les  ports  maritimes  du  commerce ,  les  ports  établis  ^w^'liassa 

fleuves,  rivières  y  canaux.  Chacun  de  ce&  établissements  est  l'ofafet)!  Jjj 

suivant  sa  nature ,  de  règles  spéciales.  Itmt 

Tous  cependant  font  partie  du  domaine  public  (Code  dr«T|^ 
art.  338  ) ,  et  sont  so'umis  aux  règlements  généraux  concerm^  lient 
la  police  de  la  navigation  maritime  ou  fluviale.  Nous  ne  reTieo- 1  j|s 
drons  donc  pas  ici  sur  ce  que  nous  avons  dit  à  cet  égard  auiofll  licoi 
Navigation  ;  nous  traiterons  seulement  ce  qui  touche  aux  rèd*  \s^\ 
particulières  dont  ils  sont  l'objet ,  notamment  lés  ports  Tssàe  \^ 
times  du  commerce.  \\i 

Ports  maritimes  du  commerce,  —  Officiers  de  port.  Les  pjfr  ll)e 
mières  bases  de  la  police  de  ces  ports  se  trouvent  dans  rordomuott  |^| 
de  la  marine  du  mois  d'août  1681.  Cette  police  était  particalièr^  1^: 
ment  confiée  à  des  officiers  qu'on  nommait  m'attres  de  qttai;  jJ*  1 
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tard ,  la  loi  du  9  août  lYdl  en  investit  des  officîf  rt  de  marine , 
K>us  le  titre  de  capitaines  et  lieutenants  de  port,  Otte  loi^  modi. 
iée  par  le  décret  du  10  mars  1807,  forme  avec  ce  dernier  règle- 
nent,  Tétat  actuel  de  la  législation  sur  tout  ce  qui  cepcerne  la 
iberté ,  la  sûreté  et  là  salubrité  des  ports.  Nous  allons  en  ex- 
raire  les  dispositions  principales. 

Le  nomîbre  des  capitaines  et  des  lieutenants  de  port  est  déter- 
niné ,  pour  les  ports  maritimes  y  suivant  les  besoiqs  du  service. 
>aii$  les  ports,  criques  ou  havres  d'un  ordre  inférieur,  il  est 
établi  des  maîtres  de  port.  Ces  officiers  sont  tous  nommés  sur  la 
»résentation  du  ministre  des  travaux  publics. 

Leurs  fonctions  consistent  à  entretenir  la  sûreté  et  la  propreté 
lans  les  ports  et  rades  où  ils  sont  préposés,  et  à  maintenir  Tordre 
Feutrée ,  au  départ  et  dans  le  mouvement  des  bâtiments  de 
ommerce. 

A  cet  effet ,  ils  assignent  à  chaque  bâtiment  la  place  qui  con- 
ient  à  ses  opérations,  l'y  font  amarrer  solidement,  etsurveillent 
5S  lestages  et  délestages,  de  manière  qulls  soient  faits  avec  les 
récautions  prescrites  pour  empêcher  les  encombrements  ou  les 
.épots  hors  des  lieux  à  ce  destinés. 

Hs  veillent  à  la  sûreté  de  tous  les  bâtiments  flottants ,  près- 
rivent  les  mesures  qui  peuvent  les  garantir,  et  dirigent  les  se- 
E>urs  à  porter  aux  navires  naufragés  ou  en  danger  ;  veillent  à 
entretien  des  feux,  balises,  tonnes  ou  bouées  aux  endroits  né- 
^ssaires,  suivant  l'usage  et  la  disposition  des  lieux. 

Us  font  observer,  sur  les  quais,  places  ou  chantiers  aboutis- 
Lut  ou  attenant  aux  ports ,  les  rè^ments  établis  pour  y  entre-? 
ïaiir  la  propreté  et  assurer  la  liberté  et  la  facilité  des  mouve- 
ments du  commerce. 

Us  exercent  une  surveillance  assidue  sur  tou^  les  faits  tendant 
compromettre  l'entretien  et  la  conservation  des  quais,  cales , 
'assins,  jetées,  écluses,  et,  en  général,  de  tous  les  établissements 
Maritimes. 

Us  dressent  des  procè&*verJbai]x  contre  tous  ceux  qui,  dans  les 
ifierentes  circonstances  qui  viennent  d'être  exprimées,  se  ren- 
ent  coupables  de  quelques  délits  ;  Inapplication  des  peines  et 
tnendes  prononcées  par  les  règlements  est  poursuivie  à  leur  di- 

I». 
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ligence ,  soit  auprès  des  conseik  de  préfecture ,  soit  auprès  da 
tribunaux ,  suiTant  les  cas. 

Les  officiers  de  port  sont  encore  tenus  de  maintenir  la  police 
parmi  les  pilotes,  dans  les  ports  où  il  n'existe  pas  d'officiers  spécia- 
lement préposés  à  la  direction  du  pilotage;  et,  dans  ce  cas,  ils  re- 
quièrent les  pilotes-lamaneurs  pour  la  conduite  des  bâtiments  à 
la  mer ,  les  dragueurs,  gabariers  et  autres  dont  le  service  serait 
nécessaire  au  port ,  et  assignent  entre  eux  les  tours  de  service. 

Ils  font  sonder,  suivant  l'exigence  des  localités ,  et  autant  de 
fois  qu'il  est  nécessaire ,  les  rivières  navigables  près  de  l'embôii- 
chure  desquelles  ils  se  trouvent  placés ,  et  tiennent  registre  dei 
sondes. 

Ils  assistent  au  lancement  à  la  mer  des  bâtiments  de  com- 
merce ;  font  toutes  les  dispositions  nécessaires  pour  que  ces  ma- 
nœuvres ne  causent  aucun  accident  et  ne  soient  pas  gênées  par 
les  objets  environnants. 

Ils  sont  tenus  d'obtempérer  aux  réquisitions  qui  leur  sont 
adressées  par  les  ingénieurs  civils  et  militaires  pour  la  conserva- 
tion des  ouvrages  qui  se  font  dans  les  ports  ou  pour  la  police  des 
travaux  de  la  mer. 

Les  officiers  de  port  sont  soumis  à  l'autorité  du  ministre  des 
travaux  publics ,  et  placés  sous  les  ordres  des  maires ,  des  sous- 
préfets  et  des  préfets.  Ce  sont  les  préfets  des  départements  qui 
doivent  faire  les  règlements  pour  la  police  des  ports. 

Dans  les  ports  militaires ,  des  fonctions  analogues  sont  rem- 
plies par  des  officiers  placés  sous  les  ordres  des  préfets  maritimes 
et  des  commissaires  de  la  marine;  ils  connaissent  de  tout  ce  qui 
touche  la  conservation  des  bâtiments  de  l'Etat,  la  liberté  de  leurs 
mouvements,  l'arrivée ,  départ  ou  séjour  dans  les  ports,  de 
tous  les  objets  d'approvisionnement  ou  d*armement  destinés  à  la 
marine  militaire*  Ce  service  est  connu  sous  le  nom  de  direction 
*du  mouvement. 

En  conséquence ,  les  directeurs  du  mouvement  des  ports  sont 
tenus  de  faire  immédiatement ,  à  l'adminbtration  de  la  marine» 
le  rapport  des  événements  de  mer,  des  mouvements  des  bâti' 
ments  de  guerre ,  et  de  tous  les  faits  survenus  à  leur  connais* 
sance  et  qui  peuvent  intéresser  la  marine  de  l'Etat. 

lies  préfets  marimes  doot  nous  venons  de  parler  ont  remplacé 
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les  anciens  commandants  et  les  intendants  de  Ut  marine.  Institués 
par  un  arrêté  du  7  mai  1800 ,  ils  avaient  été  supprimés  par  ime 
ordonnance  du  29  noyembre  1815,  mais  ils  ont  été  rétablis  par 
une  ordonnance  du  27  décembre  1826. 

Les  contraventions  aux  règlements  sur  le  service  des  ports 
sont,  déférées  au  conseil  de  préfecture ,  ainsi  que  cela  se  pratique 
en  matière  de  grande  voirie  (décret  du  10  avril  1812) ,  sauf  ce 
qm  concerne  les  violences  ,  vols  de  matériaux ,  voies  de  fait  ou 
réparation  de  dommages  réclamés  par  des  particuliers ,  et  qui 
sont  déférés  aux  tribunaux  ordinaires ,  conformément  à  la  loi 
du  16  décembre  1811 ,  art.  114.  Mais,  ainsi  que  nous  l'avons  dit 
plus  haut ,  les  condamnations  sont  toujours  prononcées,  soit  pai* 
les  conseils  de  préfecture ,  soit  par  les  tribunaux ,  à  la  diligence 
des  officiers  de  port. 

Les  Piiares,  Les  phares ,  que  les  officiers  de  port  sont  parti- 
culièrement chargés  de  surveiller,  sont  différenciés  par  le  nombre 
et  rintensité  des  feux ,  quelquefois  par  leur  couleur ,  ou  bien 
encore  par  des  éclipses  de  différentes  durées. 

Leur  exécution  est  confiée  aux  ingénieurs  des  ponts  et  chaus- 
sées, sous  la  direction  du  ministre  des  travaux  publics,  qui  a 
formé  auprès  de  lui  une  commission  dite  des  phares ,  composée 
d'amiraux,  d'ingénieurs,  d'officiers  de  marine,  de  membres  dé 
rinstituty  et  chargée  d'examiner  toutes  les  questions  relatives  à 
Tétabhssement  des  phares ,  ainsi  qu'aux  perfectionnements  dont 
ils  peuvent  être  l'objet. 

L'administration  des  ponts  et  chaussées  a  fait  graver^  en  1826, 
une  carte  des  phares,  qui  indique  leur  nombre ,  leur  position  et 
leurs  signes  distinctifs.  Il  serait  fort  important  que  des  cartes 
semblables  fussent  publiées  au  fur  et  à  mesure  des  changements 
survenus ,  et  que  surtout  elles  fussent  mises  dans  le  commerce  ; 
ces  documents  ne  sauraient  être  trop  répandus.  Nous  citerons  à 
cette  occasion  un  ouvrage  publié  par  M.  Goullier,  qui  contient 
une  description  générale  et  fort  détaillée  des  phares  et  fanaux 
existant  en  1839  sur  toutes  les  plages  connues  du  globe. 

Travaux  des  ports.  Ces  travaux  comprennent  le  service  dès 
constructions,  réparations  et  entretien.  Ils  font  partie  des  tra- 
vaux maritimes^  dans  lesquels  sont  classés  tous  les  ouvrages  rela- 
^  à  la  sûreté ,  facilité  et  protection  de  la  navigation ,  soit  à  la 
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mer 9  soit  dans  l'intérieur  des  ports.  Les  arrêtés  du  28  iiîyose  et 
du  17  yentose  an  viit  avaient  décidé  que  ces  travaux  .seraient 
exécutés  ^  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  marine ,  par  des  in- 
{^énieurs  et  élèves  des  bâtiments  civils  de  la  marine  et  par  dei 
ingénieuN  des  ponts  et  chaussées.  Mais  un  arrêté  du  1 1  juin  180S 
a  divisé  ces  travaux  suivant  la  nature  des  ports  auxquels  ilss'ip* 
pliquent.  Ainsi,  les  ouvrages  et  établissements  maritimes  dei 
ports  et  i'ades  de  Brest ,  Lorient  i  Rochefort  et  Toulon  ;  les  tnh 
vaux  de  la  rade  de  Cherbourg,  les  travaux  du  port  de  Boulogne, 
l'entretien  des  phares,  fanaux,  balises  placés  sur  les  côtes ,  font 
plrtie  des  attributions  du  ministre  de  la  iQarine.  Les  travaui 
des  ports  de  commerce  sont  dans  les  attributions  du  ministre 
de  rintérieUr  (aujourd'hui  dans  celles  du  ministre  des  trayau 
publics),  et  continuent  à  être  dirigés  par  des  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées. 

Les  difficultés  et  les  conflits  d'autorité  auxquels  ces  travanx 
peiivent  donner  lieu  sont  renvoyés  à  la  commission  mixte  dei 
travaux  publics ,  créée  par  l'ordonnance  royale  du  18  septembn 
1816,  et  réorganisée  par  celle  du  28  décembre  1828.  Yoy.  Tia- 

TAUX  PUBLICS. 

Ne  perdons  pas  de  ytie  qu'aux  termes  de  la  loi  du  21  aTiH 
1832,  aucun  ouvrage  important  ne  peut  être  bit  dans  les  porti 
maritimes  qu'en  vertu  d'une  loi  spéciale  ou  d'un  crédit  ouverte 
un  chapitre  spécial  du  budget*  An.  TaénucHET. 

PORTE.  Voy.  Mur  et  Pan  de  bois. 

PORTÉE.  Voy.  Planche. 

POSE.  (  Construction,  )  Il  serait  extrêmement  long  et  à  pei 
prjès  superflu  d'entrer  dans  des  détails  circonstanciés  sur  la  post 
des  différentes  espèces  de  hateriaux  qui  entrent  dans  les  €(Uh 
^RucTiONS  en  général;  mais  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire  ici  quel- 
ques mots  de  ee  qu'on  entend  principalement  par  le  mot  pose 
dans  les  constructions  importantes,  c'est-à-dire  de  la  pose  des 
parties  en  fierIies  de  taille* 

Nous  avotis  i^rlé  à  l'article  Baed,  Bardagx,  BAju>sua|de 
l'opération  qui  consiste  à  opérer  le  transport  des  pierres,  dans 
l'étendue  des  ateUers  dé  construction,  depuis  l'endroit  pu  dki 
eut  été  taillées  jusqu'à  pied  d* œuvre ,  c'est«à-dire  jusqu'à^  l'es- 
droit  ou  elks  doivent  être  pobées ,  ou  jusqu'^la  madûoe  à  Vuik 
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<ie  laquelle  on  doit  en  opérer  le  montage  lorsqu'elles,  doivent  être 
j?€fs('es  à  une  certaine  élévation  au-dessus  du  sol. 

Dans  les  grandes  construciioiis,  hipose  est  ordinairement  £adte 
pai*  une  équipe  composée  ainsi  qu'il  suit  : 

'  1**  Un  poseur  proprement  dit',  ou  cà^pùseûTy  qui  dirige  l'opé- 
xation  ;  c*eât  un  ouvrier  iinpoi*talit,  et  dont  la  journée  ordinaire, 
4le  dix  lieures  de  travail ^  n'est  pas  i^ayée,  à  Paris,  moins  de 
4  fi.  50c.  àôfr.; 

2^  Un  contre^poseury  ou  aide-poseurj  ordinairement  payé  1  fr. 
ou  i  fr.  ÔO  c.  de  moins  que  le  chef; 

3"  \5 11  fie  heur j  qui  s'occupe  particulièrement  à  garnir  et  rem- 
plir les  joints  entre  les  pierres ,  et  qui  est  payé  un  peu  moins 
^ue  le  contre-poseur; 

4^  £t  enfin  ordinairement  un  aide  ou  manœuvre  pour  chacun 
des  trois  ouvriers  précédents  ; 

Ce  qtii  fait  en  tout  six  hommes  pour  une  équipe  complète. 
X)ans  les  travaux  moins  importants ,  elle  se  réduit  quelquefois  â 
min  seul  poseur  et  son  manœuvre  ;  quelquefois  aussi  la  pose  est 
faite  aldrs  par  un  bon  maçon  ou  un  tailleur  de  pierres ,  etc. 

Quelques  règles^  un  niveau  et  deajalions  sont  les  principaux 
outils  qui  servent  à  la. pose  pour  se  rendre  compte  de  la  parfaite 
iiorizontalité  ou  verlicalité  des  dififêrentes  faces  des  pierres,  etc. 
Il  faut  déplus  des T^r'/zce^  en  fer  pour  les  mouvoir;  Une  ficlte^ 
^espèce  de  lame  plate ,  large  et  dentée ,  à  Faide  de  laquelle  le 
ficlieur  introduit  le  mortier  dans  les  joints  ^  etc. 

11  y  a,  du  reste,  pinceurs  tnodes  de  fixer  les  pierres  sur 
place. 

Dans  une  partie  des  constructions  antiques ,  qui  sont  conipo- 
fiées  de  pierres  d'assez  grandes  dimensions ,  elles  sont  ordinaire- 
;  ïaexïi'\^sée&  pierre  à  pierre  y  c'est-à-dire  sans  aucun  mortier  qui 
en  remplisse  les  joints ,  lesqiiek  ont  alors  été  dressés  avec  beau- 
coup de  soin ,  afin  que  la  jonction  soit  parfaite.  Mais  ce  mode 
de  pose,  nécessairement  assez  dispendieux,  est  à  peu  près  inusité 
dans  les  constructions  modernes. 

Le  mode  le  plus  habituel ,  et  qui  est  en  même  temps  très  sa- 
tisÊBiisant ,  est  celui  que  nous  allons  indiquer  : 

Après  s'être  assuré  que  le  tas  shr  lequel  uœ  assise  m  pierre 
doit  être  posée  (par  exemple  >  l'assise  qui  a  été  po9èt  itilifaédiate» 
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■KDCai-dcsHMH)  est  bira  dressé,  et  y  aivir  piùtul^  bi  piam, 
OD  étend  sur  FeiBpiacenwt  qe'cfledoit  ocoipCT  vne  coaclieè 
Iw»  MMmzB ,  (bus  laqaeUe  oo  établit,  ans  endroits  oà  donot 
être  placé»  les  angles  de  la  pierre  y  des  calles  ordinaircmnitci 
bois.  Mettant  cnsmte  la  pierre  en  place,  et  retirant  caes  caDo, 
<»  frappe  sur  le  lit  supéiiem  de  ht  pierre  à  Faide  d'une  noir 
««d'an  biiUioï  bois ,  de  fiçoo  à  comprimer  le  mortier,  etâli 
doBner  ainsi  une£Mte  consistance.  La  pierre  étant  ainsi  sontem 
€lans  toote  son  étendue  ,  et-  sans  ancon  ride,  sor  le  mortel 
la  dbarge  se  répartit  également.  Mais  l'inoonTenient ,  oaè 
moins  la  dilRcnlté  de  ce  mode  de  pose  consiste  en  ce  q«| 
poor  peu  qu'on  comprime  inégalement  la  coodie  de  mortiff, 
les  lits  de  la  pierre  ne  sont  plus  parfaitement  hfMrîzontanx  i 
ses  parements  paHaitement  Terticanx  ;  ce  qui ,  independm- 
ment  de  ce  que  cela  a  de  peu  satisfaisant  cooune  principe  de  ali- 
bilité  ,  nécessite  la  retaille  sur  le  tas  d'une  partie  de  ces  Acesè 
la  pierre. 

On  érite  cette  difficulté  par  le  mode  suirant ,  qui  est  assa  or- 
dinairement suivi  dans  les  constructions  particulières  à  FuîIt 
mais  qui  est  en  général  moins  satisÊdsant  sous  le  raqiport  de  h 
solidité: 

On  établit  d'abord,  aux  différents  endroits  auxquels  doircst 
être  placés  les  angles  de  la  pierre,  des  calles ,  aussi  ordinwe* 
ment  en  bois,  et  dont  la  hauteur,  d'environ  un  centimètre^  doit 
déterminer  celle  an  joint;  on  pose  la  pierre  sur  ces  calles;  • 
garnit  au  moyen  de  filasse-  la  totadité  des  bords  extremei 
des  lits  et  des  joints  entre  la  pierre  et  celles  antérieuremest 
posées ,  de  £Eiçon  à  pouvoir  ensuite  introduire ,  par  un  endioii 
laissé  libre  à  cet  effet,  un  coulis  de  mortier  clair  ou  depldin; 
lorsqu'il  a  pris  une  consistance  suffisante ,  on  retire  la /ite« 
qui  bouchait  les  joints,  qu'on  rempUt  ensuite  avec  d'autre  mor- 
tier ou  du  plâtre. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  si ,  conune  cela  est  à  peu  prb 
inévitable,  le  coulis  vient  à  prendre  du  retrait  et  à  diminuer  d'é- 
paisseur, et  que  d'un  autre  côté  les  calles  soient  en  bois  assez  dur 
(ainsi  que  les  poseurs  en  ont  trop  généralement  Thabitude  à 
Paris)  pour  ne  pas  éprouver  la  même  diminiition  de  hautenri 
la  totalité  de  la  charge  se  trouve  ne   porter  que  sur  çei 
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ralies ,  et  par  conséquent  sur  quelques  points  seulement  de  Té- 
Déndue  de  l'assise ,  qui  est  alors  exposée  à  se  fendre  ou  du  moins 
ï'S^épauJrersnr  les  arêtes,  etc.,  surtout  si,  comme  il  arrive  sou- 
rent  aussi ,  ces  callës  ont  été  posées  trop  près  des  surfaces  exté- 
rieures de  la  pierre. 

On  préviendra  cet  inconvénient  grave,  d'abord  en  n'em- 
ployant que  des  calles  ou  en  bois  tendre  ou  en  carton ,  ou ,  si  l'on 
▼eut,  enpiombj  et  qui  puissent  se  comprimer  en  même  temps 
que  le  coulis  de  plâtre  ou  de  mortier. 

Mais  de  plus ,  au  lieu  de  ce  coulis ,  il  est  bien  préférable,  ainsi 
qu'on  le  fait  dans  les  travaux  les  mieux  dirigés ,  de  remplir  tout 
lé  lit  sous  la  pierre,  au  moyen  de  lai  fiche,  en  bon  mortier  d'une 
consistance  convenable  et  qui  permette  de  retirer  toutes  les 
calles ,  ce  qui  arrive  dès  lors  au  même  résultat  que  le  premier 
mode  de  pose  que  nous  avons  indiqué.  Quant  aux  joints  mon- 
tants ,  il  n'y  a  aucun  inconvénient  à  ne  les  remplir  qu'au  moyen 
d'un  coulis  y  ce  remplissage  vertical  ne  supportant  aucune 
charge. 

Ce  que  nous  avons  dit  précédemment  s^applique  à  la  pose  des 
assises  ordinaires  formant  murs ,  etc.  Celle  des  arcs  ,  des  voû- 
tes, des  PLATE-BANDES,  etc. ,  préscutc  des  difficultés  ou  des  su- 
jétions particulières,  dans  le  détail  desquelles  nous  ne  saurions 
entrer  sans  excéder  les  bornes  que  nous  prescrit  la  nature  de  cet 
ouvrage.  Nous  nous  bornerons  à  dire  que ,  pour  la  pose  de  ces 
différentes  parties,  on  est  obligé  de  préparer  d'abord  (ordinaire, 
ment  en  charpente  et  en  planches,  quelquefois  en  maçonnerie 
recouverte  d'un  enduit  en  plâtre)  des  c//?rr^^ provisoires,  dont 
ïextrados  ou  surface  supérieure  correspond  à  ce  que  doit  être 
l'intrados  ou  douelle ,  c'est-à-dire  la  surface  inférieure  de  la  con- 
struction une  fois  exécutée.  La  pose  des  grands  arcs  ou  voûtes 
en  pierre  -,  par  exemple  des  voûtes  de  pont  ,  est  une  des  opéra- 
tions les  plus  difficiles  et  qui  réclament  le  plus  de  soins  et  d'at- 
tention pour  prévenir  les  inconvénients  des  mouvements  à  peu 
près  inévitables  qu'éprouvent  les  cintres  à  fur  et  mesure  des  pro- 
grès de  la  construction  ;  la  composition  des  cintres  mêmes ,  ainsi 
que  les  opérations  de  décintrcmentj  c'est-à-dire  de  dépose  des 
cintres,  réclament  également  une  attention  toute  particulière. 
On  trouvera  h  r**  sujet  des  détails  ina|x>rtants  et  fort  utiles  dans 
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Y  Art  de  hâtir\  de  Rondelet;  k  Traité  des  /^nl^^  par  Gauthfef  )    h 
les  Etudes  de  construction ,  par  Bruyère,  etc.  Gouiusi.     nol 

POSTES.  (Administration.  )  L'origine  des  postes  est  tnf  fnk 
cbnnue  pour  que  nous  en  parlions  dans  cet  article.  îkfà  m 
Louis  XI  (1) ,  qui ,  le  premier,  donna  à  ce  service  un  conuBa-  k  l 
cernent  d'organisation  régulière ,  jusqu'à  nos  jours ,  il  a  éprflpé  lop 
de  nombreuses  et  importantes  réformes,  que  provoquerai  an 
presque  toujours  les  besoins  du  conunerce  et  de  l'industrie.       des 

Les  postes  furent  affermées  pendant  long-temps  ;  on  peut  a»  tioi 
sulter,  à  cet  égard,  les  actes  du  2  avril  1786 ,  des  26-29  «à  qui 
1790 ,  et  du  9  vendémiaire  an  vi,  art.  64,  qui  supprime  Tuap  Do 
du  cbntre-seing  et  de  la  franchise  des  fonctionnaires  publics.  1  ïm 
fut  pourvu  aux  conséquences  de  cette  suppression  par  un  amii  Un 
du  27  du  même  mois»  Ces  contre-seing  et  franchises  furent  r-  h 
tablis  plus  tard.  Le  décret  du  29  août  1790  plaça  les  postessm 
la  surveillance  d'u/i  directoire  .composé  d'un  président  et  è 
quatre  administrateurs  non  intéressés  dans  les  produits.  Ij  ^i\ 
réunit  le  service  des  messageries  et  des  postes  aux  chevaux.  &  pîéto 
décret  maintint  ell  outre  le  tarif  de  17Ô9,  et  confirma  le  prioofC  Kme 
du  secret  des  lettres ,  en  exigeant  que  les  commissaires  des  poiH  lloiiti 
et  les  administrateurs  prêtassent  serment,  entre  les  mains  du  rti|  |I<S[ 
de  garder  et  observer  fidèlement  la  foi  due  au  secret  des  lettitii  Ifiel 
et  de  dénoncer  aux  tribunaux  toutes  les  contraventions  qui  pM^  l'cié 
i-aient  avmr  lieu  à  cet  égard  ou  qui  viendraient  à  leur  codbi»'  I  U 
sance.  Les  efaiplôyés  devaient  prêtet  le  même  serment  entré  i>|>  sa 
mains  des  juges  ordinaires  des  lieux  où  ils  exerçaient  leurs &i^l^ 
tions.  '  II^ 

Enfin ,  Fadminisiration  des  postes ,  telle  qu'elle  existe  aujooi'  |(o 
d'hui  i  fut  réoi'ganiséë  par  rordonnance  royale  du  6  H*^  1^ 
vierl831.  I* 

Transpbrt  des  lettres.  Il  est  défendu  aux  entrepreneurs  à 
voitures  et  à  toutes  personnes  étrangères  au  service  des  poiteii  \i 
de  s'immiscer  dans  le  transport  des  lettres ,  journaux ,  feoiUesi 
la  main  et  ouvrages  périodiques,  paquets  et.papîers  du  poUi 

(i)  tJue médaille  ibrt  curieuse,  frappée  &ous  Louis  XI,  rappelle  ceiit\t 
àtilutioô.  fille  représenté  sur  k  champ,  deux  courriers  à  chev al  portant  dérxièîi 
eûrùh^titsab.  li'éxérgtte^Hei  ^AipOibuÈ  veUiereê  mit9irmt,  ew0tl 
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ramme  tt  au-dessous  5  dont  le  port  est  exclusivement 
idministration  des  postes.  Sont  excep^s  :  les  actes  de 
)  les  papiers  relatifs  au  service  personnel  des  entrepre- 
oitures  et  les  paquets  au-dessus  du  poids  d'tm  kilog- , 
3eiae  d'amende  de  150  fr.  au  tuoins  et  de  300  £r. 
lour  chaque  contravention,  sans  aucune  reinise  nimo- 
Un  tiers  de  ces  amendes  est  affecté  à  Tadministration 
»  un  tiers  aux  hospices,  et  l'autre  tiers^  par  égale  por- 
3  ceux  qui  ont  découvert  et  dénoncé  la  fraude  et  ceux 
^opéré  à  la  saisie.  (Arrêts  du  Conseil  des  18  juin  et 
bre  1681  ;  lois  des  26  août  1790 ,  20  septembre  1792, 
t  7  fructidor  an  vi ,  26  ventôse  an  vu  ^  27  prairial 

exécution  des  dispositions  qui  précèdent,  les  direc- 
itrôleurs  et  inspecteurs  des  postes,  ieé  employés  des 
iix  frontières  .et  la  gendarmerie,  sont  autorisés  à  faire 
ire  toutes  perquisitions  et  sabies  sur  les  messagers , 
oitures,  même  sur  les  ordonnances  portant  réguliè- 
correspondance  relative  au  service  militaire ,  et  par- 
serait  nécessaire ,  afin  de  constater  les  contraventions, 
s ,  sous-préfets  et  maires  des  conununes  rurales  ,  ainsi 
imnissaites  de  police  sont  chargés  également  d'assurer 

I  de  ces  règlements. 

cès-verbaux ,  qui  doivent  être  dressés  au  moment  de 
loivent  contenir  Ténumération  des  lettres  et  paquets 
aude ,  ainsi  que  leurs  adresses;  ils  doivent  être  envoyés 
eau  le  plus  voisin  du  lieu  de  la  saisie,  ea  rebut,  à  Parisj 
;  peuvent  être  rendus  que  sur  réclamation ,  et  à  la 
payer  le  double  de  la  taxe  ordinaire*  (Décret  du  2  mes-^ 
II.) 

res  blanches  inconnues ,  les  lettres  refusées  et  non  ré- 
oivent  être  brûlées  par  l'administration  des  postes* 

II  19  novembre  1790.) 

très  de  postes,  les  entrepreneurs  de  voitures  ptibliques 

Ts ,  sont  personnellement  responsables  des  contraven- 

eurs  postillons ,  conducteurs ,  porteurs  et  courriers , 

recours. 

uppression,  toute  ouverture  de  lettres  confiées  à  k 


p\nAv  .  ^>nnnuw  ou  diihlitée  par  un  foaciofuiaire  oo  on  agent  4 
,;«»uvtMiii><iK>ttC  vm  Je  rniministratioii  des  postes ,  est  punied'v 
mu^iKk*  sic  IG  À  JOU  ùr.  <x  d'un  empriaonnenieiit  de  trois  imàî 
v<it^  iti!<  Le  cmipaille  <»c«  de  plus»  iniierdit  de  tontes  fioDCtioufli 
«>«M|»«^>4>  tnt^Ucs  qvttdauic  ami  aiu  aa  moîzis  etdîxansaiiphi 
V\»Mr  -*»'«Hi%  .  tr*.  IST  ' 

U  HÙtuiivMVtiihMi  ^îe»  Mnes  peoc  cr&inxr?  devant  les  tribuiiHii 
sM»<^  -^x«>uii«  i  ;k  JKtHoa  du  conaeil  fTcic .  les  agents  qmli 
A*M%  ^«KVt«tv«MM*k    \rrète  in  9  plnrioiie  mx. 

*■  (  .^>ut  s«c  .ciQq»tt(t«nt  4  eobli.  par  ptaae*^^  arrêts,  qvbl 

«i^*%><^%i\*M6i.  .JNfii.  T^î«-nie".iG?  ionc  aons  wscotf  de  puier,  et  fîl, 

. *.••.*  1  •  .M.  tt«  c    T«iMQfr^n^.   Ilîctii*  i»  leîtr» .  iiaraets ,  etc. ,  n» Ij 

%'.*«^*»«  VA  'v«\{\««4««t\*tts>  jiaus>  je  3uc  À*  zrzwssLjir  (^scootnit^ll 

.«>...«^  ;..v   v^it    (.-rv  .««(«ints^  utfasa^ijgf  a  riunànivtirs  demei^L 

X   V'*»-^      t\»  «tsv'ni  iir  7iuo*rit;  3e  iv"jc  inx£llerdesiDfb||| 

%,»*^.N*»»v  NS»»  *ts»îicT  >*iS'«nc  icrt-f^TTif  n;  jRCpe».  «nciDBl*  ^ 
»*,.  .s-,»    \»*\   \"\8k  M.H    jes  TKîtae^     -irrfa  àst  i4  avril  Itt»  h 

i  «^  A^MWxNiHu  'jttsjfci>i:^s;i^4e*$:  TiLT  iTCïieçnsLt.  les  direcMi  jn 

■  U^  ^s^^«^A  iK'  sUH\\XK(  Avvxr  i:xTrz.  ^pzrf  ucl  «fpositîoni  fi  d 

(«o^«'  t««-<44k  vHkc  kVU's  ettcr^  Wts  =;ï:is  t  ii  rfaxise  de  letUfli  « 

j^v^*»»  fc^ .   ou .    lîs  îit^  ïïett^p^rç   ifs  r-Ljffitr^  «"mu  pcrsoatf  k 

H^..A««.A  «vi.^tv^A^  s^x>  iCiui  jïf^iCiie^  riT  A  Ifcrs  ii«indaliii(h  Ih 

:    U  nu  u\\*  AW  \  i\i  ^  k^>çM'et!L>*r:;  ■•-^^ r:*"  ."f  p:::  îr«  actes  des  14  !►  \i 
s.'^\\  K\\  \  s'K  ^^lAMul  t:^^  i  re/.  t' tîL:-.:  irvlfcire*-  ATintccW 

,  K,  ^»U**  x  ^vvw*  k\x  Sdt*s  ,; ,  .  >'»s;;*.'-3f  v-^LVciii*  de  tirif ,  * 
\\-\^%  u*  ù*\  dv^vAXAÎtîV  it  >rfï»Jt'  Cî^  ^'•,'C25Cr3*r>5if  t-^e  11  loi  da60- 
x.Mi   u^  i\  ;  W  ^M\  À^  îViv^  hV  jc»n.-i>  i»;xî:c  pir  «ne  denft* 

^i«    i^m   Ù\0  A4U3IK  ^UM  >k:  * 
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Les  lettres  simples  de  Paris  pour  Paris  payaient  15  s.,  et  pour 
banlieue  1  liv.  5  s. 

Les  lettres  pesant  une  1/2  once  étaient  taxées  au  double  de 
lettre  simple  ;  celles  de  3/4  d'once ,  au  triple  ;  celles  de  1  once 
quadruple ,   ainsi  de  suite ,  au-delà ,  dans  la  même  pro- 
rtion. 

Les  jourilaux  payaient  1  liv.  5  s.  par  feuille  d'imf»essîon;  les 
'res  brochés,  2  liy.  10  s.,  etc.  On  comprend  que  des  taxes  de 
tte  nature  ne  pouvaient  pas  être  de  longue  durée ,  et  elles  ne 
rdèrent  pas ,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir ,  à  être  réduites. 
La  loi  du  27  août  1791  portait  que  la  taxe  des  lettres  serait 
fiée  d'après  la  distance  en  ligne  droite  (c'est-à-dire  à  vol  d'oi^ 
m)  existant  entre  le  lieu  où  la  lettre  était  confiée  à  la  poste  et 
Beu  où  elle  devait  être  remise.  La  loi  du  27  frimaire  an  viii 
dda  le  contraire ,  c'est-à-dire,  que  l'on  compterait  la  distance 
"coiirue.  En  revenant  aux  principes  de  la  loi  de  1791,  la  loi 
17  mars  1827  a  apporté  dans  le  service  des  lettres  une  amé- 
"ation  remarquable.  Ainsi ,  l'égalité  proportionnelle  des  taxes 
tous  les  bureaux  a  été  rétablie  par  le  fait ,  quel  que  soit  le 
cours  que  l'administration  fiaisse  suivre  à  ses  correspondan- 
pour  les  convenances  ou  nécessitées  par  son  service  ;  de  plus, 
te  égalité  proportionnelle  favorise  la  correspondance  entre 
Ls  les  bureaux  rapprochés  l'un  de  l'autre ,  et,  en  diminuant 
taxes ,  on  enlève  tout  prétexte  à  la  fraude ,  car  il  n'y  a  de 
ude  que  là  où  il  y  a  intérêt  à  frauder.  Nous  devons  ajouter 
c,  d'après  le  nouveau  système,  la  distance  f;éométrique  étant 
^ntestable  et  pouvant  être  appréciée  par  tous,  chacun  peut 
vifier  l'exactitude  de  la  taxe. 

lia  taxe  des  lettres  est  perçue  conformément  au  tarif  ci-après, 
^U  par  la  loi  du  17  mars  1827,  )»voir  (1)  : 
^ourles  lettres  simples j  c'est-à-dire  celles  qui  sont  au-dessous 
tpoids  de  7  granunes  1/2.  (On  aélevé  ainsi  le  poids  de  la  lettre 
Hple,  qui  n'était  que  de  5  granunes;  Le  commerce  retire  de 
"ands  avantages  de  cette  nouvelle  fixation ,  qui  équivaut  4  un 
^grèvement  véritable.  ) 

(i)  Yoyex  lois  des  6  nivôse ,  6  messidor ,  4  tliermidor  an  iv,  5  nivôse  aa  v^ 
an  Vkii  »  iS-17  mars,  io  novemlire  1817 »  i4 décembre i83o.  ' 
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Jqiqu'À    40  kilomètres  iochisivement ,  i  décnkici. 

De    40  à    80  —  3 

Be     80  à  15Q  —  4  Ë^ 

De  150  à  320  —  5  ||o 

De  2iO  à  300  —  6  lis 

De  300*à  400  —  7     . 

De  400  à  ôOO  —  8    ' 

De  500  à  600  —  9 

De  600  à  750  —  10 

De  750  à  900  —  11 

Au-dessus  de  900  —  12 

Les  lettres  du  poids  de  7  grammes  1  /2  jusqu'à  10  granup 

exclusivement,  payent  la  moitié  en  sus  du  port  de  la  lettre  simflq 

Les  lettres  de  lOà  lô  grammes  exclusivement,  payent  deoxiii 

le  port  de  la  lettre  simple  ; 

Z^Celles  de  15  à  20  grammes  exclusivement ,  deux  fois  et  doM 
le  port,  et  ainsi  de  suite,  en  ajoutant  la  moitié  duportdek 
lettre  simple  de  cinq  en  cinq  grammes. 

Ces  taxes  £Ont  perçues  en  décimes  et  sans  fraction  de  dédM 
Ainsi ,  toutes  les  fois  que  le  poids  des  lettres  et  paquets  diMii 
lieu  à  une  fraction  de  5  décimes,  il  est  ajouté  5  centimes pv 
parvenir  à  la  taxe  en  décimes. 

La  taxe  des  lettres  de  et  pour  la  même  commune  est  r^ 
ainsi  qu'il  suit,  savoir  :  |!oit> 

La  lettre  simple,  au-dessous  du  poids  de  15  gramipeS)  1*1  fiel 
décime;  la  lettre  ou  paquet  du  poids  de  15  à  30  grammes,  <je0-|lfiii 
d<?c/mf  j  ;  de  30  à  60  gcammes ,  trois  décimes  ^  et  ainsi  de  10^1^ 
par  chaque  poids  de  30  grammes,  un  décime  en  sus.  A  Plftri>)i*l  ^ 
lettres  de  et  pour  la  ville  sont  payées  15  centimes.  (Lm^^I^ 
24  avril  1806.  ) 

Les  lettres  remises  à  un  bureau  de*  poste  pour  être  portées  [V  If 

les  agents  de  l'administration ,  à  une  distribution  relevant  de#  |* 

même  bureau ,  sont  taxées ,  en  vertu  de  la  loi  du  3  juin  ittf 

suivant  les  progMSfiiiions  de  poids  ci- après  : 

Au-dessous  de  7  grammes  1/2 ,  1  dédmt.     I* 

De  7  gr.  1/2  à  15  gr.  exclusivement  ,2  |i 

De  15  à  30  gr.  exclusivement ,  3. 

.    De  M  en  89  grammes  y  tàêt^mmi 
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^ant  aux  lettres  simplement  déposa  dans  un  bureau  de 
l;e  ou  dans  une  distribution ,  et  destinées  pour  une  autre  corn- 
ue dépendante  de  l'arrondissement  du  bureau,  elles  ne  payent 
un  droit  fixe  d'un  décime  par  lettre.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que 

lettres  que  le  destinataire  doit  £Edre  retirer  à  ses  frais ,  et 
,  ainsi ,  ne  sont  pas  distribuées  par  les  agents  de  l'adminis- 
:ion. 
^a  lettre  à  laquelle  est  attaché  un  échantillon  d^  marchandises 

taxée  ainsi  qu'il  est  dit  ci-dessus.  Il  est  perçu ,  en  outre ,  sur 
liantillon  unç  taxe  réduite  au  tiers  de  la  taxe  d'une  lettre  du 
me  poids  ;  mais  seulement  lorsque  l'échantillon  est  présenté 
s  bandes  ou  de  manière  à  ne  laisser  aucun  doigte  sur  sa  na-^ 
2^  et  qu'il  ne  contient  d'autres  éciitures  à  la  main  que  des 
néros  d'ordre. 

Ses  numéros  ont  pour  objet  de  renvoyer  à  la  lettre  qui  ac- 
ipagne  ou  qui  annonce  les  échantillons.  Toute  autre  écriture , 
me  l'indication  du  prix  de  l'étoffe ,  donnerait  lieu  à  la  taxe 
inaire  des  lettres. 

w  l'échantillon  est  envoyé  isolément,  la  taxe  est  également 
.uite  au  tiers  du  port  fixé  par  les  dispositions  qui  précèdent , 
s  qu'elle  puisse  néanmoins  être ,  en  aucun  cas ,  inférieure  à 
:axede  la  lettre  simple. 

Le  port  des  journaux ,  gazettes  et  ouvrages  périodiques  trans- 
rtés  hors  des  limites  du  département  où  ils  sont  publiés ,  et 
elle  que  soit  la  distance  parcourue  dans  le  royaume ,  est  fixé 
quatre  centimes  pour  chaque  feuille  de  la  dimension  de  trente 
cimètres  carrés  et  au-dessous. 

Ce  port  est  augmenté  de  quatre  centimes  pour  chaque  trente 
cimètres  ou  fraction  de  trente  décimètres  excédant. 
Les  mêmes  feuilles  ne  payent  que  2  centimes  toutes  les  fois 
['elles  sont  destinées  pour  l'intérieur  du  département  où  elles 
t  été  publiées.  (  Loi  du  14  décembre  1830.  ) 
Dans  tous  les  cas  ,  le  port  doit  être  payé  d'avance. 
Le  prix  du  transport  pour  les  recueils  ,  annales ,  mémoires  , 
lletins  périodiques,  uniquement  consacrés  aux  arts,  à  Tin-r 
ïtrie  et  aux  sciences,  est  fixé  à  4  centimes  par  feuille  et  à  2  eeit» 
.es  par  chaque  demi-feuille  ;  pour  les  livres  brochés ,  catalo- 
»,  prospectus  y  mumque ,  annonces  et  avis  de  toute  nature, 
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le  prix  est  fixé  à  6  centimes  pour  chaque  feuille  ;  la  moitié 
cette  somme  pour  chaque  demi-feuille,  et  le  quart  pour 
quart  de  feuille. 

Les  imprimés  ne  peuvent  être  expédiés  que  sous  bandes; 
bandes  ne  doivent  pas  couvrir  plus  du  tiers  de  la  surbuce 
paquet. 

Ils  ne  doivent  contenir,  ni  chiffres^  ni  aucune  espèce  d'écritoreâ 
la  main ,  si  ce  n'est  la  date  et  la  signature.  Cependant ,  on  aèitt  ffi 
généralement  des  épreuves  avec  des  corrections  typographiqofll 
Les  avis  imprimés  de  naissances,  mariages  ou  décès  peafol 
être  présentés  à  l'affranchissement,  sous  forme  de  lettres, 
de  manière  qu'ils  soient  facilement  vérifiés,  et  pourvu  qu'ibt  ^ 
contiennent  pas  d'écriture  à  la  main. 

Il  est  perçu  sur  chacun  de  ces  avis  un  décime ,  quelle  que  oit 
la  distance  à  parcourir  dans  l'étendue  du  royaume,  et  5  cenÛM 
seulement  lorsquHls  sont  destinés  pour  l'arrondissement  du  bi> 
reau  pu  ils  ont  été  présentés  à  l'affranchissement. 

La  dimension  de  la  feuille  d'impression  de  ces  avis  ne  fâ 
excéder  11  décimètres  carrés;  le  port  est  double  pour  les  feofti 
qui  dépassent  cette  dimension.  lie 

.Les  journaux  imprimés  en  langues  étrangères  et  ceux  vettilin 
des  pays  d'outre-mer,  sont  taxés  au  maximum  du  tarif  étili|\I 
pour  les  journaux  français.  On  a  voulu ,  par  cette  dispoàtioi 
insérée  dans  la  loi  du  14  décembre  1830,  faciUter  rihtrodu£lifli|( 
en  France  des  journaux  étrangers,  qui,  jusqu'alors,  payaieil|| 
à  la  poste  le  même  droit  que  les  lettres ,  et ,  par  conséquent, 
prix  excessif;  en  les  assujettissant  au  maximum  fixé  pourb 
journaux  français,  on  leur  a  accordé  une  grande  ^i^îniitw»^ 
Cette  £Biveur  ne  s'étend  pas  seulement  d'ailleurs  aux  joumaa 
d'outre-mer,  mais  encore  à  tous  ceux  qui  sont  imprimés  l 
langues  étrangères ,  quel  que  soit  le  lieu  de  leur  origine.  Qo^ 
aux  journaux  étrangers  imprimés  en  langue  française,  'dkâ 
reconnaître,  d'après  les  discussions  des  Chambres,  que  loiaqiili 
proviendront  des  pays  d'outre-mer,  ils  jouiront  de  la  taxe  étaUi 
par  l'artide,  et  que  lorsqu'ib  arriveront  d'autres  pays  ëtni- 
gers,  ils  devront,  suivant  la  législation  antérieure,  être  tuè 
conune  lettres. 
La  perception  d^  tasses  ^'opèr^  4ans  chaque  localité^  fu^  ks 
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aopies  des  tarife,  revêtues  de  la  signature  de  Y  an  des  adinitiis- 
jrateurs  de  la  direction  des  postes. 

Les  copies  de  ces  tarifs ,  et  la  copie  également  certifiée  de  la 
sarte  qui  a  servi  k  la  i*édaction  du  tarif,  doivent  être  représen- 
tées par  les  directeurs  des  postes  à  toutes  les  personnes  intéres- 
lées  qui  en  réclameraient  l'exhibition. 

Les  ports  de  lettres  et  paquets  sont  payés  comptant;  il  est  libre 
pependant  à  tout  particulier  de  refuser  chaque  lettre  ou  paquet 
àu  moment  même  où  ils  lui  sont  présentés  et  avant  de  les  avoir 
décachetés.  (Ordonn.  du  14  décembre  1825,  art.  13.)  Les  ré- 
clamations conti'e  les  taxes  doivent  être  portées ,  dans  le  cas  où 
les  agents  deTadminbtration  refuseraient  d^y  faire  droit ,  devant 
les  tribunaux  ordinaires. 

Le  port  des  lettre  est  ordinairement  acquitté  par  celui  qui 
ies  reçoit. Cependant, l'envoyeur  peut  les  affranchir j  c'est-à-dire 
payer  à  l'avance  la  taxe ,  qui  se  perçoit  conformément  ad  tarif. 
Les  lettres  sont  alôrairappées  du  timbre  port  payé;  le  prix  perçu 
ttt énoncé  en  chiffra  au  dos  de  la  lettre,  en  présence  de  l'en- 
Vbyeur  ;  mais  il  ne  peut  en  exiger,  ni  reçu,  ni  reconnaissance.  Il 
n'est  dû  aucune  indemnité  pour  ces  lettres  ou  paquets,  lorsqu'ils 
aont  réclamés  comme  n'étant  pas  parvenus  aux  destinataires. 
(Loi  du  5  nivôse  an  v,  art.  14.  ) 

Lettres  c/uirgées,  —  Transport  d'argent  (1).  Le  port  est  double 
et  payé  d'avance  pour  les  lettres  et  paquets  chargés.  £n  cas  de 
perte ,  il  n'^est  accordé  d'autre  indemnité  que  celle  de  50  francs 
pour  chaque  lettre.  Cette  indemnité  est  payée  de  préférence  à 
celai  auquel  la  lettre  a  été  adressée ,  et ,  à  dé£Biut  de  réclama«- 
tioD  de  sa  part^  dans  le  mois,  elle  est  payée  à  la  personne  qui 
jusdfie  avoir  fait  le  chargement.  Les  lettres  affranchies  et  non 
chargées ,  pour  lesquelles  il  n'est  point  délivré  de  bulletin ,  ni 
pijé  double  port«,  et  leur  délivrance  ayant  heu,  sans  en  exiger 
de  reçu,  ne  sont  susceptibles  d'aucune  indemnité  en  cas  de  perte. 
L'administration  d^  postes  n'est  donc  responsable  des  lettres  qui 
lui  sont  confiées  qu'autant  que  ces  lettres  ont  été  chargées.  Il 
n'y  a  pas  à  distinguer,  au  surplus ,  entre  le  cas  où  la  kttre  a  été 
perdue  par  cas  fortuit  ou  force  majeure ,  et  le  cas  où  elle  a  été 

(x)  Loi  du  5  nivosc  an  v. 

ML.  Il 
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soustraite  par  un  eint>loyë  de  radministration  :  lé  principe  de  là 
responsabilité  est  le  même  dans  les  deux  hypothèses. 

Lies  particuliers  qui  veulent  faire  charger  des  lettres  ou  pa- 
quets destinés  aux  fonctionnaires  qui  jouissent  de  la  franchise, 
doivent  acquitter,  pour  ces  lettres  ou  paquets ,  les  frais  ordi- 
naires de  ciiargement.  (Ordonn.  du  14  décembi^  1825.) 

Le  transport  des  espèces,  valeurs  métalliques,  et  billets  de  ban- 
que, est  fait  à  découvert  dans  l'intérieur  du  it>yaume ,  à  raisoD 
de  5  j[>our  cent,  payés  d'avancé.  En  cas  de  perte,  la  somme i 
paVer  est  remboursée  en  mêmes  espèces  que  celles  déposées* 

Un  ne  peut  insérer  dans  les  lettres  diargées  ou  autres,  ni  pa- 
pier-inonhaié,  ni  matières  d'or  ou  d'argent,  ni  bijoux.  En  cas  de 
perte,  les  contrevenants  ne  peuvent  réclamer  d'autre  indemnité 
<|uë  celle  qui  est  payée  pour  les  lettres  ou  paquets  chargés, 
doiit  nous  venons  de  parler. 

Lès  soknmes  versées  aux  caisses  des  agents  des  postes  pour  être 
reimses  à  destination,  et  dont  le  remboursement  n'a  pais  été  ré- 
clamé par  les  ayants-droit  dans  un  délai  de  huit  années,  à  partir 
du  jour  du  versement  des  fonds ,  sont  définitivement  acquises  à 
l'Etat. 

Ces  dispositions  doivent  être  insérées  dans  les  récépissés  déli' 
vrés  au  public  par  les  bureaux  de  poste.  (Loi  du  31  janvier  1833.) 

Cependant ,  lorsque  des  circonstances  particulières  motivent 
une  exception,  surtout  a'u  profit  des  militaires  et  des  marins  y 
l'administration  n'hésite  pas  à  l'admettre. 

Ces  mêmes  militaires  ou  marins,  présents  à  leurs  corps,  ont 
droit  à  une  modération  de  taxe  de  25  centimes. 

Lettres  recommandées  (1).  Il  peut  être  reçu  dans  tous  les  bu- 
reaux de  poste  du  royaume ,  mais  à  la  destination  de  Paris  seu- 
lement ,  des  lettres  qui  sont  enregistrées  à  présentation ,  et  qni 
ne  sont  délivrées  aux  destinataires  que  sur  leurs  récépissés.  Ooi 
appelle  ces  lettres ,  lettres  recommandées. 

Pour  qu'une  lettre  soit  admise  à  recommandation ,  elle  doit 
être  sous  enveloppe  et  scellée  de  deux  cachets  en  cire  avec  em" 
preinte  )  la  suscription  doit  être  lisible  et  porter  les  nom  et  de- 

(i)  OiiloonaDce  royale  du  u  janvier  1829. 
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meure  du  destinataire.  Elle  ne  peut  être  afiranckie,  et  peut  être 
adressée  poste  testante. 

Les  lettres  recommandées  sont  inscrites  sur  un  registre  â 
souche.  Le  numéro  d'enregistrement  de  chaque  lettre  eit  pokxé 
éMv  un  bulletin ,  qui  est  détaché  de  sa  souche  et  rêiniâ  à  Teii^ 
t'oyeur. 

A  Touverture  des  dépêches  à  Paris,  il  est  procédé  au  ir^collt^ 
ment  des  lettres  recommandées  ;  elles  sont  taxées  confermééi^t 
au  tarif  et  d'après  les  distances  et  le  poids.  Elles  sont  remises  à 
domicile  et  sur  récépissé,  aux  destinataires. 

Distribution  dans  les  communes.  Avant  la  loi  du  3  Juin  1829  ^ 
Sur  37,367  comnïunes  dont  se  compose  lé  royaume ,  35,587,  y 
compris  1,300  chefs-lieux  de  canton ,  étaient  réellement  déi^oul:» 
Tues  de  tout  établissement  de  poste  ;  le  service  s'y  âdsait  plu8\>u 
Moins  mal ,  soit  par  des  piétons  que  payaient  des  particùlîei'k  ^ 
et  souvent  le  directeur  de  la  poste  du  bureau  le  pliiis  tdisîn  ; 
•oit  par  des  messagers  de  préfecture,  qui  ne  font  habituellemeiit 
Qu'une  tournée  par  semaine. 

Pour  remédier  à  ce  que  cet  état  de  chose  présentait  de  ô- 
cheux,  la  loi  du  3  juin  1829  décida  que  l'administration  âèi 
|>ostes  ferait  transporter,  distribuer  à  domicile  ,  et  recueillir  de 
dettic  jours  l'un  ,  au  moins ,  dans  les  communes  où  il  n^eidstè 
pas  d'établissement  de  poste,  les  correspondances  administra-* 
tives  et  particulières,  ainsi  que  les  journaux,  ouvrages  périodi- 
^es  et  autres  imprimés  dont  le  traîisport  est  attribué  à  l'admi- 
liistration  des  postes.  Cette  loi  a  donné ,  dans  lés  neuf  premiers 
mois  seulement,  une  augmentaiion  réelle  de  plus  de  2  millions. 
lia  loi  de  finance  dû  21  avril  1832  a  rendu  ce.serviée  quoti- 
dieii,  et  a  décidé  (art.  47)  qu'il  sié  serait  établi  dans  \ei  communes, 
qiie  successivement  et  en  raison  des  besoins  des  localités,  c(»i- 
statés  par  les  délibérations  des  conseils-généiaux  et  les  avis  des 
préfets  et  sous-préfets. 

Toute  lettre  distribuée  par  les  facteurs  établis  â  cet  èflfet,  à 
l'ëxceptîoit  des  correspondances  administratives ,  doit  payer,  en 
siis  de  la  taxe  progressive  résultant  du  tarif  des  postes ,  uk  droit 
fixe  d'un  décime.  Mais  les  journaux,  ouvrages  périodiques,  etc/^ 
ne  sont  pas  soumis  à  cette  augmentation. 
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ÏAifi  JU  1)03*1  llonâ  qui  précèdent  ne  sont  pas  applicables  au  dé- 
partement de  la  Seine,  où  le  service  des  postes  est  régulièrement 
établi. 

Les  dispositions  pénales  relatives  au  transport  des  lettres  en 
contravention  ne  sont  pas  applicables  à  ceux  qui  font  prendie 
et  porter  leurs  lettres  dans  les  bureaux  de  poste  circonvoisins  de 
leur  résidence ,  c'est-à-dire  les  bureaux  entre  lesquels  il  n'y  a 
pas  de  bureaux  intermédiaires. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  surtaxe  d'un  décime  frappe 
toutes  les  lettres  qui  ne  portent  pas  la  suscription//o^r^  restante  ^ 
encore  bien  que  celui  à  qui  elles  sont  adressées  dans  la  commune 
les  £oisse  prendre  lui-même  au  bureau  de  la  ville.  (  Cour  royale 
de  Metz,  l"aout  1833.) 

Lettres  pour  les  colonies  et  pays  étrangers  (1).  Il  est  expressé- 
ment défendu  à  toutes  personnes  de  tenir,  même  dans  les  vîUef 
çt  endroits  maritimes ,  soit  bureau ,  soit  entrepôt ,  pour  Tenvoi) 
réception  et  distribution  des  lettres  et  paquets  de  et  pour  les  co- 
lonies ,  soit  françaises ,  soit  étrangères ,  du  poids  d'un  kilogr.  et 
au-dessous ,  à  peine  de  l'amende  prononcée  contre  les  persoDiies 
qui  se  diargent  de  porter  des  lettres. 

Les  directeurs  ou  préposés  des  bureaux  des  postes  des  viDb 
ou  autres  endroits  maritimes  sont  exclusivement  chargés  du  8e^ 
vice  des  lettres  et  paquets  de  et  pour  les  colonies  ou  États  d'outre 
mer,  du  poids  d*un  kilog.  et  au-dessous. 

Les  commandants  des  navires  partant  pour  les  colonies  ou  do 
colonies  pour  la  France  ,  sont  tenus  de  se  charger  des  lettres  et 
paquets  qui  leur  sont  remis  par  le  directeur  des  postes  du  port 
de  leur  départ ,  et  de  les  remettre ,  aussitôt  leur  arrivée ,  au  bu- 
reau des  postes  du  lieu  de  leur  débarquement.  Il  leur  est  payé 
par  chaque  lettre  ou  paquet  un  décime  qa^iis  reçoivent  de  l'ad- 
ministration des  postes. 

En  exécution  de  cette  disposition ,  tout  capitaine  de  navire  eu 
chargement  dans  un  des  ports  de  France  doit  faire  cônnato 
au  directeur  des  postes  du  lieu^  un  mois  d'avance  au  moins  >  k 
jour  présmné  du  départ  de  son  bâtiment.  Il  lui  est  expressément 
défendu  d'appareiller  avant  d'être  muni  d'un  certificat  du  £- 

(i)  Loi  du  5  nivôse  en  v  ;  arrêlé  du  ly  germinal  an  x  ;  loi  du  i5  man  iSj;. 
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recteur  ou  préposé  des  postes  de  l'endroit,  qui  constate  la  reniise 
des  dépêches  adressées  au  lieu  de  la  destination  de  son  bâtiment, 
et  la  quantité  des  lettres  et  paquets  y  contenus ,  ou  constatant 
qu'on  n'en  a  pas  à  lui  remettre. 

A  son  arrivée  dans  le  port  de  sa  destination,  le  capitaine  doit 
remettre  le  certiQcat  et  ses  dépêches  au  bureau  de  poste,  ou ,  à 
défaut ,  au  commandant  du  port  ou  à  tout  autre  agent  civil,  mi- 
litaire ou  maritime  de  la  colonie  ;  il  en  tire  un  reçu  qu'il  remet , 
à  son  retour  en  France ,  à  l'administration  des  postes,  qui  lui  en 
délivre  une  reconnaissance. 

Les  mêmes  formalités  doivent  être  remplies  par  les  câpitainesi 
à  leur  départ  des  pays  d'outre-mer  pour  la  France. 

Les  employés  des*  douanes ,  lorsqu'ils  font  la  visite  d'un 
navire  ,  doivent  s'assurer  si  le  capitaine  et  les  gens  de  l'équi- 
page ne  sont  pas  porteurs  de  lettres  ou  paquets  qu'ils  préten- 
draient soustraire  à  la  poste  ;  dans  le  cas  de  contravention ,  ik 
la  constatent  et  saisissent  les  lettres,  qu'ils  remettent  au  bureau 
de  poste. 

Dans  le  cas  où  le  capitaine  d'un  navire  en  quarantaine  dans 
un  des  ports  de  France  livrerait  d'avance  les  lettres  et  paquets 
dont  lui  et  son  équipage  seraient  chargés,  à  l'administration  de 
la  santé  du  port,  cette  administration,  après  avoir  fait  son  opé- 
ration sanitaire ,  doit  remettre  les  lettres  et  paquets  au  préposé 
des  postes. 

Les  lettres  et  paquets  confiés  aux  capitaines  doivent  être  ren- 
fermés dans  des  boîtes  ficelées  et  scellées  du  cachet  du  bureau 
de  poste  qui  les  expédie.  • 

Les  amendes  encourues  pour  contraventions  aux  dispositions 
que  nous  venons  d'indiquer  sont  les  mêmes  que  celles  pronon- 
cées contre  le  transport  clandestin  des  lettres. 

Les  lettres  destinées  pour  les  colonies  et  pays  d'outre-mer 
(l'Angleterre  exceptée)  doivent  être  affranchies  du  point  de  dé- 
part au  lieu  d'embarquement  indiqué  sur  l'adresse  ;  la  taxé  est 
perçue  conformément  aux  tarifs  que  nous  avons  donnés  plus 
haut. 

Toutes  les  fois  que  le  lieu  d'embarquement  n'est  pas  désigné  , 
la  lettre  est  expédiée  à  Paris ,  et  la  taxe  est  en  conséquence  per- 
çue du  point  de  départ  jusqu'à  Paris ,  en  ajoutant  la  taxe  des 
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lettres  de  Paris  pour  les  colonies ,  laquelle  est  et  demeure  fixée 
uniformément  à  ci/iq  décimes. 

Dans  les  cas  ci-dessus ,  il  est  perçu  en  sus  du  port  1  décime 
pour  la  voie  de  mer. 

lies  lettres  des  colonies  et  pays  d'outre-mer  rTAngleterife  ex- 
fieptée  )  sont  taxées  conformément  aux  tarifs  ci-dessus ,  d*apr^ 
la  distance  du  point  de  débarquement  jusqu'au  lieu  de  destioir 
tion ,  plus  1  décime  pour  la  voie  de  mer. 

Les  lettres  déposées  dans  les  bureaux  dç  poste  des  )ieux  d'^iH 
barquement  pour  les  colonies  et  pays  d'outre-mer  (l'Anglet^ne 
exceptée)  et  les  lettres  venant  des  mêmes  lieux  pour  Içs ports 
où  elles  ont  été  débarquées ,  sont  taxées  conune  lettres  de  vilk 
pour  la  ville,  plus  1  décime  poi^r  la  voie  de  mer. 

Les  lettres  de  France  ou  passant  par  la  France  à  destinatui 
de  la  Çlorse ,  et  les  lettres  de  ce  département  pour  la  Frapce  ot 
devant  passer  par  France,  ne  sont  assujettie^,  à  aucune  taxe  pour 
le  parcours  dans  le  département  de  la  Corse.  En  conséquence, 
la  taxe  n'est  perçue  que  pour  le  trajet  du  point  de  drpf^t  jui* 
qu'au  lieu  d'embarquement  pour  la  Corse,  et,  réciproquemelit, 
4u  point  d'arrivée  de  la  Corse  jusqu'au  )ieu  de  destination.  Ile^ 
pçrçu ,  en  outre ,  un  décime  pour  la  voie  de  mer. 

Les  lettres  transportées  au  moyen  de  paquebots  réguliers,  aa| 
{rais  de  l'État ,  pour  le  service  de  la  correspondance  entre  h 
France  et  les  deux  continents  de  l'Amérique  et  des  îles  qui  9 
dépendent,  en  sus  du  port  fixé  par  la  loi  précitée  du  lô  man 
1827,  paient  une  taxe  de  voie  de  mer  de  lô  décimes  par  lettre 
simple.  (Loijdu4  juillet  1829.) 

toutefois ,  nous  devons  remarquer  ici  que  le  commerce  et  ki 
pi|r{iculiers  sont  libres  d'employer  toute  autre  voie  que  celle  ^ 
paquebots  pour  transporter  leur  correspondance.  T^es  lettres, 
d^ns  ce  cas ,  ne  sont  assujetties ,  pour  la  voie  de  mer,  .qu'au 
paîemen|  du  déciçne  ^é  par  la  loi  du  15  marc  1827.  ie 
gpuverxiement  renonce  donc,  pour  la  voie  de  m^,  au  mo* 
pqpole  du  ti:ansport  des  lettres  ^  et  en  permet  tQus  les  çih 
vois  extraordinaires ,  sauf  l'exécution  des  dispositions  qui  pré- 
cèdent. 

Une  ordonnance  royale  du  30  moi  1838.,  rendue  en  exécutio» 
^la  loi  du  xaéme  jour  ,  modifie  le$  loi$  préçé4entfi$.  en  q$  qpi 
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coBcernfi  la  taxe  des  lettres ,  journaux  et  imprimes  transportée 
par  les  paquebots  j(rançais  de  la  JV^édilerrançe. 

Cette  taxe,  pour  chaque  lettre  pesant  moins  de  7  grammes  1  /2, 
d'après  la  distance  en  ligne  droite  existant  entre  le  port  dlemhar- 
quement  et  le  port  de  débarquement,  est  réglé  ainsi  qu'il  suit  :  j  iia- 
qa!à  $0  ^eues  marines  inc^u^vement ,  4  décimes;  4^  &1  i 
100  lieues  y  5  décimes;  de  101  à  15Q  lieues,  0  décimçs;  de  \^î 
iSOP lieues,  7  décimes; 4e 201  à  300)ieues,  8  décimçs  ;  de  ^P\^^ 
400  lieues ,  9  décimes  ;  de  400  lieues  et  au-dessus ,  10  décimes. 
La  progression  de  la  taxe  de  celles  des  lettres  ci-dessus  ment^pQ- 
mes  dont  le  poids  atteint  ou  dépasse  7  granimes  ^/^  est  celle  qipi 
esX  déterminée  par  la  loi  du  15  mars  1827. 

Les  journaux,  gazettes,  ouvrages  périodiques,  givres  brochçs, 
bipchures,  papiers  de  musique,  catalogues,  prospectus,  an- 
nonces et  avis  divers  imprimés ,  litbogi'apbiés  ou  autograpjiiça  9 
qui  sont  transportés  par  les  paquebots  sus-mentionnçs  ,  suppor- 
tent, outre  la  taxe  voulue  par  les  lois  des  ^$  mars  1827  e( 
14  décembre  1830,  une  taxe  de  voie  de  mer  quiestfi^ée^ 
4  décimes  pour  chaque  feuille  de  journal  ou  d'écrit  pério^iqu^, 
et  à  5  centimes  pour  chaque  feuille  de  tous  autres  imprimés. 
Toutefois ,  les  journaux ,  ouvrages  périodiques  et  imprimés  diç 
loute  nature ,  déposés  dans  les  bureaux  de  poste  des  ports  d'em- 
barquement de  ces  paquebots ,  et  destinés  pour  les  ports  aux- 
quels abordent  ces  mêmes  paquebots,  ne  supportent  que  la  taxe 
de  voie  de  mér  ci-dessus  fixée* 

On  peut  consulter  encore  l'ordonnance  royale  du  30  juin 
1$38 ,  concernant  la  transmission  de  la  correspondance  entre  la 
France  et  la  Toscane  par  la  voie  des  paquebots  de  la  marine 
française ,  et  l'ordonnance  du  18  octobre  1833  pour  la  corres- 
pondance  par  estafette  entre  Boulogne  et  Calais. 

Le  service  des  lettres  pour  les  possessions  françaises  d'Afrique 
est  rég|.é  par  l'ordonnance  royale  du  2(5  juin  1835.  Elles  ne  sont 
soumises  «  venant  de  France ,  à  aucune  taxe  pour  le  parcours 
dans  ces  possessions ,  et  4e  même  pour  les  lettrés  venant  de  ces 
posses^ons  pour  la  France.  ^\\es  ne  paient  que  jusqu'à  la  fron- 
tière de  f  rance  ou  4^?^^  cette  frontière.  Les  lettres  simples , 
dans  ces  possessions ,  distribuées  d^une  ville  à  une  autre ,  son 


taxées  à  2  décimes;  les  autres  spnt  taxées  coAformément  au 


î,  sont 
aujiarif 
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du  15  mars  1827.  Les  lettres  d'une  ville  pour  la  même  tillt 
sont  taxées  à  1  décime ,  quel  que  soit  leur  poids. 

Lés  personnes  qui  veulent  adresser  de  France  ou  des^posseï-  ' 
fiions  françaises  dans  le  nord  de  TAfrique ,  ainsi  que  des  stadooi 
du  Levant  où  la  France  entretient  des  bureaux  de  poste ,  dei 
lettres  ordinaires  ou  chargées,  des  échantillons  de  marchandises, 
des  journaux  et  autres  imprimés ,  pour  les  Indes  orientales  et 
les  possessions  françaises  dans  llnde ,  peuvent  les  faire  expédier 
par  la  voie  des  paquebots  de  la  Méditerranée,  en  en  payant  k 
port  d'avance  jusqu'à  Alexandrie  (Egypte),  conformément  an 
lois  des  15  mars  1837,  14  décembre  1830  et  au  tarif  établi  par 
Tordonnance  précitée  du  30  mai  1838,  concernant  le  service  des 
paquebots  pour  le  Levant. 

La  même  faculté  est  accordée,  aux  mêmes  conditions,  poitf< 
les  lettres  ordinaires  ou  chargées ,  les  échantillons  de  marcbcn- 
dises,  les  journaux  et  autres  imprimés  expédiés  par  les  paque- 
bots de  la  Méditerranée ,  des  Indes  orientales  et  des  possession 
françaises  dans  l'Inde ,  à  destination  de  la  France  ou  des  posses- 
sions françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique ,  ainsi  que  des  stations 
du  Levant  où  la  France  entretient  des  bureaux  de  poste,  ((b- 
donnance  royale  du  31  juillet  1839.) 

Lés  lettres  de  France. adressées  aux  militaires  et  marins d^ 
tout  grade  employés  aux  colonies  françaises  peuvent  être  ex- 
pédiées pour  leur  destination,  sans  être  affranchies. 

Celles  qu'ils  veulent  affranchir  jusqu'à  destination  en  France 
sont  reçues  à  l'affranchissement  pour  le  compte  de  l'administm- 
tion  des  postes,  à  raison  de  50 centimes  par  lettre  au-^Lessoosda 
poids  de  7  grammes  1  /2  ,  et  proportionnellement ,  d'après  le 
tarif  du  15  mars  1827,  plus  un  décime  fixe  de  voie  de  mer. 
(Ordonnance  royale  du  24  avril  1835,  ) 

En  ce  qui  concerne  les  conventions  postales  arrêtées  entre  h 
France  et  les  pays  étrangers,  h  l'effet  de  faciliter  l'envoi  dès  lettres, 
paquets,  journaux,  etc.,  on  peut  consulter,  savoir  :  pour  VAlte-' 
magne ,  les  conventions  des  20  mai  et  18  novembre  1818  ;  VAm^ 
triche^  les  règlements  du 3  juin  1818  et  du  31  juillet  1825;  le 
Grand-duché  de  Bade  y  los  ordonnances  du  6  juin  1822,  du 
1"  décembre  1824  et  du  3  octobre  1835  ;  la  Bavière  ,  22  août 
1821;  XTtalie^  30  décembre  1814;  la  Prwse,  6  février  1818  et 
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SO^ptembre  1836;  la  Sardaigncy  6  novembre  1817  ;  k  Suisse, 
B  mars  1829;  le  fFurtemherg ,  3  avril  1822;  V Angleterre,  7oc- 
tolwe  1833  et  17  juin  1836  ;  YEspagne^  le  Portugalet  Gibraltar^ 
4  janvier  1833  et  27  février  1837  ;  la  principauté  de  la  Tour-^t- 
Taxis j  le  royaume  de  Saxe ,  les  grands-^uchés  de  MeMembourg 
et  les  Éials  danois ,  28  septembre  1835  ;  la  Belgique ,  20  août 
1836;  les  Pays-Bas^  14  décembre  1836;  la  Grèce,  31  mars 
1838,  le  Saint-Siège,  18  novembre  1838. 

Franchises  et  contre^seings.  Ce  qui  conœme  les  franchises  et 
contre-sieings  des  membres  de  la  fsimille  royale,  des  dignitaires 
et ' fonctionnaires  publics,  est  réglé  par  l'ordonnance  royale 
du  14  décembre  1825. 

La  franchise  illimitée  est  accordée  ,  pour  toutes  les  lettres  et 
paquets  qui  leur  sont  adressés,  aux  membres  de  la  feimille 
royale ,  au  chancelier  de  France ,  '  au  président  de  la  chambre 
des  députés ,  au  grand-référendaire  de  la  chambre  des  pairs , 
aux  ministres ,  au  grand-chancelier  de  la  Légion-d'Honneur, 
aitt  directeurs  de  l'enregistrement,  des  forêts,  des  douanes, 
des  postes,  des  contributions  indirectes,  de  la  caisse  d'amortisse- 
ment r  au  secrétaire-général  du  conseil-<l'Ëtat,  au  préfet  de  po- 
lice, au  conunandant  de  la  première  division  et  au  commandant 
da'  département  de  la  Seine  ;  au  commandant  en  chef  de  la 
gude  nationale  de  Paris,  aux  premiers  présidents  et  aux  procu- 
reuïrs-généraux  près  la  cour  de  cassation  et  la  cour  des  comptes. 

n  existe  en  outre ,  pour  chaque  ministère  et  haute  adminis- 
tration publique,  une  certaine  classe  de  fonctionnaires  auxquels 
ces  ministères  et  administrations  peuvent  faire  parvenir  des 
lettres  et  paquets  francs  de  port,  moyennant  un  contre-seing, 
dans  les  formes  et^vec  les  dispositions  indiquées. 

Il  est  défendu  de  comprendre  dans  les  dépêches  expédiées  en 
franchise ,  des  lettres ,  papiers  ou  objets  quelconques  étrangers 
an  service.  Celles  qui  s'y  trouveraient  doivent  être  renvoyées 
par  les  fonctionnaires  qui  les  reçoivent  au  directeur  des  postes.  ' 

Poste  oMix  chevaux.  Les  maîtres  de  poste  aux  chevaux  doivent 
être  cominissionnés  par  Tadministratiou  des  postes  (  loi  du 
26  août  1791  ). 

Nul  autre  que  les  m^îtyes  de  poste  ne  peut  établir  des  relais 
particuliers,  relayer  ou  conduire  à  titre  de  louage  4^  voyageurs 
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si  on  le  tient  qudquet  Citants  entre  les  doigts ,  il  sV 
les  brûlores  qu'il  produit  sont  très  grmTes,  psirce  qu'i  la 
rature  élerée  qu'il  deTeloppe  vient  se  joindre  Taction  de  k] 
tasse  qui  corrode  les  matières  animifles  avec  d'autant  jimi 
force  quVlie  est  anhydre. 

Lorsqu'au  contact  de  l'air  on  le  jette  sur  de  Teaa,  â  lai 
de  laquelle  il  roule  atec  rapidité ,  le  potassium  produit 
flamme  proTenant  de  rhydrogène  de  Fean  dccompoaée  qà^i 
sorbant  rapidement  l'oizigène,  se  coDTertil  en  eu,  tamdisi 
potasse  formée  par  Foxigène  de  Fean  elle-mèDie  ae  diaont  ^ 
évaporant  le  liquide ,  on  peut  se  procurer  Fozide  hydnlBi^ 
moment  où  la  combustion  du  potassium  s^achère  ,  le 
de  potasse  éclate,  et  les  parcelles  lancées  avec  Ibroe  ont 
sooTenI  lieu  à  de  graves  accidents  pour  ceiix  qui  se 
petite  distance. 

Le  potassium  ne  peut  être  conservé  que  soosFhiiiledei 
bien  desséchée.  I| 

OxiDc  oc  roTAssB.  La  Ibnnation  de  Foiide  par  FacM  i 
potassium  smr  Feau  est  seulement  un  objet  de  ^^^Kf^li*»  dî|^ 
miques.  Cest  en  séparant  le  carbonate  de  cette  base, 
procure  ÊKrikment ,  que  Fon  prépare  la  potasse.  'M 

Comme  tons  les  carbonates  naturels  de  potasw,  Tn%MH»^li 
,renfinrmait  une  pins  ou  moindre  quantité  de  dikMM||jj^ 


potassium  et  de  sul£ate  de  potasse,  beanaiop 
le  carboime,  pour  ks purifier  on  mêle  la^oaanmanBrclk 
son  volume  d*eaa,  qui  se  char|^^*nne  grande  qnantiiéde 
nate  et  d'uzK  &ibie  proportion  des  sels  qui  i 

dnsolntiDn  portée  à  FébnllitiQB^  on  y  proietfee  pe«  à  pen  di 
€àmajej,  représentant  une  quantité  de  chanoL  égale  an  nérséi 
bonate^et  après  quehpe  temps  fébullitian 
lîqiKur  filtrée^qui  ne  doètpfa»  prédpisnr  par  T 
fiure  cflhnresccnce  par  le  moyen  des  aàdes;  on  filtre  la 
sur  un  papier  on  une  toile,  et  on  ait  évaporer  le 
possible,  jusqu'à  ce  que  le  produit,  qui  d^abord 
beouBcoup,  s*afiusBe  et  se  londe  en  un  bain  tnmqniile;  la 
brisée  dok  être  immpdkitpment  introduite  dms  des  flncoaif^ 


Sî,  an  im  4e  iKner  k  laie  de 
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irboiiate  de  ix>ta8seboliillante ,  on  mêle  les  deux  liqueurs  et 
B^on  les  porte  à  l'ébullition,  le  carbonale  de  chaux  formé  est 
Bfttineux ,  se  sépare  mal  de  la  liqueur,  et  rend  la  filtration 
Bcile  ;  tandis  qu'en  opérant  comme  nous  l'indiquons ,  le  car- 
febate  de  chaux  est  grenu,  et  la  filtration  se  fait  avec  la  pins 
■mde  facilité. 

âPour  séparer  les  portions  de  chlorure  et  de  sulfate  que  ren- 
hne  encore  la  potasse  obtenue ,  on  la  projette  dans  l'alcool 
Éicentré ,  qui  dissout  seulemrait  l'oxide  et  laisse  précipiter  les 
Ls;  on  décante  ayec  un  siphon,  et  après  avoir  distillé  aux 
iJitre  cinquièmes  dans  une  cornue  en  verre ,  pour  recueillir 
Scool,  on  achève  l'opération ,  comme  précédemment ,  dans  un 
te  d'argent. 

9a  potasse  obtenue  est  un  hydrate  qui  ne  peut  perdre  son  eau 
riiiçane  température.  Elle  est  solide ,  blanche ,  excessivement 
■Ktique ,  %i  déliquescente ,  qu'en  quelques  instants  elle  s'est 
|Ééfiée  au  contact  de  l'air,  en  même  temps  elle  attire 
bcîde  carbonique. 

""Chlorure.  Ce  sel  cristallise  en  cubes  ou  en  parallélipipèdes  rec- 
èles ;  sa  saveur  est  piquante  ;  l'eau  à  0^  eu  dissout  29,2  0/0, 
r^  109°,  point  d'ébullition  de  la  liqueur  saturée ,  59,3  ;  en  se 
■solvant ,  il  donne  heu  à  un  abaissement  de  température  de 
^•,4  c.  pour  60  gr.  de  sel  et  200  gr.  d'eau.  M.  Gay-Lussac 
fiit  servi  de  cette  pix>priété  pour  reconnaître  la  nature  des  mé- 
tolges  de  chlorure  de  sodium  et  de  potassium. 
^~€e  sel  a  acquis  de  Timportance  par  son  emploi  pour  la  trans- 
■■nuttioa  du  nitrate  de'  soude  en  nitrate  de  potasse;  on  le 
Sneontre  en  petite  proportion  dans  les  varecs;  mais  l'extrac- 
CMBien  est  devenue  un  objet  important  par  l'étendue  de  l'extrac- 
^  diode  à  laquelle  se  sontUvrés  MM.  Couturier  et  Compagnie. 
^  potasse,  remplacée  dans  la  plupart  de  ses  usages  par  la  soude, 
ifr  peut  cqiendant  l'être  dans  quelques  arts.  Les  sources  qui 
B^Ufloôssaient  la  potasse  s'épuisent  successivement  par  le  défri- 
bement  dés  forêts  de  l'Amérique  et  de  la  Russie  ;  c'est  donc  une 
^ès  utile  direction  im(JKmée  à  l'industrie  que  celle  qui  tend  à 
lamenter  la  proportion  des  sels  de  potasse* 

loBURE.  Cristallisant  en  cubes,  qui  se  réunissent  sous  forme  de 
c^émiesi  opaques  et  décrépitants  par  Teau  d^interposition  qu  'il 
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reniemieflit  :  mais  il  fbumitijiidqiMfeis  des 
qui  ne  décrêpîtect  pas. 

1>  sel  esc  dêiÂquesomt.  trà»  soluble  dams  l'cfta  et  dans  l'i 
et  produit ,  en  je  dusolrant  dms  le  premier  hqnide,  on 
ment  oxisidêidble  de  lempéracore.  On  le  peëpare  par  im 
uouibre  de  prvvedés.  Nous  noas  bornerons  à  indîqner  k 
rapt  :  tk 

iMï  ajoute  i  i  parties  diode  et  5  a  S  parties  d'ean,  1/iii 
nuùUe  de  ier  ne  contenint  pots  de  cnÎTre:  qoand  la  liqixir, 
bmuiie  qn'elle  «kout  d'abord  .  est  de^necoe  incolore 
Od  laiTe  le  n»tda.  et  le>  liqisenrs réocies.  cbaafies  à  75« 
SQBC  satïirees  par  le  carbonate  de  pocase. 

Sc'-'rcïi^.  Le  pcckisîiiai  $'a::iC  ea  «pc  oa  hait 
aT^*  le  E>?ciâstf3uu  :  nous  cVxxcrerons  daz»  rikiiccwe  d'aaeMl|)Mik 
c^so.xirbuuB«ec5«  oocts  bcr\i jsjc  a  dire  «^v  kt 
t^rttze  de<  ew^raLeoc»  e^^Lcu  ô»  Àe osl  eûminicsL  ce  ^be  rcipl||^li 
eènenix  ett  côkicufiiiic  un  wliiy  vie  pccuae  v&ia»  ■■  ueujrtl*f  U 
s^ue .  e^  r.*c;:^e  .  eu  IjiLref  3JLa)L';!s«  acîjJiies  siaos  Fean  et  rahM|kii 
ec  à>ixi:ttt£  une  vfissolucan  ixacoiore.  Ibce 

T^q;:>  les  ittcres  wléures  ôÎT^TrKimmt  caJoces  à  rém  ^l^th 
Jcttoeuc  des  iisoiulttjàiu^as  ccîo ctks  l  c^ùii  ^^oe 
safic  bomiiir  lie  îa  pccisse  caasciztn*  j.«»:  m  soniKe  en  cnii^ 
«ntveiîc  eutpùj^e  toot  io. pcepancim  ^^  baizu  svltecax;^ 
«Ht  y  wb>cctfe  i^ec  ^rmcj^  :ia  cjnzfwse  «i  Jina^ 
:*.({uc;  i  oev'  le  uiccxe^àuL'trre  ie  pccusium.  Ce  o 
iKHxeuc  TMT  il  Vite»  proviedes.  par  riAeaipie  .  en. 
h^urvsiujlur^tine  :uie  iissinuQca  ie  mna^sv.  pens  câscJIV'lfi^ 
juites  ec  iottoe  ave^  /eait  iik  iiantuuim.  -mnince.  1^ 

Le«  âuiftii'^?s«  jOit  sUiiiies.  âtnc  .mi^viis .  joaiuAuia  fauka^kr 
L  .N^'-^etie  it;  '.  iir  .  <i  tu  ::.\p«Ke  !tf  suihux*  «nïiie  et  taadhàt'llj 
«>wcih,-\  ie  i  'lumMpoert? .  àur^jinic  >  i  :^  snese  x««ie  im  Jbé^n^ 
Uir<tt<tne  ii'«i>e«  î  ^h;ul  >  eitduuiuer  rapiÙL'uiKBiCi  c*eK  aiaâ^  lig 

awui.  iel'ùuu  ie  3«Ka&«se  j.^c.c  1  1  iir  âocre'.  ju 
jCiiiKe  .^  sendîttttiite  ^e«  riaijdiLe.   aMW-oe  »!sidBacestHi>V|i 
vHHe^iu  .*uvvt<  :.M  T^tîttic  i^e<  ^ut  uiK^iï^it:  >ie  stufiior  deptf'. 
;ii  l  ;>  itt  :mu:  jês  vuitt^^r .  ^iaala^  .  'ju  oetunuir  iaus-  ÀTauczvcM*' 
jHHVMiitiiM'  ie  pu««is<kiiitt  p«L>MUiL  ev  cc^d'  «JÎ^ise  pnc  ie 
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lorbe  Toxigène,  brdie  et  enflamme  le  cbarbon  arec  lequel  il 

mêlé. 

Carbonate.  Ce  sel ,  indécomposable  par  la  chaleoir ,  déliques- 
àt ,  très  soluble  dans  leau,  insoluble  dans  Talcool ,  incristalll* 
ftle ,  jouissant  d'une  réaction  alcaline;  existe  en  plus  ou  moins 
Lnde  proportion  dans  la  cendre  de  tous  les  végétaux ,  et  même 

ceux  qui  croissent  sur  les  bords  de  la  mer.  C'est  de  cette 
Lrce  que  provient  tout  celui  que  Ton  obtient  en  grande  pro- 
*lion  pour  les  besoins  des  arts,  dans  lesquels  il  est  conhu 
is  le  nom  dépotasse, 

^  carbonate  provient  de  la  décomposition ,  par  la  chaleur,  de 
i  de  potasse  à  acides  organiques  ;  il  est  toujours  mêlé  dans  les 
tires  avec  une  plus  ou  moins  grande  proportion  de  sulfate  de 
asse  et  de  chlorure  de  potassium ,  et  une  certaine  quantité 
ne  matière  organique  qui  colore  le  mélange  des  sels  obtenus 

la  Ibdviation, 

^  combustion  des  végétaux  employés  pour  ce  but  s'opère  le 
s  ordinairement  à  l'air  libre  et  n'exige  aucune  précaution  ; 
<!9endres  obtenues,  et  qui  ne  se  frittent  que  dans  le  cas  où  elles 
Serment  une  grande  quantité  de  sels  de  soude ,  sont  lessivées, 
liqueurs  sont  évaporées  à  sec  ;  le  produit  brut ,  connu  sous  le 
Kl  de  salin ,  est  brun,  et  peu  employé  ;  on  le  calcine  au  rouge 
is  des  fours  à  réverbère  ,  et  Ton  obtient  la  potasse. 
?our  déterminer  le  titre  des  potasses ,  on  suit  les  procédés  dé« 
"A  à  l'article  Chlorométrie  ;  foute  d'y  avoir  recours ,  on  n'au- 
t  aucune  donnée  sur  la  véritable  nature  d'un  salin  ou  d'une 
^ax^^,et  c'est  ce  qui  rend  à  peu  près  inutiles  beaucoup  de  tra- 
ux  foits  dans  le  but  de  déterminer  quelles  sont  les  plantes  que 
i  pourrait  avantageusement  traiter  pour  obtenir  ce  produit. 
-  lyArcet ,  dans  un  intéressant  Mémoire  sur  l'extraction  de  la 
Hisse  de  la  cendre  des  marrons  d'Inde,  à  lé  premier  attiré  l'at- 
Btioh  sur  ce  point,  et  rendu  par  là  un  service  important, 
ms  signalerons  ici  quelques  tms  des  résultats  qu'il  a  obtenus. 

Les  marrons  bien  mûrs,  encore  adhérents  aux  capsules,  ont 
Inni  1,18  0/0 de  cendres,  donnant  35^,8  alcalimétriques. 

Les  marrons  secs  un  peu  fonés  ont  donné  tme  cendre  d'une  ' 
chesse  de  39<*,78  ;  les  capsules ,  33<»,2. 

Les  marrons  récoltés  avec  lés  capsulés  et  non  jpàrvâbtîs  i  lêiîs, 
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complète  inatuiîté  ont  donné  de  48,5  0/0  de  cendre  i  65«  aki- 
Itmëtriques. 

La  combustion  de  ces  produits  pourrait  servir  à  T 
des  lessives  y  et  Ton  pourrait  y  joindre  l'emploi  d'un  gnoi 
nombre  de  végétaux  qui  croissent  sur  le  bord  des  cheminé  et 
sur  une  fouie  de  points.  Les  côtes  de  Tabac,  qu'avait  signaiéei 
M.  D'Arcet ,  sont  devenues  Toccasion  d'une  utile  exploitatioB. 
(Voy.  ce  mot.) 

Presque  généralement,-  autrefois,  les  blanchisseurs  de  haf 
recherchaient  les  cendres  provenant  de  l'économie  domestiftt 
pour  couler  leurs  lessives,  et  les  résidus  en  partie  épuisés,  ooobm 
sous  le  nom  de  charréesj  étaient  vendus  aux  verriers  ;  maiptcmit 
les  premiers  ils  se  servent  de  sels  de  soude  que  le  commerce  leur 
fournit.  Partout  où  l'on  peut  se  procui^er  de  grandes  quantités  de 
cendres  et  des  moyens  d'évaporation  très  économiques ,  conme 
la  chaleur  perdue  d'un  four  à  chaux,  à  briques,  etc.  ,ilji 
possibilité  d'entreprendre ,  avec  avantage  ,  l'extracticm  de  k 
potasse. 

Quoique,  dans  la  plupart  des  arts,  la  soude  puisse  être  mbtA' 
tuée  à  la  potasse ,  et  que  pour  le  blanchissage,  par  exoDople, 
cette  substitution  ne  puisse  même  s'apercevoir,  l'habitude  d'em- 
ployer la  potasse  est  encore  si  générale  que  l'on  fiadïrique  w 
gi^ande  quantité  de  potasse  factice ,  qui  n'est  autre  chose  que  di 
carbonate  de  potasse  légèrement  coloré  en  rouge  par  le  protcvîde 
de  cuivre  ;  pour  Tobtenir,  on  fait  fondre ,  dans  une  chaudière  | 
de  fonte ,  du  sel  de  soude ,  auquel  on  ajoute  1  0/0  de  sulfiite  de 
cuivre,  et  on  y  plonge  des  bûches  ;  le  bois  réduit  à  l'état  de  pro* 
toxide  le  cuivre  qui  colore  la  potasse. 

Dans  cette  opération ,  il  se  dégage  une  oâeur  très  désagréable 
pour  le  voisinage  des  ateliers  ;  on  en  diminue  les  inccmvéïiientt 
en  fermant  la  chaudière  stvec  une  espèce  d'entonnoir  en  tôle  com- 
muniquant avec  la  cheminée ,  par  le  moyen  de  tuyaux  ,  et  qû 
offre  antérieurement  une  ouverture  pour  agiter  la  matière. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  attacher  ici  à  donner  les  carac- 
tères physiques  des  diverses  potasses  que  fournit  le  commerce, 
le  degré  qu'elles  offrent  étant  beaucoup  plus  important  à  con- 
stater que  leurs  caractères  extérieurs,  que  l'on  parvient  à  imiteî 
assez  bien  pour  que  le  consommateur  y  soit  trompé. 
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La  calcinatioii  des  lies  de  vin  fournit  une  bonne  potasse ,  que 
on  désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  cendres  grave^ 
ées;  pendant  Popëration ,  il  se  dégage  une  odeur  forte  et  très 
lésagréable  qui  fait  redouter,  avec  raison ,  le  voisinage  de  ces 
lortes  de  fabrique.  M.  D'Arcet  a  fait  établir  à  Lyon,  en  1814, 
cbez  MM.  Blanc,  un  fourneau  furnivore  qui  fait  disparaître  corn- 
pUtemeut  ces  inconvénients.  Yoy.  Cendres  grayelées. 

Les  faunes  de  pommes  de  terre ,  les  vinasses  de  pommes  de 
terre  et  de  betteraves  fournissent  une  quantité  assez  considérable 
dépotasse  par  la  calcination  ;  et  Dubrunfaut  a  pris  pour  cette 
dernière  opération  un  brevet  ;  mais  ayant  précédemment  décrit 
dans  le  journal  Vjigiiculteury  qu'il  publiait,  les  procédés  pour 
cette  extraction ,  son  brevet  ne  peut  être  valable  que  pour  le 
mode  particulier  de  travail  qu'il  y  a  décrit. 

Quand,  pour  quelques  opérations,  on  a  besoin  de  potasse  ren- 
liermant  le  moins  possible  de  sels  étrangers ,  on  peut  employer 
la  cendrés  gravelées;  on  purifie  les  potasses  du  commerce  en  les 
traitant  par  leur  volume  d*eau  seulement ,  le  carbonate  déli- 
quescent se  dissout  de  préférence,  et  les  autres  sels  se  précipitent 
CD  p%sque  totalité.  C'est  de  cette  manière  que  l'on  purifie  la 
potasse  destinée  à  la  fabrication  du  cristal.  Yoy.  Terre. 

Sulfate  ,  etc.  Il  cri-îtallise  en  petits  prismes  ;  l'eau  à  10^  dis- 
lout  10,  et  l'eau  bouillante  26  pour  cent  ;  il  décrépite  au  feu  et 
ae  fond  à  une  cbaleur  rouge. 

Ce  sel  peut  {«rendre  un  excès  d'acide  et  cristallise  alors  eu  lon- 
gues aiguilles  ;  il  se  fond  très  facilement  en  un  liquide  très  dense, 
et  se  dissout  dans  six  fois  sou  poids  d'eau  ;  c'est  à  cet  état  que  se 
trouve  le  résidu  de  la  décomposition  de  nitrate  de  potasse  par 
Ttcide  sulfurique  Yoy.  Acide  nitrique.  Cette  masse,  chauffée  au 
ïoage ,  perd  son  excès  d'acide  et  fournit  du  sulfate  neutre. 

Le  sidfate  de  potasse  est  employé  pour  la  préparation  de 
FiLCN.  Son  prix  a  beaucoup  augmenté  depuis  que  Ton  a  substi- 
tué le  nitrate  de  soude  au  nitrate  de  potasse  dans  la  préparation 
de  l'acide  nitrique ,  aussi  l'extraction  de  ce  sel  des  sources  qui 
peuvent  le  fournir  est-elle  devenue  une  opération  importante  ; 
on  en  obtient  notamment,  en  même  temps  que  du  chlorure  de 
potassium,  dans  le  travail  des  eaux  mères  des  soudes  de  varies, 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

IX.  *  la 


1^8  POTASSE. 

Nitrate.  Connu  sous  le  nom  de  salpêtre^  sel  de  nitre ^  etc., 
ce  sel  est  employé  en  très  grandes  proportiotià;  on  le  trouve  tout 
formé  dans  quelques  localités ,  où  il  vient  sVffle^rîr  à  la  surface 
du  sol,  comme  dans  l'Inde,  et  dans  quelques  localités  en  Egypte; 
on  le  trouve  quelquefois  aussi  au  même  état  dans  l'intérieur  dei 
lieux  habités ,  où  on  le  désigne  sous  le  nom  de  salpêtre  de  hosh 
sa^e.  Ces  circonstances  e^iceptéés  et  généralement  dans  nos  cli- 
mats ,  le  nitrate  de  potasse  existe  en  petites  proportions;  mais  a 
rencontre  fréquemment  du  nitrate  de  chaux  et  de  magnésie  mér 
lés  avec  une  petite  proportion  de  nitrate  de  potasse  ,  dans  b 
parties  basses  tt  humides  des  habitations ,  là  surtout  où  le 
trouvent  réunies  des  quantités  plus  ou  moiflf  considérables  de 
matières  organiques  facilement  altérables. 

Une  discussion  sur  la  théorie  de  la  uitrijication  ne  peut  troater 
place  dans  notre  Dictionnaire  ;  il  me  suffira  de  dire  que  les  dû- 
mistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  cette  question  :  les  uns.ne  Tes- 
lent  admettre  la  formation  du  nitre  que  par  Factioii  de  l'azole 
des  substances  animales  ;  cette  manière  de  voir  avait  été  ceh 
de  M.  Gay-Lussac,  qui  Ta  postérieurement  modifiée,  enregv^ 
daat  seulement  cet  azote  comme  utile ,  mais  non  coaamé  le  ^ 
élément  de  la  production  d'acide  nitrique  ;  d'autres  admetttft 
que  l'acide  nitrique ,  s'il  n'est  formé,  par  la  seule  influence  le 
Tazote  de  Pair,  peut,  dans  diverses  circonstances  au  moloii 
prendre  naissance  par  son  moyen;  des  faits  nouveaux  sontii- 
dîs^ensablfs  pour  décider  la  question,  et  nous  nous  contenteroM 
d'en  signaler  quelques  uns  en  sens  inverse  pour  fournir  à  cent  1 
que  cette  question  intéresserait,  les  faisons  qui  viennentappuicr  1 
l*une  et  l'autre  manière  de  voir.  I 

LWide  nitrique  prend  naissance  dans  les  lieux  humides  re>-  | 
fermant  des  matières  organiques  azotées  en  décomposition, et 
les  nitrières  artificielles  ont  pour  base  l'emploi  de  substaDcei 
organiqties  |^blables. 

Il  résulterait  de  recherches  inédites  de  M.  Félix  D'Arcet,  fiiW 
en  Egypte,  sur  des  points  où  le  nitre  est  recneilli  avec  avantage) 
que  ce  sel  ne  pi^endrait  naissance  que  sur  le  trajet  des  cait- 
vanes,  qu'on  n'en  rencontre  pas  à  une  fkible  distance ,  et  que 
ks  terres  susceptibles  de  se  salpétrer,  placées  dans  les  circMH 
stances  les  plus  convenables  dans  des  vases  exposés  à  Tard^ur  As 
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Soleil  sur  \f^  pyrainidès  j  tii'ôht  bffiêt-t  àUctiiiè  pbrtîôn  de  liitré^ 
l|Uoiqile,  éh  âj>pai^te',  tbutës  Ife*  fcbWditiûttii  réunies  dans  le* 
expériences  semblassent  placer  les  terres  dans  célldà  ittiêmeii  'qttl 
fournissent  là  tiitriûcatiôn  sur  liés  ^itttl»  où  le  iiltt^  se  fbk-itté. 

D  tin  atitre  c6té ,  Prbiist  à  ^igbàfê  ^  t^ottr  (}tlèI()Uéâ  ^iilte  â«L 
Sbl  der£spaghi?,la  prbdùctibn  dl  hitt^  dans  dé^  Hrcôn^iâtlc^bÙ 
rinfluetice  des  matières  brgàhiiqties  azotëés  ne  setnblàit  pdtlvbiir 
être  admise.  J.  Dàvy  a  fait  des  bbserVttibnâ  àiialbgUl;é  à  GëyU 
lah  ;  et,  de  mon  côté,  en  exaiiiihant  leS  calcaires  bitrifiàbleâ  de  là 
Roche-Guyott ,  déparlettiëiil  de  Seinè-et-Oisé ,  j'âl  fait  rëittâti. . 
qiler  là  formatibti  du  àalpètré  àuf  Aèk  points  où  la  jitbfibrtibh  de 
substance  slzotéé  ,nfe  pouvait  i*endre  Stuciihement  compté  dé  14 
quailtité  de  ilitre  fbi^mé. 

Ainsi,  les  callcâires  rebfermferit  deS  tracée  de  nlàtiilieS  6t- 
^ftniqtieÀ,  mais  les  salpêtriets  dé  là  Rochë-Guybil ,  Giàchâlo^  H 
TripleVal ,  extraient ,  tei-ttië  thoyèn ,  par  annTéé  3,000  klWg.  dé 
Mite  brut  de  la  portion  de  craie  qu'ils  enlèvent  siir  bhe  (^paissëiiT 
flë  4  à  5  iiiillimètreâ.  Lés  salpêtt-ierà  de  Mousseatl  en  ëx{^lbitëili 
9$0b0  àùr  Une  étendue  moiiis  considérable.  Pour  dohnei*  tikiij^ 
lâHee  à  cette  quantité  dé  iiitraté ,  il  faudrait  àti  moins  là  totalité 
de  l'azote  de  1 ,900  kil.  d'une  matière  organique  renfermant 
^  pour  cent  de  cet  éléniént  et  entièrement  sècbe.  A  Fappui  de 
cfc  fait,  on  rencontre  le  nitre  eti  proportion  considétâbié  sur  déè 
pointa  trop  éloignés  des  habitations  ^bur  que  l'à^ote  déâ  sUb^ 
tftaUcëâ  organiques  seul  donné  lieu  â  sa  forinatibU ,  et  c'est  en 
Mltrfe  SeUlélttèht  sur  les  p&rties  du'^ràlcàire  taillé  â  pic  et  dé- 
]MlUrVn  de  toute  tégétatiori  que  Ton  observe  ce  produit. 

A  céà  faits ,  je  dois  ajouter  que,  dès  recherchés  qui  me  èbht 
propres ,  il  résulte  que  le  barbonâtë  de  chadi  tie  reriféi-niant  au^ 
Mlle  trace  de  tnatièie  organique  péùt  donnei*  liëti,  dans  soh 
contact  atec  l'air,  â  la  formatloii  de  l'àcidé  niflbî^Ue  j  ^ue  l'àni* 
Hidniàqùé  jbUe  dans  ce  cas  un  très  grand  rôle ,  et  que  c'est  piéut- 
êttt  à  sa  production  abondante  par  l'âltéràtioti  des  Siibstàhcéé 
«ttgàni^Ué^  azotées  qu'est  due  la  nitrification.  La  porosité  du  cak 
cft're  peut  jbuer  également  un  rôle  dans  cette  ciixonàtance ,  et 
rattacherait  la  nitrilication  à  l'action  des  corps  pOréUi  ,  dont  \èi 
«Jikpériéhcës  de  M.  Kulilmaun,  sur  l'éponge  de  platiné  (toy.  J^Ia- 
fiiiE),  et  les  miennes ,  rendent  facilement  compté.  L'actibii  des 

12. 
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courants  électriques  n'est  peut-être  pas  non  pltis  sans  influence 
dans  ce  cas ,  comme  dans  beaucoup  d'autres  actions  signalées 
par  M.  Becquerel. 

Ces  &its  méritent  d'autant  plus  de  fixer  Pattention  que  de 
nombreuses  et  presque  toujours  infructueuses  tentatives  ont  été 
faites  pour  la  production  du  nitre  par  le  moyen  de  nitrières  ar' 
tificielles  ;  car,  si  d'un  côté  on  cherche  à  préserver  les  habitations 
d'une  cause  d'altératioft  trop  flagrante ,  et  dont  les  effets  offrent 
des  inconvénients  si  graves  ;  d'une  autre  part,  on  a  tenté  les 
moyens  de  produire  une  quantité  abondante  de  nitre ,  en  réu- 
nissant les  matériaux  salpêtrisables  avec  des  substances  organi- 
ques destinées  à  leur  fournir  les  éléments  de  la  réaction. 

Mais  ce  qui  prouve  que  diverses  causes  non  encore  observées 
'  viennent  apporter  leur  action  dans  cette  circonstance ,  c'est  que 
dans  des  conditions  absolument  opposées  on  observe  également 
la  production  du  diitre  :  ainsi ,  tandis  qu'en  France ,  en  Es- 
pagne, dans  les  Indes,  en  Egypte  ,  à  la  Roche-Guy  on ,  on  voit 
le  nitre  se  produire  sur  les  points  exposés  à  l'action  d'un  soleil 
ardent ,  en  Suède  ,  les  nitrières  artificielles  sont  placées  dans' 
une  obscurité  complète,  et  là  seulement  la  production  du  nitre 
a  lieu. 

Nous  aurions  pu  indiquer  ici ,  et  avec  détail,  toutes  les  condi- 
tions proposées  dans  le  but  de  construire  des  nitrières  artifi- 
cielles;  il  nous  suffira,  ce  nous  semble,  de  dire  que  des  mé- 
langes de  craie  ou  autres  calcaires,  de  vieux  plâtres,  de  cendres, 
et  autres  matériaux,  et  de  substances  organiques  azotées,  comme 
des  urines,  des  fumiers  divers,  etc.,  réunis  en  masses  dont  la  con- 
texture  doit  être  peu  serrée ,  et  abrités  de  l'action  directe  de  la 
pluie,  sont  la  base  de  toutes  les  nitrières  artificielles';  mais  que, 
quant  aux  conditions  d'obscurité  ou  d'exposition  à  une  lumière 
plus  ou  moins  directe ,  les  faits  positifs  manquent  entièrement. 

Au  surplus ,  cette  question  a  singulièrement  perdu  de  son  im- 
portance depuis  que  les  salpêtres  de  l'Inde  et  le  nitrate  de  soude 
du  Chili  arrivent  en  quantité  si  considérable  par  la  voie  du  com- 
merce ,  que  l'extraction  du  salpêtre  des  matériaux  qui  le  ren- 
ferment a  complètement  cessé  en  France. 

Dans  tous  les  cas,  au  surplus,  si  par  suite  de  quelque  con- 
vention pohtique  ou  de  quelque  circonstance  commerciale  ces 
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deux  produits  venaient  à  manquer,  et  que  l'on  fût  privé  en 
France  de  nitrate  de  potasse ,  comme  pendant  la  révolution 
de  1793,  Fart  d'extraire  le  salpêtre  des  nombreux,  matériaux 
qui  le  renferment  est  si  simple ,  la  création  d'ateliers  propres  à 
ce  travail  si  facile,  que  quelques  jours  suffiraient  pour  s'en 
procurer. 

Dans  rétat  actuel  des  choses,  les  salpêtriers  ne  pouvaient  sou* 
tenir  la  concurrence  et  devaient  cesser  leurs  travaux  ;  mais 
doit-on  en  conclure  que  le  gouvernement ,  usant  d'un  pouvoir 
exorbitant ,  eût  le  droit  de  leur  refuser  l'indemnité  qu'ils  solli- 
citaient ?  Nous  n'hésiterons  pas  à  proclamer  hautement  que  non, 
et  à  dire  que  la  décision  du  conseil  d'Etat  sur  cette  question 
porte  sur  une  application  au  moins  outrée  d'un  principe  vrai. 

En  effet,  les  salpêtriers,  agents  reconnus  par  l'administration, 
devaient  lui  fournir  tout  le  salpêtre  qu'ils  fabriquaient ,  à  des 
prix  déterminés  par  elle;  leur  refus  de   se  conformer  4 cette 
condition  entraînait  le  retrait  de  leur  commission.  Les  conditions 
dans  lesquelles  les  étabHssements  s'étaient  formés  ou  avaient  été 
transmutés,  étaient  l'extraction  du  salpêtre  des  divers  matériaux 
de  démoHtion,  sur  lesquels  les  salpêtriers  avaient  privilège: 
tout  d'un  coup ,  l'entrée  des  salpêtres  étrangers ,  jusque  là  pro- 
hibés ,  est  autorisée  ;  l'administration  ne  peut  plus  recevoir  à 
des  prix    devenus  excessifs  le  salpêtre  que  lui  fournissent  ses 
agents  ;  force  est  à  ceux-ci  de  renoncer  à  leur  fabrication ,  et 
l'administration ,  profitant  de  cette  circonstance,  les  met  en  de- 
meure de  lui  fournir  le  salpêtre  au  prix  fixé  par  elle ,  et ,  dans 
l'impossibilité  où  ils  se  trouvent,  par  une  circonstance  née  depuis 
leurs  marchés  avec  eux ,  que  certes  on  ne  prévoyait  pas  dans  les 

conditions  imposées;  l'administration  s'en  fait  une  clause  résolu- 

• 

toire ,  retire  les  commissions  aux  salpêtrierf'en  s'appuyant  sur 
leur  refus  de  lui  fournir  au  prix  qu'elle  a  ûxé^  et  leur  refuse  la 
juste  indemnité  qu'ils  sollicitaient.  Le  conseil  d'Etat  a  confirmé 
cette  jurisprudence  I  î  On  s'est  fondé,  il  est  vrai ,  sur  ce  que  les 
salpêtriers  pouvaient  se  livrer  à  d'utiles  opérations  en  transfor- 
mant en  nitrate  de  potasse  le  nitrate  de  soude  ;  mais  ce  procédé, 
qui  offrira  probablement  des  résultats  utiles,  n'était  pas  même 
étudié  à  cette  époque ,  et  peut-être  qu'un  seul  fabricant  est  par- 
Tcpii  jusqu'ici  à  en  tirer  parti. 
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QuQiqiM  Texploitation  du  salpêtre  ait  cessé  çn  France,  pou^ 
çjTQyODS  d^yçîr  Tindiquer  ici  très  brièvement  Xea  circonsjtaocei 
ppiiyaat  djevenir  telles  qu'il  feillût  un  jour  y  recourir. 

L^  terres  employées  telles  quelles ,  ou  les  matériaux  gros- 
fi^ ,  dÂv^a  par  la  batte  et  passés  à  la  claie  ^  sont  réunis  daos 
des  tonneaux  défoncés ,  portant  à  leur  partie  inférieure  une  ou- 
^^(urç  iÇçrmée  par  le  inoyen  d'une  broche ,  ^-dessus  de  b- 
^pj^e  on  place  un  peu  de  paille  ou  un  no^orceau  de  tujile  ;  trav 
r^gf^  de  ces  tonpeaux  ou  bandes  peuvent  verser  chacun  len^ 
&fjifçi>  de^ns  un  caniveau  en  bois  les  conduisant  dans  une  recette 
^ci^érale;  les  substances  à  lessiver  ont  dû  être  l^gèrexuent  coQh 
m^kutéejsi  eX  former  u^e  concavité  à  la  partie  supériçure.  L'^ 
qijue  roqiy  verse  est  maintenue  dix  hçures  environ  en  con\4ç(i 
apr^  qupi  on  retire  la  brQçbe  pojii;  la^  faire  écoulçr,  et  Pçn  ç^ 
tJinuQ  de  \ak  même  m^ère  un  i^kVkGit  systématiqi^e ,  ei\  rejN^ 
t^l;  sur  dç&  matériaux  neufst  les  eaux  de  lavage  faibles  pojiur  les 
çQnçentrer. 

Oxï  çubstiti^^e  ^vec  avantage  aux  tonneaux  de  grai^des  trémio 
renversées,  ayant  ordinairemei^t  chacune  h,  capacité  deSOtOD- 

Les  liqueurs,  marquant  au  moins  8^,  sont  traitées  pardn 
carbonate ,  du  sulfate  de  potasse,  ou  du  chlorure  de  potassium. 
£l^lçs  renfermçnt  des  proportiçns  variables  de  nitrates  de  cbaii^ 
çt  de  magnésie,  de  potasse,  mais  seulement  1/8  environ  de 
cç  dernier ,  des  chlorures  de  potassium,  de  sodium,  de  calciiV^^ 
et  de  naagn^ium ,  et  des  matières  organiques. 

Par  double  décomposilion ,  au  moyen  du  carbon^tç  de  por 
t^e  ,^  çn  obtient  des  carbonates  de  chaux  et  de  inagnésie ,  àt\ 
nitrate  de  potasse  y^  eX  suivant  les  proportions  de  sel  em|joyé 
^H  cljlo.rurçf  de  potassium  :  l'action  a  lieu  à  froid. 

^  sulfate  ^e  pot^e  ^e  décompose  qu'à  chaud  les  sels  dft 
i^van^  1  çt  nQ  ré^it  pas  sur  ceux  de  magnésie  ;  pour  obyier  à  cet 
WQft^éipiçnt ,  on  met  un  excès  de  lait  de  chaux  ev  contact  avec 
Igç,  eaux  de  cuite  \  la  chaux  précipite  la  magnésie  dont  elle  prena 
1^  place ,  et  l'on  opère  alors  seulcii^ient  sur  les  sels  de  cliaux. 
C'est  dai?.§  des.  conditipns  analogues  que  l'on  emploie  le  clil^rure 
d(Ç  pptassium  mêlé  avec  du  sulfate  de  sQude  dans,  le  rapport  d,e 
93  du  premier  et  89  du  deuxième. 
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Enfin ,  si  l'on  a  à  sa  disposition  4es  cendres  neuves ,  on  en  fait 
vec  l'eau  une  pâte  que  l'on  bat  dans  un  tonneau  jusqu*^  ce  qu'il 
n  soit  à  moitié  renipli ,  et  on  y  verçe  les  eaux  dç  culte. 

La  précipitation  des  sels  insolubles  opérée  ,  on  fait  écouler 
s  liqueurs  claires  dans  la  c|;iaudière,  où  çUes  sont  portées 
T'ébuUition  ;  les  écuries  aI)ond^tes  qui  sç  forment  sont  égout- 
^s  et  reportées  stir  les  pl|tres ,  et  les  bjoues  provenant  de  car- 
>iiates  de  chaux  et  de  fnag[né$ie ,  qui  se  précipitent  par  le  d^ 
L^ement  d'acide  carbonique  qui  les  dissiplvait ,  commencent  k 

Reposer  ;  on  les  reçoit  da^s  upe  petite  chaudière  maintenue  à 
la  de  distance  du  fond  de  la  grandç ,  çt  que  l'on  rçtire  facile- 
ont  par  le  moyen  d'une  chaîne  a  laquelle  elle  est  suspendue  ; 
s  boues  sont  mises  à  égoutter  dans  un  baquet  ou  une  espèce  de 
Lssoîre  placée  sur  le  bord  de  la  chaudière. 
A  mesure  que  l'évaporation  avance ,  le  chlorure  de  sodium  et 
t»e  proportion  plus  ou  nioins  considérable  de  chlorure  de  po- 
tssîum  se  précipitent  et  sont  recueillis  dans  ïa  pçtîte  chauâièrç , 
t  lorsque  la  liqueur  est  arrivée  à  un  point  de  concentration  telle 
[u'elle  se  prend  en  masse  quand  on  la  fait  tomber  sur  un  corps 
jpotd ,  on  l'enlève  avec  précaution  au  moyen  de  poches ,  et  on  la 
rénnit  dans  des  cristaltisoirs  mobiles  ;  quand  la  cristalH^atîon  ç$t 
iermînée ,  on  fait  écouler,  par  inclinaison ,  les  eaux-mères  qui 
leavent  servir  à  décomposer  de  nouvelles  eaux  de  lavage. 

_  * 

Qd  peiit  hâter  considérablement  la  séparation  du  nitrate  de 
ioifllsc(e,  et  robtcnir  en  mélange  avec  une  moindre  quantité 
reaus-mères ,  en  agitant  la  Kqueur  saturée  jtisqu^à  son  enti^er 
efroidfssemetit  ;  le  sel  se  dépose  en  poudre. 

Qwelquc  soit  le  mode  suivi,  le  nitrate  de  potasse  exige  uue 
urification  ;  pour  l'obtenir,  on  mêle ,  dans  une  chaudière ,  le  ' 
ilpétre  avec  la  moitié  de  son  poids  d'eau ,  en  laissant  la  tempé- 
Attire  s'élever  successivement  ;  on  porte  ensuijtç  à  l'ébullitiQïî  en 
joutant  jusqu'à  cinq  fois  autant  de  nitre  qu'on  a  employé  d'éap; 
n  retire  fe  chlorure  de  sodium  précipité ,  et  après  plusieurs  a4- 
îtions  de  petite  quantité  d'eau  froide ,  il  ne  s*en  déposp  phis. 
Pu  ajoute  tme  -dissolution  de  1  /3,000  de  colle ,  et  on  feit  quel- 
nés  additions  d'eau  froide  jusqu'il  ce  que  la  proportion  totale 
c  Kquide  s'élève  à  1/3  ;  on  maintient  pendant  douze  heures  au 
■oins  la  licraeur  à  90«,  et  lorsqu'ètl*»  marque  67  à  68*  à  Taréo- 
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Dans  les  opérations  dont  nous  avons  parlé  précédemment , 
as  avons  vu  que  le  sel  marin  se  dépose  des  liquem's  soumises 
évaporation,  il  est  facile  de  penser  qu'il  renferme  du  nitrate 
potasse  ;  pour  extraire  ce  sel ,  on  plonge  un  panier  renfer- 
nt  le  sel  à  purifier  dans  une  dissolution  bouillante  et  saturée 
sel  marin  pur,  qui  ne  dissout  que  le  nitre  ,  dont  elle  dépose 
uite ,  par  le  refroidissement ,  toute  la  quantité  qui  peut  se  se- 
•er  dans  cette  circonstance. 

Dn  peut  aussi  traiter  le  sel  marin  par  le  quart  de  son  poids 
au  à  rébuUition,  et  faire  cristalliser  ensuite. 
L<e  nitrate  de  soude  que  le  commère  tire  en  grandes  quantités 
Chili ,  peut  être  transformé ,  par  le  moyen  du  cblorure  de 
assium ,  en  nitrate  de  potasse  par  l'application  d'une  loi  de 
rthollet ,  d'oii  résulte  que  des  dissolutions  de  sels  solubles  qui 
pourraient  se  décomposer  réciproquement  par  leur  mélange, 
ce  que  si  la  décomposition  avait  lieu ,  il  en  résulterait  deux 
iveaux  sels  également  solubles,  peuvent  se  décomposer,  si  ces 
IX  sels  dont,  par  la  pensée,  on  admettrait  la  formation ,  sont 
g^ement  solubles  à  différentes  températures ,  auquel  l'un 
ux  joue ,  par  rapport  à  l'autre ,  le  rôle  de  corps  relativement 
oluble. 

\insi,  le  nitrate  de  soude  et  le  chlorure  de  potassium ,  mêlés 
dissolutions  saturées  à  toutes  températures ,  ne  donnent  lieu 
lacune  réaction  sensible;  mais  si  on  enlève,  par  l'évaporation, 
e  partie  du  dissolvant ,  le  chlorure  de  sodium ,  qui  peut 
^criquement  se  former ,  étant  sensiblement  aussi  soluble  à 
id  qu'à  chaud,  et  le  nitrate  de  potasse  beaucoup  plus  soluble  à 
tud  qu'à  froid,  prendront  naissance^  et  si  les  conditions  sont 
n  observées,  l'opération  pourra  fournir  utilement  ce  der- 
ï^  sel. 

l'ont  consiste  donc  ici  dans  des  questions  de  densités  de  li« 
eurs;  mais  il  paraît  que  l'opération  offre  des  difficultés,  car 
seul  fabricant ,  peut-être ,  l'a  jusqu'ici  tentée  avec  avantage. 
Le  nitrate  de  potasse  cristallise  en  prismes  à  six  pans  ,  le  plus 
ivent  agglomérés ,  sans  eau  de  cristallisation  ;  sa  saveur  est 
-îche  ;  exposé  à  l'action  d'une  température  supérieure  à  300® , 
fond  et  prend,  par  refroidissement,  la  forme  d'une  masse 
^que  ;  plus  tard ,  il  se  décompose.  Les  proportions  d'eau  dans 
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lesquelles  il  peut  se  dissoudre ,  à  diverses  températures ,  fiprft 
utiles  à  connaître  ;  elles  sont ,  comme  nous  l'avons  vu  y  la 
des  procèdes  suivis  pour  la  purification.  Cent  parties  d'earfi 
prennent  à  Qo,  13,32  ;  à  60°,  85  i  à  80*»,  170,80;  à  lOO*»,  846, 
d'où  Ton  voit  qu'une  dissolution  saturëe  au  point  d' 
en  déposç  une  très  grand.e  partie  par  le  refroidissement. 

Mêlé  avec  des.  corps  combustibles,  le  nitrate  çle  potai^ 
détermine  la  combustion  à  une  température  élevée ,   ayec 
déflagration  vive.  C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  la 
paration  de  la  Poudre. 

Pendant  long-temps ,  tout  l'acide  nitrique  était  obtenu  paf 
décomposition  du  nitrate  de  potasse  par  l'acide  sulfurîqç^  :  $b 
a  substitué  en  grande  partie  le  nitrate  de  soude.  Voy.  Acnî 
NITRIQUE.  H.  Gaultier  de  Çlaubijlt. 

POTEAUX.  Voy.  Pan  de  bois. 

POTÉES  METALLIQUES.  (  Technologie.)  On  se  sert,  A* 
beaucoup  de  circonstances,  pour  polir  divers  corps,  àe  séi* 
stances  réduites  à  des  états  convenables  de  division  et  dHioe 
dureté  suffisante  pour  altérer  au  degré  voulu  leur  siirfrce.  ( 
désigne  fréquemment  ces  corps  sous  le  nom  de  Pores  ;  atMÎ ,  ; 
on  dit  potée  d^émeri ,  d^étain^  etc.  (Voy.  Pierres  précieuses.)  ' 

La  potée  d'étain  est  un  mélange  d'oxides  de  plomb  el  dVtaia 
obtenu  en  cakinaiit  un  alliage  de  ces  deux  métaux  en  propor»  3 
tions  variables  :  le  pk>mb  et  l^étain  séparés  ne  s\>xident  qu'avrt.v 
quelque  ^fficulté ,  tandis  que  leurs  alliages  absorbent  avec  mi  \ 
très  grandq  rapidité  l'oxigène  à  une  température  rouge  naissant^ 
par  exemple,  celui  qui  renferme  3  de  plomb  et  1  d'étain  htHà 
de  lui-même  quand  on  le  porte  à  ce  degré  de  chaleur. 

L'oxidation  de  l'alliage  terminée ,  on  1^  broie  et  on  le  '  htet 
comme  dans  la  préparation  du  massicot.  (Voy.  Blomb.) 

En  raison  des  variations  de  proportion  des  deux  métaux ,  Itt 
potéesi  d'éiain  présentent  des  teintes  différentes  du  ^is  au  jaane 
rouge. 

Suivant  le  degré  de  ténuité  sous  kquel  on  veut  avoir  la  potée, 
on  isioutiKe  phis  ou  moins  rapidement  l'eau  dan»  laquelle  on  a 
suspendu.  Ainsi ,  pour  polir  les  planches  de  plaqué  servant  i 
obtenir  les  dessins  photogéniques ,  dits  Daguerriens ,  on  pré^ 
par€  de  l'émerif  à  60  minutes,  cVst-à-dire  restant  60  minute» 
4ant  l'eau,  il  ett  d^tm^  excessive  ténuité. 
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our  les  aut^eg  corps  âip^X  o^a  ve^t  p^tei^ir  Upotée ,  0n  l^s 
lit  en  poudre  par  tous  les  moyens  employés  habituellement 
I  ce  but. 

HDITERIES.  (^rts  ckipgiques.  )  Qy^^d  op  jette  les  yeu^:  sur 
<d9jet$  £(ussi  4iifér^^  qi^e  4es  ppts  ^estyiiës ,  d^|is  un  jardin , 
îcevoir  des  fleurs  y  oii  ^  t^yaM?  pl^çé§  à  Vextérieur  de  i^qs 
citations ,  ^es  mfei^sjles  ^  ^^r^  cpp^^nuufi ,  emj4Qy?$  par  le 
^vrç  pour  I4  prép^trafipn  de  s€&  al^nepts,  at  çe$  porc^l^es  1 
I  aonf  pn  suj>t  d'adwiratiom  par  ^  pureté  de  leur  teinta 
.^éçht  des  couleurs  qui  les  décorent ,  QU  se  ferait  4i$cil^^]^^at 
^  que  (1^  objets  au^i  yariés  cuit  tous  pour  base  un  i^ëlange 
J^re  d*une  nature  s^ualogue  9  mais  4on|  le  degr4  de  pureté 
tnet  d'obtenir  depuis  le  grain  grossier  et  la  teinte  jaune  rçiWr 
|t|^  4e^  premiers ,  le  yerpis  iu^p?^rfeit  4çs  auties, ,  ju^u'à  la 
^  ef  à  Véclat  4e  la  couver^  4?s  ç^er^iq-s- 
[/fsmplpi  d^  terres  su^çepti^jlç;^  de  rçjcevoir  par  mç^^ge  ou  st^r 
Nqir  dçs  formes  diverçesi  çt  ^  4egrç  4^  cuisse^  d^peudaut  4ç 
r  pureté,  constitua  divç|^s  ar^  que  j^oqsn^  pupYOUS.  cojpjfp^^r^ 
jltlQUs  le  point  4e  vue  4e  1^  paturç  4?s  m^tièrç^  prqï\ièif€s , 
ji|gue  nous  dçvQçis  distinguer  pour  Içs  qualités  <|vç  préseuteixt 
|lrodu^^  qu'ils.  soi;^t  destinés,  à  foi^r^ir. 

U*s  briques  ,  les  carreaux ,  les  /mi/cj  et  autres  objetjs  a;i;^lQg^es 
f  l'on  (ait  cuire  saqs  appliquer  à  leur  çurfacç  ^uçwQ  sul;);sîta]|ice 
}fiiDée  à  eiupêchçr  les  liquides,  ^ç  le?  pqnçt^r  »  çojat  p^us 
piciul\èrmeut  d?sigpés  sous  le  uç.i^i  4e  T^^?^ç«  cultes  ^  ççÂt, 
3Ct  f^rticle ,  Qi}  4éjà  le  \x\qX  4e  Brïq^uçss^  été. renvoyé,,  quçi  pou? 
^terpns;  dans  çelui-c^,  no\i.s  ne  npus  Qccupproj'?^.  q^e  des 
îptsi  qui  reçoivent  le  p^s  ordiçiairçmewt  ^  leur  sv^r^^^^f  U^Ç 
fcjptancç  qi^i  la  rendent  i.mperH[iéat)le  a.u^  liqui4es,  et  quqVpjj 
ffiPC«^Çl  sous  \ç  «OUI  géiç^évique  de  jpo(^rw. 
tes  ARGILES ,  qui  foru^ut;  la  b.ase.  de  tou^çs  Ip^pcK^cs^  fe.  ^if- 
i|[pent  pfiT  <ttyçrs  ç^ract^v^s,  qui  To^i^^  Ç^i^  reç^içrc^^çx  piçttir  dif- 
^\^  Usages  î  toutes  celles  qui   ^ou^  pjus  qu  mo^us  plasUtiffçs 
MVei^t  êt^-ç  çmplpjées  à  Ja  préparaHion  dçs  ppter^es;  vm?!, 
^yant  leur  degré  de  pureté ,  elles  uç  peuvçnt  fournir  que  des 
Jets,  grossiçrs  çt  doivent  être  cuites  ^euleiuent  ^  unç  teiiuP^**^" 
Çp  peu  élevée ,  pu  cpustituent  u»e  ppierie  très  J^ne  susceptible 
i*é«i8tei'  à  une  très  haute  température  :  de  là ,  dip  trà^  S¥^!^^^ 
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différences  entre  elles,  relativement  aux  usages  auxquek  on 
les  consacrer. 

Toute  argile  plastique,  pour  ainsi  dire,  peut  être  em] 
pour  la  fabrication  des  poteries  communes  ;  il  en  est  tout  ai 
ment  lorsqu'il  s'agit  de  se  procurer  des  poteries  blanches 
et  particulièrement  de  la  porcelaine  d'une  très  b^lle  qualité. 

Les  ARGILES  ,  qui  sont  les  bases  de  presque  toutes  les 
ne  sont  jamais  employées  seules ,  on  y  mélange  des  p 
variées  de  sable,  et,  dans  quelques  cas,  des  corps 
comme  les  sulfates  de  baryte  et  de  chaux ,  et  quelquefois  de 
magnésie,  qui  remplace  même  Targile  dansquelques 
dans  les  pays  où  des  pierres  magnésiennes  se  rencontrent 
abondance. 

Comme  nous  n'avons  pas  parlé  de  cette  espèce  de  terre , 
devons  en  indiquer  ici  les  caractères.  Il  en  existe  deux  varii 
l'ime ,  désignée  sous  le  nom  de  magnésite^  est  un  silicate 
magnésie  ;  l'autre ,   portant  celui  de  giobertite  ,  renferme 
mélange  de  carbonate  de  magnésie  et  de  silice. 

Ces  deux  minerais  sont  doux  au  toucher  comme  les 
magnésiennes >  ne  font  pas  effervescence  avec  les  acides,  et 
peuvent  se  fondre  même  à  la  température  la  plus  élevée  dn 
à  porcelaine. 

Depuis  la  publication  de  l'article  Argile  ,  M.  Berthier  a 
voir  que  tous  les  kaolins  ne  proviennent  pas ,  comme  on  1' 
supposé,  de  l'altération  des  feldspaths ,  que,  par  exemple, 
variété  que  l'on  a  récemment  déeouverte  dans  les  Pyrénées 
produite  par  une  albite.  Ce  dernier  kaolin  offre  ceci  de 
quable  qu'il  ne  perd  pas,  au-dessous  du  rouge,  tonte FeM 
qu'il  contient,  et  qui  ne  s'en  sépare  qu'à  une  température tni 
élevée ,  ce  qui  occasionne  un  retrait  beaucoup  plus  ccmddéialih 
dans  les  objets  fabriqués  avec  cette  argile. 

On  rencontre  dans  quelques  localités  ,  par  exemple  dans  k 
environs  de  Valence,  en  Dauphiné  ,  des  grès  décomposés  qui 
sans  pouvoir  être  rigoureusement  placés  dans  les  kaolins,  peuvei 
cependant  servit*  à  la  confection  d'une  assez  bonne  porcelaiii 

Une  argile  destinée  à  la  confection  de  la  porcelaine  ne  de 
pas  se  colorer  au  feu.  Cette  coloration  indiquerait  Texistenoec 
Toxide  de  fer. 
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Les  feldspathsy  qui  donnent  naissance  à  la  plus  grande  partie 
yp  kaolins  y  renferment  des  silicates  d'alumine  et  de  potasse;  à 
^  assez  haute  température,  ils  peuvent  fondre  complètement. 

r  une  action  qui  se  développe  dans  le  sein  même  de  la  terre 
t  la  cause,  inconnue  jusqu'ici,  paraît  cependant  être  due 

courants  électriques ,  le  feldspath  se  décompose,  la  potasse 
^Jîi  renfermait  a  complètement  disparu ,  et ,  à  la  place  d'une 
^stance  cristaUine  et  fusible ,  on  ne  trouve  plus  qu'une  argile 
§u>rphe ,  blanche ,  douce  au  toucher,  faisant  légèrement  pâte 
!^c  l'eau  et  complètement  infusible.  , 
;^Linsi  qu'on  peut  facilement  le  prévoir ,  une  portion  de  feld- 
9|li  échappe  à  cette  altération ,  et  reste  à  un  état  de  plus  ou 
3|^idre  division  en  mélange  avec  l'argile  kaolin.  Il  est  impor- 
3Ht  de  l'en  séparer  à  cause  de  l'action  qu'il  exercerait  par  sa 

ilité  sur  les  propriétés  de  la  pâte  que  l'on  confectionne  avec 

e. 

TAGE  ET  DECANTAGE.  Toutes  les  argiles  destinées  à  la  fabri- 
Mj^  des  poteries  ne  sodt  pas  lavées  ,  par  exemple  celles  qui 
H^ent  à  préparer  les  poteries  communes;  lorsque  le  lavage  est 

>yé ,  il  a  pour  but  la  séparation  de  toutes  les  substances 

gères  que  renferment  les  diverses  argiles.         ^ 

d  on  place  dans  l'eau  un  morceau  d'argile  plastique ,  il 
Mirt:  y  rester,  pour  ainsi  dire ,  indéfiniment  sans  altération ,  et  il 
l^ême  très  difficile  de  l'y  délayer  par  une  action  mécanique  : 

r  substance ,  desséchée  sans  être  trop  fortement  chauffée  , 
,  au  contraire ,  se  diviser  dans  l'eau  quand  on  l'y  jette  de 
kîmère  à  ce  qu'elle  ne  se  réduise  pas  en  pelotes  par  Thumec- 
giffin  des  parties  extérieures  seulement ,  car,  dans  ce  cas ,  la 
iMsiee  pourrait  acquérir  beaucoup  de  dureté  et  le  délayage  de- 
jpor  très  difficile. 

■Us  kaolins  formés  d'une  argile  à  un  grand  état  de  division  et 
B^ldspath  en  grains  très  différents  depuis  l'état  pulvérulent 
baqu'à  celui  d'agglomérat ,  se  délaient  facilement  dans  l'eau 
lûr  une  simple  agitation. 

&  Xorsque  les  argiles  ont  été  ainsi  délayées ,  le  sable ,  le  feld- 
Mth  plus  denses,  se  précipitent,  et  l'argile  restée  en  suspension 
Mit  être  entrahiée  par  la  décantation  du  liquide. 
«On  opère  le  délayage,  soit  au  moyen  de  râbles,  soit,  si  l'on 
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trâvailtè  de  granSkd  niadteii,  {mr  Tàéti^À  d^tlii  axé  tertkal 
de  brat$  et  iliis  tû  ttiOuvistriëilè  pat  lilie  forbs  hiotrice 
conque; 

Quand  oti   se   «ert  des  arj^iled  ôfdinâii^  ;    Ù  d^ 
n'exige  presque  aucuhe  ptécauilUtt;  il  en  ê^âliit*ëlliiënteiitil!( 
concerne  les  kaolins  ;  pour  ceiii-^ ,  pljddiéiii^  ctivëè 
déversent  de  l'une  dans  l'autre  l'ëati  ibliàiit  èd  siispëi^l 
matière  argileuse^  et,  cdmthe  une  pAtÛe  dti  kâbliii  éàitûi 
Qtàùà  état  de  division  et  sè^a'tt  ëhlevéé  pài^  ud  iiiotiVemèiiil 
prononcé  du  liquide ,  en  ddll  kisàer  là  tiiâssé  ëii  tej^ 
qiiëlqués  insums  atam  de  décatiiei*: 

Qudiqués  cOrps  légers  ^  cbitime  de  là  ^tûWiè ,  Aë3  flift| 
bois,  par  exemple^  se  trouvent  âôutént  tiiélës  Aiit  àtf^\ 
les  retient  au  moyen  de  tamis. 

L'alumine  OU  les  argiles  les  plus  pui*eS  qiii  en  éd&t 
entièrement  composées,  qu'elles  forment  d'ailleurs  plus  od 
pâté  avec  Teau,  ne  peutent  seules  composer  Utie  terre  à 
mélange  d'une  proportion  plus  ou  milns  considérable  de 
^liceuse  est  indispensable  j  et  tes  matlèi-es  doivëht  èttë 
tin  degré  dé  terminé  de  division  dépéndaiit  de  la  nature  Ses  pi 
qu'il  s'agil^e  confectionner)  c'est  en  lesbroyahtsîu  tiitlyëiiftl 
iiNS  qu'on  les  y  amène.  On  bumecte  les  matlèiiïS  MlieeiMI 
éviter  la  poussière,  qui  nuit  beaucoup  Aixi.  OUVrièrd;  Mki 
vement  est  trop  lent,  ces  matières  se  tassent  quèl<)ttélbil  â\ 
ment  que  Ifes  meules  ne  peuvent  plus  se  moutoir  ;  l'i 
pécbe  cet  effet  :  On  le  diminue  en  ajoutant  à  l'èàtt  W 
vinaigre  ^  et  pettr  détaeber  lès  matières  plombées ,  suivifli 
éxpreèsidn  d'atelier,  il  faut  agiter  de  l'éau  ati-^iMut  ff 
qtfelque  teiîips  ;  elles  finissent  pat  s'y  diviser. 

Dfs  diverses  patks  céramiques.  Ainsi  que  ndus  l'âvddi 
édrnménteinèrnt  de  cet  article  y  les  pâtes  oéramî^Uéa 
k  fois  par  ledi*  firiesse ,  leur  couleur ,  et  la  température 
{Meuvent  supporter  dans  leur  cuisson. 

Il  n'est  pas  de  pâte  <!éramique  qui  ne  puisse ,  k  vaat 
péi'atu^e  convenable ,  se  ramollir  et  même  ae  fondre  i  cC^j 
tende  par  là  à  passer  a  un  état  qui  la  rapproche  da  ver#e,  i^ 
outrepasse  le  degré  de  chaleur  quelle  est  susceptible  de 
ter  9  pour  conserver  les  qtmlités  qu'on  y  Hthifche  s  «ne 


POtEMfes.  î§i 

ttolè  cuissôii  fournirait  dès  pièces  imparraités,  hiàis  aontlés  aé- 
pità  sèràiëiit  iiîoitis  graVés  qîie  ceux  qui  jprôviendrâiént  aune 
%p  liaiite  tèmpéràtùire  :  dàas  ce  dernier  cas ,  là  pâte  serait  d^au- 
plus  cassante  et  sèmi -transparente ,  que  l'on  aurait  appro- 
oaTantàgé  du  point  ae  ramollissement  complet, 
dus  suivrons  ici  là  classi&cation  des  poteries  adoptée  par 
l.  Brongniarty  et  nous  étuoierons  en  particulier  chacune 
ktitre  elles. 

1»  Terrés  cUiteSy  fbrinéeâ  d'iiné  pâte  souvent  hétérogène, 
âsiire  tèfrèiisè ,  à  texture  porèiise ,  et  qù'cm  ne  récoiivre 
aucun  enduit  ;  nous  nous  en  occuperons  à  ràrt.  Terres  cuites. 
fto  Poterie  commune ,  formée  d'une  pâte  iiothôgèiié ,  tendre  , 
tâssiite  terreuse ,  à  texture  poreuse  ,  opaque ,  colorée.  On  la 
Couvre  d'iiii  vernis  plombifere  translucide.  Toute  espèce 
pl^lé  plastique  ou  Ëgiiliné,  dégraissé  avec  du  sable,  peut  être 
Hplôyéè  pour  là  confection  de  cette  sorte  de  poterie,  la  terré 
■irt  ^e  séparée  des  pyrites  qu'elle  renferme,  et  le  sablé  est 
li|iloyé  sans  aucune  purification  :  dans  les  environs  de  Paris,  par 
EXlnplé,  on  compose  cett^pate  d'environ  80  d'argile  et  2Ô  de 
He  très  siliceux,  des  hauteurs  de  Belleville,  renfermant  97Ô  de 
Bbë,  20  d'alumine  ,  6  de  chaux,  14  d'oxide  de  fer  hydraté, 
^tté  pâté  ne  peut  résister  à  une  haute  température.  La  pro- 
fefliôn  cdi^idérable  de  carbonate  de  chaux  et  d'oxide  de  fer 
feé  renferment  ses  éléments  la  rend  trop  fusible;  aussi  ne 
Nrt-élîe  recevêîr  qu'un  vertiis  très  facile  â  fondre. 

Vtiélqiiës  poteries  de  cette  classe  sont  tuites  sans  iernis ,  et 
Uemenf'  recouvertes  d'un  enduit  lïoir,  que  l'on  obtient  en 
^Odùlsaiit  dans  le  four ,  à  la  En  de  là  cuissoif ,  ùrie  épaisse  fu- 
'^  êh  J  })râiànt  dû  bois  très  liumide.  Ce  moyen  est  également 
llftôyépôur^fl/wiéfr  certaines  espèces  dé  carreaux  :  il  suffit  de 
fateer  ces  poteries ,  après  leur  sortie  du  fotir ,  avec  un  bouchon 
fe  paille. 

Cette  espèce  d^eridirit  est  solide ,  et  rend  assez  imperméables 
•  poteries  qu^t  recouvre. 

ïfousf  né  nous  serions  pas  occupé  des  poteries  antiques  àppàr- 
^lianl  à  cette  classe ,  et  souvent  cuites  sans  aucun  vernis ,  si  la 
K(kte  n'eût  rappelé  des  imitations  de  ce  genre ,  dans  lequel  ont 
S  des  artistes  habiles  dont  Thistobre  a  conservé  les  noms. 
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Les  pâtes  antiques  sont  formées  d'une  terre  dont  la  teinte 
rie  du  gris  rougeâtre  au  rouge  brimâtre,  et  renfermant  beai 
de  chaux  ;  leur  grain  est  fin  y  leur  texture  peu  serrée  ;  elles 
sistent  très  faiblement  à  l'action  d'un  instrument  tranchaat]: 
ont  été  cuites  à  une  température  peu  élevée  ;  l'eau  les 
lentement.  On  ignore  quelle  est  la  nature  du  vernis  qui  les; 
couvre  et  dont  la  couche  est  excessivement  mince. 

Les  couleurs  appliquées  en  teintes  plates  sont  le  noir^  le 
de  brique  y  le  rouge  violet  et  le  blanc;  quelquefois,   sur  cette  i 
nière  on  trouve  diverses  teintes  non  vitrifiables,  mais  dont! 
contours  sont  formés  par  des  vitrifications. 

Les  vases  fabriqués  avec  les  pâtes  de  la  nature  de  celles 
nous  occupent,  cuits  sans  vernis,  sont  poreux,  et  laissent  [dos < 
moins  facilement  suinter  les  liquides  qu'ils  renferment  ;  on  a 
long-temps  mis  à  profit  cette  propriété  pour  rafraîchir  l'eau < 
tinée  à  la  boisson ,  particulièrement  dans  les  pays  chauds, 
vases,  désignés  sous  des  noms  divers,  comme alcarazzas,  . 
l'ont  été  d'ime  manière  générale  par  Fourmy  sous  celui  SI 
drocérames;  on  en  fabrique  dans  un  gran^  mbre  de  pays, 
ticulièrement  en  Egypte,  en  Espagne,  en  Portugal,  et 
un  certain  nombre  d'années ,  on  s'est  beaucoup  occupé  enFraiMf| 
de  leur  préparation.  Des  recherches  nombreuses  oùt  été  fûtes  à 
ce  sujet  il  y  a  environ  trente  ou  quarante  ans ,  et  l'on  est  allé 
chercher  dans  des  pays  étrangers  ce  que  Ton  possédait  depuii 
un  temps  immémorial  dans  un  village  de  France  ,  où  la  fabrio- 
tion  occupe  un  assez  grand  nombre  d'ouvrieis ,  travaillant  pro- 
bablement par  les  mêmes  procédés  que  les  anciens,  et  qui  se  soit 
transmis  par  l'usage.  C'est  à  Lourdy,  dans  le  Puy-de-Dâmei 
que  M.  D'Arcet  a  retrouvé  par  hasard,  en  1828,  ce  genre  le 
fabrication.  Les  espèces  de  pots  destinés  à  rafraîchir  l'eau  ^ 
en  proviennent  sont  généralement  répandus  dans  les  lieux  enn* 
ronnants. 

C'est  une  chose  bien  digne  de  remarque ,  et  que  nous  ne  pot* 
vons  laisser  passer  sans  la  signaler  d'une  manière  toute  parties* 
lière ,  que  de  voir  qu'alors  que  les  sociétés  savantes  proposaieii 
des  prix  pour  la  fabrication  des  alcarazzas,  l'industrie  qu'eUei 
désiraient  voir  éclore  par  une  imitation  des  procédés  ancieMi 
quoique  dans  divers  pays ,  qui  ont  à  peine  conservé  les  arts  I0 
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us  utiles,  tels  que  l'Egypte,  TEspague,  etc.,  ces  procédés 
Bsent  toujours  suivis  ,  c'est  au  centre  de  la  Fraùoe  que  cette 
brication  est  restée  pratiquée  sur  une  très  grande  échelle. 
Il  n*est  peut-être  pas  moins  singulier  de  voir  que  depuis  que 
!.  D'Arcet  a  attiré  l'attention  sur  les  poteries  de  Lourdy,  à 
ïine  en  connaît-on  généralement  l'existence;  il  faut  dire,  à  la 
irité,  que  la  fabrication,  restée  entre  les  mains  d'hommes  sans 
nbition ,  habitués  à  fournir  aux  besoins  des  localités  environ- 
mtes ,  et  ne  comprenant  pas  les  avantages  d'une  exportation 
ji  augmenterait  leur  bien-être ,  n'a  pu  jusqu'ici  recevoir  au- 
ne impulsion  des  efforts  que  ce  savant ,  et  postérieurement 
.  Chevallier,  ont  faits  pour  la  déterminer.  Ainsi,  on  n'a  encore 

I  figurer  aucun  des  objets  de  cette  fabrication  aux  expositions 
%  produits  de  l'industrie ,  et  les  seuls  échantillons  qui  se  trou- 
Ut  à  Paris  ont  été  rapportés  par  MM.  D'Arcet  ou  Chevallier. 
Nous  sommes  encore  à  comprendre  comment,  nous  né  disons 
18  le  maire  d'un  petk  village ,  mais  le  sous  -  préfet  de  Tarron- 
isement,  mais  le  préfet  du  département,  ne  se  font  pas  un  de- 
ïir  de  faire  sorti:  -^és  produits  de  l'obscurité  dans  laquelle  ils 

trouvent;  les  administrateurs  s'occupent  malheureusement 
^  souvent  de  questions  qui  ont  beaucoup  moins  d'intérêt  pour 
pays. 

II  serait  bien  facile  cependant  de  faire  parvenir  à  Paris  les 
ies,  qui  ne  coiitent  à  Lourdy  que  5,  15,  20  centimes,  en 
plaçant  sur  les  bateaux  de  foin  qui  descendent  chaque  année 

l'Auvergne  en  le'  grand  nombre  ;  il  faut  espérer  qu'on  par- 
ndra  enfin  à  surmonter  l'apathie  des  fabricants  et  des  auto- 
-s  locales,  et  que  les  produits  de  Lourdy  viendront  un  jour  se 
•1er  sur  nos  marchés  avec  ceux  de  tant  d'autres  points  indus- 
els. 

Les  alcarazzas ,  pour  me  servir  du  nom  sous  lequel  on  dé- 
i^e  plus  particuhèrement  ces  vases  poreux ,  laissant  suinter 
■tement  le  liquide  qu'ils  renferment ,  il  en  résulte  une  évapo- 
ion  qui  abaisse  la  température  de  la  masse  ^  mais  ce  n'est  que 
quelques  degrés  seulement  au-dessous  de  celle  de  l'atmo- 
*ère  :  aussi  toutes  les  fois  qu'on  peut  se  procurer  de  l'eau  d'im 
^Is  un  peu  profond  dont  la  température  est  sensiblement  égale 
^  toutes  les  saisons,  doit-on  s'en  servir  de  préférence. 
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On  fabrlqfie,  9,u$si  dan3  le  village  que  nous  vepona  de  signales 
des  espèQçs  de  çuviers  d*une  grande  dimension  4f stîné^  h  »W.  jef^ 
sive  diJ  U,Qg«  il  la  plus  grande  partie  ne  reçoit  pjBis.de  vei^i^,  fi 
dçviçnt  bietitôt  suffisamment  imperméable  par,  la  pén^tfiaÂoirï  49 
carbonate, de  .chaux  produit  au  moyen  des  sels  renfermés  daps 
l'eau  et  le  carbonate  de  potasse  des  cendres;  d'autres  sont  ver^ 
nissés.à  l'intérieur. 

.  La  mode  des  alcarazzas  s'étaut  répandue  U, y  .a  quelq^lç^M^ 
nées,  beaucoup  de  fabriques  se  sont  occupées,  de  leur  confection; 
on  a  cherché  surtout  à  imiter  les  poteries  antiques.  .^.  ;  .>,»; 

3<*  Faïence  commune  ou  italienne.  La  pâte  est  opaque ,  p9lQ|[<ç( 
et  quelquefois  blanchâtre ,  tendre,  à  textMVc;  lâche,  ^cassure 
terreuse  ;  on  la  recouvre  avec  un  émail  opaque,  renfermant  or- 
dinairement de  Toxide  d'élain.  ........ 

On  emploie.,  pour,  la  fabrication  de  cette^ espèce. d^  poterie, 
l'argile  figuline,  la  marne  argileuse  ;  pu  calcaire  JUvé^Si  eflfi 
sable  ;  on  la  divise  en  deux  variétés,  la.  faïence  blanche  et  celle 

dite  à/eu  ou  brune,  ..,.,.. 

.  Les  vases  confectionnés  avec  la  première  ,  utiles  iparijegr  prU 
peu  élevé,  ne  peuvent  supporter  Faction  du  fem;  l^f^tç-^ 
formée  ,  à  Paris  ,  d'à  peu  près  8  d'argile  plastique  d'Arçu^.lt 
36  de  marne  argileuse  verdâtre,  28  de  marne  calcaire  blanche, 
et  autant  de  sable  marneux  jauoâtre.  ^  .i.- 

La  poterie  à  feu  renferme  environ  30  d'argile  d'Arcueil,32,de 
marne  argileuse  verdâtre  qui  se  trouve  sur  la  pierre^  plâtre, 
10  de  marne  blanche  des  mêmes  terrains  ,  et  28  de  marne 
sableuse  que  Ton  trouve  à  Picpus,  au-dessus  du  plâtre.  ^ 

On  mêle  ces  substances  dans  nne.  caisse  carrée  .qui  pprfçl§ 
nom  de  ga choir,  et  on  passe  au  tamis  la  pâte  que  l'on  abandoi)^ 
dans  des  fosses  pour  la  dessécher  ensuite  et  en  former  des  bal- 
lons. 

4°  Faïejnce  fine  ou  anglaise ,  formée  d'une  pâte  blancbe^ 
opaque,  à  texture  fine,  dense  et  sonore,  que  l'on  recouvre  d'un 
vernis  plombifère  cristallisé.  . 

L'argile  plastique  employée  pour  la  fabrication  de  cette  f)|^  ] 
riété  de  poterie  doit  être  lavée  ,  le  sable  |jroyé  très  fin,         ... 

On  divise  cej.te  espèce  de  poterie  en  deux  sou^-v^ûétésjj'ufiê 
qui  ne  contient  que  de  l'argile  et  du  sable ,  et  que  l'on  désigne 


/*./  ' 
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8  le  nom  de  cailloutage  ou  terre  anglaise  ;  FâCit^,  d&ii»-  ik 
fectioiirdeilaquelle  on  fait  entrer  âe  là  craie,  et  cjilé  Toh  con- 
t  sous  càxxxàB  terre  de  ptpey^'  ^"^^ '''•'-    .-•-*'-•.«..  ....    .  .-.. 

In  sëpare  avec  soin,  de  l'argile fïlastiqwe,  tous  les  corp^î  ëtfan-i 
3  qui  y  sont  mélës,  on  la  délaie 'ensuite  comme  nous  Ts^vons 
cédemment  indiqua,  «et  on  y  tnêle  le  silex  i  où  Jbien  quelques 
*icants  mêlent  d'abord  les  deux  corj[)s  et  [fassent  ensuite  le 
ange  délayé  au  travers  d'un  tamis. 

«e  sable  n'est  pas  employé  pour  cette  espèce  de  pâté  :  on  y 
entrer  du  silex  broyé  à  la  meule,  à  secj  ou  mieux  à  l'eau ^  à 
se  des  accidents  que -produit  la  poussière  de  ce  corps  sur  les 
riers  qui  le  préparent  à  sec. 

je  silex  se  rencontre  éif  grande  abondance  et  en^  masses- pi  us 
moins  volumineuses  dans  la  craie  ;  sa  dureté  en  rendrait 
rémement  difficile  là  pulvérisation  ;  mais  quand  ces  masses 
été  portées  à  la  chaleur  rouge ,  et  qu'on  les  projette  dans 
a  \  le  silex  devient  susceptible  de  se  diviser  avec  la  plus 
nde  facilité.  '  ~ 

jCs  fabriques  situées  à  peu  de  distance  de  Paris  emploient 
ticulièrement ,  pour  la  confection  de  la  terre  de  pipe ,  une 
•le  des  environs  de  Montereau,  qu'ils  mélangent  avec  1/8  à 

de  silex  broyé.  On  emploie  à  peu  près  la  même  composi- 
1  pour  la  terre  anglaise ,  c'est-à-dire  argile  de  Devonshire  et 
Dqrsetshire,  83;  silex  broyé,  13;  mais,  d'après  M.  de  Saint- 
md,  la  pâte  de  Wedgwrood  est  composéèr  d'argile  moins 
tique  ,  62  à  56  ;  kaolin  ;  16  à  27;  silex ,  19  à  14  ,  et  felds- 
i  en  partie  décomposé,  3. 
*    Grès  cérame  ou  poterie  de  grès. 

âte  dense,  très  dure,  sonore,  opaque,  à  grains  plus  ou  moins 
-de  couleurs  variées. 

a  pâte  est  composée  d'argile  plastique  lavée,  que  l'on  de- 
ise  avec  du  sable  très  siliceux ,  du  quarz  ou  du  ciment  de 

cuite. 

existe  deux  variétés  principales  de  cette  poterie,  la  pre- 
'e  dans  laquelle  n'entre  que  l'argile  plastique  Cne  ,  peu  fer- 
reuse ^- ne,- renfermant  pas  de  cbaujc,  mais  du  fable  difis^; 
'  à  une  température  très  élevée ,  tels  sont  les  grès  dé  Savî-^ 
ft  (Oise  )  i  les  autres  sont  formées  de  mélange  d'argiles  avec 

i3. 
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diverses  terres  susceptibles  de  former  des  silicates,  ou  avec  des 
silicates  mêmes. 

On  fabrique  des  poteries  de  grès  d'une  extrême  finesse ,  dont 
toutes  les  collections  présentent  des  échantillons  de  divers  payij 
remarquables  par  la  pureté  de  leurs  formes  et  la  nature  ie 
leurs  ornements  ;  l'Angleterre  en  fournit   encore  des  quantités 
considérables  ;  la  pâle  connue  sous  le  nom  de  Dry-Bodies  est  , 
dans  ce  genre;  elle  est  composée,  d'après  M.  Saint-Amand, 
d'argile  plastique  de  Devonshire ,  22;  silex,  13  ;  sulfate  de  ba- 
ryte, 39;  sulfate  de  strontiane,  8;  feldspath  de  Cornouailles,  13; 
sulfate  de  chaux ,  5;  ou  d'argile  de  Cornouailles   et  de  Devon- 
shire,  de  chaque,  14;  silex ,  15  ;  sulfate  de  baryte,  9  ;  feldspath 
de  Cornouailles ,  27;  sulfate  de  chaux,   21;  ou  enfin  d'argile 
plastique  blanche  très  faiblement  colorée  ,  25  ;  kaolin  argileux, 
25  ;  feldspath,  50. 

On  colore  ces  pâtes  par  le  moyen  de  deux  oxides. 

Le  nom  de  grès  coloré  de  WedgwooJ  est  donné  à  une  variété 
assez  dure  pour  étinceler  sous  le  briquet ,  et  pour  laquelle 
M.  Saint-Amand  a  indiqué  la  composition  suivante  : 

Argile  de  Devonshire, 

Silex, 

Kaolin  de  Cornouailles, 

Feldspath, 

Sulfate  de  baryte, 

Strontiane, 

Chaux, 

6*  Porcelaine  dure  ou  chinoise  ;  pâte  fine ,  quoique  grenue , 
dure,  translucide  ,  à  couverte  terreuse  ,  dure^  fondant  seulement 
à  une  très  haute  température. 

La  pâte  de  porcelaine  dure  offre  une  composition  particulière 
relativement  à  la  pureté  des  substances  premières  qui  entrent  \ 
dans  sa  confection  ;  l'argile  kaolin  ,  ou  toute  autre  ai-gile  plas-  ' 
tique  blanche,  pure,  infusible  et  ne  se  colorant  pas  au  feu,  ou 
dans  certaines  localités  ,  la  magnésite  ou  la  giobertite,  forment 
la  partie  infusible  tie  la  pâte  ;  le  felspath,  le  sable  siliceux  pur, 
la  craie,  le  sullate  de  chaux  (gypse),  seuls  ou  réunis,  composent 
la  partie  fusible. 


Pâle  dure. 

Pit«  tendre. 

15 

26 

17 

15 

» 

» 

30 

16 

10 

A7 

» 

10 

23 

6 
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Suivant  Tusage  auquel  on  la  destine ,  cette  pâte  est  di£Férem- 
ment  composée  ;  par  exemple ,  les  pâtes  des  fabriques  de  Paris 
et  de  la  manufacture  de  Sèvres  contiennent  : 

PATES  DE  SEVRES 


dite 
de    aerviee 


d'ornement» 
pour  fifurcty 


.    ponr  aMiettrif  buktM.  groupée 
pUu  ,  iiiMre,  .1  etc., 

vatee,  elc,         qui  ne  reçoiv.- 
ipudeeooTerte. 


Kaolin  argileux  et  lavé  de  Saint- Yrieix, 

—    caillouteux  ) 
Craie  de  Bougival, 

Sable  quarzeux  pur  de  la  butte  d'Aumont, 
Sable  feldspathique  provenant  du  lavage 
du  kaolin  y 


64 


» 


10 

n 

20 


62 

» 

4 

17 

17 


PATES 

de   Limoges. 

Kaolin  brut ,  mais  net ,  80 

Feldspath  quarzeux ,  20 

Le  sable  feldspathique  renferme  80  de  silice,  8  d'alumine, 
2,5  de  potasse  ,  et  9,5  d'eau  ;  il  provient  du  lavage  du  kaolin 
brut; 

Le  feldspath  est  formé  de  78  de  silice ,  16,2  d'alumine,  8,4  de 
potasse; 

La  craie  de  Bougival  est  un  carbonate  de  chaux  pur  renfermant 
seulement  des  traces  d'oxides  de  fer  et  de  manganèse. 

Cette  pâte  exige,  comme  nous  le  verrons,  des  soins  très  parti- 
culiers pour  sa  confection. 

7®  Porcelaine  tendre  ou  française.  Cette  pâte  est  fine  ,  dense, 
à  texture  à  peu  près  vitreuse,  dure,  translucide ,  fusible  à  une 
kaute  température  :  on  la  recouvre  d'un  vernis  plombifère  vi- 
treux ,  transparent  et  tendre. 

On  désigne  sous  ce  nom  des  pâtes  de  composition  très  difie- 
ïentes,  telles  que  Vçncien  sèvres  y  si  recherchée  par  les  amateurs, 
€t  la  porcelaine  tendre  anglaise. 

La  première  renfermait  :  nitre  fondu,  22  ;  sel  gris,  7,  2  ;  alun 


198  POTERIES. 

desséché,  3,6;  soude  d'^caiii£eP^6;  gypse  de  Montmartre 
séché,  3,6^  ensable  de  Fontainebleau,*  60.* Ces  matSère^wéléei 
fiaient  chauffées  jusqu'à  se  fritter;*  on  pulvérisait*  ensuite- k 
masse,  et  on  lavait  avec  Teau  bouillante,  puis  on  faisaâtn 
mélange  de  sable,  75;  craie  blanche,  77;  marne  du  terrain  de  |!i 
plâtre  d'Argenteail ,  de  Courbevoie ,  8  ;  oh  broyait  le  tout, et 
la  composition  était  passée  au  tamis  de  soie.  Pour  couverte,  on 
employait  unxristal,  c*est-à-dire  un  verre  très  plombifère. 

Là  porcelaine  tenudre  anglaise  est  formée  de  terres  argileuses 
auxquelles  on  mêle  divers  sels.  Nous  donnerons  comme  exemple 
les  deux  compositions  suivantes  :  kaolin  argileux  ,  11  ou  20; 
argile  plastique v  19  ou  H)  feldspath,  21  od'16;  saMé  srlWiir 
dans  la  seconde  composition  seulement ,  2  ;  os  caKîfafts ,  49  ott 
46  ;  sulfate  de  baryte  dans  la  seconde  composition' séalemedt,t 

Pour  les  objets  sculpftés  eft  les  ornements  en  relief,  on  faituôe  1 
fritte  avec  sable  siliceitx,  33  ;  os  calcinés,  65;  potasse,  26;o& 
ajoute  à  la  matière  broyée  21  de  kaolin. 

On  applique  sur  cette  pâte  un  vernis  vitreux  très  légèrement  • 
bleui  par  du  cobalt. 

Les  débris  du  travail  des  pièces  étaient  mêlés  avec  la  moitié  de 
pâte  neuve  ,  pour  un  travail  ultérieur.  ,- 

La  fabrication  de  porcelaine  d'ancien  sèvres  est  entièremoA 
abandonnée  ;  celle'  d^  la  porcelaine  tendre  anglaise  fournit  ^^ 
contraire  beaucoup  de  produits.  On  prépare  encore  dans  quet* 
ques  localités,  par  exemple  à  Tournay,  une  espèce  de  porcelaiDC 
tendre  dont  la  eonsomniation  esl  très  étendue  ,  mais  qui  exip 
dans  les  pièces  une  épaisseur  qui  offre  de  véritables  incoûfi* 
nieots.  Ai  Vanalyse,  M.  Berthier  l'a  trouvée  composée  de  silice, 
753  ;  alumine  ,.  82  ;  soude^  59;  chaux,  100;  eau,  6<  Gomn^  ; 
cette  pâte  a  un.  coup  d'ceil  bleâ,  pour  la.  dissimuler  on  la  décore  : 
ordinairement  avec  des  dessins  bleus.  *     :      = 

M.]Nous  aurons  souvent,  dans  le  cours  de  cet  article,  occasion 
d'emprunter  à  AI»  Brongniart  des  dormées  sur  la  fabrication  qit 
nous  occupe.  '    V  ■.     .^s      - 

Fabrication  de  la  pâte.  Il  est  facile  de  comprendre  que  pour 
obtenir-  une  bonne  pât£  à  poterie  ,  les  substances  qui  la  coasû" 
tueat  doèvent  étfe  mélangées  le  plus  uniformément -possible ;•# 

on  les  employait  en  poudre ,  on  parviendrait  difficiléndtenl  auM 

<  \'     '  •  *  I 
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Bsiré ,  et  Feau  qu*on  ajouterauit  ensuite  ne  donnerait  qu'avec 
éiné  une  pâte  coïïvehable  ;  on  âri'ivé ,  au'  coAïfàire  i  à  tïn  bon 
lélange  en  délayant  d'abord  èh'âéurie  iXèh  siibktances  dans  une 
roportion  d'eau  convenable,*  et  mêlant  ensuite  les  deux  niasses. 

Trop  épaisse^,  ces  masses  se  mélangeraient  mal;  trop  liquides, 
a  substance  siliceuse  plus  dense  pourrait  se  séparer  en  partie  : 
des  rables  ou  un  axe  muni  de  palettes,  servent  dans  cette  opéra- 
ûon,  suivant  !es  proportions  de  matières  sur  lesquelles  on  doit 
opérer.  ' 

Quelque  parfaitement  que  Ton  puisse  supposer  que  le  mélange 
ait  été  opéré,  si  on  a^baiidonnait  aii  repos  la  pâte  qui  en  provient, 
h  substance  siliceuse  s'en  isépareraît  toujours  ,  plus  ou  moins, 
iprès  qufelque  temps  ;  il  faut  donc  l'amener  le  plus  promptenient 
jossiblfe  à  un  état  de  compacité  qui  rie  permette  plus  cette  sépa- 
htioh.' 

Nous  ne  rappellerons  pas  ici  avec  détails  les  moyens  autrefois 
employés  pour  parvenir  à  ce  but  dans  la  fabrication  ^de  la 
feïence,  la  compressiori  dans  des^acs,  dont  nous  avons  paHé  à 
l'article  Argile,  étant  de  beaucoup  préférable,  et  maintenant 
appliquée  sur  une  très  grande  échelle  ;  il  nous  suffira  de  dire 
que  pour  amener  dans  la  fabrication  de  la  faïence  la  barbotine  à 
Tétat  de  pâte ,  on  se  servait  de  la  chaleur,  en  faisant  circuler 
ks'proJuits  de  la  combustion  d'un  combustible  à  longue  Pamme 
feus  une  aire  qui  recevait  la  masse  à  dessécher  ;  outre  la  dépense 
considérable  qui  provient  de  Tempfoi  de  ce  procédé ,  la  pâte  est 
inégalement  desséchée,  la  portion  qui  touche  les  parois  perdant 
toute  son  eau,  tandis  que  d'autres  restent  encore  pénétrées  d'une 
jrande  proportion  d'humidité.  Lorsqu'on  veut  les  mêler,  on 
Atient  difficilement  un  bon  résultat. 

La  pâte  une  fois  amenée  à  un 'certain  degré  de  raffermisse- 
nent  était  abandonnée  à  l'aèliori  de  l'air  \  soit  appliquée  par 
liasses  plus  ou  moins  volumineuses  le  long  des  mûrs,  soit  pla- 
nte dans  des  renversùirs  en  plâtre  pour  arriver  à  l'état  où  elle 
3éut  être  corroyée,  soit  raffermie  par  ie  moyen  du  feu. 

Oh  s'aperyoit  facil^ment  par  ce  peu  de  détails  des  avantages 
iu'jJrocédé  de  pression  adopté  par  M.  Grouvellè,  qui  s'applique 
itec  la  plus  grande  facilité  "aux  pâtes 'à  porcelaine  et  à  faïence 
Manche;' malheureusement  il  est  plus  dii|Bcile  de  l'adapter  à 
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celle  à  faïence  commune.  Au  reste,  il  est  nécessaire  d'achever^  par 
l'air  leur  raffermissement  convenable. 

Marchage.  Quelque  intime  que  l'on  puisse  supposer  le  mé- 
lange des  terres ,  la  pâte  ainsi  obtenue  exige  une  nouvelle  actioD 
pour  être  amenée  à  l'état  convenable  d'apprêt  pour  fournir  de 
bons  produits. 

Pour  cela ,  on  Tétend  sur  une  aire  ordinairement  circulaire, 
soit  en  planches ,  soit  en  pierre ,  sur  laquelle  un  ouvrier,  en  ap- 
puyant les  talons  de  manière  à  produire  de  profondes  dépite- 
sions,  parcourt  deux  hélices  du  centre  à  la  circonférence^  et 
ensuite  de  la  circonférence  au  centre.  La  terre ^  suffisamment 
marchée ,  est  mise  en  masses  ou  ballons  ;  pour  augmenter  kl 
qualités  de  la  pâte  ,  on  les  divise  à  plusieurs  reprises,  soit  atec 
des  battes  en  bois ,  soit  en  la  roulant  et  la  jetant  violemment 
sur  l'aire ,  où  on  les  coupe  pour  les  battre  ensuite  j  on  ne  doit 
plus  y  remarquer  de  bulles  d'air. 

En  Angleterre  ,  on  fait  usage  d'un  cylindre  vertical  ea  fonte 
muni  intérieurement  de  lames  horizontales  :  un  axe  portant  des 
lames  en  spirale  tourne  dans  ce  cylindre  et  découpe  ainsi  h 
pâte  ,  que  1  on  soumet  plusieurs  fois  à  la  même  action. 

M.  Dumas  pense  que  l'on  pourrait  substituer  au  marcha^ 
l'action  d'un  pétrin  mécanique  ;  nous  pensons  avec  lui  que  cette 
substitution  pourrait  offrir  de  l'avantage  par  la  facilité  avec  la- 
quelle le  travail  pourrait  être  opéré,  et  la  régularité  d'action  à 
laquelle  on  parviendrait  par  de  bons  instruments.  Le  pétrin  de 
Cavalier  et  Frère  serait  probablement  le  meilleur  sous  ce  rap- 
port. (Voy.  Pain.  ) 

Les  pâtes  à  poteries  communes ,  celles  à  faïence  blanche  ou  à 
terre  de  pipe  sont  travaillées ,  sous  ce  point  de  vue  ,  avec  beau- , 
coup  moins  de  soin  que  les  pâtes  à  porcelaine. 

Pourriture.  Abandonnées  à  elles-mêmes  pendant  un  témp* 
plus  ou  moins  long  ,  à  l'abri  des  corps  étrangers  qui  voltigent 
continuellement  dans  l'atmosphère ,  les  pâtes  éprouvent  une  al- 
tération que  l'on  regarde  comme  si  essentielle  pour  leur  donner 
de  bonnes  qualités ,  que  pour  les  pâtes  à  porcelaine,  par  exemple, 
on  les  conserve  souvent  plusieurs  années  avant  de  les  employeTf 
et  que  l'on  prétend  qu'en  Chine  on  va  jusqu'à  cent  ans. 

Un  fait  certain ,  c'est  que  dans  cette  condition  les  pâtes  pim-' 
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nent  une  teinte  plus  ou  moins  foncée ,  dégagent  une  forte  odeur 
d'acide  hydrosulfurique ,  et  émettent  en  même  temps  du  gaz 
carbonique,  provenant  évidemment  des  substances  étrangères 
qui  accompagnent  les  terres  ou  les  eaux  employées. 

On  a  regardé  cette  modification  comme  si  nécessaire  qu'on  a 
même  proposé  de  se  servir  pour  faire  les  pâtes  d'eaux  croupies , 
d'eau  de  fumier,  et  l'on  admet  assez  généralement  que  la  pâte 
pourrie  se  travaille  mieux  et  offre  moins  de  défauts  au  feU;  nous 
verrons  ce  que  l'on  doit  penser  à  ce  sujet. 

Caractères  des  pâtes.  Les  mélanges  d'alumine  et  de  silice 
cjui  constituent  les  diverses  pâtes  céramiques  varient  non  seule- 
ment suivant  les  propriétés  particulières  des  poteries  que  l'on 
veut  obtenir  par  leur  moyen  relativement  aux  porcelaines  ;  elles 
présentent  encore  des  différences  suivant  la  provenance  des  kao- 
lins. A  Limoges,  par  exemple,  où  Ton  prépare  de  très  grandes 
quantités  de  pâtes  à  porcelaine ,  qui  sont  ensuite  expédiées  dans 
les  localités  où  on  les  ouvre,  les  pâtes  fabriquées  avec  les  kaolins 
argileux  du  clos  de  Bart  sont  préférées.  Parmi  les  kaolins  cail- 
louteux, quelques  uns  se  colorent  au  feu.  La  différence  de  prix 
des  premiers  est  quelquefois  d'un  tiers  avec  celui  des  autres. 

La  variété  de  nature  des  pâtes  est  nécessaire  pour  la  confec- 
tion des  objets  très  différents  sur  lesquels  se  fonde  le  travail  des 
ateliers. 

En  admettant  que  les  pâtes  sont  d'autant  meilleures  qu'elles 
sont  conservées  plus  long-temps ,  les  fabricants  sont  forcés  de 
garder  des  masses  plus  ou  moins  considérables  de  fonds  dor- 
mants, qui  surchargent  beaucoup  la  fabrication;  il  est  donc 
bien  important  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  point. 

Ce  n'est  réellement  que  pour  la  porcelaine  que  cette  garantie 
a  une  grande  importance. 

Des  discussions  réitérées  à  ce  sujet  avec  d'habiles  fabricants 
et  des  artistes  distingués  employés  dans  la  manufacture  de  Sèvres, 
il  me  paraît  résulter  d'une  manière  bien  évidente ,  que  l'an- 
cienneté des  pâtes  n'a  pas  l'influence  qu'on  lui  avait  attri- 
buée, et  que  dans  le  travail  ordinaire  d'une  bonne  fabrique 
on  peut ,  avec  des  pâtes  jeunes ,  obtenir  les  résultats  les  plus 
avantageux. 

Si  on  se  servait  uniquement  d'une  pâte  récemment  préparée 
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pour  confectionner  toutes  sortes  d'objets ,  il  en  est  qui  laiss»- 
raient  à  aésîrer;  mais,  cdniihè  on  fait  rentrer  dans  la  pâté  fc 
tournasures  que  Ton  obtient  successivement  dans  le  éravàil,  k 
pâte  se  trouve  bientôt  formée  de  mélanges  "Variés. 

Une  pâte  dans  laquelle  on  a  fait  ainsi  entrer  les  tournasura 
d'un  travail  suivi  est  aussi  bonne  q[u'une  pâte  pourrie;  elle  ne» 
visse  pas  au  tournage ,  s'ébauche  mieux ,  est  plus  sèclîe  ;  fc 
tournasures  s^en  séparent  et  tombent  immédiatement. 

Un  ballon  formé  de  pâtes  jeunes  s'afîàisse  sur  lui-même; fonné 
de  pâtes  vieilles  ou  de  pâte  dans  laquelle  on  a  fait  entrer  une 
grande  quantité  de  tournasures ,  il  se  niaintient  sans  changer  de 
forme. 

Si ,  comme  nous  le  pensons ,  ce  fait  se  trouve  admis  plus  tari  \ 
dans  la  pratique ,  il  tendra  encore ,  avec   beaucoup  d'autres 
causes  que  nous  examinerons  successivement,  à  abaisser  le  prk  | 
de  la  porcelaine ,  à  laquelle  s'applique  surtout  la  longue  cott* 
servation  des  pâtes. 

Façonnage  des  pièces.  Une  pâte  céramique  étant  donnée^! 
s'agit  de  la  convertir  en  objets  de  formes  variées  ;  plusieursopé- 
rations  distinctes  peuvent  conduire  à  ce  but ,  Vébaucha^f 
le  tournasage ,  le  moulage  et  le  coulage.  Lès  procédés  suivis 
pour  confectionner  les  pièces  de  porcelaine  étant  L  s  plus  ré- 
guliers ,  nous  les  décrirons  d'abord  et  nous  indiquerons  en- 
suite les  différences  propres  à  certaines  variétés  de  pâtes  céra- 
miques. 

Ebauchage,  La  pâte,  parvenue  au  degré  de  solidité  conve- 
nable ,  est  destinée  à  confectionner  une  foule  de  pièces  de  formés 
et  de  dimensions  variées.  Toutes  celles  qui  offrent  une  surface 
de  révoluticîns  peuvent  être  préparées  sur  le  tour  ;  c'est  jiar 
moulage  que  l'on  obtient  toutes  les  autres ,  dans  ce  système  de 
travail. 

Le  tour  à  potier  se  compose  d'une  roue  en  bois  ou  en  plâtre 
horizontale,  ou  girelle ,  fixée  sur  un  axe  vertical,  attaché  lui- 
même  aune  autre  beaucoup  plus  grande  placée  inférieurement, 
à  laquelle  l'ouvrier  imprime  facilement ,  avec  le  pied ,  un  mou- 
vement giratoire  plus  ou  moins  rapide.  Pour  de  très  grandes 
pièces ,  un  ouvrier  met  le  système  en  mouvement  par  la  tfan*^ 
mission  d'une  action  mécanique ,  et  quelquefois ,  comme  à  Cd« 
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mhague,  une  force  motnçe  '  prochiit  cet  effet  sur  plusieurs 
rstèfnesv      '""-^    -  •       ^  .-:»..    v>  "."    -^    :  ♦     r -c    »-        •    ■  -  .^ 

Un  ballon  de  pâte  mis  sur  le  tour,  et  celui-ci  mis  en  mouve- 
lent ,' l'^'vrier,  «près  avoir  mouillé  s<*s  niafins ,  ffrodiiit  d'aboru 
in  cône  «n  Iw  appliquant  sur  Fexterieur  du  ballon',  puis,  ap- 
Aiyant  sur  la  partie  supérieure,  il  Fabaisse,  et  plaçant  les  powces 
ians'l^ntérieur,  il  en  forme  un  cylindre  ou  autre  forme  creuse 
en'>sppuyant  les  autres'doigts  a  la  surface  extérieure  si* 'les  pièces 
wAée  petites  dimensions,' ou- les  poignets  pour  de  plus  grandes; 
une  éponge  moullléesertà  faire  disparaître  de  *la  surface  les  cm- 
preiiiteâ' des  doigts.         .^  .    \         j.«    .  . 

:  L'action  de  la  main  ne  suffirait  pas  pour  achever  Vsbnuchage 
des  pièces  minces  et  de  formes  délicates  ;  au  moyen  d'une  espèce 
de  GababI' appelé  estèque \' \ ovmtiev  diminue  répaissenr  dans 
intérieur,  et  donne  à  l'extérieur ' une  tmifonnilé  que  la. main 
wpourrait  produire.  .  ,        i 

"Si  la  pièce  doit  porter  à  la  partie  supérieure  une  ouverture  ou 
partie  «oîqs  évasée  y  les  deux  parties  sont  préparées  séparément 
et- réunies  au  moyen  d'nn  peu  de  barbotine.  'Des  gabaris  fixés 
lebag  d'une  tige  verticale,' à  des  hauteurs  déterminées,  per- 
mettent de  terminer  Fcbauchage.  •  .  ■  . .  ^  ■  . 
■  L'ouvrier  peut  mouiller  ses*mains  avec  de  l'eau  ou  de  la  bar- 
botine; «elle- ci  est  de  beaucoup  préférable;  mais  les  bons  "ou- 
vriers travaillent  presque  à  sec  ;  les  pièces  obtenues  se  déforment 
Bioins  à  la  dessiccation.           *           »             >    .      .  .  . 

Les  pâtes  molles  s'ébauchent  plus  facilement,  mais  elles  sont 
plus  sujettes  à  des  accidents. 

Les  pâtes  jeunes,  travaillées  même  dans  les  conditions  les  plus 
iavorables ,  sont  plus  sujettes  que  les  pâtes  anciennes  à  des  acci- 
dents; mais  les  pâtes  formi'es  par  le  mélange  des  tournàsures  se 
conduisent  comme  les  pâtes  vieilles  ;  ainsi  le  vissage  est  moins  à 
craindre. 

=  Ce  défaut ,  que  l'on  peut  à  peine  remarquer  souvent  dans  les 
pièces  tant  qu'elles  n'ont  pas  été  portées  au  four,  devient  apparent 
à  la  cuisson  et  met  hors  de  service  des  pièces  nombreuses;  il 
provient  de  l'inégale  compression  produite  sur  la  pâte  par  Tac- 
tion  de  la  main,,  quand  l'ouvrier  monte  sa  pièce  sur'  le  tour: 
portée  à  un  haut  degré ,  elle  produit  l'effet  d'une  spirale  creuse 
imprimée  sut  la  pièce ,  d'eu  dépendent  ^^éflbté^'déAi^iéabte 
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au  contraire  )  on  a  toujours  une  déformation  au  fonddeW" 

pta 

C'est  par  le  jmoyen.de  lame^  de  pât^8  seinhlablesique.ronpf  "' 
parait  autrefois .  toutes  les  pla<fues  de  porcelaine  destinées  iV 
{leinture.  M.  Régnier ,.  chef  des  pâtes  de  la  •manufacturel'^ 
Sèvres ,  que  nous  aurons  occasion  de  citer  plusieurs  fois  iV^ 
cet  article,  a  substituera  ce  procédé. celui  du  coulage,  qui  ioucV^^ 
des  pièces  incomparablement,  pi  os  parfaites;  nous  comparerv^^ 
leurs  qualités  quand  nous  pai  lerons  du  coulage  de  ces  pièces.  -P^ 

Dans  quelques  circonstances ,  x>n  fait  usa[^e.d'un  procédé  àpJr 
près  mixte ,  dans  lequel .  la  pièce  ébauchée  sur  le  tour  est  ^ 
dans  un  moule  ,  dans  lequel,  soit  au  me  yen  des  mains  eti 
doigts  ou  d'une  éponge.  fix£e  après  un  mancbe  ,  on  agit 
partie  intérieure  de  manière  à  comprimer  )'>  pâte  dans  leiii< 
.  On  voit  que  ce  procédé  ne  s'applique  qu  a  un  petit  n( 
de  formes. 

Quand  les  moules  dont  on  fait  usage  sont  composés  de 
sieurs  pièces ,  des  bavures  sensibles  ei^i^tent  sur  tous  les 
de  réunion  des  deux  parties;,  on  les '  enlève  au  moyen d'i 
lame  dentée  ;  mais  quelque  soin  que  l'ouvrier  puisse..roetti 
cette  réparation,  elle  laisse  souvent  des  traces;  l'ébauchoicii 
foulerait  la  matière,  et  pour  la  porcelaine  les  pi'\ces  oûriraienK 
déiauts  à  la  cuisson.  ....... 

Lorsque,  soit  à  la  main,  .soit  par   un  moyen. inécank|ae^ 
on  comprime  de  la  pâte  dans  un  moula,  la  piècevqui.  en 
est  exposée  à  présenter  de  graves  défauts  si  la  compression  i^ 
pas  été  parfaitement  uniforme.  .         .    .ij 

On  emploie  le  moule  à  refus,  c'est  ^à-dire,  jusqu'à  ce  qa'ilj 
happe  plus,  la  pâte  que  Ton  y  comprime  ;  on  le  sèche  alors  p 
le  faire  servir  de  nouveau. 
^^  Coulage,  Par  ce  dernier  procédé ,  une  grande  partie  dMÎB^I 
convénientsque  nous  avons- précédemment  signalés  disparaiœitf] 
et  nous  ne  pensons  pas  tomber  dans  l'erreur  en  disant  qu'il) 
destiné  à  apporter  d'immenses  améliorations  dans  la  fabricatiafc 
des  poteries.  .        . 

Les  moules  de. plâtre  sur. lesquels  on  applique  de  la.pâleà 
tevie  absû>b«:ntune.pi*Qpojctian  plus  oumoms  cousidénaliiejiaJM  ' 
que  celle-ci  renferme  et  tendent»  par  conséquent,  à  la  dessécher. 
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i.fi,  liiBU  de  pâle  on  se  sert  de  barbotine.^  k  »mêmç,  effet  a- lieu 
liant  plus  facUement  quQ  la  masse.  plu§  wplle,  c^de  plus  fac\-* 
pnt  son  eau  au  plâtre  avec  leq.ue^  .on  ra.niis  en  conX^qt,  Il 
II.  donc ,  pour  obtenir  le  maxiinjuni  d'effet  possible,  de  .donner 
.  moules  en  pUtre  une  épaissisur.  convenablp  ejt  de  les  em- 
ver  assez  sec§  pour  qu'ils. absorbent  fa,ciienie^t  l'^au..  . 
lès  long-temps  employé  à  la  confection  de  quelques  pièce$  ^ 
>rocédé  n^a  réellenaent  .acquis  d'importance .  que.  depuis  les 
lçs  applications  qu'eg  a  faites  M.  Régnier  ejt  les.  recherches  as- 
ites  aii:xqi^çlles  il  s'esj  livré  pour  le  perfectionner, 
^oqr  obtenir  des  tupes  en  porcelaitie  destinés  aux  op^fi^tions 
îphrniie,   on  moul^  autrefois  deux  demi-cylindres,  qpp  Voflt 

usinait  avec  de  Ja  b^rbotine.  Majgré  le  soin  que  Jl'of:^  p|i:enajit 
souder  également  le§  deux  parties,  et  epleypr  Iç  boui-relet 

jS'jétait  forii^é  ,  c'obait  presque  toujours  par  la  spudu^ç  que 
t tubes  manquaient ,  soit  en  se  fendajit  ,paf  suite.. de^  Tir^égale 
htation  due  à  l'épaisseur,  soit  par  le  fendiUe^Tient, dépendant 
l^faut  de  ;sovidure  ;  d'aiUeqrs.Jces  tubes  revenaient  à  un  prix 
Içz  élevé.  Il  en  était  de  même  ^es  cornues.  '     .  . 

|I.  Régnier,, eA  e^cutantcçs objets  pa^  cojLilage,  a  rendu  un 
jnd, service  ^ux  /j^imistes  par  U  honnci  qualité  des.  produits 
3p  prix  peuélevt^iyjquelle  procédé  qu'il  ^  ajdoplé  peutiournir» 
Bpur fabriquer  un  tube,  on.  se  sert..d'un.,nioule  en.plitre 
npç  de  deuic  pièces,  offrant  chacune  un  demi-cylindrç. creux; 
jlçsxéui;iit  par  le  moyen  de  deux  liens  ^n  cor dç,  et,  après  avoir 
i  reposer  la  partie  inférieure  sur  un  tampon  placé  sur  unetrar 
|8ç  çn  bois  fi?Lée  à  la  partie  supérieure  d'un  seau,  on  le  rifmplit 
i^arhptine  au  moyen  d'un  robinet;  quand  on  jjuge  que  le  plâtrea 
ffi^mment^coD^olidé  une  pavtiedelamasse,  on  soulève  le  inouïe, 
ffixcès  de  barbotine  s'écoule  dans  le  seau.  Aprçs  quelques  in-' 
ints. on  recornmence  l'opération  en  retournant  le  moule,  »çt 
p.peut.  ainsi  donner  aux  parois  l'épaisseur  voulue  ;  quand  elle 
(  atteinte ,  on  laisse  un  peu  raffermir  la  p^te  et  on.  démoule. 
1  ^recommençant  l'opération  à  plusieurs  reprises,  .on  parvient 
;)btenir  des  pièces  d'une  épaisseur  donnée  ;  quielque  temps 
rçs,  on  démoule,  et  le  moule  peut  servir  de  nouveau  jus- 

Les  tubes  ne  présentent  qu'une  très  légère  bavure  provenant 
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de  la  réunion  des  deux  parties  du  moule ,  on  l'enlève  avec  66L 
lité  ;  la  pâte  en  est  bien  uniforme  et  plus  dense  que  celle  qaelV 
obtient  par  les  procédés  précédemment  indiqués. 

Lescornues  sont  coulées  dans  im  moule  formé  de  deux  coquiUei ] 
que  l'on  réunit  par  des  liens ,  et  qui  portent  à  la  partie  formutl 
la  voûte  une  ouverture  par  laquelle  on  fait  écouler  l'excès  èj 
barbotine  et  que  l'on  bouche  après  coup  au  moyen  de  pâte  seà^] 
blable. 

M.  Régnier  a  particulièrement  appliqué  le  procédé  de  mott-] 
lage  à  la  préparation  des  plaques  destinées  à  la  peinture, qtt 
l'on  ne  pouvait  obtenir  à  la  croûte  ou  sur  le  tour  que  dans  da 
dimensions  très  bornées ,  et  dont  la  confection  laissait  singulière' 
ment  à  désirer. 

Quelque  parfaites  qu'elles  pussent  paraître  avant  la  cuite,  da 
défauts  provenant  de  Finégale  pression  exercée  sur  quelques 
parties  se  faisaient  souvent  sentir  au  sortir  du  four  et  en  mettaient 
un  grand  nombre  hors  de  service. 

L'une  des  difficultés  qui  se  présentent  dans  l'emploi  de  œ 
procédé  consiste  dans  le  moyen  d'obtenir  des  épaisseurs  Hbdl 
égales  en  éVacuant  l'excès  de  barbotine. 

M.  Régnier  prépare  par  ce  procédé  des  plaques  de  1",20,  aa 
moyen  desquelles  on  peut  copier  des  originaux  sans  réduction  ;ft 
les  dimensions  du  four  actuel  le  permettaient ,  il  pourrait  en 
préparer  d'une  dimension  plus  grande  encore ,  et  sans  que  rien 
semble  pouvoir  en  altérer  les  bonnes  qualités.  Ce  service  est 
r.un  des  plus  importants  que  pouvait  attendre  l'art  de  la  peinture 
sur  porcelaine. 

Dès  long-temps  on  a  fait  servir  le  procédé  de  coulage  à  la 
confection  d'un  assez  grand  nombre  de  pièces  ,  par  exemple  à  h 
fabrique  de  Tournay;  mais  ce  genre  de  fabrication  était  resté^ 
très  limité.  Il  paraît,  au  contraire ,  de  nature  à  recevoir  des 
applications  extrêmement  nombreuses  pour  toutes  les  pâtes;  il 
pourra  servir  à  la  confection  de  toutes  les  pièces  creuses,  dont 
le  prix  se  trouvera  par  là  sini;;ulièrement  abaissé.  Ainsi ,  des  co- 
lonnes ,  des  statues ,  des  vases  de  grandes  dimensions ,  et  beau- 
coup d'autres  objets  analogues  pourront  être  coulés  d'une  seuk 
pièce.  De  cette  manière,  comme  pour  les  tubes  dont  nous  avofli 
parlé  y  la  facilité  de  faire  écouler  par  la  partie  inférieure  l'excès 
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e  bçirbotine  y  rendra  leur  épaisseur  constante  j  et  avec  moins 
.e  chances, de  déformations  et  de  défauts  pour  les  pièces  que 
.ans  le  procédé  du  tournage. 

Par  ce  dernier  procédé,  on  n'obtient  en  général  que  des  pièces 
i ^surfaces  unies,  dont  les  ornements  extérieurs  sont  moulés  et 
ijustés  après  coup.  Outre  le  temps  nécessaire  pour  leur  prépara- 
tion et  la  multiplicité  de  la  main-d'œuvre  qui  en  résulte ,  une 
mjdtitude  de  défauts  provenant  des  degrés  divers  de  compres- 
sipn.des  fractions  de  pâte  dans  les  moules,  de  l'action  de  Tébau- 
cboir,  du  collage  plus  ou  moins  imparfait  des  pièces  de  rap- 
port, etc. ,  en  fait  rebuter  un  grand  nombre;  tous  ces  défauts 
disparaîtraient  par  le  procédé  de  coulage ,  et  l'uniformité  de  la 
naasse  serait  un  garant  presque  assuré  de  la  manière  dont  elles 
ae^conduiraient  au  fom:. 

On  ne  saurait  donc  trop  appeler  l'attention  des  fabricants  sur 
ce  procédé,  dont  les  applications  doivent  être  d'autant  plus 
nombreuses  qu'il  paraît  pouvoir  s'appliquer  également  à  toutes 
les  pâtes ,  lorsqu'on  les  aura  bien  étudiées  sous  ce  rapport. 

Réparage  y  sculptage  ^  évidage.  Par  quelqlie  procédé  qu'ait  été 
préparée  une  pièce ,  elle  exige  presque  toujours  des  réparations , 
floitpour  boucher  les  fentes  ou  les  cavités  laissées  par  le  tourna- 
ttge^  soit  pour  faire  disparaître  les  bavures  des  moules  pour 
len  pièces  à  la  croûte  ou  celles  qui  ont  été  moulées. 

Dans  le  premier  cas ,  il  est  indispensable  de  se  servir  de  pâte 
eiactement semblable  à  celle  delà  pièce  même,  et  qui  ne  doit 
pas  se  trouver  plus  comprimée,  car  tous  les  défauts  reparaîtraient 
au  four.  Les  bavures  étant  enlevées  avec  une  lame  coupante  et 
dentée,  l'ébauchoir  produirait  un  refoulement  qui  occasionnerait 
de  grands  défauts.  Aussi ,  dans  le  moulage  ou  le  coulage ,  est-il 
;  très  important  de  bien  coordonner  les  pièces  du  moule  de  ma- 
nière que  les  bavures,  qui  peuvent  d'ailleurs  être  peu  sensibles , 
tombent  sur  des  parties  où  elles  le  soient  le  moins. 

Certaines  pièces  moulées,  comme  les  statues,  exigent  des  ré- 
paiations  particuhères  ;  on  enlève  à  Tébauchoir,  ou  mieux  à 
la  gouge,  les  épaisseurs  qu'on  avait  été  obligé  de  laisser  pour 
les  démouler  facilement. 

Lorsque  les  pièces  doivent  porter  des  jours ,  c'est  après  coup , 
au  moyen  d'une  lame  tranchante,  qu'on  les  pratique.  Il  nous 

IX.  i4 


StO  POTERIES. 

semble  que  daBd  le  procédé  de  coulage  on  pourrait  les  <MÉk 
par  des  dispositkmi  convenables  du  moule ,  sauf  le  répara^  fl 
serait  nécessaire  comme  dans  les  autres  cas. 

Collage  des  éifv^rsef  parties  des  pièces.  Nous  avons  vu  que  la  ' 
diverses  parties  d'une  pièce  de  poterie  sont  souvent  préptréai 
par  des  moyens  particuliers ,  il  s'agit  ensuite  de  les  réunir  $  fffA 
au  moyen  d'une  portion  de  barbotine  de  la  même  pâte  que  fti 
y  parvient,  après  que  les  pièces  ont  été,  pour  toutes  les  poterifli, 
excepté  les  poteries  eommunes  ,  réparées,  et  assez  desséelris 
sur  une  plaque  de  plâtre  ou  de  terre  cuite  pour  ne  pasie 
déformer  par  le  contact  des  mains  et  la  pression  nécessaire  pov 
les  faire  adhérer  aux  pièces  principales.  La  coudie  de  barbotiae 
ne  doit  être  que  suffisante  pour  produire  le  coUement;  l'eMil 
se  répandrait  sur  la  pièce  et  pourrait  en  altérer  les  formes,  (k 
enlève  avec  le  pinceau  la  petite  quantité  qui  s'éooule  après  f ap- 
plication des  garnitures. 

G^est  par  ce  moyen  que  Ton  fixe  les  anses ,  les  becs ,  les  |Mi 
et  beaucoup  d'autres  pièces  accessoires  analogues.  On  appliqiB 
également,  par  ce  procédé,  des  ornements  extérieurs  recouvrant 
la  surface  de  certaines  pièces. 

Cette  opération  est  chose  facile  pour  toute  espèee  depâlty 
excepté  celle  de  porcelaine  dure  ;  pour  cette  dernière,  si  !■ 
pièces  ne  sont  pas  exactement  au  même  degré  de  dessîceatioB, 
que  la  couche  de  barbotine  ne  soit  pas  bien  égale ,  que  la  com- 
pression manque  de  régularité  sur  quelques  points ,  que  h  pAt^ 
soit  un  peu  trop  sèche  ou  un  peu  trop  humide ,  il  en  résulte  à» 
défauts  qui  se  font  d'autant  plus  sentir  que  les  pièces  sur  IflH 
quelles  on  opèi*e  sont  plus  délicates. 

Nous  allons  successivement  indiquer  maintenant  les  diffîrsMtf 
que  présente  le  travail  des  espèces  de  poteries  que  nous  af6i* 
étudiées. 

Poteries  communes.  Les  pièces  à  surface  de  révolution  «fl*^ 
préparées,  les  plates  sur  un  tour  à  poterie  grossière,  les  grosses 
sur  un  autre  tour  appelé  roue  y  formé  d'une  roue  à  janM) 
réunies  obliquement  à  l'axe ,  par  le  moyen  de  quatre  rayons^ 
fer ,  que  Ton vrier  )  assis  sur  une  planche ,  met  en  mouveni^^ 
au  moyen  d'un  bâton. 
C'est  à  la  main  que  l'on  prépaie  les  pièces  ovales  et  lea  gtf  ' 
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oitures;  celles  dont  h.  forme  est  plus  çpmpliguée  i  par  exemple 
impôts  de  chaufferettes,  s'obtienneiit  ftu  moyen  d*i|n  moule  eii 
plâtre  dans  lequel  on  les  monte« 

Cette  sorte  de  pâte  céramique  ne  redoute  rien  dans  la  çui^soff  ; 
>ii  place  les  pièces  les  unes  sur  les  autres  dans  la  partie  supér^are 
lu  four,  séparée  de  la  pai'tie  inférieure  par  un  plancher  peEç4'40 
irarnaux  ;  là ,  elles  éprouvent  un  degré  de  cuisson,  après  lequel 
9|i  les  couvre  de  la  composition  destinée  à  produire  le  yernuv,  et 
eÙe^  sont  alors  portées  dans  la  partie  inférieure  du  four ,  où  la 
température  plus  élevée  fond  le  verr.iSf  et  donne  aux  pièces  un^ 
impénétiabilité  relative, 

.*  \jË&  faïences  blanches  reçoivent  un  ébauchage  rapide  et  grqft 
sier  sur  le  tour  à  potier,  et  non  sur  la  roue  ;  qiielquefois  on  lef 
ilmuche  sur  le  tour  et  on  leur  donne  un  tournasage  ;  on  peut 
^((mettre  en  forme  une  pièce  gauche. 

Les  pièces  qui  ne  sont  pas  rondes  sont  fabriquée/;  à  la  çr^Uf 
jlw  des  moules,  sur  le  tour,  ou  à  la  tommette;  Vendait  viifêux 
£ftt  opaque,  à  base  d'oxide  dp  plomb,  et  renferme  MNiyenl 
^Toxide  d!étain.  ]ja  croûte  s'obtient  sur  une  table  de  p|â|;re4lir 
9s^  une  batte  ^en  plâtre  humide. 

Faïence  qnglaise,  La  pâte  qui  sert  à  &briquer  ce  genre  de  po-* 
lesies  se  travaille  très  facilement ,  à  cause  de  sa  grande  plaâti* 
ôté  :  les  pièces  creuses  sont  le  plus  habituellement  ébauchées  ^ 
\i^ housse  ou  à  ^a  balle  sur  le  tour  anglais  horizontal;  les  piè«ef 
plates,  qu'elles  soient  rondes  ou  ovales^  sont  moulées  sur  plâtre  i 
on  tournasse  les  unes  et  les  autres  sur  le  tour  anglais  vertical. 
.  Les  pièces  de  garniture  sont  moulées  dans  des  moules  en  terre 
Quà  la  presse  dite  à  colombin  ou  à  QUère. 

La  {aïence  anglaise  reçoit  des  ornements  et  des  couleurs  va- 
liez j  on  la  couvre  d'un  vernis  vitreux  plombifère. 

Les  grès  cérames  présentent  deux  variétés  distinctes,  relatiire- 
UïÇût  à  la  confection  des  pièces  ;  les  unes  ne  reçoivent  qu'un 
e^auchage  grossier  au  tour  ;  on  fabrique  les  grandes  à  la  roue, 
fâles  sont  les  fontaines  et  vases  analogues  ;  les  autres  sont 
m  contraire  travaillées  avec  beaucoup  de  soin ,  ébauchas 
inr  le  tour  et  tournasées  ;  on  les  décore  richement  ;   le  vernis 

es^sal'm.    .  , 
Houâ  n'avons  rien  à  dire  de  particulier  sui*  ÏÊsporcelaines  âurps^ 

14. 
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pour  leur  pirëparâtioti ,  on  fait  entrer  dam  k  j^tft  tmejpMiill 
quantité  dé  divers  eot-ps  destinés  à  lui  donner  quelques  qnàfitjl 
particulièves.  ■ 

Bans  le  pins  grand  nombre  de  cas ,  au  contraire ,  on  necotifre 
la  pâte  desséchée  avdc  une  substance  desdnée  à  former  à  sa  MIN 
face  une  couche  mince  imperméable  aux  liquides,  douée  dW 
fiva  ou  moins  grand  éclat ,  susceptible  de  se  fondre  à  la  tem]^ 
mture  à  laquelle  la  pâte  doit  être  cuite,  et  de  résister  atix<St 
terses  actions  auxquelles  se  trouvent  soumises  les  pièces  obIN 
Attes ,  et  d'un  degré  de  fusibilité  le  plus  rapproché  pOèsMl 
de  celui  des  pièces  qu'elle  recouvre. 

Il  est  très  difficile  de  réunir  ces  différentes  qualités  dansai 
même  corps  destiné  à  recouvrir  les  pâtes  céramiques  y  et  û  rM 
encore  beaucoup  à  faire  sous  ce  point  de  vue  pour  les  potelirt 
communes.  Gomme ,  suivant  leur  nature^  chacune  de^  espètes 
de  poteiûçs  ex^  un  corps  d'une  nature  particulière,  nodii 
devons  nous  occuper  de  chacune  des  substances  que  l'on  appliqal 
à  la  surface. 

Les  poteries  communes  ne  pouvant  être  cuites  qu'à  une  txxtt* 
pévatute  peu  élevée;  il  n'est  possible  de  les  couvrir  que d'fll 
enduit  très  fusible. 

Malheureusement ,  pcmr  l'obtenir  avec  cette  qualité  partitu- 
Uère,  Toxide  de  plomb  y  entre  en  grand»  pi^pôrtion,  et  da« 
un  état  de  combinaison  qui  le  laisse  facilement  attaquable  {N(r 
1h  addes ,  Ciréquemment  employés  pour  la  préparaticm  des  ali- 
ments ;  mais  le  prix  très  peu  élevé  de  cette  sorte *de  poterie,  k 
rend  utile  et  même  précieuse  pour  les  classes  pauvres  '  qui  k 
recherchent  et  en  font  presque  exclusivement  usage.  On  domU 
à  ce  vernis  des  couleurs  qui  sont  le  vert ,  le  jaune  ou  le  hrmi} 
et  que  l'on  obtient  de  la  manière  suivante  à  Paris. 

Fèmis  vert^  Minium  65,  argile  16,  sable  1^^  oxide  obteitt 
âv^cle  cttivue  rouge,  3;  il  faut  une  plus  grande  pi^oportiot 
d'oxide  pFOtenant  du  cuivre  Jasme^ 

Vernis  bhi^.  Minium  64,  argile  15,  sable  16,  mangaate 
d^  Allemagne  9 ,  ou  de  Roraaneche  6, 

Vernis  jmme.  Minium  ou  litbarge  70,  argile  de  Yanvi^  ¥k 
ilMé  4i  BéBttflW  14. 
Oft  tai  hmt  wà ^flibym  d^cne  incMiky  vers  k  mnaàSSa^ 
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mB  laquelle  est  fixé  un  axe  vertical  et  qui  poi  te  vers  son  milieu 
me  ouverture  servant  à  verser ,  à  Pétat  humide  y  le  mélange 
broyer  sur  la  meule  gisante. 

Lorsque  le  mélange  est  parvenu  à  l'état  de  division  suffisant, 
mie  délaie  dans  l'eau,  et  suivant  que  les  pièces  doivent  être 
ouvertes  de  vernis  sur  toutes  leurs  faces  ou  seulement  sur  la 
milice  intérieure ,  on  les  passe  dans  une  masse  d'eau  tenant  en 
Riqpension  la  matière  du  vernis  ,  ou  bien  on  répand  celui-ci  sur 
la  surface  qu'il  doit  recouvrir. 

Ces  divers  vernis ,  outre  l'altération  facile  qu'ils  éprouvent 
par  l'action  des  acides ,  ne  peuvent  résister  à  des  frottements 
multipliés  comme  ceux  des  instrmnents  culinaires  et  des  métaux 
qui  les  ont  bientôt  attaqué  en  découvrant  plus  ou  moins  la  pâte 
tar  laquelle  ils  sont  fixés  ;  aussi,  par  un  usage  très  peu  pro* 
}ongé  f  les  liquides ,  et  surtout  les  corps  gras ,  peuvent-ils  péné- 
tf&  ces  vases  et  les  mettent  rapidement  hors  de  service. 

La  faïence  italienne  reçoit)  suivant  la  variété  que  l'on  consi- 
ikre ,  un  enduit  d'une  nature  particulière. 

I^our  la  brune  ^  il  se  compose  de  minium  ^  52  à  53;  oxide  de 
manganèse,  7  à  6;  brique  fusible  pilée ,  41  à  42.  Ces  matières 
en  poudre  sont  mises  avec  de  Teau  en  pâte  claire  que  l'on  étend 
sur  les  pièces. 

L'émail  pour  la  faïence  blanche  est  très  différenuuent  com- 
posé ;  ou  commence  par  oxider  un  alliage  de  plomb  et  d'étain  , 
et  l'oD  mole  }c  produit  avec  les  autres  matières  fondantes  pour 
obtenir  une  fritte  que  Ton  pulvérise  pour  la  mettre  en  pâle  et'la 
n^dre  sur  les  pièces.  Le  mélange  d'oxide  obtenu  porte  le 
nom  de  calcine.  Les  métaux  sont  employés  en  proportions  difie- 
rentes,  suivant  le  plus  ou  moins  de  dureté  de  l'enduit  à  obte- 
nir. Ainsi,  pour  l'enduit  dur,  l'étain  est  au  plomb  dans  le  rap- 
{Ktrt  de  7  à  4  9  et  pour  le  tendre ,  dans  celui  de  1  à  4,7. 


Enduit!  dura. 

JSnduitt  tendres. 

p.        (  9ur  o/o  a$  d'ôxide  de  plomb  ^ 
^^^  {              77             d'élain     j  ^* 

î  o/o  o\i(le  de  plomb  i8  j 
[                d'étain    8a  J  *7 

Miniam,                                                       a 

• 

llbll  4e  Decite  »  pràs  Kéirerèi                   44 

47 

fUiMnii,                                                8 

3 

Soude  d'i^cante»                                       > 

» 
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Si  l'on  est  obligé  de  remplacer  le  sable  de  Nevers,  un  pa 
fusible,  par  le  sable  quaiUeux  pur,  on  modifie  un  peu  lesprop» 


Enduits  teitdm* 


tious. 

Eiiduili  duri. 

Calcine.  »*/«"•» 

'  Minitiin» 
Sahle  quarreui  lavé, 

Sri  marin» 
Soude, 

On  colore  ces  comp»*^  «^^  ™°y««  f  diyer.  oxid«, 
1    f  tte     soit  en  fondant  après  coup  la  masse  broyée  «i 


le  mélange  j»ànail  coloré ,  on  emploie  poor  le  jaune 


f 

S 
bo 


45 

a 

45 
5 

3 


Igli 


S^ 


N 
h 


nbse  *3®"^Vjj^  les  pièces ,  on  les  plonge  en  entier  dam  ^w^ 
Pour  ^^Z^itaée  par  rémail  en  poudre  fine  ,  si  eOeid»^  ijoi 

l)Ouillie  ^^^^vcrtes  dans  toutes  lears  parties,  ou  bien  «mli» 
vent  en  *^  ^j  dans  l'espèce  de  composition  que  doît  le* 
noie  l*'  ^gfjc,  et  on  arrose  Tintérieur  après  dessiccation  aW  k 
voir  c^  "«y  promenant  par  un  mouvement  de  rotation.  M 
l'autre*  .  ^  composition  sur  les  points  par  lesquels  on  toi  lit 
On  ?^^  enlève  celle  qui  garnit  les  pieds  et  qui  ferait  li-  h«i 
lespi^  «Ms  dans  la  cuisson  aux  supports.  |/||; 

hérer**^^.iétés  de  faïence  blanche  reçoivent  des  vcrniiè 

naf^  .  ^nce  anglaise ,   M.  de  Saint-Amans  indique  bit 

^"5^10  suivantes  : 
GOtfp'f^e  de  plomb,  48  ;  feldspath ,  15  ;  silex ,.  33  ;  crijrf 

^     Â.  employée  pour  la  faïence  blanc  de  crème. 


Inemployée  pour 
j0M^<y  de  fritte  (composés  de  feldspath^  26;  soude^ô;  ||i 

If^r^^iom^y  1)  ;  26  d'oxide  de  plomb  blanc,  34  de  feU^Mthi 
pitf^^  5  de  craie,  1  d'oxide  d'étain. 

3 '^^IS  de  fritte  (composés  de  feldspath,  26;  sulfate  à  h 
,^JI$;  aoude ,  5;  nitre,  1  ;  borax,  1);  oxide  de  plomb,  iSf  \ 


^ 
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JPour  les  faïences  fines  destinées  à  recevoir  des  impressions  : 

lf<*  4.  11  de  fritte,  n<»  2  ou  3;  44  de  minium,  36  d'oxide  de 

3mb  blanc,  et  10  de  silex. 

[Pour  les  faïences  fines  qui  doivent  être  peintes,  on  applique  le 

rnis  no  1  broyé  fin,  sans  avoir  été  fritte  ;  pour  les  autres 

txipositions ,  on  mêle  la  fritte  et  'lès  autres  composants  broyés 

rarement. 

IliCs  faïences  blanches  françaises  reçoivent  des  vernis  dont  nous 

malerons  quelques  compositions. 

IX^  1  •  Sable  quartzeux  blanc,  28;  minium,  45;  soude  à  70^,  17^ 

K*e,  9  ;  borax  auquel  on  ajoute  3  millièmes  d'azur. 

N®  2.  Sable  quartzeux  blanc,  36  ;  minium,  45  ;  soude  à  80«, 

5  nitre ,  2  ;  azur,  2  à  3  millièmes. 

M*  3.  Sable  quartzeux  blanc,  18;   silex,   11;  cristal,  11; 

podom  ou  massicot ,  55  ;  potasse,  3  ;  azur,  1  à  2  millièmes. 

Dn  les  emploie  toutes  sans  fritte  préalable. 

One  partie  des  grès  cérames  ne  reçoivent  pas  de  vernis ,  par 

Huple  ceux  de  Savignies  ;  un  certain  nombre  d'autres,  n'en 

sohrent  que  par  volatilisation,  comme  je  l'ai  vu  faire  dans  des 

kseries  des  Ardennes. 

E^oor  cela ,  lorsque  après  un  temps  suffisant  de  cuisson,  quel- 

es  pièces  que  Ton  retire  commencent  à  présenter  sur  leurs 

rds  une  légère  vitrification ,  on  porte  dans  le  four  du  sel  ma- 

t  humide  que  l'on  répand  sur  la  sole  ou  sur  des  briques  plates, 

bn  ferme  exactement  l'ouverture  ;  le  sel  marin  se  volatilise , 

ttacbe  à  la  surface  des  pièces,  et  sous  l'influence  de  la  vapeur 

^a ,  est  décomposé  par  la  silice  avec  laquelle  la  soude  qui 

>vient  de  cette  réaction  forme  un  vernis. 

D'autres  fois ,  on  recouvre  l'intérieur  des  cassettes  qui  ren- 

tnent  les  pièces  avec  un  enduit  vitreux  composé  de  sel  ma- 

i ,  67  ;  potasse ,  28  ;  vernis  n<*  2,   5  ;  quelquefois ,  mais  ra- 

Hent ,  on  répand  à   l'intérieur  des  pièces  une  composition 

i  contient  environ,  minium,  84;  silex ,  14  ;  oxide  de  manga- 

ie,2. 

Porcelaine  dure,  A  la  place  des  divers  vernis  composés  que  nous 

>n8  vus  jusqu'ici  mis  en  usage  pour  les  diverses  poteries  dont 

Q9l  avons  déjà  parlé ,  nous  trouvons  employé ,  pour  la  porce- 

tie,  la  Qibstance  connue  sous  le  noqi de  feldspatliy  et  dont 
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nous  aroDs  prëcédemment  indiqué  la  nature  ;  on  le  mêle 
quefois,  pour  cet  usage,  avec  de  la  chaux  sulfatée  ou  de  h 
cuile  et  broyée.  Cette  couverte^  abstraction  faite  de  toateii 
qualités  qu'elle  présente  par  sa  blancheur,  son  aspect^  etc»,i 
divers  avantages ,  son  inaltérabiUté  par  tous  les  agents, 
résistance  au  frottement  des  oorps  durs,  qui  rendront 
cette  variété  de  poterie  préférable  à  toutes  les  autres. 

Le  feldspath  et  les  matières  qui  l'accompagnent 
doivent  être  réduits  en  poudre  tellement  impalpable  qu'ilspiû 
rester  quelque  temps  en  suspension  dans  l'eau  i  sqprèi  les  ji 
délayés  dans  une  proportion  convenable  pour  la  nature  de  la  ^—  ^ 
sur  laquelle  on  opère  par  une  agitation  suffisante  pratiquéeMl. 
la  maillet  l'avant-bras,  que  l'on  plonge  dans  le  cuvierqgir^ 
ferme  la  couverte ,  On  y  passe  Tune  après  l'autre  lei 
à  couvrir ,  en  les  tenant  par  le  moindre  nombre  postibk 
points ,  parce  que  la  couverte  ne  pouvant  prendre  sur  cei 
tm  est  obligé,  après  coup,  d^y  en  porter  au  moyen  d^m 
ceau,  et  que  les  moindres  différences  d'épaisseur  peuvent 
nir  très  sensibles  à  la  cuisson.  Les  pièces  d^  petit  creux , 
les  assiettes ,  plats ,  etc. ,  sont  tenues  dans  une  posîtioA 
née ,  et  doivent  parcourir  dans  la  masse  liquide  une  c»iiil»i 
manière  que  la  partie  plongée  la  première  sorte  é, 
première. 

Les  pièces  creuses,  comme  lés  tasses 5  les  soupières  1  etc*! 
plongées  verticalement;  elles  sont  exposées  à  prendre fbl 
couverte  sur  les  parties  inférieures  par  le  gUssemenC  de  it 
tière  au  sein  de  laquelle  on  les  plonge)  on  enlève  cet  eioèi 
le  frottement  quand  la  pièce  est  sèche* 

Si  une  pièce  creuse  ne  devait  recevoir  de  couverte  qu'à  I 
rieur )  on  la  plongerait  verticalement,  l'ouverture  en  bas; 
qu'elle    renfn'merait  empêcherait  l'ascenûon    du  liquidli 
par  conséquent  l'application  de  la  matière  qu'A  tient 
pension. 

Sorties  du  bain  de  couverte ,  les  pièces  doivent  être  ■«''^ 
diatement  réparées  avec  le  pinceail  dans  les  pointa  que  Is 
tact  des  doigts  avaient  empêché  de  recevoir  la  couvetftei 

Lorsqu'on  le  plonge  dans  le  liquide  tenant  en  iMspcMHlii 
matière  da  h  cooterte»  h  ïlégoMmU  parsn»  abserhiOpaimrf 


POTERIES.  219 

lîde  qui  Teïivîronne ,  Veau  !e  pénétré  jusqu'au  centre  ;  mais 
ubstance  solide  qu^elle  tenait  en  suspension  s'arrête  à  là  sur- 
r ,  qu'elle  garnit  d'une  manière  parfaitement  uniforme  si  To- 
atibn  a  ëté  bieli  faite.  La  fixation  de  la  couverte  eât  en  ràiâon 
Itemps  d'immersion . 

tn  s'aperçoit  facilement  que  si  le  dégourdi  doit  être  poreus,  Il 
t  cependant  qu'il  ait  assez  de  solidit(^  pour  ne  pas  se  détrem- 
par  l'immei^ion  dans  le  liquide,  et  que  sa  porosité  ne  soit 
tropfort^,  car  la  matière  de  la  couverte  pénétrerait  dans  la 
isc ,  et  fournirait  par  la  cuisson  une  altération  de  la  pâte 
îllé  est  seulement  destinée  à  protéger. 

.^rès  une  delssiccatioh  convenable,  les  pièces  en  couverte  sotit 
fâêes  au  feu.  Si  la  température  était  trop  élevée,  les  vernis 
Btreraicni  plus  ou  moins  la  masse  en  réagissant  sur  elle  ; 
ae  autre  part ,  les  gaz  et  produits  de  la  combustion ,  les  cen- 
rtl  autres  substances  qui  pourraient  pénétrer  dans  le  four 
Utéreraient  aussi  plus  ou  moins  les  propriétés  ;  enfin ,  c*est 
rént  à  deux  reprises  que  l*on  porte  au  feu  les  pièces  de 


Sfiie. 


Jh  enlève  avec  une  lame  ou  par  frottement  avec  un  morceau 
eutre  la  couverte  du  dessous  des  pieds  des  pièces,  quelles  que 
lit  leurs  formels ,  parce  qu'elles  adhéreraient  après  les  sup- 
ts.  On  est  dans  l'habitude  de  l'enlever  sur  les  bords  des  pièces 
m  ver  clés. 

^oule  matière  grasse  empêche  l'adhérence  de  la  couverte ,  et 
conséquent ,  on  doit  en  évitep  la  présence  des  moindres 
tes  sur  les  pièces.  Le  contact  des  mains  suffit  pour  produire 
effet ,  si  l'ouvrier  avait  touche  à  quelque  corps  gras.  On  Se 
.  au  contraire  de  ces  substances  pour  produire  des  réserves  , 
t-à-dire,  empêcher  la  couverte  de  prendre  sur  quelques 
lies  ;  nous  verrons  plus  loin  Theureuse  application  de  cette 
{ftriété  par  MM.  Disery  et  Talmours  pour  la  décoration  des 
celaines  en  Couleurs  sous  couverte, 

"Porcelaine  tendre.  Le  vernis  de  V ancien  Sèvres  était  forme 
ti  composé  de  sable  siliceux  de  Fontainebleau  calcinJ,  37  ; 
Jt  également  calciné,  11  ;  litharge,  38;  carbonate  de  suie  ,  ^  ; 
bonate  de  potassé,  15;  qui  était  fondu,  broyé,  fonda  de 
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nouveau ,  et  pulvérisé  finement  pour  être  ensuite  ^qdiqaé 
immersion. 

Le  vernis  de  la  porcelaine  de  Saxe  parait  formé  de 
quartz  blanc  calciné  ;  40  de  kaolin  de  Sedlitz ,  20  de  gypse. 

Mode  de  cuisson  des  poteries  et  tempeeatuke.  Les 
sont  cuites  à  un  seul  ou  à  deux  feux  :  leapoieries  commtma 
grès  sans  vernis  le  sont  toujours  à  un  seul  feu  ;  la 
dure  pourrait  l'être  également ,  comme  cela  a  lieu  en 
mais  on  la  cuit  toujours  en  deux  fois  pour  £BM:iIiter  V\ 
de  la  couverte  et  éviter  que  la  {lièce  ne  se  délaie  ;  la 
en  raison  de  sa  valeur,  peut  supporter  ce  surcroît  de 
qui  d'ailleurs  ne  consiste  qu'en  main-d'œuvre ,  la 
globe  ne  coûtant  rien.  Toutes  les  autres  sont  cuites 
ment  à  deux  feux.  INous  indiquons  rapidement  ici  les 
de  cette  importante  partie  du  travail. 

Poteries  communes.  Elles  sont  portées  au  four  sans 
de  biscuit  ou  de  pièces  vernies ,  et  en  charge  y  en  ayant 
placer  dans  le  bas  des  piles  les  plus  résistantes  par  leurs 
dans  beaucoup  de  cas,  les  pièces  vernies  adhèrent,  par 
points.  La  température  ne  va  que  du  rouge  brun  au 
peine  blanc. 

Pendant  douze  heures ,  on  chauffe ,  à  Paris ,  avec  des 
de  chêne  écorcé,  ensuite  avec  du  bois  long  refendu  mina, 
l'on  croise  pendant  qu'il  s'enflamme  et  que  Ton  relève 

Faïence  italienne.  On  cuit  les  pièces  en  biscuit  en  ckar^ 
la  partie  inférieure  du  four,  à  une  température  qui  vanl 
rouge  obscur  au  rouge  blanchâtre ,  et  dans  une  seconde 
tion,  les  pièces  en  émail  sont  cuites  dans  des  cassettes  à 
à  une  température  très  sensiblement  plus  élevée  à  la  partie  i 
rieure  du  four. 

Faïence  anglaise.  On  peut  cuire  le  biscuit  et  les  pièces 
dans  le  même  four,  mais  en  deux  opérations  successives  ; 
dant ,  le  plus  ordinairement,  on  a  dans  les  fabriques  deux 
différents  :  le  biscuit  est  chauffé  à  une  température  de  90  à 
du  pyrômètre  de  Wedgwood,  le  vernis,  à  27  ou  30* 
l'un  et  l'autre  en  casettesy  et  pendant  quatorze  heures 
chacun.  On  chauffe  à  la  houille  ou  au  bois. 

Grès  cérames.  Les  grès  sans  vernis  sont  cuits  à  un  seul  M 


I 
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qui  reçoivent  un  enduit  le  sont  en  deux  fois ,  les  p'ès  gros^ 
rs  en  charge  j  les  grès  fins  encastes,  La  température  s^élève  de 
^  à  120®  W.  On  peut  employer  la  houille  ou  le  bois ,  mais  il 
"W&t  qu'on  est  obligé  de  finir  l'opération  avec  ce  dernier  com- 
i:tible  :  le  temps  de  la  cuisson  est  très  varié,  car  il  dure  de 
■.tre  jours  et  trois  nuits  à  huit  jours  complets. 
Porcelaine  dure.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  indiqué,  on 
Lrrait  cuire  la  poixelaine  en  un  seul  £eu,  la  pâte  et  la  couverte 
gréant  la  même  température  ;  mais  la  perfection  des  pièces  a 
adopter  le  mode  de  cuisson  à  deux  feux  :  le  dégourdi^  dans 
supérieur  du  four  ;  ou  g/o^e^  que  l'on  désigne  aussi  sous 
de  dégourdi  ,  est  destiné  à  donner  de  la  solidité  à  la  pâte, 
'■uitre  dans  la  partie  inférieure  pour  la  cuisson  proprement  dite. 
^jtêastage  exige  des  soins  particuliers.  La  température  s'élève 

S^  'à  140«  W.  ;  à  cette  haute  température ,  la  pâte  se  ramol- 
e  feti  dure  environ  vingt-huit  heures ,  dont  dix-huit  de 
ta  feu,  et  dix  à  onze  de  grand  feu.  Le  bois  doit  brûler  avec 
iiflamme  très  longue  ;  ou  emploie  pour  cela  le  bouleau ,  le 
iJÊà  ou  le  tremble  refendus  en  bûchettes  très  minces  et  bien 
Bâchées. 

Porcelaine  tendre.  Le  vernis  étant  toujours  plus  fusible  que 
jpâte ,  quoique  dans  quelques  circonstances  il  s'en  rapproche, 
|Nk  espèce  de  poterie  est  cuite  en  deux  fois,  comme  la  poterie 
^pdie  )  le  biscuit  à  la  plus  haute  température  pendant  soixante- 
ktoe  à  cent  heures.  Les  pièces  sont  encastées. 

PÙÉS   ENViBLOPPES   DESTINEES   A    RENFERMER     LES     POTERIES     DANS 

E..  Ces  enveloppes  sont  destinées  à  produire  deux  effets 
ts  :  à  empêcher  la  déformation  des  pièces ,  et  à  préserver 
ion  des  produits  de  la  combustion  et  des  cendres  ou 
kves  matières  étrangères,  celles  qui  souffriraient  de  ce  contact. 
Ifies  enveloppes  doivent  résister  par&itement  à  l'action  de  la 

Er  ;  le  fendillement  de  celles  qui  sont  entièrement  closes, 
ollissement ,  les  grains  que  toutes  peuvent  laisser  échap- 
it  autant  de  causes  d'altération  des  pièces  qui  s'y  trouvent 
llBées.  On  y  fait  toujours  entrer  beaucoup  de  ciment  quand 
PI  sont  complètement  closes. 

On  donne  à  ces  enveloppes  le  noni  de  caseues^  cazettes , 
I  gazettes.  Pour  la  porcelaine  dure ,  les  pièces  qui  par  leur 
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comparerons  avec  ceux  qui  l'ont  précédé  pour  en  taire  mieu» 
marquer  l'importance. 

Autrefois  les  assiettes ,  étaient  cuites  dans  des  casettes  k 
plat;  en  creusant  le  fond  en  cul-de-lampe  y  on  avait  dqî 
beaucoup  diminué  l'espace  occupé  par  chacune  d'elles, 
se  trouvait  réduit  d'un  tiers  ;  29  ou  30  assiettes  peuvent aiiui 
cuites  dans  deux  piles,  qui  n'en  renfermaient  auparavant  q«l 
M.  Régnier  Ta  considérablement  modifié  encore  par  les 
positions  qu'il  applique  particulièrement  à  la  cuisson  dei 
siettes  ;  car ,  si  pour  deft  compotiers  ou  des  jattes  on  gapi 
l'espace  en  hauteur,  on  perd  l'avantage  de  placer  autour  d*! 
dans  le  même  étui ,  beaucoup  de  petites  pièces ,  comme 
tiers,  salières,  petites  capsules,  etc.;  mais  limité  même 
assiettes ,  ce  procédé  n'en  resterait  pas  moins  d'une 
portance,  à  cause  de  la  proportion  de  ces  pièces  que  Ton 
que ,  comparativement  aux  autres.. 

Les  casettes  ordinaires  sont  formées  à  Sèvres  d'un 
d'argile  plastique  de  Bourgogne  et  de  Champagne  mêlées 
moitié  du  ciment  des  mêmes  étuis. 

Celles  de  M.  Régnier  se  composent  :  les  cerces  à  talon  «> 
fig.  34,  faites  avec  la  pâte  précédente,  les  pièces  intérîemei^ 
d'argile  plastique  de  Bourgogne  et  de  Champagne  lavées  40| 
ment  30 ,  sable  quartzeux  30  ;  cette  pâte  ne  prend  qneO^i 
retrait j  ne  s'affaisse  pas,  ne  se  déforme  pas,  et  ne  donne  m 
ni  écailles. 

Dans  le  système  d'encastage  de  M.  Régnier,  on  peut 
sept  assiettes  dans  l'espace  occupé  par  quatre  dans  le 
procédé  connu ,  ce  qui  donne  un  bénéfice  de  75  pour 
hauteur. 

Pour  les  grands  creux ,  on  obtient  moins ,  par  exemj^  4l)i 
sur  les  saladiers  ,  et  25  environ  sur  les  compotiers. 

D'après  un  travail  de  deux  années  à  la  manufacture  de 
M.  Brongniart  a  établi  le  compte  suivant  : 

A.  Prix  des  étais  consommés  par 
fournées,  1«  76  kil.  de  pâte,  à  7  c. 
le  kil.,  rondeau  compris 

ô  doubles  cerces ,  58  kil 

20  étuis  ou  supports  intérieurs  .  . 


AncîrA  encjtfitge. 

Enoittr"^ 

• 

5f.  35c. 

»f.  -t 

1»            w 

%    » 

»         » 

1  8S 

» 
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Façon  des  20  étuis  et  rondeaux.        4      »  un 

Id,    pour  étuis  et  10  doubles 
erces 

B.  Durée  des  étuis. 
^  JjCs  casettes  ordi- 

aires  ne  font  que  h  )  par  fournée.  2    10  m       .» 

»urnées,lesrondeaux 

Les  cerœs  Régnier 
B. durent  que  4  four- ,         .        , 

5es  ;  les  ëtuis  inté- ^  P*' f*"^™^-  *     20 

eurs  au  moins  12 

C«  Prix  de  cuisson  de  20  assiettes 
ac  la  place  qu'elles  occupent  au  feu. 
mm  l'encastage  ordinaire,  185  de  c. 
■]>.,  à  0  fr.  08  c 14     80  »       » 

JDans  l'encastage  Régnier,  102  de  c. 
■I>.,à0fr.  08  c »       «»  8    20 

D.  Prix  à  ajouter  à  celui  de  la  cuiS" 
*jnpour  les  avaries  qu'éprouvent  les  as- 
9ttes par  le  fait  des  étuis.  Les  assiettes  * 

^léralement  bonnes,  estimées  à  1  fr. 
k  c.  la  pièce ,  30  fr.  les  vingt. 

1®  Grains  provenant  des  étuis 
Ndinaires;  dans  l'encastage  ordin- 
aire, on  évalue  à  50  p.  0/0 ,  à  Se- 
ijfBAj  les  assiettes  perdues  ou  gâtées  » 
iir  des  grains ,  elles  diminuent  de 
deur  de  1/3.  .  •  .  • 5      m  n       » 

Dans  Fencastage  Régnier,  on  a  été 
Urement  à  22  p.  0/0 ,  en  comp- 
pit  25,  on  a.  . »       »  2    50 

2*  En  ajoutant  5  p.  0/0  pour 
i8  avaries  et  les  gauclnssements 
tt>venant  de  la  déformation  des 
apports ,  de  l'adhérence  de  quel- 
Ues  assiettes  à  des  étuis  trop  justes.         »>       »  1     60 

•     On  obtient 21    90  13    50 

IX.  i5 
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Des  roDBS.  Les  dispositions  des  fours  destinés  à  cuire  les  di- 
vei-ses  poteries  doivent  nécessairement  varier  en  raison  de  la  m- 


Fig.  37. 


ture  des  poteries  qalh 
s<»it  destines  à  renfer- 
iner. 

Les  formes  de  ces  a{h 
pareils  peuvent  être 
rapportées  à  deux  prin^ 
cipaJes.  Une  pyramide 
quadrangulaire  ou  va 
cylindre  droit,  ou  un 
demi-cylindre  couché, 
divisé  en  une  ou  plu- 
sieurs parties  par  It 
moyen  de  cloistHU, 

Pour  la  poterie  com^ 
m  une  et  \a.  faïence  blan- 
che ,  on  emploie  on 
fourneau  prismatique  ou  nn  cylindre  couché  très  élevé  à  deui 
laboratoires  superposés ,  séparés  par  un  plancher  percé  ,  qui  i 
pour  but ,  dans  le  premier  cas ,  de  diminuer  le  poids  que  np- 
portent  les  pièces  que  l'on  y  place  l'une  sur  l'autre  ou  en  rAar^, 
de  manière  que  la  flamme  puisse  circuler  entre  toutes  les  [«la. 
La  faïence  se  place,  comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  en  éehap- 
pade  ou  en  casettes  avec  pernettes. 

I^  foyer  est  placé  à  la  partie  inférieure  et  Ait  l'un  des  cAlés. 

■Dans  quelques  fabriques,  ou  se  sert  de  fours  cylindrîqiMi, 

les  uns  k  alandiers ,  sans  voûte ,  et  les  autres  à  foyer  inf^enr, 

avec  voûte. 

On  place  tes  faïences  vernies  dans  les  deux  tiers  inférieun,  lH 

13  planches,  et  le  biscuit  dans  le  tiers  supérieur,  2  â  3  plancbek 
Un   four  renfermant    141    douzaines  d'assiettes    consomma 

14  stères  de  bois  mêlé  de  chêne  flotté,  de  bétre  et  de  chanM 
gros  et  fendu.  Le  défoumement  peut  être  opéré  au  bout  de 
trente-six  heures. 

Les  fours  employés  pour  \&  faïence  an^ite  sont  toojonrs  C^ 
di'iques ,  fig.  38,  à  une  seule  capable  ;  ils  sont  chaufiés  paTSl^ 
à  douze  alandiers,  dans  lesquels  on  brûle  du  bois  ou  de  la  houiUC' 
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sais  ^'il  en  est  tout  autrement  pour  celles  qui  sant  siiper- 
nséea- 
Fjg.  36.  a  Ancienae  casette  N,  rondeau  c  jatte,  a'i/^,  cerces 
à  talon,  b'  f  pièces  inté- 
rieores  c'  </,  jattes. 

Les  pièces  de  grandes  di- 
mensions ou  de  formes . 
compliquées  ,  et  par  là 
même  plus  exposées  à  se 
déformer  par  l'action  de  la 
clialeur,  exigent  potu*  leur 
cuisson  des  précautions  par- 
ticulières. On  les  supporte 
par  des  pièces  en  pâte  à 
porcelaiioe  travaillée  de  la  même  manière  et  dans  les  mêmes 
conditiofu;  sans  cela,  ou  elles  éprouveraient  plus  de  retrait  qtie 
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la  pièce  principale  et  1>. 
laisseraient  s'affaisser ,  ou 
elles  en  auraient  moins, 
et  y  produiraient  des  dé~ 
presàons  ;  ces  supports  ne 
peuvent  servir  une  se- 
conde fois  ,  leur  retrait 
étant  prb  à  la  première 
cuisson. 

Lee  plaques  se  cuisent 
dans  des  casettes  appro- 
l>Mt  «Uns  une  position  inclinée. 

Vencasiage  de  la  porcelaine  tendre  e:iigeant  beaucoup  de  ^ius, 
ittuie  du  ramolli^ment  et  du  retrait  qu'éprouvut  la  pâte , 
<W  A^tpertait  les  pièces  avec  des  rondeaux  sa,  fig.  37,  des 
MpporU  en  pAte  de  cette  espèce  de  porcelaine,  et  pour  eupâdier 
îi&énnce ,  on  ^açait  entre  eus  du  sable  peu  humecté. 

Las  pièces  de  petit-creux,  comme  les  assiettts  a  a,  sou- 
Wipes ,  etc. ,  se  placent  sur  des  renversoirs  c. 

iMcvMttea  ce  étaient  fabriquées  avec  de  la  nuwne  argileuse 
4a  tmriuagypseux  et  Umaroe  sableuse  de  ia  vaille  deFeicttmp. 
»5. 
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2M  POTBRrES. 

Des  fodks.  Les  dispontiona  des  foars  destinés  ài  cuireles^ 
verses  poteries  doivent  nécessairement  varier  en  raison  de  la  h- 
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ture  des  poteries  i]a% 
sont  destinés  â  renler- 
iner. 

Les  fornies  de  ces  ap- 
pareils peuvent  être 
rapportées  k  deux  priD> 
cipales.  Une  pyramidt 
quadrangulaire  ou  m 
cylindre  droit,  oaiu 
demi-cylindre  concbé, 
divisé  en  une  ou  pit- 
àears  parties  par  It 
moyen  decloiscns. 

Pour  la  poterie  cof 
tnime  et  \a.  faïence  bb» 
de  ,  on  empltùe  i> 
fourueau  prismatique  ou  un  cylindre  couché  très  élevé  à  deoi 
laboratoires  superposés,  séparés  par  un  plancher  percé,  qiii> 
pour  but ,  dans  le  premier  cas ,  de  diminuer  le  ptûds  que  n^ 
portent  les  pièces  que  l'on  y  place  l'une  sur  l'autre  ou  en  dtrf, 
de  manière  que  la  flamme  puisse  drculer  entre  toutes  les  pila- 
La  faïence  se  place,  conune  nous  l'avons  déjà  indiqué,  ea  ^ehf 
pade  ou  en  casettes  avec  pernettes. 

Le  foyer  est  placé  à  la  partie  infôrieure  et  iur  l'un  des  cAtél. 

Dans  quelques  fabriques ,  on  se  sert  de  fours  cylindrtqiM» 

les  uns  k  alandiers ,  sans  voûte ,  et  les  autres  à  foyer  infihinri* 

avec  voâte. 

On  |dace  les  faïences  vernies  dans  les  deux  tiers  inférienn,  lH 

13  planches,  et  le  biscuit  dans  le  tiers  supérieur,  2  i  3    ~ 
Un  four  renfermant   141   douzaines  d'assiettes 

14  stères  de  bois  mêlé  de  chêne  flotté,  de  hêtre  et  de  cliaiV 
gros  et  fendu.  Le  défoumement  peut  être  opéré  au  bout  di 
trente-six  heures. 

Les  fours  employés  pour  ^i  faïence  anglabeaoat  toujours  Cffr 
di'îques ,  fîg.  38,  à  une  seule  capaeité }  ils  s<»it  chauffîs  pn'at 
à  douze  alandiers,  dans  lesquels  on  brûle  du  bois  ou  de  la  hooîlk- 
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Fig.  38.  aa  Alandiers,  h   bouches  supérieures ,£' bouches 
Prieures  f  /  foyer,  j- §■  canaux  et  cUeminées  régularisant  le 
Fig.  38,  mouvement  de  la 

flamme  dans  le  la- 
boratoire l;vv  lé- 
gton  servant  à  con- 
naître la  marche 
du  feu  et  en  méuie 
temps  de  canal- 
registre  pour  en  di- 
riger la  marche , 
*  voûte  séparant  le 
laboratoire  i  c  car- 
naux ,  e  cheminée 
générale. 

Les  easetles  ier- 
mëes  ne  sont  pas 
placées  en  piles 
exactement  verti- 
cales ,  elles  s'incli- 
nent un  peu  de  la 
circonférence  vers 
:  du  four: 

outes  les  pièces  ne  sont  pas  placées  indifféremment  dans  le 
-  ;  celles  en  terre  plus  résistante ,  iron-itone  des  Anglais ,  se 
enten  face  des  alandiers;  les  pièces  de  grand-creux,  comme 
Jiers,  compotiers,  etc. ,  couverts  des  vernis  deux  et  trois, 
e  le»  alandiers;  celles  qui  reçoivent  le  vernis  n"  1,  plus 
Le ,  se  placent  dans  la  partie  inférieure  et  centra]^, 
I  l'on  cuit  en  même  temps  des  grès  colnrés,  on  les  place  dans 
:asette8  basses  du  deuxième  rang  et  du  milieu  ;  et  dans  le 
,  où  la  température  ne  suffirait  pas  pour  cuire  le  vernis,  on 
lit  les  biscuits  imprimés. 

ne  flamme  longue  est  nécessaire  pour  cette  opération  ;  mais 
me  la  houille  surtout  fournit  une  grande  quantité  de  fuligi- 
tés,  qui  altéreraient  le  v^nis  ,  on  fait  usage  à-'alandien  ou 
neauxà^amme  renversée,  dont  le  cendrier  est  dos,  et  le 
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tirage  se  fait  de  haut  en  iMis,  de  manière  que  les  prodinls  de  h 
combustion  fiassent  dans  une  partie  très  échauffée  avant  de  pir* 
venir  dans  le  fourneau. 

Les  fourneaux  employés  pour  la  cuisson  des  p^s  cérames  sont 
très  différents ,  suivant  la  nature  de  cette  poterie. 

Pour  les  grès  grossiers ,  le  four  est  un  demi-cylindre  couché, 
inclhké,  fig.  39,  dont  la  partie  inférieure  est  en  briques  et  la 
partie  supérieure  en  pièces  de  rebut,  laissant  passer  la  flamme; 
une  eloison  le  sépare  en  deux  vers  le  milieu  :  celles  des  deux  a- 
trémités  sont  également  en  pièces  manquées  ;  le  foyer  est  à  k 
partie  la  plus  basse ,  voûté ,  et  présente  une  ouverture  supé- 
rieure pour  la  charge,  et  une  inférieure  pour  le  débraisement. 

Fig.  39.  A  four,/ foyer,  b  bouche  supérieure  ,  b'  bouche  io- 
férieure ,  m  cloison  en  vieux  pots  séparant  le  foyer  du  labora- 
toire /  où  se  cuii  le  grès  cérame  ;  /'  second  laboratoire  où  Too 

Fig.  39. 


cuit  la  poterie  commune  ,  n  cloison  en  hrique  dont  les  arteaui 
sont  formés  en  partie  par  les  tuyaux  de  grès ,  s  sole  du  foof ) 
p  voûtes  formées  en  grande  partie  de  vieux  pots. 

Les  grès  fins  sont  cuits  dans  des  fours  semblables  à  ceux  i^ 
faïences  fines. 

La  cuisson  de  la  porcelaine  dure  exige  des  soins  particuliers; 
comme  nous  l'avons  vu ,  ce  ne  peut  être  que  dans  des  fours  à 
alandiers  qu'on  la  cuit.  Ces  fours  sont  cylindriques ,  et  portent 
ordinairement  quatre  et  quelquefois  six  alandiers;  mais  ib 
différent  entre  eux  en  ce  que  les  uns  ont  seulement  deux  voûtes 
superposées  fig.  40,  et  au-dessus  de  la  deuxième,  des  ouverttt' 
res ,  Tune  centrale ,  et  les  autres  placées  à  la  circonférence } 
communiquant  avec  un  large  cône  tronqué  formant  cheminée^ 
tandis  que  d'autres  ont  une  cheminée  centrale  plus  ou  ioiièi 
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,  partant  du  globe ,  ce  <|iii  loodifis  baaucou}»  U  manière 
'opère  la  cuisson  dans  cette  partie  ou  dégourdi. 
iO.  a  a  Alandieis ,  b  i  bouche  supérieure ,  b'  bouclx  i  !f 
■e  ,  ff  foyer,  jy  piliers  formant  grils  soutenant  iwe  ban- 
sur  laquelle  sont  placées  trois  piles  de  aaette»  ,  x  se  «lie- 
s  conduisant  la  flaauue  vers  la  voûte  du  labwvMiret 
Fis.  40. 


iratoire,  /'laboratoiie  supériâur,  globe  Qxxdé^ottrdi,  s  voûte 
lut  le  laboratoire  inférieur  du  globe  ,  ttt  oarnaux  pour  le 
gje  de  la  flamme  ,  ('  l' o  carneaux  pour  le  passage  de  la 
oe  dufjlobe  dans  la  cLeuiinée  c;  m  m,  rr  cercles  et  boulons 
lés  à  maintenir  la  solidité  du  four. 

rsque  la  sole  du  four  est  A  la  hauteur  du  cendrier  des  alan- 
I  ta  chaleur  ne  serait  pas  assez  élevée  pour  cuirs  la  porcé- 
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laine  que  l'on  placerait  dans  cette  partie ,  que  l'on  remplit  orfi'i 
nairemeut  alors  avec  trois  piles  de  casettes  rides  sur  lesqudb  i 
on  place  celles  qui  sont  chargées.  A  Sèvres  on  y  cuit  cependul 
des  pièces. 

La  communication  des  alandiers  avec  le  four  a  lieu ,  soit 
une  large  ouverture ,  soit  par  des  cameaux  en  briques  y  fei 
une  grille  verticale,  ce  qui  produit  une  marche  un  peu  difféienieii 
dans  le  premier  cas,  la  chaleur,  vis-Â-vis  des  alandieis  est  exo» 
sivc. 

Des  moyens  de  jugée  de  la.  marche  du  m>ur.  Dans  la  aà'\ 
son  de  la  porcelaine ,  comme  dans  la  plupait  des  autres  art5,< 
n'a  pas  de  moyens  rigoureux  de  reconnaître  la  température 
fours;  et  si  la  hauteur  et  la  couleur  de  la  flamme  servent d'ini^i 
cations,  on  serait  exposé  à  de  graves  inconvénients ,  pour  la 
cuisson  des  pièces ,  si  on  se.laïamait  à  ce  genre  d'observatîoai 

Pour  mieux  suivre  l'action  du  feu,  il  faut  observer  Fini 
du  fourneau  lui-même.  On  y  parvient  au  moyen  d'ouvertoMl^ 
pratiquées  dans  divers  points  du  four,  que  l'on  garnît  de  luûÊi 
de  verre  pour  les  clore  sans  empêcher  la  vision  ;  pour  reDb'! 
facile  l'examen  des  diverses  parties ,  ooiaidapte  ordinairemoiti'^ 
ces  ouvertures  des  tuyaux  en  terre  inclinés  ou  horizontaux , 
vant  la  hauteur  à  laquelle  ils  sont  placés  ;  c'est  à  l'extrémité  it 
ces  tuyaux  qu'on  place  le  diaphragme  en  verre. 

Ce  moyen  ne  sufËrait  pas  encore  pour  arrivera  la  températoR 
convenable  et  arrêter  le  feu  avant  qu'il  ait  outrepassé  la  liiflili 
nécessaire.  On  y  ajoute  l'emploi  de  plaquettesde  la  même  terreqv^ 
les  pièces  à  cuire,  ou  montres  y  préparées  exactement  delà 
manière  et  qui,  placées  dans  des  casettes,  peuvent  en  être 
facilement  par  une  ouverture  appropriée.  L'état  auqt^el  parvîea- 
nent  ces  montres  fournit  des  renseignements  utiles ,  mais  senfe* 
ment  approximatifs ,  puisqu'elles  ne  peuvent  être  placées  qnt 
près  des  parois  et  ^ue ,  par  conséquent ,  elles  n'indiquent  ptih' 
température  des  autres  parties  ;  cependant ,  encombinant  toaM 
ces  observations,  on  arrive  à  des  résultats  suffisamment  ezacti- 

Les  pièces  plates  et  de  petit-creux  sont  placées  près  des  alat* 
diers ,  toutes  les  autres  dans  les  diverses  parties  du  fbur;bi 
pièces  très  fortes  sur  les  carneaux  entre  chaque  alandier. 

Les  fours  pour  la  porcelaine  tendre  sont  cylindriques  et  à  ont 
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le  ou  deux  capacités,  suivant  qu'il  servent  alternativement  ou 
.curremment  pour  le  biscuit  ou  la  couverte. 
lÉcoRATioN  DES  POTERIES •  La  décoratiou  de  la  porcelaine 
c  pouvant  nous  présenter  tous  les  exemples  des  procédés  rela- 
ya genre  de  travail ,  pour  ce  pashdbnner  trop  d'étendue  à  cet 
de ,  nous  nous  bornei*ons  à  étudier  ce  qui  s'y  rapporte  ^  et 
s  indiquerons  ensuite  hrièvement  les  autres, 
^oute  matière  décomposable  ou  altérable  à  la  température  à 
-lelle  la  poterie  doit  être  exposée  dans  le  but  de  la  décorer, 
^eut  servir  à  cet  usage ,  et  pour  adhérer  suffisamment  à  la 
Inerte  ou  au  vernis  qui  la  recouvre ,  ces  substances  doivent 
^r(Hr  se  fondre^  ou ,  si.  elles  ne  jouissent  pas  de  cette  qualité , 
.%it  les  mêler  avec  des  corps  qui  ne  modifient  pas  leur  teinte 
^terminent  leur  adhérence  en  fondant  eux-mêmes. 
fcn  divise  en  deux  séries  bien  distinctes  les  couleurs  s^tn* 
tes,  soit  seules,  soit  mélangées  avec  d'autres  corps.  Celles 
>  lestent  à  la  plus  haute  température  employée  pour  la  cuis- 
«fe  la'  porcelaine,  et  que  l'on  nomme  couleurs  au  grand  feu , 
elles  qui  ne  peuvent  être  employées  qu'à  une  température 
ifrleiîre,  et  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de   couleurs  de 

muleurs  au  grand  jeu.  On  n'en  connaissait  jusqu'à  ces  der- 
*8  temps  que  trois,  le  bleu  de  cobalt ^  le  vert  de  chrome  et  le 
9  d'oxîde  de  manganèse  et  de  fer^  ou  le  noir  que  l'on  obtient 
joutant  du  cobalt  à  cette  composition.  On  y  mêle ,  comme 
iftBt ,  du  felspath.  L'important  procédé  de  MM.  Disciy  et 
liiimirSy  pour  obtenir  sous  couverte^  au  grand  feu ,  une  variété 
ieintes ,  qui  s'élève  au  moins  à  vin^-quatre ,  offrant  un  inté- 
tout  particulier,  nous  avons  cru  devoir  en  traiter  dans  un 
tte  spécial.  Mais  nous  devons  dire  ici  que  MM.  Bunel  |et 
millier  ont  avant  MM.  Discry  et.Talmours  obtenu  des  fonds 
■iHoaarron,  vert-émeraude ,  chamois  et  rose  par  immersion, 
Ue  M.  Halot  a  également  fait  d'heureuses  tentatives  dans  ce 
re  ;  mais  c'est  à  MM.  Discry  et  Talmourt  que  l'on  doit  les 
ectionnementfr  qui  ont  fait  de  ces  intéressants  essais  un  pro- 
t  véritablement  industriel. 

our  le  bleu  indigo  ,  on  fond  ensemble ,  à  la  partie  inférieure 
bur  à  porcelaine  ,  4  parties  d'oxide  de  cobalt  et  7  de  feld- 
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spath ,  et ,  pour  le  bleu  clair,  1  d'oxide  et  3  de  feldspath, 
les  avoir  tamisés  à  plusieurs  reprises. 

L'oxide  de  cobalt  se  vitrifiant  complètement  s'étend  $ 
porcelaine  et  la  pénètre.  Quoiqu'on  le  regarde  comme  fi 
s'en  volatilise  assez  pour  colorer  de  la  porcelaine  blanche] 
à  côté  ;  il  présente  principalement  trois  sortes  de  dé&uti 
graves ,  en  se  rassemblant  quelquefois  sous  la  forme  de  fjf» 
formant  d'autres  fois  des  grains  métalliques,  et  dans  d'autn 
produisant  de  petits  tubercules. 

A  Sèvresi  le  v^neai  obtenu  avec  l'oxide  de  chroma  qs 
applique  directement  sur  la  porcelaine  sans  feldspath.  Ceôy 
leur  ne  pénétrant  pas  la  porcelaine,  se  détache  qudiqudi 
écailles.  Pour  le  vert  clair,  on  emploie  un  n^élange  ^iii 
de  cobalt ,  1  d'oxide  de  chrome ,  m^és  avec  1/10  de  fieUi 
On  ne  fond  pas  le  mélange. 

Le  noir  s'obtient  en  mélangeant  les  oxides  de  fer  et  de) 
ganèse  avec  celui  de  cobalt  en  poudre. 

Ces  couleurs  se  fondent  à  la  température  du  £eu  deffll 
adhèrent  a  la  porcelaine  de  manière  à  jie  pouvcûr  en  stftl 
rées  ni  par  le  firott^nent  ni  par  le  moyen  dea  acides  j  il  I 
tout  autrement  de  celles  dont  nous  avons  à  parler  maintfll 
et  dont  le  nombre  est  considérable. 

Couleurs  4e  moufie.  On  donne  ce  nom  aux  couleurs  appG; 
à  la  surface  de  la  couverte,  parce  qu'on  expose  les  pièces  qvih 
reçues  à  l'action  de  la  chaleur  dans  une  moufle  en  terre  chu 
soit  par  un  foyer  inférieur,  soit  quelquefois  par  deux  alail 
latéraux;  la  moufle  port^  à  la  partie  supérieure  un  ^}M 
tical  servant  à  l'évaporation  des  essences. 

C'est  toujours  avec  des  couleurs  de  moufie  que  l'on  prodvi 
peintures  variées  qui  ajoutent  tant  à  la  décoration  de  k|l 
laine ,  et  d^  le  pinceau  d'artistes  d'un  haut  mérite  duNi 
partie  donne  particulièrement  une  û  grande  valeur  auxpM 
de  la  manufacture  de  Sèvres.  On  cuit  l'ébauche ,  on  tennili 
donnant  un  deuxième  feu  et  quelquefois  un  troisième  [XNi 
retouches. 

Les  couleurs  de  moufle  adhèrent  seulement  à  la  cowêrtt 
sont  loin  d'offrir  la  soUdité  des  couleurs  au  grand  feaî< 
restent  toutes  plus  ou  moins  attaquables  par  les  acides. 
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7iie  moufle  neuve  ne  peut  servir  sans  avoir  été  purifiée  par  un 
^usieurs  feux,  les  couleurs  y  éprouveraient  des  altérations;  on 
i^  au-dessus  ou  autour  des  pièces  des  plaques  de  porcelaine 
W  éviter  les  accidents  qui  proviendraient  du  fendillement  de 
Qoufle  et  des  cendres  ou  autres  matières  qui  pourraient  y 
£trer  :  vis-à-vis  d'une  fente ,  les  couleurs  disparaîtraient 
.  j>létemeiit  ;  comme  au  commencement  de  la  cuisson  l'huile 
sert  à  délayer  les  couleurs  fournit  d'abord  des  produits 
Ll)ustibles,  on  les  fait  dégager  ep  laissait  libre  l'ouverture 
h^îeure  de  la  moufle. 

ÉBi  juge  de  la  température  au  mpyen  de  plaquettes  en  ppr- 
iâne  ou  montres,  portant  des  touches  de  carmin  et  d'or,  fixées 
Ml'fils  de  fer,  et  portées  dans  la  moufle  par  des  ouvertures 
H||<i  18  antérieurement. 

hik  emploie  à  Sèvres,  pour  la  cuisson  des  pièces  importantes,  et 
feopalement  pour  com^itre  la  marche  du  feu,  un  pTROMixas 
Ba  d'argent  dont  la  dilatation  indique  avec  beaucoup  de  sen- 
t||^  les  variî^tions  de  température* 

^èr  doit  devenir  mat  et  résister  au  brunissoir.  Le  carmin  ou 
jfepre  de  Cassius  (voy.  Oa}^  d'abord  d'un  bruu-rougeâtre  ti- 
(  mx^  la  couleur  de  brique ,  doit  avoir  pris  une  belle  teintQ 
k  ppur  indiquer  une  cuiso^  par&ite. 

^«Dtes  ces  teintes  sont  mêlées  avec  des  fondants  qui  déter- 
tetleur  adhérence  avec  la  comerte;  ces  fondants  sont  peu 
ibreux;  ils  doivent  être  sensiblement  sans  couleur,  afin  de 
H*  altérer  les  teintes  des  couleurs  employées.  Le  silicate  et  le 
%|e  de  soude  ou  de  plomb,  sont  les  s^uls  don^  on  j^isse 
ge;  la  soude  ou  la  potasse  offriraient  de  mauvais  résultats 
m  la  plupart  des  cas.  Tant(^  on  mélange  le  fondant  et  la 
lepir  que  Ton  applique  sur  la  porcelaine,  en  les  délayant  avec 
t^oîle  de  térébenthine;  taptût  on  fond  d'abord  l^s  deux 
ttres  ensemble. 

■es  trois  fondants  employés  sont  les  suivants ,  dans  l'ordre 
me  de  leur  fusibilité  : 

Wdant  rocaille ,  renfermant  1  partie  de  sable  d'Ëtampes 
s ,  3  de  minium  ; 

^  Aux  gris  i  borax  en  poudre  1 ,  fondant  rocaille  8  ; 
^  Pour  les  carmins  et  les  verts,  borax  calciné  5|  siles^ 
wé  3  ;  minium  pur  1^ 
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Ces  substinces  sont  fondues  ensemble  et  le  produit  br 

Ou  emploie  pour  For  un  fondant  particulier  composé  dei 
nitrate  de  bismuth  (voy.  Bismuth)  bien  lavé,  que Fodi 
quelquefois  avec  1/12  de  borax  fondu.  On  ajoute  à  l'or  del 
à  1/12  de  son  poids  de  ce  fondant. 

Nous  indiquerons  successivement  les  couleurs  emploji 
Sèvres  et  dont  les  recettes  ont  été  publiées  par  M.  Dumas. 

N^  %  On  emploie  pour  le  bfanc  l'émail  commun. 

N"  3.  Blanc'-gorge ,  parties  égales  des  fondants  1  et  3. 

No  10.  Gris  :  fondant  rocaille,  12  à  13  ;  bleu  foncé  de  ni 
émail  noir,  2 ;  jaune  jonquille ,  4  ;  émail  bleu ,  1.  On  ti 
les  corps  ensemble. 

N^  12.  Gris  de  fumée:  oxide  de  manganèse  ,  1  ;  id,  1^ 
ment  calciné ,  1  ;  fondant  rocaille,  3;  borax  fondu,  1.  Ql' 
ture ,  et  quelquefois  on  ajoute  un  peu  d'oxide  de  cobalt. 

N°  14.  Gris  Jaunâtre,  pour  les  bruns  et  rouges  :  jannej 
brun,  1  partie;  bleu  pour  les  bruns,  1  ;  oxide  de  zinc,  SI 
fondant  aux  gris,  5  ;  quelquefois  on  ajoute  un  peu  de  M 
on  fait  varier  le  bleu  et  le  jaune. 

N^  15.  Gris  bleuâtre^  pour  mélanges  ;  8  parties  du  prodU 
la  fusion  de  3  de  fondants  n^  1  et  de  1  d'oxide  de  cobalt  ;i 
de  zinc,  1;  violet  de  fer,  1  ;  fondant  aux  gris ,  3.  On  ajorii 
peu  de  manganèse  pour  avoir  un  ton  plus  gris,  et  tm 
ture. 

N**  19.  Noir  grisâtre  pour  mélanges  :  jaune  d'ociei 
oxidé  de  cobalt ,  1 .  On  ajoute  quelquefois  un  peu  d'oiï 
manganèse,  ou  un  peu  plus  d'oxide  de  cobalt;  on  triM 
on  fritte  dans  un  creuset. 

,No  19.  Noir  foncé:  oxide  de  cobalt,  2;  de  cuivre,  S 
manganèse ,  2  ;  fondant  rocaille,  6  ;  borax  fondu,  1/2.  Ota": 
et  on  ajoute ,  en  triturant  sans  fondre  :  oxide  de  inanganii 
de  cuivre ,  2. 

Tous  les  bleus  ont  pour  base  l'oxide  de  cobalt  et  la  sifioe. 

N®  22.  Bleu  indigo  :  oxide  de  cobalt,  1  ;  fondant  n*3,' 
cette  couleur  s'écaille,  on  y  ajoute  1/4  de  fondant  roc 
fondu. 

N*»  23.  Bleu  turquoise  :  oxï&e  àe  çjohdXt  y  1;  de  zinc,  3  i 
fondant  n^  2 ,  6.  On  fond  et  on  coule. 
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'^  24.  Bleu  d'azur  :  oxide  de  cobalt,  1,  de  zinc, -2;  fondant 
a  8.  On  fond. 

*  24.  Bleu  d'azur  foncé  :  o&ide  de  cobalt  1  ;  de  zinc ,  2  ; 
ant  n°  2 ,  ô.  Cette  teinte  est  d'autant  plus  belle  que  le  fon- 
N,  est  en  moindre  proportion. 

™  26.  Bleu  violet  pour  fonds  :  bleu  n®  28  ,  4  parties  ;  vio- 
l^or  n<>  65,  2  parties,  plus  ou  moins.  On  triture  sans 
■re. 

*  .27.  Bleu  lavande  pour  fonds  :  bleu  de  ciel  vfi  28,  4  pai*ties; 
t:  d'or  n*»  65,  2  parties.  Pn  triture  sans  fondre ,  en  ajoutant 
g|uefois  un  peu  de  cai*min. 

\  28.  Bleu  de  ciel  pour  bruns  :  oxide  de  cobalt,  1  ;  de  zinc,  1  ; 
UU  n"  2 ,  12  parties.  On  triture ,  on  fond  et  on  coule.. 
m  verts  s'obtiennent  avec  l'oxide  de  chrome,  ou  le  bi-oxide 
f^yre ,  ou  bien  avec  des  mélanges  de  bi-oxide  de  cuivre  et 
jUcate  de  cobalt  pour  des  tons  bleuâtres.  Les  verts  d'oxide 
i^îvre  disparaissent  au  grand  feu. 

^,  32.  Vert  émeraude  :  oxide  de  cuivre ,  1  ;  acide  antimo- 
p  10  ;  fondant  rocaiUe ,  30.  On  triture  et  on  fond.  . 

*  34*  Fert  bleuâtre  :  oxide  de  chrome,  1;  de  cobalt,  2. 
^IDmI  après  trituration,  et  après  avoir  séparé  les  parties  atte- 
la au  creuset,  on  fond  1  partie  dû  culot  avec  3  de  fondant 

*  35.  Vert  pré:  oxide  de  chrome,  1  j  fondant  n»  3,  3  par- 
On  triture  et  on  fond. 

?•  36,  37,  38.   Ferts  dragon  y  pistache  et  olive;  on  les  ob- 

.^par  des  mélanges  d'oxide  de  chrome  avec  le  fondant  n^  3 , 

\Jaune  foncé  ou  clair,  n^*  41  ou  43. 

fs  :  on'les  obtient  avec  l'antimonite  de  plomb  ou  jaune 

tiesj  auquel  on  ajoute  quelquefois  de  l'acide  stannique, 

de  zinc ,  du  sous-sulfate  de  peroxide  de  fer.  Ils  ré- 

b|  bien  à  la  moufle ,  mais  craignent  beaucoup  la  fumée  ;  ils 

Uraissent  au  grand  feu. 

*  41.  Jaune  de  soufre  :  Acide  antimonique  ,  1  ;  sous-sulfate 
«sroxide  de  fer,  8 ,  ou  moins  si  la  couleur  est  trop  foncée  ; 
m,de  zinc,  4;  fondant  n"*  1,  36  parties.  On  triture  et  on 

«^  Jaune  fixe  :  jaune  précédent ,  1  -,  émail  blanc ,  2.  On  fond 
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et  on  coule ,  en  ajoutant  un  peu  de  sable  d'Étaifl|ie0,  a 
tière  n*esc  pas  assez  fixe. 

N»  41  B.  Jaune  pour  les  hnuu  ei  verts  :  acide  antinM 
2  parties,  sou»-suUate  de  fer,  1  ;  fondant  rocaille ,  S. 

Ou  fond  en  ajoutant  quelquefms  un  peu  de  jaune  de 
si  la  matière  est  trop  tendre. 

N»  43,  Jau/se  foncé  ^urm^er  dLJÊX  Terts  de  clu^ne 
antinionique ,  à;  sous-sulfite  de  fer,  1  ;  fondant  rocaille,  : 
fond  et  on  coule. 

N^  43.    Jaune  Jonqmiiie  pour  feins  :    lidiai^ ,  11; 

d*Etampe$  >  6  ;  calcine  de  parties  é^pdes  de  plonib  et  M 

ael  de  90ude ,  1  ;  aride  antimonique ,  1.  On  tritui«  et  oai 

N«  4S.    Jaune  et  eêre  :  litharge,  18;  sable  d'Étanfl 

oxide  d*aQtimoine  >  S;  terre  de  Sienne,  9,  on  moins.  Ofel 

M*  48^  A.  Jawte  de  tire  fbte;  on  l'obtient  en  mâal 

fondre  >  Fêuiail  Mane  on  le  sable  dlStampes  avec  le  jsflBH 

N^  49.    Brtui  nankin  poar  fonds  :  sone-solfiMiB  de  II 

oxîde  de  zine*  2;  fondant  rocaille  10.  O^  tritnre. 

K<»  49  A.  Jaane  sanguin  foncé:  sous-onUate  de  inr,U 
de  zinc,  2  ;  fondant  n*  S ,  8  parties.  On  triture. 

n»  50.  A. /aa;r^iffN7v/Mfi^.-8oa»-snliatedefer,  l|«i 
zinc*;  2  ;  fondant  nf  2 ,  5  parties.  On  triture. 

N«  50  B.  Jaune  éC ocre  ^/ti/z  :  jaune  précédent ,  10;  IB 
Sienne,  !•  On  triture» 

M**  51.  Jaune  Isabelle  pour  fonds  :  jaune  ■•  42  B ,  M|l 
sanguin  n*  58 , 1  partie.  On  fond. 

N^  52.  Jaune  orangé  pour  fonds  t  ckranate  de  pkd 
minium,  3.  On  fond. 

N^  54.  Kouge  brique:  jaune  n^'  50  A,  12;  oiXîde 
fer,  1. 

N*  58  A.  Rougie  sanguin  foncé  :  sous-Bul&te  de  C 
dans  une  moufle  jusqu'à  ce  qu'il  devienne  range  caporiri 
fondant  n^  2 ,  3  parties.  On  mêle. 

les  pourpres ,  roses  et  violets  s'obtiennent  arec  le  poéê 
Cassiusj  qui  doit  être  mêlé  encore  humide  avec  un  gf«tfl< 
de  fondants  :  le  chlorure  d'argent  le  rend  carmin ,  k 
cobalt  violet. 
Cette  belle  couleur  résiste  difficilement  à  la  chaleur. 


9*  69.  Carmin  dur.  On  broie  sur  une  glace  le  {îourpre  de 
pas  avec  le  fondant  n»  3 ,  et  le  chlorure  d'argent  fondu  avec 
||a  même  fondant. 

H^  60.  Le  pourpre  pur  se  prépare  en  mêlaftt  le  pourpre  de 
■tas  avee,  le  fondant  n»  3,  et  quelquefois ,  comme  préeédem- 
■Cy  avec  un  peu  de  chlorure  d'argent  fcmdu  avec  le  même 

F*®5.  Violet  foncé.  On  ajoutç  au  carmin  du  fondant  rocaille, 
^^elquefoîs  un  peu  de  bleu  n**  26  A. . 

Steîde  de  fer  sert  à  produire  des  rose^,  des  rouges  et  des 
iM^>  etèf ,  suiv£uit  la  température  à  laquelle  il  a  été  exposé  : 
i^'Ies  bruns,  on  le  mélange  avec  divers  corps.  Toutes  ces 
^  qui  résistent  parfaitement  à  la  moufle ,  disparaissent  au 
ftu  ou  avec  un  fondant  ou  une  couverte  trop  fusibles. 
Les  rouges  de  chair  s'obtiennent  en  chauffant  légère- 
ide  rouge  dans  de  petits  creusets  :  pour  les  n^*  66  A 
calcine  l'oxide  à  la  forge  ;  quand  on  a  la  tdnte  voulue, 
tn^le  avec  3  parties  de  fondant  n^  2.* 
hruns  perdent  de  leur  intensité  au  grand  feu. 
68.    Brun  girofle.  On  ajoute  au  jaune  d'ocre  n«  50  A  une 
tité  d'oxide  de  cobalt ,  ou  de  la  terre  d'ombre  ou  de 

'TfO.  Pour  le  brun  de  bois,  on  n'emploie  que  les  terres 

ou  de  Sienne  :  on  trituré  et  on  fritte. 
rO.  A.  Brun  de  cket^eux.  On  mêle  3  de  fondant  n^  2  avec 
le  de  fer  chauffé  au  rouge  brun  ;  s'il  n'est  pas  asses 
I',  on  ajoute  1/2  de  terre  de  Sienne, 
^5.  Brun  sépia  :  jaune  d'ocre  foncé,  16;  oxide  de  cobalt,  1, 
peu  d'oxide  de  manganèse ,  si  la  teinte  n'est  pas  assez 
i  tm  triture  et  on  fritte. 

I.  On  désigne  par  ce  nom  des  métaux  ou  des  corps 

tm  éclat  métallique  que  l'on  place  à  la  surface  de  la  por- 

I,  et  qui  présentent,  sans  être  brunis,  un  brillant  remar- 

d'or.  On  mêle  V  or  fulminant  {toy-  Or),  encore  humide, 
de  térébenthine ,  et  après  l'avoir  appliqué  sur  la 
on  le  porte  au  feu  de  moufle  ;  l'or  sç  réduit  et  forme  une 
iPEue  qui  prend  beaucoup  d'éclat  en  le  frottant  avec  un  linge. 
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Lustre  "Burgos.  Sa  couleur  jaune  d'or,  à  chatoiement  rosâte 
et  sa  légère  transparence,  lui  font  offrir  des  effets  trè$ 
d'attention. 

Ou  l'obtient  en  fondant  de  l'or  avec  du  sou&e  et  de  la 
ou  dans  un  sulfure  alcalin,  dissolvant  dans  l'éau,  ajoutât 
acide  fsdble  et  conservant  le  précipité  dans  de  Tessence, 
le  tout  avec  un  peu  de  fondant  et  formant  sur  la  pièce  une 
che  très  mince  et  très  uniforme  :  on  place  ordinairement 
seconde  couche  après  \^  première  cuisson.  On  l'obtient 
avec  l'or  fulminant  (voy.  Or)  en  couches  extrêmement 

Ce  lustre  s'altère  avec  la  plus' grande  fsuûlité  par  la 
quelques  étincelles  ou  trop  d'épaisseur.  J| 

Lustre  de  platine.  On  mêle  du  chlorure  de  platine  avec  de 
sence  de  térébenthine,  et  on  l'applique  sur  la  pièce qoe 
porte  à  la  moufle. 

Lustre  Cantharide.  On  appUque  sur  la  pièce  un  âUMiiiyM. 
verre  de  plomb,  avec  im  peu  d'oxide  de  bismuth  et  dedi|f , 
rure  d'argent ,  et  on  le  fait  cuire  à  la  moufle  ;  on  i'expw 
suite  à  la  fumée  d'un  corps  combustible.  Cette  teinte  ot 
difficile  à  obtemr. 

Dorure,  p^iATiNURE,  L'or  est  fréquemment  employé 
décoration  de  la  porcelaine  :  c'est  le  plus  ordinairemoitàll 
de  poudre  impalpable  obtenue  en  précipitant  son  chloiid»! 
le  sulfate  deprotoxide  de  fer,  qu'on  %\e  procure;  le 
doit  être  bien  lavé  à  chaud ,  séché  au  baiu-marie ,  brop 
soin  et  légèrement  sur  une  glace  avec  de  l'essence  dé 
thine  et  un  peu  d'essence  grasse. 

Quelquefois ,  •  quoique  rarement ,  on  broie  l'or  avec 
corps,  tels  que  du  miel,  ou  du  ^ucre ,  ou  du  sel  marin , 
sulfate  de  potasse  ,  etc.,  qu'on  enlève  ensuite  par  le 
l'eau  ;  l'or  se  trouve  divisé  en  poudre  impalpable ,  maiik 
élevé  auquel  il  revient  n'est  pas  en.  rapport  avec  la  couknr 
procure. 

On  peut  obtenir  aussi  une  dorure  à  larges  surfaces  en 
tant  sur  les  pièces  des  épreuves  abreuvées  d'essence  et 
poudrant  avec  l'or  en  poudre  :  on  se  procure  par  ce 
dû  à  M.  Legros  d'Anizy,  des  dessins  larges ,  mais  moins 
que  par  les  précédents. 
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Le  platine  obtenu  par  la  calcination  du  chlorure  platinique  et 
ammonique  ,  est  ensuite  broyé  avec  du  sel  marin  (on  l'obtien- 
drait plus  divisé  en  calcinant  du  chlorure  platinique  et  sodique)  ; 
4DII  broyé  à  l'essence. 

On  fait  adhérer  ces  métaux  à  la  porcelaine  au  moyen  d'un 
Ifcpdant  de  borax  et  d'oxide  de  bismuth  ;  ils  sont  alors  mats  : 
«On  les  brunit  d'abord  à  l'agate ,  et  ensuite  à  Thématite. 

Toutes  les  couleurs  employées  pour  la  décoration  dé  la  porce- 
lûne  n'y  sont  pas  appUquées  de  la  même  manière  :  un  certain 
'VKMnbre  l'étaient  autrefois  au  moyen  de  mordants ,  c'est-à-dire 
lAimle  devenue  épaisse  par  une  longue  exposition  à  l'air  ou  par 
l'action  de  la  chaleur,  et  légèrement  colorée,  que  l'on  appliquait 
Un  putois ,  en  saupoudrant  ensuite  la  pièce  avec  la  couleur  pla- 
oSesur  un  tamis  de  grosseur  convenable. 

Dans  d'autres  cas  on  applique  les  couleurs  au  pinceau  ou  au 
patois,  mais  une  grande  habitude  est  nécessaire  pour  obtenir  par 
be  moyen  des  teintes  bien  uniformes. 

C'est  au  moyen  du  pinceau  seulement  que  l'on  peut  obtenir 
I^  peintures  ;  autrefois  tous  les  ornements  étaient  exécutés  de  la 
^éme  manière,  mais  par  Y  impression  il  est  possible  de  se  procu- 
^ïer  des  ornements  variés  avec  une  facilité  qui  a  beaucoup 
nbaissé  le  prix  de  ce  genre  de  décoration ,  en  le  comparant  à 
llMui  auquel  revenaient  les  pièces  décorées  à  la  main. 
y  On  tire  à  la  presse  d'imprimeur  en  taille-douce,  et  avec  des 
hes  de  cuivre  ou  préférablement  d'acier ,  des  épreuves  sur 
ier  Joseph,  avec  une  encre  grasse,  à  laquelle  on  a  mélangé  des 
imdeurs  vitrifiables,  et  on  abandonne  les  épreuves  sur  l'eau;  on 
uit  les  pièces  en  couverte  d'un  mordant  ou  mixtion  formé 
'essence  de  térébenthine  avec  1/12  de  eopal  ou  de  térébenthine,. 
quand  elle  est  sèche ,  on  y  applique  la  gravure ,  l'encre  en 
us,  après  avoir  enlevé  l'excès  d'humidité,  sur  de  la  flanelle, 
passe  sur  le  papier  un  rouleau  de  feutre ,  et  après  l'avoir  hu- 
mecté on  l'enlève. 

La  gravure  peut  être  posée  directement  sur  le  dégourdi  On 
JÉsse  au  globe ,  et  on  met  ensuite  en  couverte  ou  en  vernis. 
'•'  '  On  obtient  des  dessins  plus  délicats  au  moyen  de  plaques  de 
^'gélatine  de  quelqu.  s  millimètres  d'épaisseur,  que  l'on  obtient 
en  versant  sur  un*  laui?;  de  verre,  une  assiette  ou  tout  autre 
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corps  biea  lisse,  une  dissolution  de  gélatine  Mtfez  ^akie  pour 
formeri  par  refroidissement ,  une  plaque  élastique. 

On  tire  y  à  l'huile  siccative  seulement  et  en  paressant  afetk 
main  une  épreuve  avec  une  plaque  de  cette  substance  que  Fé 
pose  sur  la  porcelaine  ;  quand  le  transport  a  été  effectua  i 
moyen  d'upi  tampon  de  coton ,  on  saupoudre  avec  la  eotikir 
vitrifiable  en  poudre  très  fine  et  bien  sèche  ^  dont  en  etiHVi 
l'excès  au  blaireau.  < 

P&OCEDSS   RBLâTIFS  AUX  AUTRES   VARIÉTÉS  DE  POTERIES.  OÛift 

colore  pas  habituellement  la  porcelaine  dure  dans  la  pâte^.âcMÉ 
de  la  difficulté  d^obtenir  des  tons  réguliers ,  mais  on  se  sert  k 
ce  procédé  pour  toutes  les  autres  poteries,  et  partîculièremal 
pour  les  grès  et  la  porcelaine  tendre  ,  auxquels  on  donné  «h 
des  teintes  très  agréables  »  et  qui  se  prélient  on  ne  peut  méiâi 
la  décoration.  Pour  des  pâtes  mcàns  vitreuses,  on  frkle  d'aboli 
les  couleiu*s. 

Les  poteries  qui  prennent  un  vin'nis  reçoivent  levers  eonkitt 
au  moyen  d'une  couche  nommée  emgobe ,  formée  d'ocais  ot 
d'une  substance  argileuse  à  laquelle  on  a  mébmgé  quelquesosé* 
leurs  ;  pu  ajoute  à  cette  dernière  un  alcali  po«y  aviver  h  téÊià\ 
et  l'on  fritte« 

Engobes  terreux.  Blaac  :  ai^le  bkndie  ou  kaoliil  êîi^ 
leux,  96;  oxide  d'étain,  4.  Noir:  argile  blanche,  1  ;  imité 
manganèse  99.  Le  bnm  s'obtient  avec  la  terre  de  Sienne  cat 
dnée^  et  le  rouge  ^  avec  de  I'ocrb  jaune  également  calciné. 

Engobes  firiués^  Jeume  :  1  partie  d'une  frîCle  composée  A 
sable ,  25 ;  potasse,  50 ;  jaune  de  Nq>les ,  25 ,  qae  l'on  pdift^ 
rise  et  qu'on  mêle  avec  2  d'argile  blanche* 

Violet:  1  partie  d'une  fritte  composée  de  sable,  32;  f^ 
tasse,  66;  oxide  de  manganèse,  2,  que  l'on  môle  avee  %  d'ai^!* 
blanche. 

Les  engobes  suivants  ne  sont  pas  frittes. 

Bleu  :  argile  blanche ,  24  ;  azur  de  cobalt,  12;  mîmum,  1. 

Fert  :  fritte  bleue ,  2  ;  fritte  jaune ,  2  ;  argile  blanche ,  1. 

On  applique  ces  engobes ,  soit  par  immersion ,  soit  en  les  vfl^ 
sant ,  assez  délayées ,  sur  les  pièces ,  soit  par  insufflation ,  en  fcir 
sant  sortir  par  le  souffle  la  masse  hquide  d'un  vase  muin  M 
conduit  étroit. 


Lorscpi^ùné  pièce ,  soit  crue  y  sent  couVêrtë  d*é^6bé ,  est  !é- 
jB^rement  humectée  avec  de  la  barbôtiiiô,  et  qu^on  y  faHl||ihibé1h 
Une  hiàtière  colorante  convehabieméilt  délayée,  celle-ci  â'^ 
Élènd  en  arborisations  très  variées ,  et  tbUrilit  ainsi  tUl  tnoyèh 
îâe  décoration  très  employé  pôMt  «certaines  tktenbeii  blàft- 
iàâès,  et  particulièrement  poUf  là  déèoratîoti  dés  tassèâ  et 
witres  objets  analogues.  La  découverte  de  ce  ]^rocédé  ,  faite  par 
liasard  par  un  ouvrier,  à  fourni  lé  ïnôyeû  d^ôbtefdr  à  lin  prix 
tïèspeu  élevé  ces  pièces,  dont  Temploi  du  pinceau  aù^ente  là 
ï^fleUr  d'ime  manière  très  ^il^qûée. 

Décoration  l>£  la.  porcela^ine  £if  couleurs  au  grand  feù^, 
ious  couverts.  Jusqu^id ,  comme  nous  Tavons  vu ,  un  très  pe- 
çît  nombre  de  couleurs  au  grand  feti  permettaient  d'obtenir  siir 
porcelaine  ces  teintes  vives  et  solides  qu'il  serait  si  désirable  de 
trouver  dans  toutes  celles  qui  servent  à  là  décoration  dé  cet  im- 
portant produit. 

Lorsque  au  lieu  de  peinture  j  où  pôUr  àcéômpagnèr  léà  pein- 

toies,  on  voulait  avoir  des  fonds  unis  i-éststànt  à  la  plus  hàûtë 

température ,  on  était  à  la  fois  limité  pair  là  nàtUTé  des  couleurs 

it  ia  difficulté  de  les  appliquer  seulement  sUt*  dés  points  donnés. 

l)ès  long-temps  déjà  on  connaissait  lé  magnifique  fond  de 

tel*  de  Seçrei  sur  porcelaine  tendre  dont  les  amateurs  ont  eu 

Wt  dç  fois  occasion  d'admirer  l'éclat  ;  mais  c'était  à  la  nature 

3e  rémail  de  cette  espèce  de  poterie  qui,  pat  là  proportion  con- 

odérable  d*alcali  qu'elle  renfermait,  fkcilitait  la  pose  du  fond 

«ten  avivait  la  teinte ,  que  l'on  devait  en  grande  par  lie  ces  bons 

lésultats.  Sur  la  porcelaine  dure,  l'application  de  cette  belle 

•  couleur  offrait  beaucoup  de  difficultés  par  suite  de  la  nature  de 

.la  couverte. 

C'était  ordinairement  au  moyen  du  putois  que  le  peintre  éta- 
lait sur  la  pièce  \à  couleur  destinée  à  former  le  fond ,  et  l'on 
aperçoit  immédiatement  combien  ce  procédé  laissait  k  désirer 
sous  le  rapport  industriel,  quant  à  la  rapidité,  a  l'uniformité  de 

ton ,  etc. 

l^roétant  Ae  là  connaissance  de  ce  fait,  que  les  corps  gras  em- 
jidient  les  matières  pulvérulentes  suspendues  dans  l'eau  de 
rattacher  au  dégourdi  poreux^  on  s'en,  était  servi  pour  produire 
des  réserves  ;  mais  ce  prOcedé  était  resté  sans  application  géné- 

i6. 
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raie.  MM.  Victor  Discry  et  Talmours  Font  fait  d'une  manière  i 
heuraW)  que  parleur  procédé  ils  peuvent  appliquer  successhre- 
ment  sous  couverte  plusieurs  teintes  et  réaliser  ainsi  l'un  des  graodb 
problèmes  de  la  décoration  des  porcelaines  ;  et  comme  ils  OBt 
obtenu  jusqu^à  24  teintes  au  grand  feu,  on  aperçoit  inmiédiate» 
ment  les  avantages  qu'ils  peuvent  en  tirer  pour  la  décoraticnj 
ils  ne  sont  limités  dans  le  nombre  de  couleurs  que  par  la  nkeh 
site  de  porter  chaque  fois  au  globe  la  pièce  pour  détruire  laij> 
serve  et  parvenir  à  appliquer  une  nouvelle  couverte. 

On  conçoit  facilement  cond%n  de  temps  emploierait  km 
peintre  la  confection  d'une  série  nofnbreuse  de  pièces,  et  qodfc 
difficulté  s^ofFrirait  à  lui  pour  obtenir  une  uniformité  de  téoûStà 
qui,  seule,  peut  donner  du  prix  à  un  service  :  24  à  40  assietia^ 
par  exemple,  suivant  leur  dimension ,  exécutées  dans  un  joOf 
formaient  le  maximum  de  ce  travail  ;  par  le  procédé  dont  mm 
parlons ,  un  ouvrier  seul ,  pourvu  qu'il  ait  bien  saisi  la  manièrt 
de  passer  les  pièces  par  immersion  ,  peut  en  obtenir  de  IS  i- 
1,500  toutes  semblables. 
'  Quand  il  s*agit  d'obtenir  ime  pièce  d'une  teinte  uniforme,! 
suffit  de  la  passer  dans  le  bain  que  renferme  la  couleur  etk 
couverte,  et  de  la  cuire  ensuite  ;  mais  si  l'on  veut  la  convric  Je 
diverses  couleurs  ou  teintes,  on  applique  sur  les  points  que  Hm 
veut  préserver  une  réserve  qui  empêche  la  couleur  et  la  couverte 
d'y  adhérer  ;  et,  après  dessiccation ,  on  porte  les  pièces  dans  k 
globe  du  four  ou  dégourdi,  La  réserve  se  décompose,  et r(*"i 
peut  alors  passer  la  pièce  dans  une  nouvelle  composition,  eni^  ] 
servant  de  nouvelles  parties,  de  telle  sorte  que  l'on  obtienne  5,  S 
ou  un  plus  grand  nombre  de  teintes  sur  la  même  pièce ,  eii 
réservant  les  points  destinés  à  recevoir  des  peintures  en  couUwff 
de  moufle. 

On  voit  par  là  que  toutes  les  couleurs  sont  placées  sous  cowtrifi 
cuites  au  grand  feu  y  et  susceptibles  par  conséquent  de  résister  * 
toutes  les  actions  qui  altéreraient  profondément  celles  de  movfe. 

Ce  procédé  ofiTre  les  avantages  suivants  : 

L'uniformité  des  teintes  est  facile  à  obtenir  pour  une  série  d^ 
pièces  passées  dans  le  même  bain. 

Les  accidents  du  feu,  qui  donnent  lieu  à  des  pertes  consid^ 
râbles ,  sont  diminués  dans  un  très  grand  rapport^  puîsqu'ctf 
wie  seule  cuisson  on  peut  obtenir  plusieurs  tein  es. 
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Tous  les  frais  provenant  de  la  m^-d'œuvre  pour  Fencastage, 
désencastage  y  Tenfournement ,  le  défournement,  se  trouvent 
luits  dans  le  même  rapport  au  moins. 

Et  l'application  des  couleurs  étant  opérée  dans  des  temps  qui 
Qt  comme  24  ou  40  à  1 ,200  ou  1 ,500,  ce  procédé  de  décoration 
t  destiné  à  opérer  ime  grande  réduction  dans  le  prix  de  la 
ircelaine  décorée ,  qui  sera  mise ,  par  là ,  à  la  portée  d'un 
aucoup  plus  grand  nombre  de  fortunes  :  les  prix  peuvent 
ijà,  pour  quelques  couleurs ,  être  les  mêmes  que  ceux  de  la 
»rcelaine  blanche. 

Des  soins  particuliers  sont  nécessaires  dans  l'immersion  qui 
ige  deux  modes  différents,  suivant  la  nature  des  couleurs  ;  la 
isson  des  pièces  demande  aussi  quelques  dispositions  particu- 
res. 

Parmi  les  couleurs  obtenues  par  le  procédé  qui  nous  occupe, 
us  signalerons  quelques  teintes  de  pourpre  de  Cassius^  que  l'on 
.vait  pu  obtenir  au  gi*aml  feu,  le  céladon  aussi  pur  que  celui 
i  porcelaines  de  Chine,  et  le  bleu  de  cobalt. 
M.  Discry  vient  d'effectuer  encore  une  nouvelle  amélioration 
:i8  la  décoration  des  porcelaines  en  préparant  au  grand  feu  des 
us  rouges  couleurs  pierre,  etc.,  avec  de  l'oxidede  fer,  quin'a- 
t  pu  jusqu'ici  être  employé  que  pour  les  couleurs  de  moufle, 
l^djïûée  1839  sera  remarquable  dans  les  Annales  des  arts 
tuniques,  car  elle  aura  vu  mettre  au  jour  le  procédé  à!encas~ 
'c  de  M.  Régnier  et  celui  de  MM.  Discry  et  Talmours  pour  la 
:oration  de  la  porcelaine  sous  couverte. 

H.  Gaultier  de  Claubrt. 
POTIER   D'ÉTAIN,    {Technologie.)  Nous  n'entrerons  ici 
:às  aucun  des  détails  sur  les  procédés  suivis  pour  la  fonte  des 
ensiles  dits  Hétain ,  et  qui  constituent  l'art  du  potier  d'étain. 
xkous  suffira  de  dire  que  les  moules  que  l'on  y  emploie  sont 

bronze ,  et  que ,  pour  empêcher  l'adhérence  du  métal  dans 
►  moules,  on  enduit  ceux-ci  de  pierre  ponc-p  en  poudre,  mêlée 
linairement  avec  du  blanc  d'oeufs ,  et  qu'on  les  chauffie  pour 
^  le  métal  pénètre  facilement  dans  toutes  les  parties. 
Les  moules  sont  composés ,  dans  quelques  cas ,  d'un  nombre 

lûèces  assez  grand,  par  exemple,  quand  il  s'agit  de  vases  à 
.  (Yoy.  MouLAGS  et  Fowi^ubl,  ) 


•  vupx  -Ji»  ■■••uxvi   ioiynittiue  tournées,  (m  leafixesgilavi 


1  ri  Lnian  empiovë.  il  a  trop  de  roideitr;0D] 
ipuiuoiu  "-iTtKts  lie  plomb;  mais  comme  ce  ocfil 
■u-i  ciucuu  puitr  ix  5anté ,  le  gouTemement  a  Gi^  k 
œtuiu^  aux  uaiges  culinaires  ou  à  renfenns 


4  <^u>cui  .ip()«M«  j  tlétermiaer  la  composition  d'alliip 

■uiaui.  '.'aviioa  de  l'acide  nitrique  founùta 
.'.(.:'.•;  .'.r^i.uvse:  ie  |ilomb  est  dissous  et  précipité  emallt 
•oublie  •tumjue  l'on  a  concentré  la  liqueur;  l'étuneA 
•jte  ■  1  .ikitie  ïiaiuuque  iiuoluble  ,  qui  est  calciné  j^rèile 
U  Ji  -uiULc  'le  piomb  indiquent  68,28  de  n)étal;tt 
^11^  >>^iuuguie  "'^,62  ;  nuis  ou  a  souvent  recours  àlid^ 
uvu  ..u..  .»!  :'  cijiii^  oude  laoE:(sii&  Le  tableauiù- 
iuK  :'  iiu<>ni  Le  -jiuveuir  à  ce  résultat  avec  la  pin 
.Kiiiu;  u  .H  :nu:v!  .  'J«Mu  le  dresser,  de  ce  point  qu'ut 
u  .  .u-?  M  >  ~u;  '(Outi)  m  S2  <Fétain,  admis  pour  le  litR 
.    jit.     j:nsu.c    x    '.">*.  :u  j'autres  termes,  qu'il pvd 

5  .e  -nu  <vui«  -«u-  a  .tsw  dans  l'eau,  on  ne  pèse  qiK 
u.;ut:  ^  .^tiwit; '_>..'."•>*.  t*ar  de  simples  additions,  oo 
l'in.   MtiiKàiauriwviik  '.u  .rsuICK  i:lierclié. 
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V»nqiietin  «  bit  mr  h»  «Iliages  d'étaîn  et  de  plomb  ur  trat«il 
(JlcnHu ,  (Innt  hoim  avimii  M(;nalé  les  principaiu  i^sultats  ém 
i'nrliclc  JÉrANjini! ,  auquel  iittuc  rcLToyoïu. 
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!S  s'étaient  élevés  autrefois  sur  l'ipuorniité  de  la  vaii- 
,  à  cause  des  traces  d'arsenic  que  reiiferme  ce  métal; 
es  intéressant  de  Bayen  sur  cette  question  fait  voir 
ites  n'avaient  aucun  fondement. 
D'EAU.  [Hydraulique,)  On  nomme  ainsi  une  me- 
rée  par  les  anciens  fontainiers.  £lle  exprime  la  quan* 
tiipeut  s'écouler  en  vingt-quatre  heures  par  un  ori*» 
uce  de  diamètre ,  percé  dans  une  mince  paroi  plane, 
ement  dans  l'atmosphère,  et  chargé  de  &  lignes 
n  centre. 

:ge  répond  à  2  lignes  au-rdessus  du  point  culminant 
»  mesurées  à  un  point  du  liquide  asseï  éloigné  pour 
ce  n'ait  point  encore  subi  de  dépression  y  ou  bien  k 
lessus  du  point  culminant  de  l'orifice  ^  mesurée  im-' 
it  au-dessus  de  cet  orifice. 

e  placé  dans  ces  conditions  débite  ^  ainsi  que  l'ont 
s  expériences  précises,  19  mètres  cubes  195  ou 
»s  d'eau  en  vingt-quatre  heures  ou  13  liUres  33  paor 

ieux  évidemment  rapporter  les  calculs  au  débouché 
I  par  seconde  ou  par  heure  exprimée  en  liùres^  ifUe 
r  sur  cette  unité  tout-à-fait  inutile  et  parasite  ;  mais, 
e  sait ,  les  usages  prévalent  long-temps  sur  les  amé^ 
3t  l'habitude  Ùxt  encore  employer  assez  sauvent  cette 
tQUt^à-£ùt  étrangère  à  notre  système  actuel  de  p<Hds 

J.-B.    YXOLLET. 

ils.  (Arts  chimiques,]  Ce  nom,  employé  sans  é{Hthètâ5, 
(gaiement  au  produit  employé  pour  les  ariœs  4  feu,, 
.  re  9  spit  de  chasse ,  ou  à  celui  dont  on  iak  usage  en 
ntité  pour  le  service  des  mines. 
*s  produits  sont  composés  des  mêmes  corps,  mais  en 
(  différentes,  d'où  résultent  des  difierences  dan&lewa 
c'est  sous  ce  point  de  vue  seulemeot  qu'on  peut  les 
car  s'il  existe  quelques  différences  dans  divers  points 
IparatioA?  elles  ne  sont  pas  suffisantes  pciur  fournir 
ses  de  distinction;  au  reste>  les  épithètes  ajoutées  au 
pal  suffi^At  pour  hs  distinguer  ;  nous,  n'aurous  à  en 
pajçi^cv^e^  qfiç,  rdiatixement  aux  dàfieresces  qu'dOies 
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Des  l^roduits  d'une  autre  composition  sont  désignés  sous  le  nom 
de poudres/ulminantes.  L'usage  de  Fun  d'entre  eux  surtout  s'est'! 
répandu,  depuis  quelques  années,  de  manière  à  constituer  aaa^ 
industrie  extrêmement  importante,  et  sur  laquelle  nous  deyonf*'- 
d'autant  plus  fixer  notre  attention  que  la  fabrication  dé  ce  pro- 
duit est  resté  libre  sous  des  conditions  imposées  par  l'administra- 
tion ,  tandis  que  le  gouvernement  seul  s'est  réservé  le  droit  de 
faire  fabriquer  la  poudre  dans  des  ateliers  spéciaux  et  sous  la  di«  ' 
rection  des  officiers  du  corps  de  l'artillerie.  Nous  consacrerooi 
deux  articles  à  traiter  de  ces  produits. 

Poudre  pour  les  armes  a.  feu  et  les  mines.  Un  mélange  de' 
nitre ,  de  soufre  et  de  charbon  constitue  toutes  les  poudres  em- 
ployées pour  les  armes  à  feu  ;  mais  les  qualités  de  ces  matièrei 
premières  exercent  une  telle  influence  sur  celles  du  produit,  qœ 
pour  le  charbon,  par  exemple,  on  est  limité  à  l'emploi  de  cep- 
tains  bois  et  de  certains  modes  de  préparation. 

Matières  premières.  Le  nitrate  de  potasse  (voy.  Potasse)  doit 
être  aussi  complètement  purifié  que  possible;  les  sels  qui  l'ac- 
compagnent altéreraient  les  propriétés  de  la  poudre ,  soit  en  at- 
tirant l'humidité  de  Fair ,  soit  en  diminuant  la  combustibilité. 

Le  soufre  ne  peut  être  employé  que  lorsqu'il  a  été  purifié  par 
distillation  (voy.  Soufre)  ;  mais  on  ne  pourrait  faire  usage  de 
soufre  sublimé  ou  fleurs  de  soufre ,  à  moins  qu'elles  n'eussent  été 
lavées ,  à  cause  de  la  proportion  d'acide  qu'elles  renferment; 
aussi  pulvérise-t-on  le  soufre  en  canons  pour  le  faire  servir  à  la 
fabrication  de  la  poudre.  1 

Quant  au  charbon ,  nous  avons  besoin  d'entrer  ici  dans  qud- 
ques  détaik. 

Les  bois  durs  fournissent  des  charbons  denses ,  brûlant  plus 
ou  moins  difficilement ,  tandis  que  les  bois  tendres  donnent  un 
charbon  léger,  et  dont  la  combustion  est  d'autant  plus  facik 
qu'ils  ont  été  moins  fortement  calcinés  ;  c'est  donc  du  choix  des 
bois  et  du  mode  de  chauffage  employé  pour  le  distiller  que  dé- 
pend la  qualité  du  charbon. 

Les  bois  de  coudrier^  fusain,  cornouiller,  bourdaine,  peuplieri 
aulne ,  tilleul  et  saule  ,  fournissent  des  charbons  employés  pour 
la  fabrication  de  la  poudre  ;  les  cinq  derniers  sont  fort  employés 
en  France.  Proust,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  recherches 
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ce  rapport ,  a  préconisé  le  charbon  de  chenevotte ,  que  Ton 
Loie  en  Espagne  y  mais  qui  ne  parait  pas  préférable  à  ceux 
mous  venons  de  parler,  quand  ils  ont  été  bien  préparés, 
mg-temps  on  a  cherché,  en  France,  âfebriquer  de  la  poudre 
%alât  celle  d'Angleterre;  on  sait  maintenant  que  la  qualité 
:elle-ci  dépend  entièrement  du  mode  de  préparation  du 
bon. 

utrefois,  en  France ,  on  fabriquait  le  charbon  dans  des 
'S  carrées,  garnies  de  briques,  c'est-à-dire  par  un  procédé 
is  perfectionné  que  celui  de  M.  de  la  Ghabeaussière  (voy. 
ionisation)  ,  puisque  le  couvercle  employé  par  ce  dernier 
let  de  mieux  régulariser  l'action  de  la  chaleur  ;  le  produit 
ëlève  qu'à  16  ou  17  pour  cent ,  comme  dans  le  procédé  des 
lS.  On  a  aussi  carbonisé  dans  des  fours  à  deux  ouvertures , 
kjÊàns  plus  d'avantages ,  et  dans  l'un  comme  dans  l'autre  cas, 
fcdent  du  charbon  comparativement  dense  et  moins  com-* 
■Ue  par  suite  de  la  haute  température  à  laquelle  il  a  été 
Bisivement  exposé. 

u  se  sert  maintenant  pour  cette  opération  de  cylindres  en 
s,  accouplés  dans  des  fourneaux,  comme  ceux  qui  servent  à  la 
«iura^tion  de  I'acide  htdrochlorique.  Les  produits  gazeux  et  les 
Hirs  se  dégagent  par  le  moyen  d'un  tuyau  en  siphon  qui  se 
L  dans  la  cheminée,  et  trois  ouvertures  placées  du  même 

permettent  de  retirer  de  temps  à  autre  des  baguettes  pour 
vde  la  marche  de  l'opération.  La  charge  est  faite  par  l'extré- 
t  opposée^  que  £erme  exactement  un  obturateur  en  tôle 
Ue. 

Gfc  température  est  élevée  successivement  jusqu'au-dessous 
rouge  obscur;  les  vapeurs' doivent  rester  jaunes  pendant 

le  cours  de  l'opération, 
e  charbon  peut  être  noir  ou  roua:;  dans  le  premier  cas,  il  est 
IM  inflammable  et  ne  retient  qu'une  petite  quantité  d'hydre- 
t^  dans  le  second,  au  contraire,  il  renferme  encore  une 
icle  proportion  de  ce  principe,  brûle  facilement  avec  flamme, 
*•  TBpprocbe  beaucoup  de  l'état  dans  lequel  nous  avons  vu ,  à 
Jbde  Haut-fourneau,  que  l'on  pouvait, avec  grfuid  avantage, 
^yer  le  bois  pour  le  traitement  deuminerais  de  fer. 
91.  proportion  de  combustible  n^eess^e  pour  cette  d^tiUatioa 
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est  considérable;  surtout  si,  pour  rendre  plus  ficile  le 
ment  et  le  déchargement ,  on  place  le  bois  sur  une  |daqiK( 
tôle  que  Ton  introduit  dans  les  cylindres.  Dans  le  premiert 
on  consonune  130  et  dans  le  second  132  de  bois  pour  lOûji 
toutes  les  fois  que  la  tourbe  est  commune  dans  la  localité,! 
ce  combustible  dont  on  fait  uttge. 

En  admettant  du  bois  sec,  on  obtient  de  28  à  33  de 
noir  et  38  à  40  de  charbon  roux. 

Le  meilleur  charbon  est  noir-brun,  sonore  y  feidlemeiit  j 
à  cassure  nette ,  sans  aucun  édat  ;  les  petits  fragment» 
bent  plus  facilement  l'humidité  que  les  longues  hagnettciy  i 
ne  les  emploie-t-on  que  pour  la  fabrication  de  la  poudre  doi 
on  comprend,  d'après  cela,  pourqucû  le  charbon  éteînl 
est  de  mauvaise  qualité. 

Nous  ayons  déjà  dit  précédemment  que  Toa 
Espagne  une  grande  quantité  de  charbon  db  ebènevotte, 
la  rareté  du  bois  rend  avantageux  dans  ce  pays.  FvoiBiat 
ché  à   prouver  les  avantages  qu'il  offre 
tous  les  autres ,  et  indiqué  le  procédé  airâi  pour  le 
on  place  sur  le  fond  bien  propre  d'un  four  ds  4^^  à 
longueur  sur  2'',66  de  largeur  et  0^,66  de  profondeur, 
chènevottes  de  8  à  10  centimètres^que  l'oanHimEie  sur 
ppints  à  la  fois,  et  que  Ton  étouffe  avec  une  mmrslb 
de  la  même  matière ,  en  agissant  ainsi  sueccsâineiKical  fi 
que  le  four  soit  plein  de  charbon  ,  que  L'on  éîBuA  at«s  di 
en  soulevant  la  masse.  On  retire  14  à  17  jpour  cent 
du  poids  de  la  chènevotte.  Ce  charbon  se  pulvérise  par  k| 
léger  froissement. 

A  Berne,  la  carbonisation  a'c^re  danardeschaaèiif  o 
que  Ton  ferme  au  moyen  d'un  couvercle  quasid  oa  ioifl^ 
ner  l'opération. 

Proust  a  déterminé  par  des  essais  exact»  la.  romhwfiMi 
divers  charbons,  en  introduisant  dans,  un  tub»  ds  mknt^ 
68  millimètres  de  long  et  6'°",7  de  diamètre  im  mënf^ 
63  milL  de  charbon  et  30',82  de  nkre,  qmVtm  y  tm»  tàmt^ 
sur  la  surface  duquel  on  place  qudfues  gnàa^.  et 
chasse.  On  soutient  le  tube  vm>ticak|nc]s|daaBMilVMi«iiril 
d'uQft  iîwddl&  dft  Uégieu 


ppwmi?». 

Charbons    • 

1  ••*  •.% 

])uré«  de  la  con^osti^n». 

ItOida  da  résida. 

re, 

' 10 

0,53 

le  lys  asphodèle 

,               10 

0,53 

nt, 

1? 

0,§3 

le  pol$j  chiche, 

13 

0,68 

17 

0,90 

4ine, 

20 

J,06 

5 

21 

1,11 

ier, 

23 

1,21 

[e  pimpnt , 

25 

1,?2 

4e  maïs. , 

25 

1,82 

gmer, 

26 

î,37 

> 

29 

1,44 

de  maïs , 

65 

2,92 

3,  coke, 

60 

3,10 

1 

70 

5,72 

%\ 


jbûn^  d'amidon  »  de  blé  ^  d'Indigo,  de  glutan^  cb  gela* 
bumix^,  de  «ang ,  de  «uk ,  du  ri;  ^  die  noix  4^  i9^g ,, 
rt  de  bruyère  >  m  pouvant  bruiar. 
àe  lapiwére.  ht  mélUQgQ  d^  «Qttfre»  dd  cJbarbon et  de 
potasse  par^dt  Iburmr  la  meill^uné  eompot^tip»  >  mai» 
tions  de  ces  ocorps  tarieal  iuiVant  l'espèQQ  d«  poudre 
Teut&briquer«  Prouât  a  oharché  k  composer  d^a  pou-* 
deux  éléments  seulement,  mais  les  ineonvéuienta 
naient  offeurts  n'auraient  pas  permis  de  lo»  employer. 
I  dosage  employé  en  Françepour  la  poudre  de  guc^rre, 
pip:  l'expression  sm^  metim^  par^t  être  le  mèillisuir; 
Ekir  abandonné  à  divèraaa  reprises ,  on  y  efl  touj^^U'a 
a  poudre  de  chasse  est  plus  riche ,  et  C«Ue  de  mipe 
le  en  nitre.  On  fabriquait  aussi  aut(«feiia  une  pc^udre 
ait^^  dmt  lé  dosage  éUàt  tçfi,  àiS&ejkX ,  ^mmi^  le 
1  u^bleàui  suiyaiït  : 


POUDRE 


•. 

4Ç.  tHSnç^ 

4<lctiWK. 

iiwi'' 

4t  twttt 

dépotasse, 

75, 

7a 

65 

62. 

9 

1?,5 

10 

20 

20 

"^      . 

12,S 

^l 

15 

;.? 

252  POUDRES. 

La  poudre  destinée  à  chasser  hors  d'une  arme  le 
quelle  supporte,  doit  produire  son  effet  dans  un  temps 
court  pour  que  les  gaz  et  la  vapeur  auxquels  elle  donne 
sance  se  développent  pendant  la  translation  du  projecdki 
l'arme ,  mais  pas  instantané ,  car  la  résistance  des  parois  i 
insuffisante  et  l'arme  se  briserait. 

Quelque  bonne  que  soit  Une  poudre ,  la  totalité  ne  hrokj 
et  une  partie  plus  ou  moins  considérable  se  trouve  proji 
dehors  de  l'arme. 

Le  résidu  que  l'on  trouve  après  la  combustion  offire, 
vant  le  dosage ,  la  nature  des  matières  premières ,  le 
sécheresse  de  la  poudre ,  et  diverses  autres  circanstancc%i 
composition  différente.  La  potasse  s'y  trouve  toujours  en 
à  l'état  de  carbonate  ;  souvent  une  portion  est  transfoi 
sulfate;  on  trouve  quelquefois  du  nitrite,  du  charbon  el: 
du  nitrate. 

Les  gaz  produits  sont  de  Facide  carbcmique  j  de  l\ 
carbone ,  de  l'azote ,  de  la  vapeur  d'eau  et  quelqueilob  Ail 
oxide  d'azote ,  mais  qui  ne  peuvent  exister  dans  le  mélanp 
dans  le  cas  de  combustion  imparfaite*  La  proportiim  de 
duits  varie  par  une  foule  de  circonstances  ;  mais  si  la 
fournit  le  plus  de  gaz  doit  exercer  la  plus  grande  action  |< 
seulement  quand  le  développement  a  lieu-  dans  des 
convenables. 

Préparation  des  matières  premières.  Le  nitre  obtenu  à  H 
de  poudre  cristalline  par  l'agitation  dans  les  cristallisoirSf 
dissolution  saturée  de  ce  sel ,  n'exige  aucune  autre  pi 
Le  soufre  et  le  charbon  sont  pulvérisés ,  soit  par  des  piloittt< 
par  des  meules ,  soit  au  moyen  de  tonneaux  renfiarmant 
baUes  de  bronze  appelées  gobilies. 

Le  charbon ,  très  faicile  à  réduire  en  poudre  >  §'< 
quelquefois  lorsqu'on  commence  à  le  pulvériser;  rédoit 
poudre,  il  s'y  détermine  aussi,  dans  quelques  cas^  une 
bustion  spontanée;  on  n'a  pu  éviter  ces  inconvénients 
l'imprégnant  de  0,70  pour  cent  d^eau  pour  le  pulvériser. 

Quatre  procédés  principaux  sont  suivis  pour  la  confectiPuA 
la  poudre  ;  nous  les  indiquerons  rapidement. 

Fabrication  4t  la  poudre»  A*  Procédé  des  pilons.  Dans  iflf{ 
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Biide  pièce  de  bois  sont  creuséB  des  mortiers  dont  le  fond  est 
nié  d'une  pièce  de  bois  de  bout  ;  des  pilons  dont  la  boîte  en 
est  pyriforme  y  produisent  leur  action  par  le  n^oyen  d'une 
à  eau.  Chaque  mortier  reçoit  10  kil.  de  mélange.  Le  char- 
est  d'abord  introduit  avec  1  kil.  d^eau^  et  agité  pour  l'en 
pénétrer ,  et  on  donne  quarante  coups  de  pilons  à  la  mi- 
,  pendant  une  demi-heure  au  plus ,  puis  on  verse  par  des- 
^  le  nitre  et  le  soufre  et  on  mêle  à  la  main ,  et  on  ajoute 
2  kil.  d'eau ,  et  on  fait  battre  cinquante-cinq  à  soixante  coups 
^  minute.  La  matière,  trop  sèche ,  soufre  et  demande  à  être 
"osée  ;  trop  humide  y  elle  s'empâte  et  exige  qu'on  la  détache 
^  parois. 

P^  masse  sur  laquelle  agit  le  pilon  pourrait  s'endurcir  au 
ma  du  mortier,  de  manière  à  donner 'lieu  à  des  accidents  ; 
Épi  9  après  ime  demi-heure ,  on  opère  la  rechange ,  en  trans- 
Mant  la  matière  d*un  mortier  dans  l'autre ,  et  l'on  continue 
3a  même  manière,  en  opérant  une  rechange  d'heure  en  heure 
pHT  iiattre  deux  heures  à  la  fin. 

9*  matière ,  retirée  des  mortiers  et  abandonna  à  une  dessîc- 
pMHiL  convenable ,  est  grenée  au  moyen  de  cribles  en  peau  de 
t^Mon ,  percés  de  trous  d'un  diamètre  convenable ,  et  de  tour- 
C(BX  en  chêne ,  gayac  ou  cormier ,  qui ,  par  le  mouvement  de 
tollion  imprimé  à  tout  le  système,  forcent  la  matière  à  passer  par 
n^orifices. 

Kie  premier  tamis  ou  gmllaume  ne  produit  que  des  grains  iné- 
WOL  et  du  poussier  ;  le  grenoir  donne  les  grains  de  grosseur 
lAlue,  et  r^^a//jo/r  termine  le  travail;  on  sépare  ensuite  le 
par  le  moyen  de  tamis* 
poudres  de  guerre  et  de   mine  sont    alors  desséchées 
élément,  mais  celle  de  chasse  subit  une  nouvelle  opération 
k    lissage  :  en  la  faisant  tourner  pendant  dix  à  douze  heures 
un  tonneau  monté  sur  un  axe  horizontal ,  les  angles  se  d4- 
,  et  l'on  obtient  des  grains  sphériques  et  brillants. 
X.  Procédé  révolutionnaire.  La  nécessité  d'obtenir  dans  un 
^ips  très  court  l'immense  quantité  de  poudre  qu'exigeaient  les 
icrres  de  la  répubhque ,  ne  permettait  plus  de  suivre  l'ancien 
hJscédé  dont,  nous  venons  de  parler,  on  y  substitua  le  suivant  : 
Dans  un  tonneau  garni  intérieurement  de  liteaux  en  bois, 


mû  par  tin  axe  hoHiOUtaly  dii  ptiltMMH  d'abèied  k 

moyeu  de  gohiiie$  en  étâin  y  et  cm  ajoutait  etiaulto  le 
le  soufre,  et,  après  ime  trituratioik  de  trob  hetUM^  ofi 
le  mélalige par  côuchea  de  3  mill.  datis  dea  èhâssia  aitt  tuel 
mouillée,  et  on  larecoutrait  d'une  autre  toile  égaleÉaérit 
lée,  et  aprèa  avoir  superposé  un  certain  nonibre  de 
donnait  une  pression  suffisante  pour  obtenir  déa  ^fi«M< 
2-",5  d'épaisseur;  on  les  retirait  ^ur  les  e&pôser  à  Pai^,  e^l 
étendant  sur  un  drap ,  on  y  passait  dans  deujt  sens  Ub 
de  bois  cannelé.  Si  on  toulait  obtenir  des  glraihs  iûtàxÂ 
on  passait  au  tonneau  à  lisser< 

C.  Procédé  Champy,  Ce  procédé ,  qui  n'est  qu'une 
tion  de  celui  qui  est  employé  depuis  long-^telfips  à  BeHie, 
nit  directement  la  poudre  lisse  et  d'une  sphéricité  eomplèier^' 

Le  soufre  et  le  charbon  sont  pulvérisés  y  et  le  mélaû^i 
nitre  opéré  à  sec  par  le  moyen  de  tonneaiiûc.  Ce  mélat%ei 
trodtdt  dans  un  grand  tambour  dont  Tasce  est  criblé  A 
très  fins ,  qui  permettent  Tinjeetion  de  Teau  à  iuti  grandi 
division.  Le  tambour  étant  en  mouvement ,  dit  ixiùmam 
jection  de  l'eau,  qui  produit  de  petits  grainil^  ^e 
suceessivement  de  nouvelles  couches  de  matièl^;  On 
ainsi  des  grains  d'inégales  grosseurs ,  que  Ton  séparé  ait 
de  tamis*  Les  grainettes  sont  brisées  et  reportées  âU  tritflll 
grain  trop  fin  rentre  dans  le  tambour  pour  se  grossir. 

Pour  ICKV  kil. ,  la  pulvérisation  dure  quatre  heuM ,  kl 
lange  autant ,  la  granulation  demi-heure ,  la  sépatatbl 
grains  demi-heure ,  le  lissage  deux  heures,  et  le 
fin  quatre  heures. 

D.  Procédé  des  msules.  Les  substances  pulvériâées  et 
dans  des  tonneattx,  on  fait  le  mélange  sous  un  système  de! 
verticales  très  pesantes  en  chaux  carbonatée pUante  oueùï 
mais  alors  on  les  entoure  avec  un  cercle  en  laiton  i  eesi 
tournent  dans  une  rainure  renfermant  le  mélange.  tTaé 
percée  de  très  petits  trous  verse  de  l'eau  derrière  la 
sous  laquelle,  avec  ttne  main  en  bds  et  une  balayette  on 
les  portions  de  substances  qui  s'en  écartent  cotitinuelktiitft 

Lorsque  le  mélange  a  été  suffisamment  travaillée  dé  cectf  M^ 
mère ,  on  en  forme  une  galette  en  diseontititiatlt  dé  Itbvtf  M 


îèreet  faùnâAt  j^  mom^t$  les  iiiëulés  étt  ttipoi  :  p6ûr  aug- 
tter  ladetisitédeceslamesdétiâte,  on  les  passe  danstinsy$<- 
e  de  laminoirs  composé  de  trois  cylindres ,  Fun  supérieur 

pesant  en  fonte  cnteloppé  d*un  cercle  en  cuivre,  l'autre 
fen  en  bois  et  le  cylindre  inférieur  en  bronzé  :  les  deux  prê- 
té sont  reunis  par  une  botté  sanâ  Ûh,  La  galette  passe  entre 
leux  systèmes  et  rient  tombei*  dans  tthe  caisse. 
e  grenage  s'épère  au  moyen  d'un  système  de  8  tamis  doubles 

en  mouyement  par  une  roue  â  êàii. 

haque  tamis  est  formé  !•  d*tttx  guillaiimé  couvert  par  une 
i  et  mufai  d'un  tuyâtl  également  en  peau  qui  y  amène  la 
dre  d'une  trémie  supérieure  *  2*»  d'un  grenoir  ;  S»  d'un  éga- 
r; 

imsle  guillâume  la  massé  brisée  est  convertie  en  bons  grains, 
idUssier  et  eil  grps  grains,  les  detbt  premiers  toncibent  dans  le 
lOîr,  mai^  les  gros  grains,  jetés  par  la  force  centrifuge  à  la 
MiCirence  du  tamis,  tombent  sur  une  languette  en  cuivre  par 
ÉOyen  de  laquelle  ils  remontent  dans  le  guillâume  :  par  un 
feA  semblable  les  gros  grains  reviennent  aussi  de  l^égalisoir 
s  le  grenoir.  Le  poussier  passe  par  un  boyau  en  cuir  dans  im 

ir. 

te  dernier  ptotédé  patalt  of&ir  de  grands  avantages ,  il  est 
jléllement  adopté  dans  les  principales  poudreries  en  France , 
Angleterre,  et  même  importé  à  Constantinople,  où  un  A]> 
aien ,  M.  Ohanès  Badian,  distingué  par  sa  capacité,  et  direo- 
I*  des  poudres  dé  l'empiré  (Baroudgl-Baclii),  après  avoir 
ffié  la  fabrication  en  Angleterre  et  en  France,  a  porté  cette  in- 
htrie  au  degré  de  perfection  qu'elle  a  maintenant  atteint  dans 
dieilx  derniers  pays. 

Bémparaisdn  entre  les  diverses  poudres.  La  poudre  seulement 
dnée  s^enflamme  avec  facilité,  mais  les  transports  déterminent 
Siflpidement  la  production  d'une  grande  quantité  de  pous- 
ftl,  dont  les  poudres  lissées  seulement  ou  fabriquées  en  grains 
lériques  ne  fournissent  pas  de  proportions  sensibles;  mais  ces 
mières  s'enflamment  avec  plus  de  difficulté ,  surtout  pour  le 
Bage  de  la  poudre  de  guerre. 

ta  pondre  obtenue  par  le  procédé  Champy  présente  un  ca- 
utère défavorable  qtd  a  déterminé  son  abandon.  La  surilace 
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extérieure  du  grain  est  lisse  et  solide,  mais  Fintérieilr  est  fc 
d^une  poudre  très  fine  (sans  consistance)  d'où  résulte  qne 
la  surface  s'altère  le  grain  se  détruit  en  entier. 

Les  poudries  obtenues  avec  les  charbons  très  faiblement 
nés,  dé«gnées  sous  le  nom  de  poudres  brisantes,  agissent 
coup  plus  sur  les  armes  que  celles  qui  renferment  des 
fabriqués  à  une  plus  haute  température,  mais  elles  n'offi-ent] 
d'avantages  sur  les  autres  pour  la  portée ,  aussi  en 
beaucoup  moins  maintenant.   . 

La  poudre  de  mine  produit  une  grande  proportion  de 
mais  dans  un  temps  assez  long  ;  avantageuse  pour  le  but  qa'nj 
est  destinée  à  remplir,  elle  ne  saurait  être  employée  dans 
armes  à  feu  ;  elle  n'est  jamais  lissée. 

Traitement  des  résidus.  Les  poussiers  et  produits  de  ¥é{ 
n'ont  besoin  que  d'être  remis  en  pâte  pour  être  reportés  au 
yail  ;  mais  le  produit  du  balayage  des  ateliers  ne  peut  qu'en 
tite  quantité  entrer  dans  la  poudre  de  mine  dont  il  m( 
sans  cela  le  dosage  dans  le  procédé  des  pilons,  parce  <pti 
charbon  est  plus  facilement  entraîné  que  les  autres  coi 
de  la  poudre.  . 

Séchage,  Autrefois  on  séchait  à  l'air  libre ,  et  l'on  était 
soumis  à  toutes  les  intempéries  de  l'atmosphère  ;  actuc 
c'est  par  le  moyen  d'air  chaud  que  l'on  dessèche  la  poudre, i 
par  là  le  travail  est  constant. 

La  poudre  est  répandue  en  couches  bien  égalisées  sor 
étoffes  de  laine  reposant  sur  des  grillages  ;  l'air  échau£fé  par 
tuyaux  circulant  dans  un  poêle  établi  à  la  plus  grande 
possible  du  séchoir,  est  pris  par  un  ventilateur  et  poussé 
la  partie  inférieure  du  séchoir,  de  manière  à  traverser  les  oov^ 
ches  de  poudre  ;  par  ce  moyen  >  la  dessiccation  peut  être  opjA 
d'une  manière  parfaitement  régulière. 

Pour  éviter  tous  les  accidents ,  la  communication  de  M 
chaud  avec  le  sédioir  n^est  jamab  établi  qu'alors  que  le  ventSk 
teur  est  en  mouvement,  et  celui-ci,  de  quelque  manière  qof! 
tourne ,  insuffle  toujours  de  l'air  dans  le  séchoir. 

En  Angleterre  ,  les  séchoirs  sont  chauffés  à  la  vapeur,  mojt 
plus  dispendieux ,  mais  plus  sur  que  le  précédent,  car  il  est  toi 
jours  posàUe  qu'une  étincelle  parvienne  jusque  dans  la  pièce  c 
ae  trouve 


disposition  (tes  ûtetiùfs  d^une  poudrerie.  Des  accidents  qu'au-» 
le  précaution  ne  saurait  éviter  viennent  de  temps  à  autre 
ruire  des  ateliers  dans  les  poudreries  ;  si  la  proximité  de  plu- 
H'S  d'entre  eux  permet  la  communication  d'action ,  une  fa- 
[jue  entière  peut  sauter  alors  que  la  cause  déterminante  n'au- 
t  été  susceptible  que  de  produire  un  accident  tout  à-fait 
\l.  La  nouvelle  poudrerie  du  Bouchet  offre,  sous  le  rapport 
;  dispositions,  un  modèle  remarquable  :  chaque  atelier  se 
iive  si  complètement  isolé  des  autres,  que  sa  destruction 
xercerait  pas  la  moindre  influence  sur  le  reste  d«  l'éta- 
îsement. 

Conservation  des  poudres.  C'est  dans  des  tonnes  que  les  pou- 
5S  sont  transportées  et  conservées.  Pour  éviter  leur  altération 
•  l'humidité  qui  règne  fréquemment  dans  les  lieux  bas  et  le 
is  ordinairement  mal  ventilés  qui  constituent  les  magasins  à 
sdre,  on  avait  imaginé  de  clore  ceux-ci  avec  deux  portes,  dans 
itervalle   desquelles   on  placerait  de  la  chaux  vive;   mais 

Gay-Lussac  a  vu  que  l'extinction  de  la  chaux  pouvait  donner 
u  à  l'inflammation  de  la  poudre  ,  et  on  a  du  ,  par  conséquent, 
loncer  à  l'emploi  de  ce  moyen. 

La  destruction  de  plusieurs  poudrières  est  due  à  la  foudre  ; 
ar  éviter  ce  genre  de  dangers ,  on  avait  armé  ces  redoutables 
istructions  de  paratonnerres  ;  mais  M.  Gay-Lussac  est  d'avis 
e  ces  appareils  peuvent  devenir  une  occasion  de  danger  plutôt 
e  de  préservation,  et  qu'il  est  préférable  de  supprimer  la  tige, 
de  munir  l'extérieur  du  bâtiment  du  plus  grand  nombre  pos- 
le  de  bons  conducteurs ,  afin  de  répartir  sur  la  plus  grande 
rÊice  possible  le  fluide  électrique  mis  en  mouvement  par  la 
g[uration. 

Essai  des  poudres.  Les  règlements  encore  en  vigueur  exigent 
mploi  des  nwrtiers-éprouvettes  ;  mais   l'expérience  a  prouvé 
puis  long-temps  combien  leurs  indications  sont  fautives ,  aussi 
>-on  cherché  à  le  remplacer  par  des  moyens  plus  exacts. 
Pîous  ne  nous  occuperons  pas  des  divers  instruments  proposés 

employés  dans  ce  bi^t  ;  celui  qui  paraît  fou?nir  les  meilleurs 
iiiltats  csi\e  fusil-pendale,  dès  long- temps  proposé  par  Darcy, 
31ÎS  qui  a  reçu  depuis  de  très  grandes  améliorations. 
Clet  appareil  consiste  en  un  canon  de  fusil  recevant  une  charge 
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de  poudre  donnée ,  suspendu  par  le  moyen  de  tringles  en  ftfj 
munies  de  couteaux  analogues  à  ceux  des  balances,  pour  doi 
au  système  la  plus  facile  mobilité  possible. 

Vis-à-vis  du  fusil  se  trouve  un  cylindre  suspendu  de  la  ma 
manière  destiné  à  recevoir  le  choc  de  la  balle  et  dont  Pextrémit 
était  primitivement  garnie  d'une  feuille  de  tôle  que  l'on  a  si 
primée  par  suite  des  accidents  qui  pouvaient  résulter  de  la  pi 
jection  de  la  balle  qui  rejaillissait ,   malgré  qu'elle  s'aplatît , 
les  fractures  réitérées  de  l'appareil  :  à  des  rondelles  de  bois 
lesquelles  on  l'avait  remplacée,   on  a  substitué  des  culots 
plomb  dans  lesquels  la  balle  s'enfonce  en  produisant  une  pi 
jection  du  plomb  en  forme  de  tulipe. 

Des  règles  divisées  servent  à  mesurer  le  mouvement  de  re 
du  fusil  et  celui  de  translation  de  l'appareil  qui  reçoit  le  choc.  J 

Dans  le  but  de  déterminer  par  le  trajet  de  la  balle  la  force 
la  poudre,  on  a  tenté  divers  essais  qui  ont  fourni  des  résuit 
fort  singuliers.  En  tirant  dans  une  masse  de  suif  coulée  dansi 
tonneau  sans  fond  d^un  côté,  le  suif  a  été  projeté  de  manière  l 
couvrir  tous  les  assistants. 

Une  longue  caisse  parallélipipédique  fut  fortement  clouée  et] 
remplie  d'eau  :  en  y  tirant  à  une  charge,  la  balle  a  parcouru 
grande  partie  de  la  longueur,  mais  la  caisse  a  été  fortemc 
altérée  ;  après  l'avoir  munie  de  fortes  équerres ,  on  a  recom-j 
mencé  Inexpérience  :  à  une  charge ,  la  balle  a  parcouru  le  mène 
trajet  que  précédemment  ;  à  deux  charges ,  elle  n'a  pénétré  qui] 
une  faible  distance ,  en  changeant  un  peu  de  forme  ;  à  trok  j 
charges  elle  s'est  aplatie  comme  sur  une  plaque   de  métal 
pénétrant  à  peine  dans  le  liquide. 

Analyse  de  la  poudre.  Le  dosage  du  nitre  est  facile,  ilsuftj 
de  faire  bouillir  la  poudre  sèche  avec  de  l'eau  distillée,  et  d'eT»* 
poref  à  sec  pour  obtenir  le  sel.  La  séparation  du  soufre  et  d»; 
charbon  offre  plus  de  difficulté:  lorsqu'il  s'agit  seulement  de  ifr.' 
connaître  leur  proportion ,  sans  faire  attention  à  la  nature  is^ 
charbon,  on  mêle  10  gr.  de  poudre,  avec  une  quantité  égale k 
nitre  et  50  à  60  gr.  de  sel  marin ,  puis  on  chauffe  le  tout  dan*  \ 
une  capsule  :  l'excès  du  nitre  sert  à  transformer  complètement 
le  soufre  en  acide  sulfurique  ^  et  le  sel  marin  à  rendre  la  décom* 
position  lente  et  à  éviter  toute  projection  ;  après  l'ébullitioa  <^ 
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matière  avec  l*eau,  on  dose  l'acide  sulfurique  par  la  baryte, 
1res  avoir  acidifié  légèrement  la  liqueur  avec  de  Tacide  nitrique 
or:  100  de  sulfate  de  baryte  indiquent  20,69  de  souffe.  On 
|duit  le  poids  du  charbon  de  la  différence. 

•Lorsque  le  liquide  renferme  du  charbon  roux ,  en  grande  par- 
3  formé  d'acide  ulmique ,  on  traite  le  résidu  épuisé  de  nitre 
tr  une  dissolution  de  potasse  qui  dissout  l'acide  ulmique  et  le 
-jfre  ;  on  recueille  sur  un  filtre  le  charbon ,  qui  est  dosé  après 
'oir  été  lavé  et  séché  ;  mais,  dans  ce  cas,  il  faut  avoir  recours 

une  analyse  compliquée  par  la  combustion  du  mélange  de 
warboii,  d'acide  ulmique  et  de  soufre,  qui  donne,  en  acide 
rbonique ,  la  proportion  de  charbon  et  celle  de  carbone  de  l'a- 
ie iilmique  ;  dans  ce  cas  on  déduit  la  proportion  de  soufre. 
On  pourrait  ariiver  plus  facilement  au  même  résultat  par  le 
pyen  suivant  :  après  avoir  dosé  le  nitre,  on  sécherait  le  résidu, 

^près  l'avoir  traité  par  la  potasse ,  et  séparé  le  charbon  par  le 
Jre ,  on  ferait  passer  daus  la  liqueur  un  grand  excès  de  chlore 
mr  convertir  le  soufre  ea  acide  sulfurique ,  que  l'on  doserait 
Knme  précédemmenr;  la  différence  donnerait  l'acide  ulmique. 
HLa  densité  de  la  poudre  est  donnée  par  la  quantité  que  ren- 
]"piç  un  vase  d'une  capacité  connue.  Un  entonnoir  de  1  litre, 
^  la  douille  est  fermée,  est  rempli  comble  de  la  poudre  à  es- 
jer  ;  au  moyen  d'iuie  règle,  on  fait  tomber  l'excès  de  matière, 

ÇH  ouvrant  la  dowille  on  fait  passer  la  poudre  dans  une  me- 
■re  de  litre  tarée. 

Xa  poudre  de  Ijonne  qualité  pèse  800,  l'eau  pesant  1 ,000. 
Réparation  des  poudres  avariées,  La  poudre  qui  a  absorbé  de 
LTimidité  se  détériore  plus  ou  moins,  et  souvent  du  nitre  vient 
rffleurir  à  la  surface  ;  si  on  reconnaît  par  l'analyse  qu'elle  n'a 
iSi  perdu  de  nitre  ou  qu'elle  en  a  peu  perdu  ,  il  suffit  de  la  re- 
■rter  au  moulin  ;  mais  des  poudres  submergées  ne  peuvent  plus 
rTir  que  pour  la  mine  ;  celles  qui  ont  séjourné  dans  la  mer  ne 
•vivent  être  traitées  que  pour  en  extraire  le  salpêtre  ;  il  en  est 
'  même  des  poudres  qui  renferment  des  corps  étrangers  plus  ou 
oins  durs ,  et  susceptibles  de  produire  des  accidents. 
-foudres  rcnjermant  du  chlorate  de  potasse.  Le  chlorate  de  po- 
sse,  mêlé  avec  un  tiers  de  son  poids  des  divers  corps  combus- 
^l^*s  ,  couime  le  charbon,  le  souhe,  et  surtout  avec  ces  deux 
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substances  réunies,  fournit;  des  poudres  que  le  choc  fait  detOttâf, 
avec  une  violence  excessive.  A  l'époque  de  la  Convention,  F 
rânce  d'obtenir  un  produit  qui  offrirait,  sous  le  même  poids ,  ui 
beaucoup  plus  grande  action ,  avait  porté  à  fabriquer  une  gr 
quantité  de  cette  poudre  ;  mais  un  accident  qui  a  donné  lieu  à 
destruction  du  moulin  d'Ëssone  et  occasionné  la  mort  du  di 
teur,  a  fait  renoncer  à  l'emploi  de  cette  composition  ,  et  condi 
à  décomposer  par  l'eau  toute  la  quantité  qui  avait  été  fabriq 
et  à  renoncer  entièrement  à  son  emploi  comme  poudre  ;  mais 
s'en  est  servi ,  et  l'on  recommence  à  s'en  servir  encore ,  pour 
préparation  des  amorces. 

2.  Poudres  et  amorces  fulminantes.  Les  armes  à  feu  apj 
lées  à  piston  sont   amorcées  par  le  moyen  de  poudres  fui 
tes  renfermées  dans  de  petits  cylindres  en  cui^e  que  l'on 
sur  une  pièce  fixe,  et  sur  lesquels  vient  frapper  une  pièce  mobila 
qui  détermine  la  fulguration  et  enflamme  la  poudre  de  rariiie.{ 

Le  fulminate  de  mercure ,  désigné  autrefois  sous  le  nom  dflt 
poudre  fulminante  d'Howard  y  produit  en  détonant  une  action 
subite ,  que  de  très  petites  proportions ,  2  décigrammes  par 
exemple,  suffisent  pour  briser  une  arme.  On  avait  beaucoup' 
employé  autrefois ,  pour  le  même  but ,  une  poudre  de  chlorate, 
que  Ton  avait  abandonnée  par  suite  de  l'altération  qu'elle  produit 
sur  lés  armes,  e't  on  l'avait  entièrement  remplacée  par  le  fulmi- 
nate de  mercure  ;  mais  depuis  quelque  tenips  le  prix  élevé  dl 
mercure  a  fait  reprendre  l'emploi  de  ce  produit. 

La  préparation  du  fulminate  de  mercure  a  donné  lieu  à  une 
industrie  très  importante,  dont  les  dangers  ont  été  nombre  de  foii 
révélés  par  de  déplorables  accidents ,  et  sur  lesquels  a  dû,  par 
conséquent ,  se  porter  toute  l'attention  de  l'administration.  Lei 
conditions  prescrites  à  ce  genre  d'établissements  devant  êtreai- 
gnalées  par  M.  Trébuchet,  nous  n'aurons  à  nous  occuper iri 
que  de  la  fabrication  de  la  poudre  et  des  amorces ,  en  signalaat 
les  causes  de  dangers  c[u'elle  offre. 

Les  proportions  de  mercure  ,  d'acide  nitrique  et  d'alcool  em- 
ployés dans  la  plupart  des  établissements  sont  les  suivantes: 
dans  des  matras  en  verre  on  dissout  735  gr.  de  mercure  danî 
8  kil.  810  d'acide  nitrique ,  en  élevant  un  peu  la  température; 
la  dissolution  encore  chaude  est  divisée  en  cinq  parties ,  et  char 
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le  d'elles  versée  dans  un  volume  d'alcool  égal  à  33  0/0 ,  ren- 
iiié  dans  des  matras  de  10  à  12  litres  ;  la  température  du  mé- 
ge  s'élève  bientôt  ;  des  torrents  d'une  vapeur  blanche, 
isse,  se  dégagent ,  et  l'on  voit  bientôt  apparaître  un  dépôt 
itallin  de  fulminate  ,  qui  augmente  jusqu'à  l'entier  refroidis» 
lent  de  la  liqueur. 
►I.  Delion  a  indiqué  d'auti^es  proportions .  qui  lui  ont  offert 

avantages  très  marqués:  dans  un  ballon  à  col  court,  qui 
1  soit  rempli  que  jusqu'au  deux  tiers,  on  introduit  458  gr. 
mercure  et  5  kil.  130  gr.  d'acide  nitrique  à  36*^;  on  chau£fe 
icemeht  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  cesse  de  dégager  des  va- 
irs  rutilantes ,  et  qu'elle  offre  une  couleur  orangée  ;  après  dix 
lûtes  ou  un  quart  d'heure ,  on  la  verse  au  moyen  d'un  en- 
noir  dans  un  matras  dont  nous  parlerons  dans  un  moment , 
fermant  5  lit.  25  d'alcool  à  36  0/0 ,  et  l'on  ferme  la  tubu- 
e  avec  un  bouchon  de  liège.  Par  une  température  de  80®, 
lération  dure  au  moins  trois  heures  ;  elle  est  complètement 
minée  quand  il  ne  se  dépose  plus  de  fulminate. 
Le  même  fabricant  a  employé,  pour  la  même  quantité  de  mer- 
•e,  4  kil.  180  d'acide  et  un  mélange  de  2  Ht.  1/2  d'alcool  et 
4  à  5  litres  de  liqueurs  étliérées  ,  provenant  de  la  condensa- 
Q  dont  nous  allons  nous  occuper.  Ces  produits ,  autrefois  sans 
fiur,  en  ont  acquis  une  importante  ;  mais  bruts ,  ils  offrent 
'ers  inconvénients.  La  facilité  avec  laquelle  on  peut  actuelle- 
ait  en  séparer  l'alcooF qu'ils  renferment  doit  donc  faire  préfé- 
'  l'emploi  de  ce  dernier  liquide ,  pour  l'extraction  duquel 

Gaupillat  a  pris  un  brevet. 

M.  Dehon indiquait,  pour  faciliter  l'ébuUition  avec  des  ma- 
is neufs ,  d'y  mettre  quelques  fragments  de  verre  ;  mais  on 
,doit  jamais  se  permettre  une  addition  semblable ,  à  cause  des 
Qgers  auxquels  exposerait  un  fragment  de,  verre  quand  on 
5ie  le  fulminate. 

t^es  vapeurs  rutilantes  et  étliérées  qui  se  dégagent  par  le  con- 
t  de  la  dissolution  mercurielle  et  de  l'alcool  fatiguent  excessi- 
^ent  les  ouvriers ,  et  leur  occasionnent  fréquemment  des  in- 
^Uiodités  assez  graves;  Fexamen  que  j'ai  été  à^même  de  faire 
^  produit  condensé  rend  facilement  raison  de  ce  genre,  d'ac- 
^  •  Une  proportion  considérable  d'alcool ,  d'éther  nitreux  et 
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d'acide  hypo  nitrique ,  d'éther  formique ,  de  mercure ,  et  suiy 
tout  une  quantité  très  sensible  d'acide  cyanhydrique ,  se  dé- 
gagent dans  la  réaction ,  et  se  répandaient  autrefois  dans  Fat^ 
mosphère.  M.  Delion  a  appliqué  à  leur  condensation  uû  apjpar 
qui  lui  a  mérité  un  des  prix  Monthyon. 

Cet  appareil  consiste  en  un  matras  de  40  à  45  lit.,  munid* 
tubulure  droite  à  8  ou  10  cent,  du  col;  cette  tubulure  i 
33  à  35  millim.  de  hauteur  et  18  à  22  millim.  de  diamètre;  t 
col  a  37  à  40  millim.  de  hauteur  et  un  diamètre  de  38  à 
45  millim.  Ce  matras  repose  sur  un  sople  en  bois  ;  sur  son  col, 
ou  adapte  une  allonge  courbe  de  1  lit.  dont  l'extrémité^ s'adapé 
après  un  cylindre  en  grès  de  54  à  56  cent,  de  longueur,  et  d'i 
diamètre  de  22  à  27  cent. ,  légèrement  conique  à  son  extrémitt 
inférieure  ,  et  portant  une  tubulure  de  36  à  31  millim.  Ce  cy- 
lindre s'adapte  à  un  autre  tuyau  de  même  matière  de  l",l9â- 
1"»,24,  légèrement  conique  à  son  extrémité  inférieure ,  et  s'adaf* 
tant  par  cette  extrémité  avec  un  autre  tuyau  recourbé,  muni 
d*un  bourrelet  saillant  qui  repose  sur  l'ouverture  dp  la  jarr«î 
avant  la  courbure;  le  tuyau  a  48  à  54  cent,  jusqu'à  la  courbure, 
24  à  85  jusqu'au  bourrelet ,  et  8  cent,  au-dessous.  La  jarre,  ai 
contenance  de  80  à  00  lit.  ,  reçoit  l'extrémité  du  tuyau  précé- 
dent, porte  une  tubu^rede  35  à  38  millim.  de  diamètre;  deui 
touril les  ordinaires  à  deux  tubulures  sont  adaptées  à  la  suite  par 
le  moyen  de  tuyaux  en  grès  convenable.  La  dernière  porte  ub 
tube  de  verre  de  60  cent,  environ  de  Ipngueur,  sur  ^n  diamètw 
de  4'^,5  au  plus. 

L'appareil  étant  bien  luté  dans  toutes  ses  parties  ,  on  introddt 
dans  le  mati  as  les  matières  précédemment  indiquées ,  et  on  con- 
duit l'opération  comme  il  a  été  dit  ci- dessus. 

Dans  la  jarre,  on  trouve  une  grande  quantité  de  mercure ;!* 
plus  grande  partie  des  liquides  étliérés  ne  se  condense  (p* 
dans  les  tourilles. 

Les  éthers  que  renferme  la  liqueur  sont  tous  facilement  dé- 
composés par  les  alcalis ,  surtout  quand  on  les  étend  d'eao- 
C'est  avec  du  carbonate  de  chaux  qu'on  les  sature  ;  dans  cette 
opération,  il  sq  dégage  une  quantité  d'acide  cyanhydrique  as** 
considérable  pour  que  des  ouvriers  aient  éprouvé  de  gravés  ac- 
cidents ;  j'en  ai  moi-même  éprouvé  d'analogues  dans  un  travai* 
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ur  ces  produits;  pour  les  éviter,  il  faut  avoir  soin  de  recouvrir 
a  cuve  dans  laquelle  on  sature  les  liqueurs ,  avec  un  couvercle 
nauni  d'une  ouverture  par  laquelle  on  introduit  la  craie,  et 
ïun  tuyau  en  bois ,  s'élevant  à  une  hauteur  de  2  mètres  au 
moins,  pour  répandre  la  vapeur  dans  une  partie  plus  élevée  de 
l'atmosphère,  de  n'opérer  que  sur  un  terrain  que  balaient  les 
^cnts,  et  de  se  placer  sous  leur  direction. 

Les  précautions  suivantes  sont  nécessaires  pour  diminuer  autant 
^epossible  les  dangers  des  opérations  sur  la  matière  fulminante. 

Le  fulminate  bien  déposé,  on  en  sépare  Tau-mère,  on 
ie  rassemble  dans  une  sébile  en  bois ,  et  on  le  lave  avec  à 
yeu  près  un  quart  d*eau  ;  on  le  réunit  ensuite  dans  un  baquet  en 
1x46 blanc,  qui  doit  être  aussi  exempt  autant  que  possible  de  fils 
^t  de  nœuds ,  et  que  l'on  recouvre  avec  une  toile  cirée  noire 
tendue  sur  un  cerceau  en  bois.  La  toile  cirée  reposant  sur  les 
])ords  du  baquet  ne  peut  produire  qu'un  très  léger  frottement 
Mùr  le  fulminate  qui  se  serait  par  hasard  attaché  aux  bords ,  et 
fi  est  facile  d'enlever  avec  une  éponge  mouillée  celui  qui  adhé- 
ïerait  à  cette  toile.  Le  fulminate  doit  toujours  être  recouvert 
d'une  couche  d'eau  ;  sa  dessiccation  exposerait  aux  plus  grands 
dangers  quand  on  voudrait  en  enlever  une  portion. 

C'est  avec  un  mélange  de  1  partie  1/2  de  nitrate  de  potasse  et 
1  de  fulminate  que  l'on  prépare  la  poudre  fulminante  ;  beaucoup 
de  fabricants  broient  avec  la  molette  en  bois,  le  nitre,  en  même 
temps  qu'ils  y  mêlent  le  fulminate.  Ce  mode  d'opérer  est  très 
dangereux  ;  on  doit  étendre  sur  une  table  en  marbre  noir  bien 
JK)lie,  de  1  mètre  sur  2  et  humectée,  le  nitre  en  poudre,  l'hu- 
mecter légèrement  et  y  faire  tomber  le  fulminate,  qu'on  enlève 
avec  une  spatule  de  buis  ou  de  corne.  Le  marbre  noir  est  préfé- 
rable au  blanc ,  parce  qu'on  y  distingue  bien  les  parties  qui  s'y 
dessécheraient.  On  commence  ce  mélange  avec  la  spatule ,  et  on 
l'enlève  avec  la  molette  ou  le  rouleau  en  bois  de  sorbier  ou  de 
buis  ;  le  bois  blanc  est  dangereux  ,  parce  qu'il  s'en  détache  des 
fils.  Dans  tous  les  cas  ,  la  pression  doit  être  la  moindre  possible  ; 
(m  ne  doit  jamais  opérer  que  sur  une  portion  ,  par  exemple  un 
huitième  de  la  masse  à  la  fois. 

Le^mélange  opéré ,  on  enlève  la  matière  avec  la  spatule  en 
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corne.  On  lave  la  table  avec  une  éponge  que  l'on  plonge  datflk 
un  seau  d^eau,  où  on  Vy  malaxe  (  pétrit)  à  plusieurs  reprises.    1k 

On  ne  doit  jamais  enlever  le  fulminate  humide  avec  dcscoifilla 
rigides  ;  les  spatules  en  corne  offrent  toute  la  sécurité  désiraUct 
On  peut  citer  comme  un  exemple  du  danger  que  Ton  courrAj 
en  négligeant  cette  précaution  la  mort  de  Julien  Leroy,  qui,i 
trouvant  pas  sous  sa  main  une  spatule  qu'il  employait  pour 
viser  du  fulminate  humide  dans  plusieurs  capsules ,  se  sei 
d'une  baïonnette  :  une  détonation  le  lança  au  plafond  de  la  pièi 
et  le  mutila  d'une  afl'reuse  manière. 

La  poudre  fabriquée  et  encore  humide  est  portée  au  séchoir, ( 
lorsqu'elle  est  suffisamment  ressuyée,  on  lagrène  au  moyencTi 
tamis  de  crin  en  la  comprimant  légèrement  avec  la  main.Cetteop] 
ration  très  dangereuse  doit  être  faite  au-<lessus  d'une  table: 
verte  d'une  toile  cirée  noire,  sous  laquelle  on  a  placé  une  élol 
laine^  a(in  que  si,  par  accident,  le  tamis  venait  à  tomber  des 
de  l'ouvrier,  la  détonation  de  la  poudre  fût  moins  à  craludre.| 
passe  au  travers  du  tamis  des  grains  et  du  poussier,  et  il  restei 
sus  des  grainettes  ;  on  introduit  les  grains  mêlés  de  poussier  dm! 
une  boîte  en  bois  blanc,  dans  laquelle  on  l'agite  pour  luidouff 
un  peu  de  consistance.  Pour  éviter  que  quelque  portion  k\ 
poudre  n'adhère  dans  les  angles  de  la  boîte,  il  est  bon  de  M 
garnir  de  congés^  de  la  recouvrir   intérieurement  de  feuiOei^j 
d'étain,   et  de  placer  sur  les  bords  des  feuilles  de  plombé 
1  miUini.  d'épaisseur  pour  éviter  le  danger  qui  jiro  viendrait  à 
la  pression  du  couvercle. 

he puii'th m  et  les  grni nettes  rentrent  dans  la  fabrication;  naii  | 
le  traitement  des  dernières  offre  des  dangers  graves  ;  ilnefiit 
jamais  tenter  de  les  écraser;  on  doit  réunir  le  tout  dans  uneU^I 
rine  de  grès  vernissé  ,  sans  défauts ,  dans  laqnelle  on  jette  fr 
bord  de  la  pâte  humide,  puis  du  pulvérin ,  et  enfin  la  grainem^ 
que  l'on  recouvre  de  pâte  mouillée ,  de  manière  à  reuiplirh 
terrine  à  moitié.  On  abandonne  le  mélange  pendant  la  nuit,  < 
lo  lendemain  on  le  relève  avec  la  main  sm*  l'un  des  côtés,  etl'» 
opère  peu  à  peu  le  mélange ,  par  petites  portions  ,  au  moyeaè, 
la  spatule  de  corne;  on  graine  cette  pâte  comme  la  précédente. 

La  poudre  grainée  est  versée,  dans  des  caisses  légères  eu  ))oii) 
sur  des  feuilles  do  papier  gris ,  et  portée  à  Tétuve.  Pour  éviter 
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chute  du  plâtre  des  murs ,  il  serait  bien  important  qu'ils 
issent  peints  à  Thuile  ou  au  bitume ,  ou  stuqués  à  l'italienne. 
BL  planche  supérieure  ne  doit  rien  contenir,  afin  de  se  préser- 
sr  de  la  chute  des  fragments  du  plancher  haut. 

La  poudre  sèche ,  on  la  tamise  pour  en  séparer  le  pul vérin , 
.  on  l'introduit  avec  un  entonnoir  de  carton  dans  des  bouteilles, 
ai  n'en  doivent  pas  renfermer  plus  de  5  kil.  Pour  les  préserver 
"«me  fracture,  si  elles  venaient  à  tomber,  un  excellent  moyen 
usiste  à  les  envelopper  de  tresses  de  jonc.  Ces  bouteilles  doivent 
■'e  placées ,  dans  la  poudrerie ,  sur  des  étages  à  hauteur  d'ap- 
■i,  afin  qu'on  ne  soit  jamais  obligé  de  monter  pour  les  trans- 
arter. 

Pour  le  travail  de  l'atelier  de  charge  ,  on  apporte  de  la  pou- 
•^dans  des  bouteilles  qui  doivent  être  garnies  en  jonc  et  reposer 
mus  des  boîtes  garnies  d'un  cuir  et  rembourrées  en  crin  ou  en 
■ne.  Le  transvasement  ne  doit  jamais  être  effectué  dans  la  pou- 
^erie  même  ;  il  serait  bon  de  l'opérer  sur  une  table  garnie  de 
5Ie  cirée  noire  tendue  sur  une  étoffe  de  laine^. 

Les  capsules  sont  fabriquées,  au  moyen  de  machines  ,  avec  du 
tivre  réduit  au  laminoir  en  feuilles  minces  ;  elles  ont  la  forme 
•m  cylindre  droit  fermé  à  Tune  de  ses  extrémités.  Pour  les  char- 
^x,  on  les  lotit  dans  des  cavités  pratiquées  dans  une  pièce  en 
Sr  nommée  main;  on  place  au-dessus  de  la  plaque  inférieure 
ifte  trémie  en  os  ;  sur  le  fond  percé  d'un  nombre  d'ouvertures 
^  à  celui  des  capsules  glisse  une  plaque  également  percée , 
^jit  le  jeu  permet  à  la  poudre  de  tomber  dans  les  capsules.  La 
amie  fermée  par  le  nouveau  mouvement  de  la  plaque  glis- 
■ttte ,  on  rabat  alors  dessus  les  capsules  la  plaque  supérieure  de 

main. ,  munie  d'un  nombre  de  petits  cylindres  saillants  égal  à 
lui  des  capsules,  et  on  en  passe  la  main  sous  une  presse  formée 
i   deux  cylindres  de  laminoir. 

m  arrive  assez  souvent  qu'un  petit  excès  dé  charge  de  poudi-e 
^une  lieu  à  une  légère  détonation  au  moment  de  l'action  de 
presse  ;  mais  des  accidents  extrêmement  graves  peuvent  quel- 
^cfois  provenir  de  cette  partie  du  travail.  Dans  une  cir- 
^istance  où  probablement  une  double  charge  avait  été  intro- 
i.ite  ,  l'ouvrier  de  presse  éprouvant  quelque  difliculté  à  faire 
Ouvoir  son  levier,  se  déplaça  pour  agir  plus  facilement  sur  lui, 
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11  iK»  d<Honation  lança  la  main  vers  la  table  de  charge  placée  • 
{{\\v  •  unr  fcinine  eut  une  main  emportée  et  plusieurs  a 
irrj\vc»H  bI(»ssuros;  heureusement  la  bouteille  renfermant  {M  I 
8icMir8  kil(^;ranunes  de  poudre  ne  détona  pas.  •! 

Pour  éviter  le  renouvellement  d'un  semblable  accident,! 
faudrait  que  les  tables  de  charge  ne  fussent  jamais  placées 
A- vis  lie  la  presse  ,  et  cjue  l'ouvrier  ne  pût  exercer  son  action 
lo  levi»*r  une  placé  sur  le  côté  de  la  presse  elle-même. 

\a\  pri*ssiou  produite  par  la  pénétration  des  petits  c^ 
dr»'»  dans  h*»  capsules  affermit  assez  la  poudre  au  fond 
iM^Ue-i'i  pour  qu'elle  y  adlière  fortement  et  que  rarement 
H*,M»  '«vMvu'o  ;  ie|MMulant ,  comme  la  chose  arrive  quelquefois, 
n'oit  iMH  îcuis  pixVaution  que  L'on  doit  transporter  les  caps 
Irn  \'\M\orvor. 

I  xw  cai>*ulos  si>ut  placées  dans  des  boîtes  en  carton,  et  cei 
isMMÙ\*H  daus  dos  boîtes  en  bois.  Pour  rendre  les  chances  d'i 
denï^  auH'ii  f  ùbles  que  possible  ,  il  conviendrait  de  garnir 
n.MUonunit  les  l)OÎtes  ou  caisses  avec  une  basane;  et  pour 
A  niôtue,  en  cas  d'incendie,  d'enlever   facilement  un  dépôt 
uialiiîre.H  aussi  dangereuses ,  il  faudrait  que  les  caisses,  dam 
dt^piNts,  fussent  placées  dans  un  lieu  bien  connu  ,  et  garnici 
roidettes  et  d'une  poignée  qui  permettrait  de  les  retirer 
cilcuient. 

Le  fulminate  pourrait  être  préparé  dans  des  localités 
rentes  de  celles  où  aurait  lieu  la  charge  des  capsules  ;  row 
ne  saurait  trop  prohiber  le  transport  du  fulminate ,  même 
luide  ,  malgré  la  précaution  employée  par  quelques  febri 
d(^  le  renfermer  dans  des  peaux  que  l'on  conserve  au  sein  d*i 
masse  d'eau.  Si,  par  une  cause  quelconque,   le  chargement 
trouvait  renversé  sur  le  sol ,  il  en  pourrait  résulter  des 
quences  toujours  graves  qnand  il  s'agit  d'une  semblable  raatiè* 

La  poudre  dont  nous  venons  de  parler  ne  peut  détoner 
une  plaque  de  plâtre  ;  aussi  l'administration  a-t-elle  permis 
garnir  avec  cette  substance  le  sol  des  ateliers  ;  mais  la  dégrtl^ 
tien  d'un  semblable  revêtement  est  si  prompte  ,  et  il  est  si  dil 
cile  d'apercevoir  et  d*enlever  le  fulminate  qui  pourrait  être 
porté  avec  les  chaussures,  que  l'on  a  lieu  d'être  surprb  de  neï* 
voir  plus  d'accidi^nts  dans  les  ateliers.  Gomme  le  choc  ne  ptf 
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re  fulminer  la  poudre  sur  le  plornb ,  des  lames  de  ce  métal 
riraient  le  meilleur  moyen  de  préservation. 
La  détonation  de  la  poudre  fulminante  produit  une  action  si 
[^Ipntedans  le  lieu  où  elle  se  produit,  que  Ton  ne  saurait  isoler 
f p  trop  de  soin ,  non  seulement  les  ateliers  entre  eux ,  mais 
||:|:-çi  des  n^wrs  d'enceinte.  Lors  d*un  accident  récemment  ar- 
wé  ^^i^^  wpp fabrique,  un  mur  limitrophe  de  celui  où  a  eu  lieu 

f  j^lniin^tÎQn  *  été  transporté  à  une  distance  de  20  mètres ,  tandis 
§ç  les  murs  mêmes  de  Tatelier,  construits  en  matériaux  légers, 
^\  ftié  seulement  dispersés  ;  aussi  est-il  important  de  proscrire, 
^^  l'érection  des  ateliers ,  tous  matériaux  solides ,  et  le  mieux 
%rU  de  n'y  employer  que  des  plâtras  et  de  les  recouvjir  avec 
%  zinc  pu  du  pjomb  er^  grandes  lames ,  qui  ne  peuvent  être  em- 
^rtpes  à  distance. 

-Xa  ppudrière  doit  être  dans  un  état  complet  d'isolement,  et  il 
^ruit  bon  qu'elle  fût  à  doubles  parois  séparées  par  une  couche 
lÉir,  et  à  double  porte.  Au  lieu  de  la  garnir  d'un  paratonnerre, 

^rait  préffirable  fl'en  recouvrir  la  sprface  au  moyen  de  larges 
■milles  de  métal  mises  en  communication  avec  le  sol,  et  qui , 
knt  en  conduisant  facilement  l'électricité ,  ne  tendraient  pas  à 
iitirer  comme  les  paratonnerres.      H.  Gaultier  de  Claubry. 

ÏQUDRES  ET  SALPÊTRES.  (  Administration.  ) 
I9VD&ES.  Dans  un  intérêt  d'ordre  et  de  sûreté  publics ,  le  gou- 
iatoement  s'est  réservé  ,  à  l'exclusion  de  tous  autres ,  le  mo- 
bpole  de  la  fabrication  de  la  poudre.  Il  est  vrai  que  la  loi,  en 
Sfendant  de  se  livrer  sans  autorisation  à  cette  fabrication, 
Kclut  toute  idée  de  monopole,  puisqu'elle  admet  ainsi  que 
Hite  personne  peut  fabriquer,  sauf  toutefois  cette  autorisation  ; 
ibaiç,  soit  que  cette  autorisation  n'ait  jamais  été  demandée,  soit 
tl^on  ne  l'ait  jamais  accordée  ,  il  est  de  fait  que  le  gouverne- 
âimt  est  re§té  seul  en  possession  de  cette  fabrication ,  qui  se 
•^uve  concentrée  aujourd'hui  da^ns  les  poudreries  royales. 

Le  service  des  Poudres  et  Salpêtres  a  été  réorganisé  par  l'or- 
•nnance  royaje  du  26  février  1839.  Cette  mesure  a  eu  pour 
fcjet  de  mettre  ce  service  en  parfaite  harmonie  avec  les  principes 
^i  régissent  la  comptabilité  (!e  l'Etat,  et  de  donner  en  même 
împs,  aux  trois  ministères  consommateurs,  de  la  guerre  ,  de  la 
larine  et  des  finances ,  de  nouvelles  fgaranties  sous  les  divers 
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rapports  des  progrès  de  Part,  de  la&brication  et  de  récononût^j 
Ce  service  est  régi  sous  les  ordres  du  ministre  de  la  guerre,  fà\ 
un  directeur  et  par  des  agents  responsables. 

Quant  à  la  vente  des  poudres  de  chasse ,  de  mine  et  de 
merce ,  elle  est  exclusivement  exploitée  par  la  direction  des 
tributions  indirectes.  Il  en  est  de  même  de  la  vente  des  pod 
de  guerre  destinées  aux  armements  maritimes  et  à  la  consoi 
tion  des  artificiers  patentés.  La  direction  des  contributions  h 
rectes  compte  du  produit  de  cette  vente  dans  la  même 
que  du  produit  des  tabacs.  (  Ordonn.  royale  du  25  mars  1811] 

Les  prescriptions  de  la  loi  du  24  mai  1834  se  rattachent  à  i 
natures  didérentes  de  contravention ,  savoir  :  1°  la  fabricatk 
le  débit  et  la  distribution  de  poudre ,  quelle   qu'elle  soit, 
guerre  ou  autre  ;  2°  la  détention  d'une  quantité  quelconqnei 
poudre  de  guerre  ;  3^  la  détention,  sans  autorisation,  de  plu ( 
deux  kilogrammes  de  toute  autre  poudre.  Les  peines  encoi 
dans  ces  cas  sont  un  emprisonnement  d'un  mois  à  deux  aiHI 
sans  préjudice  des  autres  peines  prononcées  par  les  lois.  Ces 
très  peines  consistent  en  des  amendes  ;  car,  jusqu'à  la  loi  de  11 
on  ne  s'était  occupé  du  commerce  des  poudres  que  dans  un 
rêt  purement  fiscal  ;  les  peines  ressortant  de  la  loi  du  13 
an  V  (art.  24,  27  et  28),  et  du  décret  du  23  pluviôse  an  xm  (art.  1*J 
et  4  ) ,  sont,  3,000  fr.  d'amende  pour  le  fait  de  la  fabricatiooi 
poudre  quelconque;   500  fr.  d'amende  pour  le  fait  de 
de  poudre;  100  fr.  d'amende  pour  la  détention  de  plus  de  51 
logrammes  de  poudre  ordinaire ,  et  3,000  fr.  pour  la  dét 
de  poudre  de  guerre. 

Mais  il  faut  remarquer  que  cette  amende  de  100  fr.  nes'i 
plique  qu'à  ceux  qui  ont,  sans  autorisation,  plus  de  5  kilog. 
poudre  ordinaire  ;  ainsi ,  celui  qui  en  a  seulement  2  kil.  poonti 
aux  termes  de  la  loi  de  1834,  être  condamné  à  la  prison, 
l'amende  ne  pourra  lui  être  appliquée;  il  faudrait  pour  cdai 
la  quantité  de  poudre  s'élevât  à  plus  de  5  kil.  La  loi  fiscale 
teint ,  en  effet ,  des  faits  autres  que  ceux  que  réprime  la  kî«] 
police  ;  elle  peut  même  réduire  au-dessous  de  2  kil.  le  maximi*  i 
de  vente ,  suivant  les  temps  et  les  lieux  ,  en  vertu  de  FauMït*' 
qu'elle  exerce  sur  les  débitants  qu'elle  commissionne. 

Dans  toutes  les  circonstances  dont  nous  venons  de  parler, k 
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:*udre ,  les  matières  et  tistensiles  servant  à  la  fabrication  sont 
►nfisqués;  les  poudres  sont  déposées  dans  les  magasins  de  FEtat. 

Il  est  défendu  aux  gardes  des  arsenaux  de  terre  et  de  mer,  aux 
ilitaires  et  employéa  dans  les  poudreries,  de  vendre,  donner  ou 
Sianger  aucune  poudre ,  sous  peine  de  destitution  et  d'une  dé- 
Btion ,  qui  est  de  trois  mois  pour  les  garde-magasins  et  mili- 
Lres ,  et  d'un  an  pour  les  ouvriers  et  employés  des  poudreries 
31  du  13  fructidor  an  v).  La  même  loi  condamne  (en  outre  de 

xrestation)  à  une  amende  de  20  fr.  44  c.  par  kilogramme  de 
Tudre  saisie  ,  avec  conûscation  de  la  poudre  et  des  chevaux  et 
•  jlures ,  tout  voyageur  ou  conducteur  de  voiture  qui  transporte 
tis  de  5  kil.  de  poudre ,  sans  pouvoir  justifier  de  leur  destina- 
msk  par  un  passeport  de  l'autorité  compétente  ,  revêtu  du  visa 
L .  la  municipalité  du  lieu  du  départ.  Cependant,  si  le,  conduc- 
ftsr  n^a  pas  eu  connaissance  de  la  nature  du  chargement ,  il  a 
É(  recours  contre  le  chargeur  qui  Fa  trompé,  et  qui  est  tenu  de 
■oïdemniser. 

-Jja  direction  des  contributions  indirectes  est  spécialement  char- 
wm  de  la  recherche  et  de  la  saisie  des  poudres ,  soit  étrangères , 
M  fabriquées  hors  des  poudreries  du  gouvernement ,  qui  pojur- 
pent  circuler  ou  être  vendues  en  fi'aude  dans  le  royaume. 

JLes  employés  de  l'administration  des  contributions  indirectes 
■Bt autorisés  à  entrer  en  tout  temps  dans  les  ateliers,  fabriques 
'  magasins  des  fabricants ,  iharchands  et  débitants ,  qui  sont 
feins,  aux  termes  des  lois,  de  justifier  de  l'emploi  des  poudres 
salpêtres  qu'ils  ont  en  leur  possession.  Ils  peuvent  aussi ,  con- 
•armément  à  l'art.  83  de  la  loi  du  5  ventôse  an  xii,  faire  des  vi- 
ciiez les  particuhers  soupçonnés  de  fraude ,  en  se  faisant 
ister  par  un  officier  de  police. 
Les  peines  sont  prononcées  par  les  tribunaux  de  police  correc- 
fteuielle.  On  peut  consulter,  pour  ce  qui  concerne  la  recherche 
5    la  saisie  des  poudres ,  la  répartition  des  amendes  entre  les  pré- 
QMés  et  autres  personnes  qui  ont  opéré  ou  fait  opérer  la  saisie , 
^  transactions  sur  procès- verbaux,  les  décrets  des  24  août 
BW2  et  16  mai  1813,  et  l'ordonnance  royale  du  25  mars  1818. 
C'est  au  gouvernement  qu'il  appartenait  de  régler  le  prix  de 
^  poudre  hvrée  par  la  direction  des  poudres  aux  ministères  de 
^  guerre ,  de  la  marine  et  des  finances. 
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Pour  ce  qui  concerne  la  poudre  nécessaire  à  Texploitatioai 
iiiiucH  ci  dos  carrières,  son  prix  devant  influer  nécessaii 
sur  iclni  îles  matériaux  qu'elle   sert  à    diviser,  cette 
i»sl  Uvrt'o  à  uu  prix  de  faveur,  qui  est  fixé,  comme  celui  dai 
Hrs|Kuidris,  par   des  ordonnances  annuelles.   Mais  les 
pttMU'iirs  do   carrières  sont  soumis  à  des  formalités  piopr 
piovciiu  U'sal)usqui  pourraient  résulter  de  la  faveur  dontl 
jiHiisMia  ;  nous  ou  parlerons  plus  bas. 

Lipiix   dos  poudres  à  livrer  pendant  l'aimée  1839  est 
ainsi  qu'il  suit  par  l'ordonnance  royale  du  28  décembre  11 
pi»iu  lo  di'iKu toniont  de  la  guerre,  poudre  de  guerre ^ 
ttuupris,    1    IV.  5i)  c.  lo  kil.  ;  poudre  de  chasse  fine,  Ifr.Tîl 
l»our  lo  iiôpartouiout  de  la  marine , /?f>ar//-é^  de  guerre,  baril 
ciuniMis,  l  IV.  b\>  c.  le  kil.  Pour  le  département  des  fii 
y..>«.:/.    «A    i^iurn-.  barillage  compris,   1  £r,   60  c;  de 
{  \\.  M  c.  ;  dci  ont  mcrcc  extérieur  y  1  fr.   20  c;  de  chasse 
{  Il .  \yi-  c.;  ^u/A-r/i/w ,  2  fr.  12  c.  ;  royale,  2  fr.  45  c.  La 
.iii*ndi\  uu\  dôbiUiuts  de  poudre  par  les  contributions  ij 
t-.il  di-  M>  0.  iKir  kilogramme. 

Oi'iiiis  lie  poudres.  Nous  avons  dit  au  commencement  de  < 
ui  lii  II'  qiiM  était  défendu  de  vendre  de  la  poudre  sans  aut 
l,iou.  iîotto  voutc  se  fait  par  des  débitants  pourvus  de 
jjioiis  ilo  l\uluiiuistration  des  contributions  indirectes.  Des 
un  iils  iKuliouliorspivscrivent  les  conditions  de  détails  r< 
àios  Nouios,  aliu  dVu  écarter  les  abus,  (Loi  du  13  iructii 
un  \  ,  oriloii.  royale  du  25  mars  1818.) 

TtHiliî  vouto  lie  poudre  de  guerre  est  interdite,  même 
di'îl»ilaulsiohimissiomiés  par  l'administration  des  contributifl 
iuilirot  los ,  sous  les  |HMnes  portées  par  les  règlements  dont 
aviiiis  reproduit  les  dispositions  principales  au  commenc 
do.  Oit  arliile.  Cependant ,  l'administration  des  contributioiksii 
diroilos  peut  faire  délivrer  aux  artiCciors  patentés  lapouditi 
jjuorro  qu'ils  justifient  leur  être  nécessaire ,  en  s'engageât 
pruiluiro  ,  toutes  les  fois  qu'ils  en  sont  requis,  lecertiûcati 
ilial  do  lailito  poudre,  ^IKVret  du  23  pluviôse  an  xm; 
ro)|alo  du  25  mars  ISlS.) 

Lrs  poudres  do  oliasst»  do  toute  espèce  ne  peuvent  être  fC»*j 
iiuib  (juV.u  rouleaux  ou  |KU][uets  d'un  demi ,  d'un  quart etcTi 
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tièiile  de  kilogramme.  Chaque  rouleau  est  formé  d'une  en- 
>ppe  de  plomb ,  et  revêtu  d'une  vignette  indiquant  l'espèce , 
»oids  et  le  prix  de  la  poudre,  et  est  fourni,  ainsi  confectionné, 
la  direction  générale  des  poudres.  Dans  aucun  cas.,  le  poids 
l'enveloppe  n'est  compté  dans  le  poids  de  la  poudre  (ordon. 
aie  du  25  mars  1818  ).  Quant  aux  poudres  dé  mine  ,  de  com- 
rce  extérieur  et  de  guerre  pour  les  armateurs  et  les  artificiers 
entés ,  elles  ne  sont  point  pliées ,  mais  vendues  en  bai^ils , 
is  les  principaux  établissements  de  vente  ;  les  barils  qui  les 
ferment  portent  la  marque  et  le  plomb  de  la  direction  gé- 
ale  des  poudres.  (Décret  du  23  pluviôse  an  xiii  ;  ordonnance 
aie  du  25  mars  1818.) 

&  un  débitant  est  convaincu  de  tenir  en  dépôt  ou  de  vendre  de 
]K>udre  de  contrebande  ,  il  encourt ,  outre  la  révocation  de 
commission ,  la  confiscation  des  matières  prohibées  et  une 
Hmde  de  1,000  francs.  (Loi  du  15  fructidor  an  v.  ) 
lia  même  loi  prohibe  l'introduction  d'aucunes  poudres  étran- 
ies  dans  le  royaume ,  sous  peine  de  confiscation  de  la  poudre, 
S  chevaux  et  voitures  qui  en  seraient  chargés,  et  d'une  amende 
a20  francs  44  centimes  par  kilog.  de  poudre.  Si  l'entrée  en 
Inde  est.  faite  par  la  voie  de  mer,  l'amende  est  double ,  en 
Ère  de  la  confiscation  de  la  poudre. 

dispositions  spéciales  au  département  de  la  Seine.  Indépendam- 
int  de  l'autorité  qu'exerce  sur  eux  l'administration  des  contri- 
afions  indirectes,  les  débitants  de  poudre  sont  soumis  à  la  sur- 
ulance  de  la  police  locale,  dans  l'intérêt  de  Tordre  et  de  la  sûreté 
]blique.  Ainsi,  à  Paris  et  dans  l'étendue  du  ressort  de  la  préfec- 
(p  de  police,  ils  doivent  être  munis,  en  outre  de  leur  commis- 
■I,  d'une  permission  spéciale  du  préfet  de  police ,  qui  ne  leur 
^  délivrée  qu'après  l'exécution  des  conditions  particuUères  qui 
pr  sont  imposées.  Ces  conditions  consistent  principalement  à 
iposer  les  poudres  dans  des  caisses  en  chêne  assemblées  soli- 
faent ,  avec  couvercle  mobile  et  sans  charnières  ni  ferrures  ; 
i  caisses  doivent  être  posées  sur  un  plateau  à  roulettes  et  être 
mies  de  deux  poignées.  De  plus,  ,elles  doivent  être  de  dimen- 
tt  convenable,  pour  ne  renfermer  chacune  que  la  quantité  de 
idre  en  boîtes  de  plomb  de  différentes  capacités  nécessaires  a 
cansouunation  du  débitant,  de  telle  sorte  que  la  poudre  ne 
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puisse  cire  ballottée  ;  dans  aucun  cas,  leur  approvisioi 
ne  peut  dépasser   25  kilogrammes.  Enfin ,   ces  caisses  doîi 
être  renfermées  dans  une  armoire  placée  au  rez-de-chaussée 
de  manière  à  être  soustraites  à  la  vue  et  facilement  extraiteil 
cas  d'incendie  ;  elles  doivent  d'ailleurs  être  éloignées  desfo] 
chandelles,  becs  à  gaz,  etc.  Il  est  également  défendu  aux 
tants  de  mettre  aucun  paquet  de  poudre  dans  les  montres 
boutiques  ;  elles  ne  peuvent  renfermer  que  des  paquets  vie 
ils  ne  peuvent  ouvrir  aucun  paquet  pour  une  vente  en 
et  ne  doivent  mettre,  dans  les  caisses  destinées  à  renfermer  | 
poudre  ,  aucune  portion  de  poudre  fulminante. 

Enfin  ,  1rs  débitants  doivent  inscrire ,  sur  un  registre  dûi 
coté  et  paraphé,  les  noms,  prénoms,  professions  et  demeures! 
personnes  qui  leur  achètent  de  la  poudre  ,  faire  mention  del 
date  de  Tachât ,  de  la  quantité  vendue  et  de  l'usage  auqnelj 
poudre  est  destinée.  Il  leur  est  d'ailleurs  expressément 
de  vendre  plus  de  2  kil.  de  poudre  à  la  même  personne,! 
Texliibition  de  l'autorisation  prescrite  par  la  loi  précitée 
24  mai  1834. 

Poudres  de  mines,  —  Dispositions  spéciales  au  flépartemGii 
la  Seine,  Kous  avons  vu  que  le  prix  de  faveur  auquel  était  1 
la  poudre  nécessaire  aux  exploitations  des  mines  et  des 
nécessitait  une  surveillance  particulière ,  dans  le  but  de  préf 
les  abus  qui  pouvaient  naître  de  l'emploi  de  cette  poudre, 
le  département  de  la  Seine  ,  où  il  existe  un  grand  nombei 
carrières ,  cette  poudre  n'est  livrée  par  l'administration  qu'i  ' 
entrepositaires  commissioimés  par  elle ,  et  qui  sont  en 
sorte  responsables  de  l'emploi  de  la  poudre  qui  leur  est 
dée.  Ces  entrepositaires  sont  nommés  par  arrondissements.  > 
carrières  de  l'arrondissement  du  midi ,  où  Ton  fait  usage  àA 
poudre ,  sont  de  deux  espèces  ,  celles  de  pierres  à  bâtir  et 
de  pierres  à  plâtre.  Dans  les  premières ,  le  besoin  de  poodrei 
est  tout-à-fait  accidentel  et  même  assez  rare;   mais  dam 
autres  ,  la  mine  est  habituellement  employée  pour  Vei\ 
du  plâtre ,  en  sorte  que ,  darfs  une  carrièi-e  de  ce  genre ,  U 
sommation  de  poudre  est  d'au  moins  20  à  25  kilog.  par 
Pour  la  pierre  u  bâtir,  on  a  un  grand  intérêt  à  ne  pas  brisa 
pierre  dans  différents  sens  et  en  trop  petits  morceaux  ;  on  éi* 
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DUC ,  autant  que  possible  ,  Tusage  de  la  poudre;  on  y  a  recours 
Vilement  dans  le  souchevage ,  pour  abattre  la  partie  supérieure 
3l  coup  d'esse ,  ou  bien  lorsqu'un  banc  déjà  sèuchevé  est  telle- 
■ent  adhérent  au  ciel,  qu'on  ne  peut  parvenir  à  le  faire  tomber 
|ec  l'aide  seule  des  leviers  en  fer.  Dans  ces  dernières  opérations, 
B  trous  de  mine  sont  toujours  de  petites  dimensions  et  n'exigent, 
%T  conséquent,  que  de  faibles^  charges  ;  aussi ,  la  consommation 
•«dinaire  n'y  est-elle  par  mois  que  de  1  kil.  à  1  kil.  50  au  plus.  . 
fe  quantité  de  poudre  à  délivrer  aux  carriers ,  et  qui  s'élève 
^que  année  à  40,000  kil.  au  moins,  pour  le  département  de 
Seine  ,  doit  donc  être  fixée  suivant  la  nature  de  leur  exploita - 
MD.  C'est  ce  qui  a  été  réglé  par  un  arrêté  du  préfet  de  police 

E'8  juillet  1839.  Ce  règlement  défend  aux  ouvriers  carriers 
tvoir  chez  eux  aucun  dépôt  de  poudre  de  mine,  et  n'accorde 
jpl^te  faculté  qu'aux  propriétaires  de  carrières ,  leurs  tâcherons 

S.conducteurs.  La  quantité  de  poudre  qu'ils  peuvent  avoir  en 
lot  est  fixée  à  2  kilogramnies  pour  les  carrières  de  pierre  à 
flljir,  et  à  10  kil.  pour  celles  de  pierre  à  plâtte.  Mais  l'entre- 
^pitaire  ne  peut  la  leur  délivrer  que  sur  un  certificat  du  mah^e 
IK  la  commune  où  est  située  l'exploitation  ;  ce  fonctionnaire  ne 
Ipit  lui-même  donner  ce  certificat  que  d'après  lattestation  de 
Éfeupecteur-général  des  carrières,  de  laquelle  résulte  que  le  dé- 
ht  de  poudre  demandé  est  nécessaire.  Les  entrepositaires  doi- 
U^  en  outre  avoir  un  registre  coté  et  paraphé  par  le  maire  de 
itfts  communes  respectives  ,  sur  lequel  ils  inscrivent  les  livrai- 
^u  de  poudre. 

.^  même  arrêté  ordonne  de  se  servir  de  baguettes  ou  épin- 
s  en  laiton  ou  cuivre  jaune,  pour  amorcer  les  trous  de 
e.  L'usage  des^ baguettes  en  fer  présentait,  tn  effet,  ainsi  qu'on 
^  le  yoir,  les  plus  grands  dangers.  Le  trou  ayant  été  percé  dans 
-Vjiiiiiension  convenable,  on  met  la  cartouche  au  bout  de  la  ba- 
l^pUe'Cque  Ton  nomme  épinglette  dans  les  mines),  dontl'éxtré- 
iSté ,  terminée  en  pointe ,  pénètre  ainsi  dans  son  intérieur  ;  on 
i^oduit  alors  cette  cartouche  au  fond  du  trou,  et,  sans  retirer 
-  baguette,  on  bourre  le  trbu  de  mine  avec  des  débris  de  pierre 
l'on  bat  fortement  à  l'aide  d'un  outil  propre  pour  cette  opé- 
ipn  ;  quand  elle  est  terminée,  on  retire  la  baguette,  et,  pour 
iM>i*cer^  on  remplit  de  poudre  fine  le  vi4e  qu'elle  a  bissé; 

IX.  i8 
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l'emploî  d'une  baguette  en  fer  peut  donc  occasionner  ks  m»  m 
dents  les  plus  fâcheux  ,  car  il  suffit  que  dans  ropératîondnbo»  m 
rage,  une  particule  siliceuse  vienne  frotter  contre  le  fer  p«  ps 
produire  une  étincelle  qui  enflammerait  tout-â-coup  la  csitoA  hu 
et  lui  ferait  faire  explosion.  Deux  événements  récents  ne  pi»  «i^ 
vent  que  trop  l'imminence  de  ce  danger  :  à  la  Bouille  [Sàt  l 
Inférieure)  ,  plusieurs  personnes  ont  été  blessée?;  Tatif  leo 
preneur  de  la  route  ,  qui  bourrait  lui-même  le  trou, ta  Isp 
les  deux  mains  à  moitié  enlevées;  dans  le  voisinage  de  Sâh  i{ 
Etienne,  deux  ouvriers  mineurs  ont  été  grièvement  blasfaik  I&l 
figure  et  menacés  de  perdre  la  vue.  H  serait  donc  à  désira' fi  htt 
les  sages  mesures  prescrites  dans  le  département  de  la  Sônei»  ti 
sent  adoptées  dans  tous  les  lieux  où  il  existe  des  mines  et èi  fa 
carrières  où  l'on  fait  usage  de  la  poudre.  î  f( 

Poudres  destinées  à  la  marine.  L'administration  des  coiitfll'  |br 
tîons  indirectes  fournit  exclusivement  aux  armateurs  eti^  1tt< 
ciants  les  poudres  de  cbasse  et  autres  qui  peuvent  être  ieaaik  im 
par  eux ,  soit  pour  l'armement  et  le  commerce  marilnne,  fli  4* 
pour  l'exportation  par  la  voie  de  terre  ;  les  poudres  de  pBC  iie 
sont  exceptées  de  ces  dispositions.  Cependant  cette  eua^  ^i 
n'es(t  pas  applicable  aux  quantités  de  poudre  de  guerre  dSnfal^ 
aux  armateurs,  en  raison  des  armes  à  feu  qu'exige  le  sernoeklhè 
leurs  bâtiments ,  et  sur  des  états  certifiés  par  le  comnii9Btfc'>|^ 
mariné  du  port  de  rembarquement.  (Ordonnance  ro7de''p 
19janrierl829.)  ]Si 

Les  poudres  livrées  pour  le  service  des  armements  niariliBHi|  \ 
ou  pour  l'exportation  par  la  voie  de  terre,  doivent  être  coniV^k 
mées  bu  vendues  hors  du  territoire  français.  Toute  vente,  (M^P 
somma:tion  ou  réintroduction  à  l'intérieur,  en  sont  défenihSiP 
sauf  toutefois  les  cas  exprimés  plus  bas.  La  réintroducdoi^l' 
punie  de  la  confiscation  de  la  poudre,  des  chevaux  et  des i^ 
tures ,  et,  en  outre,  d'une  amende  de  20  francs  44  centimes  |V 
kilc^ramtne  de  poudre.  Si  la  réintroduction  est  faite  par  k  1*^ 
de  mer,  Famende  est  double,  en  outre  de  la  confiscation de^ 
poudre.  '  W.,  loi  du  30  août  1797.) 

Les  capitaines  de  navire,  de  quelque  lieu  qu'ils  vienneott^ 
leur  entrée  dans  les  ports  maritimes,  sont  obligés,  dans  les  viif'^ 
quatre  heures,  de  fimre,  au  bureau  des  douâmes,  ou  ,  i  dâtf) 
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commissaire  de  la  marine,  la  déclaration  des  poudres  qu'ils 
:  à  bord,  et  de  les  défwser,  dans  le  jour  suivant,  dans  les  ma- 
ins de  l'Etat,  sous  peine  de  500  francs  d'amende.  Ces  poudres 
JT  sont  rendues  à  leur  sortie  desdits  ports.  (Loi  du  13  fructidor 

1,65  armateurs  et  n^ociants  doivent  prendre ,  pour  le  charge- 
nt et  le  transport  des  poudres  ^ui  leur  sont  délivrées,  toutes 
précautions  nécessaires  pour  prévenir  les  accidents.  Les  ba- 
de  jmudre  doivent  être  bien  assujettis  sur  les  voitures ,  et  de 
nière  que  le  mouvement  de  celles-ci  ne  puisse  jamais  les  faire 
tter  les  uns  contre  les  autres.  Ils  doivent  y  être  liés  avec  des 
des  et  non  avec  des  chaînes.  Les  vcaturès  ne  doivent  aller 
sm  fMis  et  sur  une  seule  file.  Il  ne  doit  y  avoir  à  leur  suite 
feu,  ni  lumière,  ni  aucun  fumeur.  On  doit  en  écarter  les 
rres  et  métaux  qui  peuvent  produire  des  étincelles.  Les  trans- 
its doivent  passer,  autant  que  possible  ,  en  dehors  des  coni- 
tnes,  et,  lorsqu'on  est  forcé  défaire  entrer  les  voitures  dans  les 
les,  on  requiert  la  municipalité  de  faire  fermer  les  ateliers  où 
e  fidt  du  feu  ;  dans  tous  les  cas,  elles  lie  doivent  pas  y  séjour- 
',  et  doivent  être  parquées  en  dehors ,  dans  un  lieu  isolé , 
ivenable ,  sûr  et  reconnu  à  l'avance.  (Règlement  du  24  sep- 
BU>re  1812.)  Les  personnes  pour  le  compte  desquelles  les  pou- 
es  sont  transportées ,  dem'eurent  responsables  des  accidents 
Oivenant  du  défaut  de  précaution ,  sauf  leur  recours  contre  qui 
f  droit. 

Gn  ce  qui  concerne  les  convois  de  poudre  et  munitions  de 
lerre,  opérés  pour  le  compte  du  gouvernement ,  les  mesures 
2  sûreté  sont  prescrites  jpar  le  règlement  précité ,  et  sont  con- 
Sês  au  soins  et  à  la  vigilance  des  maires  des  communes  que  ces 
fenvois  doivent  traverser,  et  qui  peuvent  faire  à  ce  sujet  telles 
iquisitions  qu'ils  jugent  convenables,  dans  l'intérêt  de  l^ordre 
^'de  la  sûreté  publique. 

Poudres  fulminantes.  Les  fabriques  de  poudres  et  matières 
honantes  et  fuhninantes  ,  de  quelque  nature  qu'elles  soient , 
Dsi  que  les  fabriques  d'allumettes  (1),  d'étoupilles  ou  autres 

[i)  Les  allumettes  igoifères ,  ainsi  que  les  briquets  pbosphoriques  importés 
Fétranger.  sont  soumis  à  un  droit  de  107  francs  5o  centimes  par  100  kilog.^ 

18. 
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objets  du  même  genre ,  préparés  aTec  ces  sortes  de  poudres  oi 
matières ,  font  partie  de  la  première  classe  des  établissemol 
insalubres  ou  dangereux. 

Les  fabricants  de  poudres  ou  matières  ci-dessus  indkiQéai 
sont  tenus  de  tenir  un  registre  légalement  coté  et  paraphé,  ff 
lequel  ik  inscrivent  jour  par  jour,  de  suite  et  sans  aucun  Ua^ 
les  quantités  Daibriquées  ou  Tendues ,  ainsi  que  les  noms,  fâ^ 
lités  et  demeures  des  personnes  auxquelles  ils  les  livrent 

Les  fabricants  d'allumettes,  étoupilles  et  antres  dbjetideli 
même  espèce ,  préparés  avec  des  poudres  ou  matières  iilai: 
nantes  et  détonantes,  doivent  également  tenir  un  regiibefl 
bonne  forme  ,  sur  lequel  ils  insciîvént,  au  fur  et  à  mespie'E 
chaque  achat ,  le  nom  et  la  demeure  des  iiadiiricants  qui  kvflt 
vendu  lesdites  poudres  ou  matières.  (Ordonnance  royakà 
25  juin  1823.  ) 

L'ordonnance  de  police  du  21  mai  1838  étend  ces  diipowtil 
aux  £d)ricants  de  capsules  et  autres  amorces  fulminantes. 

Les  marchands  détaillants  d*amorces  pour  les  aimes  à  faii 
piston ,  et  les  marchands  détaillants  d'allumettes ,  d*étioii|li 
ou  autres  objets  du  même  genre ,  préparés  avec  des  poofcv 
détonantes  et  fulminantes,  doivent  renfermer  ces  diSkoM 
préparations  dans  des  Ueux  sûrs  et  séparés,  dont  ils  ontieJ^ 
la  clef.  Il  leur  est  défendu,  en  outre,  de  se  livrer  à  ce  commtfC 
sans  en  avoir  préalablement  bit  leur  déclaration  par  écrit,  4r 
voir  :  dans  Paris,  à  la  préfecture  de  police;  et  danskscotj 
munes,  à  la  mairie,  afin  qu'il  soit  vérifié  si  leur  local  est 
venablement  disposé  pour  cet  usage.  (  Ordonn.  royale  predtJlj| 

Les  poudres  et  matières  détonantes  et  fulminantes  ne 
vent  être  employées  qu^à  la  fabrication  des  amorce3  propres 
armes  à  feu,  des  allumettes,  des  étouiûUes  et  autres  objets 
utili^  reconnue.  {Idem.  ) 

Les  dispositions  qui  précèdent  n'ont  pas  tardé  à  être 
insuffisantes ,  du  moips  quant  à  la  fabrication  des  poudres 
minantes.  L'immense  développement  que  ce  genre  d'indi 
pris  depuis  quelques  années,  et  les  nombreux  accidents 
nés  dans  plusieurs  de  ces  établissements ,  ont  du  appeler 

équivalant  à  plus  de  33  p.  o/o  dans  leur  valeur  aclueile.Lafabricitioa  tt^^] 
n'a  donc  rien  à  redouter  de  celte  importation. 


i 
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rtention  du  gouvernement ,  qui  a  profité  de  l'expérience  ac- 
Lse  pour  compléter  et  améliorer  les  règlements  qui  régissaient 
Ce  branche  de  commerce ,  notamment  en  ce  qui  concerne  la 
été  des  ouvriers ,  le  régime  intérieur  des  ateliers  de  fabrica- 
:i ,  la  disposition  des  magasins ,  des  lieux  de  dépôt ,  etc.  Ces 
positions  importantes  ont  fait  Fobjet  de  l'ordonnance  royale 
30  octobre  1836 ,  dont  les  fabricants  sont  les  premiers  inté- 
9és  à  surveiller  l'exécution  ;  elle  ne  modifie  en  rien  Tordon- 
i^ce  précitée  du  25  juin  1823.  Yoid  ce  que  porte  l'ordonnance 
1836  r 

K  Les  fabriques  de  fulmihate  de  mercure  (1),  amorces  fulmi- 
Iles,  et  autiies  matières  dans  la  préparation  desquelles  entre 
îiilminate  de  mercure,  doivent, être  closes  de  murs  et  éloignées 
toute  habitation ,  ainsi  que  des  routes  et  chemins  publics. 
»  Toute  demande  en  autorisation  pour  un  étabUssement  de 
ifte  nature  doit  être  accompagnée  d'un  plan  indiquant  :  1®  la 
ttUon  exacte  de  l'emplacement  y  par  rapport  aux  habitations , 
iites  et  chemins  les  plus  voisins  ;  2°  celles  de  tous  les  bâti* 
ibts  et  ateliers ,  les  uns  par  rapport  aux  autres  ;  3^  le  détail 
(•'distributions  intérieures  de  chaque  local. 
«»  Ce  plan ,  visé  dans  l'ordonnance  d'autorisation  à  laquelle  il 

^i)  La  préparation  du  fulminate  de  mercure  lai^^e  des  résidus  liquides  ap- 
Uiiihtrs,  et  contenant  divers  produits  qui  sont,  en  partie,  ramenés  à 
|àt  primitif  d'alcool,  et  qui  peuvent  comme  tels  renfrer  dans  le  commerce. 
iir  éviter  que  cet  alcool  soit  Tendu  comme  boisson,  ce  qui  présenterait  les 
U  graves  dangers  pour  la  santé  publique,  il  a  été  enjoint  aui  fabricants  de 
hidiré  fulminante  de  le  dénaturer,  quand  ils  veulent  le  faire  lortir  de  l'éta- 
iMment ,  au  moyen  d'essences  qui  leur  communiquent  des  qualités  qui  ne 
rvrttent  plus  de  les  employer  comme  boisson.  Telles  sont  quelques  bulles 
totiles ,  l'essence  de  térébenthine,  l'huile  d'aspic ,  etc.  L'alcool  ainsi  dénaturé 
Ht  encore  être  emplo^ré  dans  la  préparation  d'un  grand  nombre  de  produits. 
Im,  s'il  doit  être  employé  de  nouveau  à  la  préparation  du  fulminate  ,  cette 
Mturation  rendrait  cet  emploi  impossible  ;  on  doit  alors  le  conserver  dans 
Eibtissement  et  y  opérer  la  distillation,  sauf,  toutefois,  une  autorisation 
kaale,  à  cause  des  dangers  d'incendie  qu'elle  présente.  Il  convient,  en  outre, 
»rdonner  que  la  saturation  des  liqueurs  par  la  craie,  opération  qui  précède 
distillation,  soit  faite  dans  des  vases  recouverts  d'un  couvercle  et  munis  d'un 
au  qui  porte  les  vapeurs  dans  l'atmosphère,  afin  d'éviter  les  accidents 
iqucli  les  ouvriers  pourraient  être  exposés^  et  enfin  de  ne  pratiquer  cette 
uration  que  dans  des  lieux  bien  ventilés  ou  en  plein  air. 
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reste  annexé,  ne  peut  plus  être  changé  qu'en  vertu  d'une  aatoi- 
sation  nouvelle. 

»>  La  mise  en  activité  de  la  fabrique  doit  toujours  être  précé- 
dée d'une  vérification  faite  par  les  soins  de  l'autorité  locale ,  fi 
constate  l'exécution  ûdèle  du  plan.  Il  en  est  dressé  procb* 
verbaL 

»  Les  divets  ateliers  doivent  être  isolés  les  uns  des  autra^ 
le  sol  en  être  recouvert  de  plâtre  ou  d'une"  lame  de  pjoakr 
La  pierre  siliceuse  est  prohibée  dans  la  construction  dectf 
ateliers. 

M  Lé6  tablettes  dont  il  est  fait  emploi  dans  ces  ate|iers  àotnâ 
être  en  bois  blanc  :  la  plus  élevée ,  placée  à  1  mètre  60  centialt 
au  plus  feiu^essus  du  sol ,  doit  toujours  rester  Ubré» 

»  L'atelier  spécialement  affecté  à  la  £sibricatioQ  du  fblBBlll 
doit  être  particulièrement  éloigné  de  )a  poudrerjie  et  ^  4^ 
dés  esprits.  L'ûr(}onnance  d'autorisation  fixe  dans  chaque  éW 
blissement  particulier,  la  dbtance  respective  des  autres  bàûatB^ 
de  la  fabrique. 

»  La  poudrière  ne  doit  renfermer  qu'une  seule  rangée  ^^ti^ 
blettes  placée  à  1  mètre  30  centimètres  du  soi.  Ce  soji  doit  éM| 
comme  celui  dés  ateUers,  recouvert  en  lamés  dé  plomb  Ot  Â 
plâtre.  Ce  bâtiment  ne  peut  avoir  qu'une  seule  porte. 

»  La  poudre  grainée  et  séchée  doit  être  renfermée  dansèC 
caisses  eh  bois  blanc  bien  jointes,  recouvertes  d'une  feidkJf 
carton  et  placées  sur  des  supports  en  liégé.  Aucune  dé  cesclH 
ne  doit  contenir  plus  de  5  kilogrammes  ^e  poudre. 

}»  Aucim  transvasement  de  poudre  ne  peut  s'effectuer  daaik 
poudrière.  Cette  opération  doit  être  faite  dans  un  local  isolé  i 
fermé ,  "qui  n'a  pas  d'autre  destination.  Il  doit  être  pris  prark 
construction  de  ce  loëal,  ainsi  que  poulr  l'établissement  èéàl 
sol,  les  mêmes  précautions  que  pour  la  construction  et tè Mf 
des  autres  ateUers. 

»  n  ne  peut  être  porté  à  la  fois  dans  Fatelier  de  chaire  qttk 
dixième  partie  au  plus  de  la 'poudre  qui  doit  être  nMUiipJfc 
dans  la  journée.  '' 

»  Le  (Urecteùr  de  l'établissement  et  le  chef  des  ateliers  àciam 
avoir  seuls  la  clef  de  la.poudrière  et  de  Fatelier  où  se 
transvasement  de  la  poudre. 
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»  Aucun  ouvrier  ne  peut  être  employé  dans  cette  sorte  de  fa- 
nque ,  s'il  n'a  dix-huit  ans  accomplis. 

»' L'autorité  peut  faire  fermer  les  £eibriques ,  en  cas  de  con- 
■urention  aux  dispositions  qui  précèdent^  n, 
^Dispositions  spéciales  au  ressort  de  la  préfecture  de  police.  Le 
Spartement  de  la  Seine  est  sans  contredit  celui  ou  il  existe  le 
«as  de  fabriques  de  poudres  fulminantes  y  et  la  plupart  des  rè- 
^^snents  généraux  qui  régissent  cette  branche  d'industrie  ont 
jR^  provoqués  par  le  préfet  de  police.  De  son  côté ,  il  a  pris  les 
le^ures  qui  lui  paraissaient  devoir  compléter  Tensemble  des 
^positions  dont  nous  venons  de  parler.'  C'est  ainsi  qu'il  a 
^Ipndu  le  transport  du  fulminate  de  mercure  humide  ou 
^néché ,  et  de  la  poudre  pour  amorces ^  qui  est ,  comme  on. le 
|j^9  un  mélange  desséché  de  fulminate  et  de  nitrate  de  potasse. 
Ml  substances  doivent  être  préparées  dans  le  lieu  même  de  la 
«ication  de  la  poudre.  Quant  au  transport  des  amorces  fulmi- 
■pies  à  de  grandes  distances,  il  est  l'objet  de  mesures  spéciales. 
Bi  amorces  sont  ordinairement  renfermées  dans  des  caisses  qui 
ipôt  loin  d'offrir  la  solidité  convenable,  et  qui  en  renfermisnt 
■elquefois  jusqu'à  200  mille.  On  les  place  sur  l'impériale  des 
ESgences  ou  sur  les  voitures  de  roulage  ,  sans  que  l'on  puisse 
fr  douter  du  danger  que  pourrait  offrir  leur  détonation  ;  ces 
Uflses  sont  simplement  déclarées  comme  articles  de  quincaillerie^ 
^tait  donc  important  de  proscrira  le  transport  de  ces  char- 

S lents  par  toute  voiture  conduisant  les  voyageurs;  tel  est 
jet  de  l'ordonnance  de  police  suivante ,  rendue  le  21  mai 

|3S.: 

^a  II  est  défendu  à  tout  fabricant ,  débitant  ou  dà>ositaire  de 

imsulés  ou .  autres  amorces  fulminantes  et  d'allumettes  fulmi* 

liiites,  de  faire  aucune  expédition  de  ces  objets ,  par  la  v<ne 

1^  messageries ,  diligences  et  autres  voitures  de  transport  de 

byageùrs. 

\  Il  est  également  défendu  aux  entrepreneurs  de  messagerieS| 

^figences  et  autres  voitures  affectées  au  transport  des  voyageursi 

e  se  charger  d'aucune  expédition  de  capsules  ou  autres  amorces 

yminantes,  ou  d'allumettes  fulminantes,  sous  quelque  pifétéxte 

^ce  âoit. 

'  »  Le  transport  des  capsules  ou  autres  amorces  fulminantes  et 
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des  allumettes  fulminantes  ne  peut  avoir  lieu  que  par  h  voie  |* 
du  roulage  ou  par  eau  :  1;. 

M  Dans  l'un  et  l'autre  cas ,  la  nature  des  colis  doit  être 
rëe  par  rexpéditeur  à   l'entrepreneur  du  transport.  Lescob 
doivent  être  marqués  du  timbre  du  commissaire  de  police  Éj 
quartier,  ou  du  maire  de  la  commune  où  demeure  Te 

»  Les  capsules ,  amorv  es  ou  allumettes  réunies  en  poqueli 
en  boîtes,  doivent  être  renfermées  dans  des  caisses 
queue  d'aronde  ;  le  couvercle  est  fixé  par  utie  lanière  en  cuir 
Lien  cordé.  Sur  les  bords  supérieurs  de  la  caisse  est6xéeif 
basane  mince  ,  sur  laquelle  porte  le  couvercle.  Dans  Fini 
est  placée  une  peau  de  basane  qui  n'y  est  pas  fixée ,  et  dortk 
grandeur  doit  être  suffisante  pour  que,  la  caisse  étant  remffci 
elle  puisse  recouvrir  entièrement  les  boîtes  ou  les  paquets. 
»  Il  est  défendu  à  tout  commissionnaire  de  roulage  ou 
preneur  de  transport  par  eau,  de  se  charger  d'aucune 
de  capsules  ou  autres  amorces  fulminantes  et  d^allumedo 
minantes ,  pour  laquelle  on  ne  se  serait  pas  conformé  aux 
sitions  exigées  par  l'art  4.  h 

«  Dépôts  et  vente  de  capsules,  Ijes  boîtes  ou  paquets  de 
et  d'allumettes  fulminantes  ne  doivent  pas  être  placés  i 
tement  dans  les  diverses  parties  d'un  magasin.  Elles  dmvenl 
réunies  dans  une  caisse  bien  assemblée  ,  garnie  de  roulettes  et 
poignées,  afin  de  pouvoir  les  transporter  facilement  au 
en  cas  d'incendie.  Le  couvercle  doit  être  fixé  avec  des 
en  cuir  et  fermé  par  le  moyen  d'une  courroie.   Une  peu 
basane,  d'une  dimension  convenable  pour  garnir  la  boite  et 
couvrir  les  paquets ,  y  est  placée  ,  mais  non  fixée,  afin  que  A 
puisse  facilement  Teulever  pour  retirer  la  poudre  qui  poarnk 
être  tombée. 

»  Les  poudres  et  matières  détonantes  et  fulminantes  ne 
être  employées  qu'à  la  fabrication  d'objets  d'une  utilité  reconaW 
il  est  expressément  défendu  de  préparer,  de  vendre  et  de  ditfi' 
buer  des  bonbons ,  cartes,  cachets  et  étuis  fulminants  et 

(i}  Il  a  élé  dVuiê  depuis  que  U>  b<«t«?du\  à  Tapeur  drslinrsaati 
des  Tota^çeurj  dcraient  être  a&isnilés  aa\  dil^toce5,  et  qu'eu OMiSHiiKatt^ 
ne  |)OUTaieni  rmrvoir  de<  colis  coiUenaat  de  la  poudi-«  rulmînaiite  ou  miî<>» 
pivj^aréw  avec  cetle  poodre. 
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ijets  de  ce  genre  dont  Tuss^e  peut  occasionner  et  a  déjà  causé 
»  accidents.  Ces  dernières  compositions  sont  saisies  partout  où 
les  sont  trouvées; 

i»  Il  est  également  défendu  de  vendre  sur  la  voie  publique  des 
teules  ou  amorces  fulminantes,  des  allumettes  fulminantes,  et 
kieralement  toute  espèce  de  produits  dans  la  confection  des- 
uàs  il  entre  des  matières  détonantes  ou  fulminantes.  » 
ySALPÊTREs.  La  fabrication  et  le  raffinage  du  salpêtre  sont  ran- 
t,  pai'  l'ordonnance  royale  du  14  janvier  1815,  dans  la  troi- 
[lie  classe  des  établissements  dangereux ,  insalubres  ou  incom- 

loi  du  10  mars  1819  a  déclaré  libre  la  fabrication  du  sal- 
ttfe  indigène  par  tous  les  procédés 'qui  n'exigent  pas  l'emploi 
matériaux  de  démolition  réservés  à  l'Etat  ;  les  salpêtres  pro- 
it  de  cette  fabrication  peuvent  être  librement  versés  dans 
immerce. 

stte  fabrication,  même  avec  les  matériaux  de  démolition  que 

li  réserve  à  l'Etat,  est  permise ,  en  traitant  de  gré  à  gré  avec 

>priétaires,  dans  tous  les  lieux  situés  hors  de  la  circonscrip- 

des  salpêtreries  royales,  telle  qu'elle  est  déterminée  par 

>imance  royale  du  11  août  1819;  seulement,  les  fabricants 

veulent  user  de  cette  faculté,  doivent  être  munis  d'une  li- 

,  qui  leur  est  délivrée  moyennant  un  droit  fixe  de  20  fr. , 

[idîspense  de  la  patente. 

fabrication  du  salpêtre  avec  les  matériaux  de  démolition  a 
dans  les  circonscriptions  des  salpêtreries  royales ,  soit  au 
»te  de  l'Etat ,  soit  par  des  particuliers ,  munis  alors  d'une 
Pnonission  de  salpêtriers,  et  sous  la  condition  de  livrer,  aux 
|||||L  fixés ,  à  la  direction  générale  des  poudres ,  le  produit  brut 
^intégral  de  ladite  fabrication ,  jusqu'à  ce  que  le  salpêtrier  ait 
Bpèrement  rempli  les  demandes  qui  lui  sont  faites  par  le  gou- 
Kement. 

P[a commission  dont  nous  venons  de  parler  détermine,  en 
\Btre ,  l'arrondissement  dans  lequel  le  salpêtrier  exercera  le  pri- 
%^jd  qui  lui  est  accordé ,  le  temps  de  ladite  concession ,  les 
pûtes  dans  lesquelles  il  est  tenu  de  tenir  la  fabrication ,  le  prix 
lalpêtre  ou  le  mode  suivant  lequel  ce  prix  sera  établi, 
^'ordonnance  royale  du  24  novembre  1836  porte  que  l'admi- 
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nistration  des  poudres  ne  pourra  payer  le  salpêtre  £aLbriqiié  di 
l'intérieur  du  royaume ,  et  livré  dans  les  magasins  de  l'Etat,  i 
dessus  de  1  fr.  10  c.  le  kilogramme ,  au  degré  de  salpêtre 
et  sans  mélange  de  salpêtre  exotique. 

Le  salpêtrier  dont  l'établissement  est  éloigné  de  plus  de  î 
riamètres  des  magasins  de  la  direction  des  poudres,  re^t,] 
frais  de  transport ,  une  indemnité  d'un  centime  par  myrii 
excédant  pour  chaque  kilogramme  de  salpêtre  versé  dans 
magasins.  ( Ordon.  royale  du  8  avril  1818.) 

Les  propriétaires  établis  dans  les  circonscriptions  des 
trerieS)  qui ,  conformément  à  la  loi  du  13  fructidor  an  v, 
fait  à  leur  ïnaire  la  déclaration  de  leur  intention  de 
ainsi  qu'il  leur  est  prescrit  par  ladite  loi  sous  peine  d'i 
peuvent  disposer  librement  de  leurs  matériaux  de  démolitk 
si ,  dans  les  dix  jours  de  la  démolition  commencée ,  les 
triers  ne  se  sont  pas  présentés  pour  en  faire  l'enlèvement  eti 
du  droit  qui  leur  est  réservé. 

Les  fabricants  libres  ou  par  licence ,  et  les  salpêtriers 
sionnés ,  sont  tenus ,  sous  les  peines  de  droit,  d'acquitter  Yi 
établi  sur  le  sel  marin,  jusqu'à  concurrence  des  quantité 
sel  contenues  dans  le  salpêtre  de  leur  fabrication ,  et  de 
les  exercices  prescrits  par  les  lois  pour  assurer  la  percepCkmi 
dit  impôt.  Ces  quantités  sont  déterminées  par  une  expertitf  { 
par  abonnement  avec  la  régie  des  contributions  indirectes, 
néamnoins  que  ladite  régie  puisse  exiger  au-delà  de  2  1/S 
cent  du  salpêtre  brut  que  les  salpêtriers  livrent  en  cet  ëtatàj 
direction  générale  des  poudres,  ni  de  15  poiir  cent  du 
brut  que  fabriquent  les  salpêtriers  libres  ou  par  licence , 
nant  quoi  lesdits  fabricants  peuvent  opérer  le  raffinage  dn 
pêtre  sans  être  soumis  à  aucun  nouveau  droit. 

Les  fabriques  au  compte  de  l'Etat  acquittent  l'impôt  da 
dans  lés  proportions  ci*dessus  déterminées ,  et  peuvent  s'cD  i 
bérer,  moyennant  remise  à  la  régie  du  sel  marin  provenant 
leur  fabrication ,  ou  submersion  dudit  sel  en  présence  des 
de  la  régie. 

L'importation  du  salpêtre  exotique  est  permise  moyennantl 
droits  d'entrée  fixés  par  les  lois  de  finance.  Ce  droit  ert,!*.] 
100  kil.  de  matière  brute ,  quel  que  soit  son  degré  de  porrti; 
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HQrtés  par  navire  français,  des  pays  hors  d'Europe,  15  fr.  ;  des 
Mreis  pays ,  20  fr.  ;  par  navires  étrangers,  25  fr.  (Loi  du  5  juil- 

est  interdit  à  la  direction  des  poudres  de  vendre  du  salpêtre 

>lic(ordon.  royale  du  11  août  1819).  Son  service  se  borne 

dvement  à  la  fabrication  et  au  raffinage  des  salpêtres  né- 

près  à  ^'Ëtat ,  pour  la  fabrication  de  la  poudre ,  sauf  toute- 

£siculté ,  ainsi  que  nous  venons  de  }e  voir,  de  concéder  ce 

à  tjbes  salpétriers  comniissionnés. 

t  }6i  du  13  fructidor  an  v  prononce  des  peines  sévères  contre 
ivriers  des  fabriques  et  raffineries  de  salpêtre  2q)partenant 
it  qui  en  détournent  les  produits. 

aalpêtriers ,  en  faisant  des  fouilles ,  ne  peuvent  creuser  à 
,^  11  centimètres  de  profondeur  contre  les  seuils,  poteaux 
res  ouvrages  en  bois ,  et  à  plus  de  22  centimètres  contre 
'»,  Dans  le  cas  où  il  se  trouverait  des  terres  salpêtrées 
,  ils  sont  obligés  de  se  retirer  de  67  centimètres  tauit 
\ts  seuils  et  poteaux  que  des  fondations  du  mur.  Ils  sont  te*^ 
outre,  de  remettre  en  place  les  terres  qu'ils  ont  lessivées 
ât  responsables  des  dégradations  et  accidents  qu'ils  ont  oc- 
lés.  Ceux  qui  s'opposeraient  à  ce  que  le  salpêtrier  pût 
la  fouille,  conformément  à  la  loi,  encourent  une  amende 
au  «Rouble  de  l'imposition  mobilière  du  propriétaire  ou 
fjicipa|[  locataire.  (Loi  du  13  fructi4or  an  v.) 
salpêtrier  convaincu  d'avoir  reçu  de  ^'argent  ou  une  i  étri- 
qudconque  pour  affranchir  de  la  recherche  et  enlèvement 
itières  salpêtrées ,  est  condamné  à  une  amende  de  2Ô0  fr. 
).  ^le  citoyen  chez  lequel  on  a  fouillé  a  quelque  plainte 
T  contre  le  salpêtrier  pour  cause  de  dégradation  ou  autres 
;,  jil  s'adresse  au  juge  de  paix ,  qui  connaît  des  contestations 
donne  les  réparations  et  indemnités  convenables,  sauf  le 
*8  de  droit  aux  tribunaux  supérieurs.  Dans  ce  cas,  le  sal- 
fournit  une  caution  suffisante ,  à  défaut  de  laquelle  ses 
»  et  ustensiles  peuvent  être  saisis  pour  répondre  de  sa 
Lité;  au  besoin ,  il  est  fait  opposition  au  paiement  de  ce 

Le  quantité  de    salpêtre  importée  en  France .    en    i836 ,  a  été  de 
^^,86o  kil.,  d'une  valeur  de  610,715  fr.  ;  savoir  :  celui  de  llfade^  50  c.  he 
l  et  celui  d'autres  pays  55  c. 
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qui  lui  est  dû  par  la  direction  des  poudres.  (Loi  du  13  fi 
au  V,  art.  10.) 

Conforinëment  aux  dispositions  de  la  loi  du  13  fructidor 
les  salpêtriers  ne  sont  pas  tenus  de  payer  les  matériaux  3t 
molition  qu'ils  enlèvent  ;  mais  ils  doivent ,  si  les  propri 
l'exigent ,  les  remplacer  par  une  quantité  égale  d'autres 
riaux.  Il  est  bien  entendu  que  les  matériaux  de  démolition 
pourraient  être  employés  de  nouveau  à  des  constructioni 
pourraient  être  enlevés  par  les  salpêtriers.  LMuterventioD 
cicuse  de  l'administration  prévient  au  surplus  presque 
ou  termine  à  l'amiable  les  contestations  qui  peuvent  s\ 
cet  égard. 

En  résumé ,  il  ressort  des  dispositions  dont  nous  yeoad 
présenter  un  aperçu ,  que  le  gouvernement  a ,  de  m6iie 
pour  la  poudre ,  mais  seulement  dans  l'étendue  des  ci 
tions  des  salpêtreries,  le  droit  exclusif  de  la  fabrication  da 
pêtre,  qu'il  peut  concéder  à  qui  bon  lui  semble  ;  que 
l'étendue  de  ces  circonscriptions  ,  il  a  le  droit ,  de  même 
salpêtriers  commissionnés ,  de  prendre  lesinatériaux  m 
à  cette  fabrication  dans  tous  les  lieux  où  ils  existent ,  soit 
se  trouvent  dans  l'intérieur  de  la  terre  ,  soit  qu'ils  provi 
de  démolition  ;  qu'au  dehors  de  ces  circonscriptions,  les  mal 
ne  peuvent  s'obtenir  qu'en  traitant  de  gré  à  gré  avec  les 
taires  ;  que  la  profession  de  salpêtrier  est  libre ,  soit  au 
des  circonscriptions  des  salpêtreries ,  soit  au  dedans , 
n'emploie  pas  les  matériaux  de  démolition  réservés  à  l'État 
dernière  faculté  est ,  au  surplus ,  en  quelque  sorte  i 
car  en  France ,  le  salpêtre  se  fabrique  exclusivement  knd 
matéi*iaux  ou  les  terres  de  fouille  ;  on  a  cherché  en  vais 
produire  (du  moins  en  grand)  à  l'aide  de  nitrières  artil 
semblables  à  celles  que  l'on  pratique  dans  d'autres  dimati. 

Ad.  TaésDCHET, 

POUDRETTE.  (  Technologie.)  On  désigne  sous  ce 
substance  obtenue  par  la  dessiccation  des  matières  fécaki 
rées  des  urines ,  mais  qui  est  loin  de  représenter  le  produit 
même ,  à  cause  de  l'altération  spontanée  qu'il  éprouve 
sa  dessiccation. 

Les  matières  fécales,  telles  qu'on  les  extrait  généi 
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^  fosses  d'aisance ,  sont  mélangées  d'uj^e  plus  ou  moins  grande 
i^uitité  d'urine  et  sont  disposées  dans  un  bassin  où  s^opère  une 
paration  très  incomplète.  Le  liquide  reniermant  encore  une 
Hp  grande  proportion  de  matières  solides  en  suspension  est  éva- 
^dans  un  bassin  inférieur,  où  il  dépose  encore  une  pai'tie 
substances  qu'il  charrie ,  pour  s'écouler  ensuite  dans  plu- 
autres ,  destinés  à  en  procurer  successivement  la  décau- 

masse ,  molle  comme  une  boue  épaisse ,  qui  reste  dans  le 

lier  bassin  en  très  grande  quantité,  et  en  proportion  de  plus 

lus  faible  dans  les  autres ,  est  extraite  et  répandue  sur  le 

pu  on  Tagite  fréquemment ,  soit  à  la  pelle  ,  dans  les  petits 

,  soit  avec  4ine  herse,  en  grand.  Lorsqu'elle  a  acquis 

de  consistance  pour  être  relevée,  on  l'accumule  entas, 

i.à  Montfaucon ,  par  exemple  ,  ont  60  à  80  mètres  de  long  , 

^30  de  large  sur  8  à  10  de  hauteur.  On  abandonne  ainsi  ces 

tant  un  an  ou  plus. 

substances  organiques  humides  s'altèrent  plus  ou  moins 

sment   suivant  leur  nature ,  et  développent  des  produits 

loniacaux  et  infects  ,  qui  varient  suivant  la  nature  des  sub- 

elles-mêmes.  Dès  effets  analogues  se  produisent  dans 

tion  spontanée  des  matières  fécales ,  surtout  lorsqu'elles 

accumulées  en  masses  considérables;  nvais  l'altération  ne 

pas  un  certain  terme ,  et  il  reste  une  masse  solide ,  qui 

de  qualités  importantes  comme  engrais,  et  que  l'on  expédie 

pî  de  Paris  en  grandes  quantités. 

transport  peut  occasionner,  dans  quelques  circonstances, 
fidents  graves,  comme  le  prouve  un  travail  de  Parent  du 
5let  (1).  Ainsi ,  ua  navire  chargé  depoudrette ,  à  la  destina- 
de  la  Guadeloupe,  perdit  en  route  la  moitié  de  son  équipage 
le  reste  fut  affecté  de  la  manière  la  plus  grave. 
^Amoiicelée  dans  la  cale  d'un  bâtiment ,  la  poudrette  d'abord 
ttOiuée  de  fond  en  comble ,  et  ayant  absorbé  de  Thumidité  ,  se 
■pive  dans  les  conditions  les  plus  favorables  pour  une  fermen- 
M|pa  active,  que  rendit  encore  plus  vive  la  chaleur  du  tropique. 
feParent  a  vu  des  accidents  analogues  ,  mais  moins  intenses ,  se 
Ijrelopper  sur  un  petit  bâtiment  de  cabotage ,  transportant  de 

(i)  Hygiène  publique,  t.  il,  p^  567,  chez  J.-B.  Baillière. 
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la  pondrette  de  La  Rochelle  à  Nantes ,  et  chaïf^  seutemoit 
puis  quinze  jours. 

La  température  extérieure  était  de  18^  ;  celle  de  la  cale /il 
à  44<>,  malgré  que  les  écoutilles  fussent  toutes  ou?ertaî 
Tapeur  assez  forte  pour  empêcher  de  distinguer  les  oijf 
2  mètres  de  distance  ,  s'était  répandue  dans  tout  Fespitt 
l'on  ressentait  une  odeur  forte  et  mauTaise,  rappelant  cd 
l'ammoniaque  et  de  l'acide  hydrosulfurique. 

Parent  proposa ,  pour  ces  transports,  de  mêler  la  pool 
avec  du  plâtre,  et  de  renfermer  le  tout  dans  des  tonneaia 
clos  ;  l'expérience  n'a  pas  prononcé  sur  l'emploi  de  ee  ni 
qui  rendrait  certainement  moins  dangereux  le  transport  ( 
poudrette ,  mads  qui  peut-être  nuirait  à  son  emploi  daasi 
ques  circonstances. 

L'odeur  des  matières  fécales  disparait  successiv^nent  pa 
leur  transformation  en  poudrette  :  tant  que  lamasise  estSf 
il  s'y  développe ,  avec  une  forte  chaleur,  luie  fermentalki 
active,  un. dégagement  considérable  de  bulles  de  gasî 
d'abord ,  et  qui  plus  tard  n'ont  presque  plus  d'odeur. 

Les  matières  mêmes  étendues  sur  le  sol  se  dessèchent  sac 
vement  de  manière  à  pouvoir  être  réunies  en  tas ,  comme 
l'avons  vu  ;  des  vapeurs  abondantes  se  dégagent ,  et  la  tem) 
ture  s'élève  au  point  que  la  masse  s'enflamme  qiielqueCNi 
le  centre. 

A  Montfaucon ,  c'est  au  mois  de  mai  que  Ton  forme  Ifl 
et  ce  n'est  qu'en  septembre  ou  octobre  que  la  températon 
baisse  assez  pour  que  l'on  n'ait  plus  à  craindre  rinflamni 
Ce  développement  de  chaleur  n'est  pas  en  raison  de  la  tenj 
ture  atmosphérique;  il  est  d'autant  plus  prompt  et  plusio 
que  la  saison  est  plus  humide.  En  1816,  aimée  très  {dan 
cet  e£fet  fut  tellement  marqué  qu'un  des  tas  s'enflamma  c 
l'on  eut  à  craindre  le  même  accident  pour  les  autres  ;  onl 
en  remuant  les  tas  de  fond  en  comble.  Au  commenceoM 
l'hiver,  la  température  des  masses  s'abaisse ,  mais  Vleâ 
reste  encore  très  chaud ,  et  douze  à  dix-huit  ihois  après  II 
mation  du  tas ,  elle  est  encore  très  sensible. 

La  masse  soUde  obtenue  représente  au  plus  le  dnquièBK 
partie  existant  primitivenienty  et  l'on  ne  doit  pa&étre  éum 
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ne  diminudon ,  la  poudrette  n'étant  que  le  résidu  de  l'altéra- 

• 

te  spontanée  de  ces  substances  ;  et  quand  on  songe  que  l'on 
■it  en  «n  temps  très  court ,  et  sans  avoir  à  craindre  le  dévelop- 
Ibent  d'aucune  odeur  ,  en  anéantissant  même  celle  que  pré- 
vient les  produits  des  vidanges ,  obtenir,  par  le  moyen  du  noir 
|bf  ALisé ,  un  engrais  de  très  bonne  qualité ,  on  reste  surpris  de 
^  que  l'administration  puisse  encore  persévérer  dans  sa  rou- 
et repousser  l'adoption  d'un  moyen  destiné  à  réaliser  de  si 
-tants  résultats.  Nous  traiterons  cette  question  avec  détail 
ticle  Vidanges,  . 

liquides ,  débarrassés  autant  que  possible  de  matières  so- 

Iparun  repos  successif  dans  plusieurs  bassins,  sont  évacués, 

'le  nom  à! eaux  vannes  par  des  conduits  qui  les  portent  à  la 

•  mais,  chose  bien  digne  de  remarque ,  et  qui,  avec  tant 

î,  mérite  à  l'administration  de  justes  rejlroches ,  c'est  que, 

''•oite  des  changements  opérés  dans  les  niveaux  du  sol  ou 

lent  du  canal  Saint-Martin ,  ces  vannes ,  qui  s'écou- 

autrefois  par  Végout  de  ceinture  (  voy ,  Egouts  )  au  bas  du 

de.Chaillot,  vont  se  rendre  dans  la  Seine  un  peu  en  aval  du 

d'Austerlitz ,  et  traversent  ainsi  Paris  dans  toute  son  étendue* 

a  cherché  à  diverses  reprises  à  tirer  parti  de  ces  eaux  , 

arment  en  dissolution  beaucoup  de  sels,  mais  cette  opé- 

exigerait  trop  de  frais  ;  cependant,  en  raison  de  la  pro- 

d'ammoniaque  qu'elles  peuvent  fournir,  un  fabricant 

Vesx.  placé  près  des  bassins  de  Montfaucon  a  pu  en  traiter 

'assez  grande  quantité  avec  de  la  chaux ,  dans  une  espèce 

ibic  en  tôle ,  en  recevant  dans  de  l'acide  hydrochlorique 

tuits  ammoniacaux  qui  se  dégagent  en  abondance.  Le  li- 

resté  dans  l'alambic  ne  renferme  plus  que  des  sels  miné- 

qa'on  peut  feùre  couler  impunément ,  et  la  partie  solide  est 

de  Fexcès  de  chaux  mêlé  avec  une  grande  quantité  de 

1ères  Organiques  dont  elle  a  déterminé  la  précipitation ,  et 

Poo  emploie  avec  avantage  comme  engrais.  Le  sel  ammoniac 

iêtre  obtenu  par  Tévaporation  du  liquide  dans  lequel  on  a 

wpasser  les  gaz  provenant  de  l'opération. 

9La  ville  de  Paris ,  pour  détruire  l'ignoble  voirie  de  Montfau- 

^'.-atraiisporté  une  partie  des  vidanges  dans  la  forêt  de  Bondy, 

Bk  a  créé  ux»  établissement  qui  a  coûté  des  sommes  consi-* 
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déiables,  malheureusement  mal  employées  9  com: 
avait  prédit  ;  car,  d'une  part ,  on  n'a  fait  que  déplai 
au  lieu  de  Taucantir ,  et  d'une  autre  y  on  est  allé 
un  terrain  submersible ,  ou  Ton  ne  sait  comment  se 
des  eaux  vannes  qui  envahissent  tout. 

H.  Gaultier  de  C. 

POULIE,  {Mécanique,  )  Une  poulie  est  une  roue 
un  axe ,  et  soutenue  par  un  étrier  en  fer  qui  porti 
chape. 

Sur  la  circonférence  de  la  poulie  est  creusée  une  gc 
çoit  une  corde ,  au  moyen  de  laquelle  la  puissance 
résistance. 

L'axe ,  conune  on  le  voit ,  se  termine  par  des  toi: 
roulent  sur  des  coussinets ,  que  l'on  doit  tenir  polis  e 
pour  diminuer  autant  que  possible  le  frottement.  Ces 
sont  ordinairement  en  cuivre ,  et  mieux  en  brooze.  < 
tente  quelquefois  de  les  faire  en  bois,  notamment  • 
cormier  ;  mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  matière ,  si 
présente  les  mêmes  avantages  que  les  coussinets  métal 
méritent  tout-à-fait  la  préférence. 

Les  pouUcs  de  marine  cependant  font  exception,  pai 
plupart  de  ces  pouUes  occupent  dans  le  gréement  des    ^ 
telles  que  le  graissage  fréquent  est  difficile  ou  impossibl 
conséquent ,  il  est  utile  d'en  composer  les  coussinets  li 
tièrc  .spongieuse,  qui  reste  long- temps  onctueuse.  O 
donc  ordinairement  en  bois  ;  mais  la  substitation  d 
bois  et  au  bronze,  substitution  proposée  récenunentpar 
ancien  officier  de  la  marine  royale ,  a  donné  des.résuli 
mement  satisfaisants.  On  peut  consultei*,  dans  le  Bul 
Société  d'encouragement  pour  l'industrie  nationale  (  i 
un  rapport  de  M.  de  La  Morinière  sur  cette  iftile  a]! 

On  voit  des  poulies  dans  lesquelles  on  a  cherché  . 
rinfluence  du  frottement,  en  faisant  rouler  sur  des  g  «41 
driques  mobiles  les  tourillons  de  l'axe.  Mais  cette  ai 
prétendue ,  que  l'on  a  voulu  plusieurs  fois  introduii 
contacts  des  arbres  tournants  et  de  leurs  coussinets,  1 
illusion.  En  effet ,  si  la  pression  supportée  par  les  coi 
iaible ,  le  frottement  sera  presque  nul ,  et  Femplo.  j 
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.  à  peu  près  inutile.  Si  cette  pression  est  considérable,  comme 
ne  portera  que  sur  l'arête  tangente  commune  aux  deux  cy-^ 
res  qui  composent  le  tourillon  et  le  galet ,  et  qu'elle  dépas- 
la  limite  du  poids  cpie  les  matières  peuvent  supporter  sans 
ration,  elle  ne  tardera  pas  à  produire  un  écrasement  qui 
îra  le  mouvement ,  échauffera  les  cylindres ,  et  les  mettra 
I  de  service  en  les  dégradant  progressivement.  C'est  ce  que 
.observe  toujours  dans  l'emploi  des  galets ,  lorsque  la  près- 
i  est  considérable. 

XL  contraire ,  lorsque  le  tourillon  est  posé  sur  un  coussinet 
inaire ,  cette  dernière  pièce ,  si  elle  n'est  pas  bien  ajustée ,  se 
ft  et  s'use  rapidement  dans  tous  les  points  saillants ,  et  bientôt 
(mrillon  porte  partout.  Alors  la  pression  répartie  sur  toute  la 
Iftce  n'excède  plus  l'eflFort  que  la  matière  peut  soutenir  sans 
lire  son  élasticité  parfaite  ni  son  agrégation:  aussi  voit- on 
li  les  coussinets  se  conserver  pendant  un  très  long  temps ,  si 
Qà  soin  de  les  tenir  bien  graissés. 

jÎi  chape  de  la  poulie  peut  être  accrochée  à  un  point  fixe  S , 
?e8t  ainsi  que  la  représente  la  fîg.  41,  dans  laquelle  nous 
JÊ  bornons  au  simple  canevas  géométrique  pour  éviter  la 
Ij^ication. 

kl  voit  d'abord  que  F,  agissant  en  B  tangentielletaent  à  la 
fttiférence ,  aura  pour  bras  le  levier  AB ,  et  pour  moment 
!    F/g,  41.  F  X  AB.  De  même,  P  aura  pour  moment 

P  X  AC.  Dans  le  cas  d'équilibre ,  ces  mo- 
ments seront  égaux  ,  et  l'on  aura  F  X  AB 
=  P  X  AC ,  et  comme  AB  =  ÀC ,  puisque 
ces  deux  lignes  sont  les  rayons  d'un  même 
cercle ,  on  aura  aussi  F  =  P.  Ainsi ,  dt^ns^ 
la  poulie  fixe,  Véquilibre  exige  légalité  de: 
la  puissance  et  de  la  résistance,,  en  sorte  que 
B  espèce  de  poulie  n'a  d'autre  efifet  que  de  changer  la  direc- 
ISu  mouvement.  ' 

îTi^àlité  de  F  et  de  P  entraîne  celle  des  angles  ASF  et  ASP  j 
à3i  n'y  a  aucune  raison  pour  que  l'un  de  ces  angles  soit  plus 
Ibd  que  l'autre.  Ainsi,  la  résultante  R  des  forces  F  et  P  passe 


K 


point  S  et  par  le  centre  A.  Sa  valeur  est 
R  =  P  cos  ASP  +  F  cos  ASF  ou  R  «  2  F  cos  ASF. 


n. 
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On  la  représente  ordinairement  sous  une  autre  forme  da 
traités  de  statique ,  et  Ton  y  dit  que  ,  dans  la  poulie  fixe, 
dçs  farces  est  k  la  résultante ,  comme  le  rayon  de  la  poulie  t 
souêendante  PC  de  l'arc  embrassé 'par  la  corde.  En  efl 
triangles  semblables  ASB,  ADB,  donnent  :  SB  :  SA  ;;Iffi 
en  a  aussi  8B  :  SA  ;  :  cos  ASF  :  1  ;  d'où  cos  ASF  :  1  :  :  pi 

DB 
^  ço§  4§Pc=>.: .,  Cettçi  valeur  si^^ituée  dans  celli 

A? 

donne  : 

AB  AB  *^     AB    ' 

4^ftà  K  K  Afi  <!«  F  )i!  BQ.  Gette  équation  renferme  im| 
«eetkl^reSfirttQn: 

F:R  ;:  AB  ;  BC 

I 

Lorsque  la  poulie  est  mobijcj  I^,  p^i(lRl^  P,  ^rflfl 

es|  1^  réaction  oppose  p^  vwi  im^\  fi*f ,  auquel  esl  9^ 

coç4p-.  Ç^tjte  yé^ptipn  e^t  égale  à  j'aptioft  dp  k  force  ¥.  U 

fiS^i  4?.        taiipe  ^'^t  ^tre  q^ie  h  poids  su^M»à 

et,  pour  que  l'équilibre  subsiste ,  il  ki 

f{.  c^  poid§  expriiRe  up^  fwrpQ  ég^le  à  1» 

tainfe  dç  Vac^ioR  F  et  de  \%  r^tin 

«yst^mp  iveprégpnté  fig,  42  n'est  autre, 

WPtt  qil0lB  précédent  renversé.  Ojiyi 

ençqrp 

F  :  R  ::  AB  :  BC. 

ZÈV  Si  les  deux  cordons  deviennent  parallèle 

devient  un  diamètre.égal  à  2  AB ,  et ,  dans  ce  cas ,  la  pn 
tion  qui  précède  devient 

F:îl  ::AB:2AB:n  ,%. 

D'où  l'on  voit  qae^  par  remploi  de  la  poulie  mobile^  lapai» 
lqr$que  Pappareil  esit  le  mieux  disposé, peut  faire  équilibre < 
résiitfiaeg  do^ble.  On  tire  souvent  parti ,  dans  les  aris  ,  de 
I^^riété  de  la  poulie  mobile,  et  l'on  peut  même,  en  miiltî| 
le  nombre  de  ces  poulies ,  doubler,  quadrupler ,  et  en  géi 


^vm  m 

iesmpkil^Sy  multiplier  par  2"  la' valeur  de  la  résistance 
me  force  donnée  fait  équ^ibre. 
3mme  il  résuite  de  l'assemblage  de  plusieurs  de  çe$ 
5  app£^reils  assez  embarrassants ,  on  préfère^  lorsque 
lùployer  plus  d'une  poqiie  motile .  se  seçvir  df  \^ 
►nnue  sous  le  nom  de  moufle, 

Lchine ,  représentée  fig.  43  ,  se  copappse  de  dçyx  ^ys- 
oulies  disposées  dans  deux  chapes.  L'axe  comniiun  des 
\,  poulies  4e  chacun  des  de^x  systèmes  e$( 

rond  et  Çxe.  J^es  poulies,  appelées  souvent 
^letSy  sont  percée§,  et,  au  moyen  d'un 
peu  de  jeu  3j  tournent  librement  sur  leurs 
arbres.  Une  corde  unique  embrasse  et  réu- 
nit les  deux  systèmes. 

Tous  les  cordons  étant  également  ten- 
dus ,  et  la  somme  de  leurs  tensions  faisant 
équilibre  à  la  résistance  }(. ,  cettç  résistance 
peut  être  considérée  compie  opposée  à  six 
forces  parallèles  égales  et  mesurées  par  F. 
ace  sera  donc  la  sixième  pa^gfie  de  la  résistance ,  dans 
doi^né ,  et,  en  général ,  ,1a  «**"•  partie  de  la  résistance 
'  aura  n  cordons. 

doip  §us$i  4^)1$  \^%  n^^f^ufs^tuçe^,  {^ur  supporter  lea 
fi^tiftéps  ftijx  ^ran^ift^ripoç  4^  mçiuv^ment,  despouliea 
^ètrp  B^us  Q]i  ÇftQMis  gra^«4  j  ^  4e  çpjpstructions  très  var 
sque  ces  poulies  ont  une  largeur  notable  dans  le  sens 
ç^,  elles  prèn?^ent  le  ppm  4e  tamboms^  et  $e  composent 
iéw  ?  4?  tvpjs,  4e  quatre  systèipea  de  croisillons  et  de 
iiî  pes  jantes  ^put  clouées  4es  planches  étroites  et  paral- 
\Q  4e  la  surface  cylindrique  4e  la  poulie, 
up  %oy\  le  système  4e  construction  que  Ton  adopte ,  oi) 
aire  à  plusieuifs  f:Qn4itip«§  iuiportantes. 
r^l),or4quele  tambiftur  ou  la  poulie  puisse  être  entière- 
p  et  déposé  caps  qup  Toïi  soit  obligé  de  déranger  l'arbre 
p.  ]p  ifaut  encore  que  l'oj^  puisse  facilement  centrer  ou 
^  surface  çylin4^ique.  E^fin ,  il  faut  que  le  frottement 
,'ij^rip  4e  cette  suy%e  sftit  aussi  gr^d  que  possiil^le , 
!ft  tfflSfW  «éçe^^e  Pftur  empêdaei'  k  gUsiçment  «ît 
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un  minimum ,  parce  que  tes  pertes  de  travail  dynuiùque  aom 
par  le  frottement  des  tourillons  et  la  roideur  de  la  courroie  iq 
mentent  avec  cette  tension. 

Lorsque  les  poulies  ou  les  tambours  sont  en  bois ,  t'arbic  âek 
nécessairement  être  carré,  et  la  coostructioD  représeiitée duuh  ,j, 
fig.  44  rend  de  bons  services. 

A ,  ai-bre  de  couche  carré. 

B,  B,  carré  en  bois  assemblé  au  moyen  de  bouloiks ,  et  Je^ 
vanta  remplir  le  vide  formé  par  les  quatre  croisillons.  Oolici 

Fig.  44. 


toujours  ce  vide  plus  grand  que  la  section  de  l'arbn ,  afin 
le  système  soit  plus  solide,  et  aussi  afin  que  le  mêmemi 
tambour  puisse  être  employé  sur  des  arbres  de  différeats  éqnr 


C,  C,  C,  G,  croisillons  assemblés  d'un  bout  par  un  tenon  ci  ilt 
l'autre  pat  une  paume  ,  comme  le  représente  la  figure.  Ces  cr» 
allons  sont  consolidés  au  moyen  des  quatre  bandes  D,  D,  D.  % 
qui  sont  à  la  fois  serrées  par  les  écrous  qui  les  pressent,  eup" 
pelées  par  les  boulona  qui  les  terminent ,  boulons  auxquels  * 
ménage  ce  qu'en  terme  d'atelier  on  appelle  du  tirage, 

E,  E,  E,  E,  jante  tournée  sur  champ  après  sa  mise  en  ^■ 
Les  planches  qui  forment  la  couverture  du  tambour  s»' 
clouées  sur  cette  jante  avec  des  pointes  rondes  dont  on  eofo"* 
la  tête  au  moyen  d'un  repoussoir,  non  seulement  assez  pooik 
noyer,  mais  jusqu'à  5  millimètres  au-dessous  de  la  surface,  * , 
que  l'on  puisse  tourner  cette  surtace  sans  les  attood». 
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^,  F,  planches  étroites,  ordinairement  en  sapin,  composant  la 
Ikce  cylindrique  de  la  poulie  ou  du  tambour, 
jorsque  l'on  veut  démonter  cette  poulie  ,  on  resserre  la  jante 
z  les  croisillons  ,  ainsi  que  ces  croisillons  entre  eux.  Oh  des- 
-e  les  boulons  ,  et  l'on  fait  sortir  les  croisillons  sur  le  côté  de 
inte ,  que  l'on  peut  même  décheville i'  pour  enlever  le  tout, 
aujourd'hui  que  l'on  fabrique  en  fonte  la  pi-esque  tolalité  des 
ânes  mécaniques ,  on  remplace  ordinairement  tes  poulies  ou 
tbours  dont  nous  venons  de  donner  le  dessin  par  des  poulies 
Fonte. 

•et  autre  système  est  infiniment  plus  élégant  sans  doute,  mais 
il  préférable  en  toute  circonstance  ?  Quoique  nous  le  regardions 
une  excellent  dans  beaucoup  de  cas ,  nous  sommes  loin  de 
re  qu'il  doive  être  employé  toujours  sans  aucune  exception, 
lorsque  les  machines  sont  telles ,  en  effet ,  que  de  fréquentes 
1)6 cations  obligent  de  changer  souvent  la  place  des  courroies, 
peut  trouver  de  l'avantage  à  garnir  tout  un  arbre  d'un  lam- 
r  unique  en  bois ,  sur  lequel  on  place  à  volonté  la  courroie, 
tans  d'autres  cas,  si  l'on  a  employé  une  poulie  au  lieu  d'un 
liour,  on  n'aura  qu'à  desserrer  un  peu  les  boulons  pour  faire 
ser  la  poulie  à  droite  ou  à  gauche; 

•a  poulie  en  bois  que  nous  venons  de  décrire  peut  donc ,  dans 
neurs  cas ,  rendre  encore  d'utiles  services ,  et  c'est  pour  cela 
nous  avons  cru  devoir  en  parler,  quoiqu'elle  ( 
Te  plus  de  mode.  Fig.  45. 


^  fig.  45  représente  celle  qui  la  remplace  dans  les  établisse-^ 
(its  montés  récemment. 
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Cette  hôuiiè  est  en  fonte,  tournée  sur  cbamp,  et  doit  maidn 

Il  •  I  ' 

dans  le  sens  indique  par  la  Sèche.  Au  reste  y  cette  condition  91 
d'autre  objet  que  de  rendre  le  inbuvement  de  rotation  pb 
agréable  à  la  vue. 

Le  cliaihp  de  la  poulie  est  un  peu  bombe,  pour  mieux  retOB; 
la  courroie.  On  donne  ordinairement  à  la  coupe  de  ce  champ 
forme  d'im  arc  circiilaire  ,  dont  le  siiius  verse  égale  le  diiiè 
de  la  corde.  On  ne  donne  d'ailleurs  déjoues  ou  de  gardes  khf^ 
poidie  qu^autant  que  la  courroie  doit  être  courte  et  croivft 
Dans  ce  cas  seulement ,  les  gardes  sont  utiles  pour  prévenir k 
déplacement  de  la  courroie.  .  "^ 

Il  s*en  faut  bien  que  ce  nouveau  système  soit  exempt  ITi 
cohvénients.  T^ 

Eu  effet ,  comme  nous  Tàvons  dit ,  il  est  utile  que  k  padt 
puisse  éti*e  posée  et  dépost'e  sans  aucun  dérangement  de  l'ailMi 
On  devrait  donc  se  ménager  la  faculté  de  la  séparer  en  deK"  ^^ 
pjllrties ,  que  l'on  réimirait  par  aes  oreilles  et  des  boulonsi 
qui  ne  présenterait  aucune  difficulté. 

L'œil  de  la  poulie  est  ordinairement  rond ,  alésé,  et  assajÂlr 
pâr  une  clavette  sûr  un  renflement  cylindrique  de  Tarbrcar 
assemblage  est  le  meilleur  de  tous,  quand  la  poulie  doit  toujosiff 
rester  à  la  même  place,  parce  que  l'assemblage  rond  est  pltf 
exact  et  plus  facile  â  exécuter  que  l'assemblage  carré.  Il  est  doit! 
parfaitement  convehable  poiir  les  roues  d'engrenage,  mais 
ne  peut  en, dire  autant,  dans  tous  les  cas,  pour  les  poulies dfid- 
nées'à  porter  des  courroies. 

On  sait  en  effet  que  les  renouvellements  jfi-écjiiëtits  des  madfflB 
travaillantes  obUgent  de  déplacer  ndn  moins  fréquemment  b 
pouhes  qui  les  comdiandent.  Or j  conune,  pour  placer  la  poufc 
à  assemblage  rond,  il  faut  trouver  sur  l'àrbrç  uu  renflem^ 
tourné ,  on  reste  souvent  embarras^  poiii-  bpérét  céS  change 
ments ,  et  même  on  n'y  parvient ,  dans  plîisieùrs  caj  ;  qu'en  l^ 
mettant  les  arbres  dans  la  forge  et  sur  le  totu*.  Des  coilstracteaii^ 
pour  prévenir  cet  inconvénient ,  établissent  leiirs  Arbres  roodii 
et  même  les  tourneht  dans  toute  leur  longfièUr.  C'est  toote 
dans  une  faute  grave ,  cai*,  à  quantité  dé  matière  égale ,  Taihl 
rond  oppose  à  la  flexion  transversale,  vulgaii^ement  sméijf 
fouet  y  une  rêsistahce  biëil  moins  giràndé  que  l'arbre  carré.  H  Â? 


POULIE  FOLLE.  295 

Ite  d'ailleurs  de  ce  mode  de  construction  une  dépense  beau- 
l^p  trop  considérable. 

L'assemblage  carré  ,  sur  cales,  est  donc  celui  qui,  quoi  que 
fa  en  dise ,  présente  pour  les  poulies  de  commande  le  plus  d'a- 
ptages  aux  fabricants  prévoyants;  à  la  yérité ,  quand  ht  place 
l^ces  poulies  change ,  il  est  presque  impossible  de  les  centrei^ 
loureusement;  mais  on  en  réduit  facilement  Texcentrité  à 
Ml  2  millimètres,  et  ce  défaut  doit  être  considéré  comme 
it-à-fait  négligeable  dans  une  transmission  de  mouTement  par 


a  courroie. 


En  employant  ainsi  l'assemblage  carré ,  on  place  et  l'on  dé- 
ce  les  po4liès  comme  l'on  veut  sur  les  arlires  que  l'on  a  soin 
laisser  carrés  dans  toute  leur  longueur ,  à  l'exception  des 
placements  des  tourillons ,  des  collets  et  dès  manchona  de 
çtîon. 

!v  1*4..  <.    .  .     > 

Jn  autre  défaut  grave ,  mais  parfaitement  volontaire,  c'est  le 
1  que  l'on  donne  au  champ  de  la  poulie.  On  favorise  ainsi  le 
ssement  de  la  courroie ,  et  l'on  se  met  dans  la  nécessité  de  la 
dre  beaucoup  plus  fortement ,  ce  qui  augmente  à  la  fois  le 
ttement  sur  les  tourillons  et  les  effets  de  la  roideur  de  la 
krroie.  Cet  inconvénient  est  si  bien  connu  des  manufacturiers 
ûrés,  que ,  quand  ils  voient  leurs  courroies  glisser,  ils  les 
t  ^upoudrer  de  craie  et  mieux  encore  de  résine  en  poudre , 
lie,  recourent  à  ^ne  augmentation  de  tension  que  lorsque 
ÇploL  de  la  craie  ou  de  la  résine  est  insuffisant, 
[l  s'en  faut  donc ,  comme  on  le  voit ,  que  tout  ce  qui  passe 
ir  progrès  réahse  véritablement  cette  quaUûcation ,  et  le  luxe 
tour  et  de  poli  déployé  dans  certaines  machines  n'est  trop 
irent  qu'une  faute  contre  les  préceptes  de  réeonomie  indus- 
^Ue  et  de  la  mécanique,  faute  non  moins  .choquante  aux 
Sx  de  quiconque  veut  réfléchir^  que  l'erreUr  de  Técrivain  quiy 
Or  rendre  plus  gracieux  les  contours  tracés  par  sa  plume  | 
i^iserdit  de  violer  les  lois  de  rorthogr2q)he.  Jé-B.  Viollet; 
POULIE  FOLLE.  Les  machines  travaillantes,  dited  opétu- 
irSf  doivent  ravoir  ou  perdre  à  volonté  le  môuvetnéilt  qvâ 
li  kur  est  imprimé  {^ar  le  moteur  à  l'action  duquel  eltes  sont 
Ittnâies.  La  plbpart  des  moyens  que  l'on  a  empla^és  peur  Isk* 
dhire  à  cette  conditioii  avaient  l'inconvénient  grave  de  conunu- 
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oa  Terra  qnH  se  complîqtie  de  plusieiirs  circonstances  îmiNi>- 
tantM  :  d'abord  il  entre  des  résistances  dnes  â  la  cokésioatiM 

m 

fTitif^m^nt y  puis  11  pressioa  n'écint  pai  la  même  sur  todtes  liî 
ha'iteTir^  du  mar.  11  s'ensoit  que  celui  cl  derràit  affecter  la 
des  iolides  d'égile  résLâtance.  Alors  la  solution  coin^ete  da 
btcrme  de  la  poussit^  des  terres,  pour  répaîsaeur  â  dôuier  à 
mars  de  soiitenemezit  exige  Tapi^icatioa  du  calcul 
et  intégral.  Aussi  se  sert-on  dans  la  pratique  dé  formules 
riques  qui  dispensent  généralement  d'entrer  dans  le  dîttil 
calcul  dont  nous  avons  iait  entrevoir  là  complication. 

On  donne  ordinairement  aux  murs  dé  souieiieihi 
snir  moyenne  égale  au  tiers  de  la  hauteur  dé  terrés  a  suppàA 
Mais  cette  règle  n'est  pas  c(»ntuune  â  toiis  les  genres  de  n 
neriê,  et  rarie  paiement  avec  la  nature  des  terrés,  en 
même  desdifierents  poids  de  ces  dernières  et  dès  màçbnnériei 
les  supportent.  FTous  avons  vu  que  les  poids  du  ihètré  cutie 
remblai  varient  depuis  1,0S6  jusqti'â  1,620  kilbg.  Léspoidi 
principales  tnaconneries  employées  sobt  les  siiivânts  : 
Maçonnerie  de  briques,  i,iS^  ulog.  lè  métré c 

de  moellons,  \^^  '-^ 

de  pierres  de  taille ,       2,511  ^^ 

3iayniel  a  publié  un  tableau  sur  la  poussée  des  terrés , 
nant  des  formules  sur  les  éj^aiâseurs  à  ddniièr  àiix  îiiiirs  dé 
teneinent ,  suivant  la  nature  des  remblais  et  le  systettië  oc 
çonnerie.    iXous  en  domions  un  extrait.  Dans  ce  taUesiKi 
représente  l'épaisseur  uniforme  à  doiiiieir  A  mur  polir  Eiirë     ^ 
libre  aiix  remblaiit  élevés  jusqu'au  niveau  du  ob: 
//  etit  là  hauteur  du  ittiii*  ou  lié  cés^einblais.  Il  conviendra 
dans  la  pratique  d'adopter  p6tii:'%  dés  valeurs  si4Krieiiifl, 
celles  des  ifol-ihilles ,  puisque  celles-^  ci   tbîit  sëiileinént 
libre  à  la  t)oiisisée. 
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On  remarquera  que  bien  que  les  déconjbres  et  débris  de 
gcbes  soQt  doués  d'un  poids  beaucoup  plus  grand  que  les  autres 
pnblais ,  les  épaisseurs  des  nims  ne  sont  pas  beaucoup  plus 
^pidérables  ;  et  qu'elles  sont  même  inférieures  à  celles  qu'on 
P(ppte  pour  soutenir  les  sables.  Cela  vient  de  ce  que  ces  décom- 
jlSl^t  débris  n'ont  pas  un  angle  d'éboulement  aussi  considérable 
M  les  sables ,  par  exemple,  et  se  maintiennent  assez  bien.  On 
gprrera  de  la  même  manière  que  l'épaisseur  devrait  augmenter 
pfmcoùp  si  les  remblais  n'offraient  aucune  consistàiice ,  aucune 
^ton,  et  contenaient  des  terrés  savonneuses  n'ayant  àiicune  co- 

y|faut  être  très  sévère  sur  le  choix  du  système  de  maçonnerie 
pjiopter  pour  le  soutènement  des  terres.  Les  murs  de  soutene- 
^t  en  pierres  sèches  ont  l'inconvénient  d'offrir  peu  de  liaison 
yjjexiger  par  conséquent  une  très  grande  épaisseur  \  on  leur 
^yie  généralement  deux  tiers  de  la  hauteur  des  terres.  Ce 
dlènie  a ,  d'un  autre  côté,  l'avantage  d'être  économique,  facile 
^lécuter,  et  de  permettre  les  ialiltiations  d'eaux  à  travers  les 
Blltsdes  pierres  ,  on  a  niènic  coutume  de  ménager  de  dfstante 
k^distànce  des  créneaux  pour  lacillter  cet  écoulement.  Là  ma- 
Opnerie  de  briques  et  de  moellons  offre  une  liaison  puissante  et 
s'oppose  à  tous  les  mbuvcnieilts.  Oh  doit  êtle  exirêihëhient 
ïtè  dans  là  jfaçôii  tîts  iilortlers ,  qiil  ddU'éiH:  être  très  HcHë^ 
iSiix ,  él  Sëtîveht  hydlàiili^tiés.  Là  inaçônfaferlë  en  jjlëhës 
ïlaillè  ^t  ceiié  que  l'dii  d'dit  phéfé'rél-  ^uàtid  lé  ihdr  de  soUte- 
■j^toirféuiie  assez  gràndfe  ibipol-tance  {iour  cbihpehser  la  flë-i 
|te  ;  et  c'est  ici  siiitout  ijuc  l'oii  doit  àtblr  rëfcdttrs  à  l'idéfe  in- 
M^use  que  M.  Polonceau  a  mise  eh  ^i*àtiqiié  âàn§  le  j^bht  dû 
^  "niâêl  ;  pbiii:  eiiipêchèr  lès  jbiiits  de  glisser  (  vbiJr  l'article 
).    Pour   éviter  cet  inconvénient  ,   bil  à  àilâéi  ThaUtUde 


t  Bë  pss  les  faire  parallèles  à  la  résultante  des  poussées.  Le 
feint  d'application  de  la  poussée  des  tei*JH?s  kë  U'buve  un  péU 
>  dessous  du  tiers  de  la  hauteur  du  revêtement ,  à  partir  du 
fei;  on  sait;  que  pour  leS  fluides  il  se  troiive  exactement  au  tiers. 
toant  à  la  position  du  point  d'application  de  cette  résultante, 
k  est  située  sur  le  plan  moyen  qui  diviserait  en  deux  parties 
Ses  l'angle  d'éÏDOulement  forme  par  le  parement  intérieur  V'er- 
BU  et  le  plan  mclihé  des  tëVrëis  àoandônnéès  â  ellés-^ihièHiës'.  c!a 
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e£fet ,  si  un  mur  de  soutènement  vient  à  céder,  les  terres  <[ 
soutenait  s^ëboulent  suivant  le  talus  naturel ,  en  sorte  que  toi 
les  terres  réellement  supportées  sont  comprises  entre  le  tah 
le  parement  vertical;  c'est  ce  prisme  dont  il  faut  calcule 
poussée.  Or,  le  centre  de  gravité  de  ce  prisme  se  trouve  s 
sur  le  plan  moyen  qui  partagerait  en  deux  parties  égales  l'ai 
d'éboulement.  L^angle  du  prisme  de  plus  grande  poussée,  c'es 
dire  de  celui  qui  tend  à  se  détacher  le  premier,  est  donc  I 
réellement  égal  à  la  moitié  de  l'angle  d'éboulement,  et  la  r^ 
tante  est  appliquée  sur  ce  plan  moyen.  Bans  les  terrassemâ 
on  adopte  pour  les  terres  ordinaires  un  talus  de  un  de  base 
un  demi  de  hauteur  ou  quelquefois  de  un  et  demi  sur  un. 
talus  de  un  sur  un  ne  sont  employés  que  pour  des  remblai 
peu  d'importance  ou  pour  les  terres  qui  présentent  par  e 
mêmes  une  grande  cohésion. 

Il  est  extrêmement  rare  que  les  murs  de  soutènement  des  tei 
affectent  la  forme  des  murs  ordinaires,  et  conservent  une  épu« 
uniforme  depuis  la  base  j  usqu'au  sommet  ;  on  leur  donne  gén 
lement  un  talus  assez  considérable.  Dans  ce  cas,  on  adopte  p 

formule  empirique  x  = —  A.  a:  étant  l'épaisseur  du  l 

à  la  base ,  h  la  hauteur  des  terres  à  supporter,  A  l'épaisseoi 
sommet,  on  choisit  pour  cette  dernière  épaisseur  0,50  à  1, 
suivant  l'importance  de  la  construction  et  la  solidité  des  nu 
riaux.  Une  autre  donnée  assez  habituellement  suivie ,  est  c 
qu'indique  Mayniel.  Elle  consiste  à  donner  un  talus  extérien: 
un  vingtième  de  la  hauteur  A,  et  les  formules  suivantes dmu 
l'épaisseur  en  couronnement  a/  : 


- '■■■- 

ITATURE  DES    COITSTEUCTIONS. 

Terre  ordin. 
végétale. 

Terre 
argilnuse. 

Sahle. 

Dèeamh 

débrâ 

derMk 

Maçonnerie  en  pierres  sèches  pesant 
1,350  k.  le  met.  cub. 

•^            Ar  ftrînnra.. ...•■•.••.•>•. 

af^  0,29  k 
x'^  0^12  k 
x'^  0,10  k 
9?^  0,08  k 

*•-  0,24  k 
ar>«  0,1S  k 
(t'»  0,^1  k 
^^  0,09  k 

«»—  0,S7  k 
«*«.  a29  k 
af^  0,90  k 
«*—  0,tt  k 

t 

^^              «Ia  ffTiArlInm  ...•..*...«.« 

—         de  pierres  de  taiOe 

'  ■  "                     ""• 

^  En  adoptant  pour  les  murs  de  souteneinent  un  talus ,  on 
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cve  à  une  plus  grande  solidité,  tout  en  se  maintenant  dans 
■  limites  d'une  économie  bien  entendue..  ïïous  dirons  bientôt 
ni  mot  au  sujet  Aesperrés. 

^fin  a  remarqué  que  le  principal  effet  de  la  poussée  dés  terres 
If  de  faire  subir  aux  murs  des  mouvements  qui  les  fo^t  pour 
Mû  dire  plier,  et  leur  donnent  tme  forme  bombée  assez  sem- 
Ude  à  une  parabole.  Pour  s'opposer  à  ces  efforts  de  flexion,  on 
m^e  les  contre-forts  intérieurs  et  extérieurs;  on  fractionne  de 
ïfte  manière  les  longs  murs  de  soutènement ,  et  le  volume  des 
jflpQnneries  est  moins  considérable  et  mieux  employé.  On 
pjtient  aussi  une  économie  considérable  en  donnant  une  faible 
pisseur  au  mur,  et  en  le  renforçant  par  des  contre-forts 
prticaux  et  horizontaux.  Ces  derniers  affectent  souvent  la 
tme  de  voûtes  en  plusieurs  étages,  et  entre  lesquels  ou  tasse  de 
"terre  forte.  Qn  remplace  quelquefois  ces  contre-forts  par  une 
gii(i»merie  en  pierres  sèches ,  élevée  entre  la  terrasse  et  le  mur, 
a  bien  encore  par  des  pierrailles  anguleuses  de  dureté  diffé- 
iite,  tassées  et  pilonnées  avec  soin  ;  on  emploie  aussi  pour  ces 
■nUais  entre  terre  et  mur,  un  mélange  d'argile  et  de  sable  à 
i  vingtième. 

Le  soutènement  des  terres  se  fait  souvent  à  l'aide  deperrés 
^Eaaés ,  soit  en  maçonnerie ,  soit  en  clayonnages ,  fascinages , 
Mpans  de  bois. 

JLes  perrés  ont  généralement  une  inclinaison  de  un  sur  un  où 
I  45^  avec  Thorizon.  On  n'emploie  ordinairement  qiïe  des 
,  sans  assises  ni  parpaings ,  et  qui ,  par  leur  forme  angu- 
,  sont  convenables  pour  remplir  les  vides  et  pour  don- 
Sr  de  la  stabiHté  à  l'ensemble  de  la  maçonnerie.  Quand  l'ou- 
nge  est  important,  il  convient  de  ménager  de  distance  en 
hiance  des  chaînes  en  moellons  taillés  on  en  pierres  appa- 
EiUées,  qui,  par  leur  forme  régulière  et  inclinée  uniforme- 
itent,  s'opposent  au  jeu  des  matériaux  présentant  une  trop 
jnoide  inégalité. 

Quand  les  terres  que  l'on  a  à  supporter  sont  très  mobiles ,  on 
nioe  une  base  considérable  aux  perrés;  on  leur  donne  quel-  , 
ifeefcHS  une  épaisseur  égale  au  double  de  celle  du  couronnement. 

On  se  sert  souvent  de  pans  de  bois  partiels  ou  complets, 
composés  de  longrines  et  de  traversines  formant  un  cadre ,  dans 
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les  divisions  duquel  on  pose  la  mafçonnerie.  Gett^  constracâs 
est  dispendieuse ,  et  offre  d^ailleurs  un  inconvénient  assez  ^ 
c'est  que  l'humidité  inséparable  des  terres  amçne  la  ponrritoBF 
des  bois ,  et  peu  après  leur  entière  destructiop.  Les  réparatifS''^ 
deviennent  alors  très  difficiles ,  puisque  la  maçoi^erie  estsqri^ 
nue  par  les  bois  et  qu'il  &ut  les  remplacer. 

On  doit  donc  s'en  tenir,  pour  la  copst^ction  des  perçai 
adopter  des  inclinaisons  convenables  et  des  matériaux  ]:ésis 
On  réussit  généralement  en  employant  des  moellons  ^millà'. 
les  posant  par  assises'  horizontales  en  retraite  les  upes sari 
autres^  on  arrive  ainsi  ^  l'inclinaisoB  vouliie,  et  tous  ces 
dans  entrant  dans  la  terrasse  se    lisdsonnent   et  offrent 
grande  adhérence.  Si  le  perré  est:  destiné  à  retenir  la 
d'un  côté  et  les  eaux  d'un  canal  de  l'autre,  jl  convient  de  i 
nir  des  redans  des  deux  côtés ,  ou  même  d'obtejiir  l'iac 
en  la  formant  de  talus  partiels  réparés  par  des  hernies  en 
Ions  ou  en  briques,  et  on  leur  dqnne  souvept  un  et  demi  de 
pour  un  de  hauteur. 

Quel  que  sbit  d^ailleurs  y^  mode  adopté,  il  convient  deralpfl 
convenablement  la  terre  derrière  le  mur  de  soutènement  et ,  ' 
dantsâ  construction,  de  manière  à  ce  que  cette  terre  offre difi 
consistance  par  elle-même.  Il  est  boi) ,  dans  certains  cas,  4^1 
langer  à  la  terrasse  une  terre  argileuse  et  grasse,  coipn^e  du 
roi ,  et  de  la  tasser  par  ,de^  pilons  en  bois  c[ui  la  liaisçHmeoti 
toutes  parts. 

Souvent  il  arrive  que  la  construction  n'est  pas  assez  îin 
tante  pour  eûger  des  ipiurs  de  soutènement  ni  même  des 
On  se  contente  alors  de  dispose^  les  terres  en  talus  et  de  les 
tenir  par  des  plantations  ou  des  fascinages.  Si  la  teryeest] 
ébouleuse ,  il  suffira  de  planter  des  petits  arbres  ou  rnêmcj 
simples  branches  qu  piquets  nouvellement  coupés  ,  et  contei|i 
encore  la  sève.  Peu  à  peu  ces  végétations  se  développent,  pcjjf^ 
sent  des  racines  assez  profondes  dans  la  terre  et  la  piàintienneij^ 
Quelquefois  on  forme  un  guindage  en  piquets  secs ,  que  Tonip 
nit  par  des  liernes  et  de$  facines  ;  puis ,  de  distance  en  distançffi 
sont  ménagées  des  végétations  vives.  Il  suffit  souvent  de  gaip|i!!|| 
les  terres  ;  mais  alors  il  f^ut  leur  dopner  une  inclinai^  ^ 
s'approcjie  beaucoup  de  l'angle  d'ébojdçment.    Yfqipi^  5?% 


PQPTRE.  YpY.  Planchçs. 

POlfZZÔJiANES.  (  Jrts  indu^tr^efs.  )  Q^  çqt^^t  pou^  ce  Xkpvçi 
produits  yolcafiiq[ues  sufceptiljlQç  ^e  former  ayep  }a  p]i^HX 

(  MORTips  1\;jrdrauliQues  et  dp^  pi^Q^K^t^  ^^49f^l^  fl^  JP^^^R^ 
propriété^  analogifps. 

^es  pouzzolanes  naturelles  trop  ^rgilei^^s  ou  ^qp  vitfigf^ 
.t:  dç  beaifÇQup  moins  boniiës  <}ue  ce))j?§  q^j^  Qnt  k  peu  pr^  Igi 
isistance  delà  })ric{ue  pjlée. 

[2'e^t  partjculjèrement  en  Italie  (|u^  ji'pn  ét^t  forcé  4'§IW 
nnjier  la  pouzzolane  \  on  a  decpuyerj:  en  France  plusijei^f s  gîr 
nents  de  ce  produit,  mâ^  la  facili|.é  aypc  ]lam}ell^  .9)4 a  pi)  ^ 
procurer  artificiellement  p^r  une  seple  çalçipfLtîoi},  pÇfllf^P^  f^ 
bplacer  complètement  fes  pouzzolanes  ét|:^&;j^|:(C§.  Le^  c^f}^|rQ|s 
\  liooille  non  scarifiées  jouissent  de  proprie^s  aps^QÇ^^^*  \^^ 
lilierclies  de  Yicat ,  sur  les  mortiers  ,  ont  foiif  ni  à  ce  '§uje1|  ^^ 
pàments  du  plus  haut  intérêt  pour  les  cQXfçtfuç^q^  by4pMll7 
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'RAIRipS  {Agricultute,  )  On  donne  coij^n^^Qép^ent  en  ^^Vx 

ce  i^om  à  certaines  étendues  de  terrain  s\^  l^sqiie^l^ 

nt  des  plantes  fourragères  propres  4  ]^  ^Pffff H^^^  4^ 

la  nature  a  fait  seule  le^  frais  dp  ^éta|^^§sep^eI^t  ^e  çeg 

,  c'ç§t-à-dire  $ï\a.  terre  s'e^t  c.Quyei:f:p  jspofftanéinef^  de§ 

utiles  (ju'on  y  yoit  végéter,  oï\  |puf  4Qiuie  alors  Ip  ftôjft 

prairies  naturelles,  fjes  bonnes  pr^ries  ^t)ifeUes  ^ofi^  tqul:^ 

de  graminées. 

lU  con):rai):e  ^  si  sans  attendre  cpie  le  sol  $e  recpi^yre  ainçi  na« 

ïment  de  plantes  fourragères ,  on  i^èfne  sur  ce§  terrains 

fs  convenablement  unp  seule   pi^  un  mél^g^  ds  cps 

îs  9  on  (orme  alors  une  prairiç  artificielle. 

irsqu'on  envoie  les  animaux  dans  les  prairies  pof^r  y  pl^er- 

et  y  choisir  eux-mêmes  leurs  alinjents,  op  Je^r  applique  spp- 

|tausâ  le  nom  d'herbages^  de  pâÇiçra^eSy  de  pâtis  ^  etc.,  taj:^di^ 

BV>n  réserve  plus  particulièren^enj:  celjii  dp  prés  ou  prairies  à 

^W  qù  les  plantes  fourragères  sqnt  |a?iphées  en  tpmps  qppqr-r 

soit  pour  les  laire  consompipf  imïpédiatpineaf  en  vert  ^u^ 

laux/s^t  après  les  ayoif  ppi^ypjifjs  ^^  fqip  parjia  de^sicn 
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Il  y  a  des  prairies  artificielles  à  base  de  graminées  et  iii 
à  base  de  légumineuses  ou  autres  plantes  fourragères.  Le8[ 
mières  ressemblent,  en  tout  point,  aux  prairies  naturelles^  Bi|^ 
n'est  qu'on  les  fait  entrer  quelquefois  dans  la  rotation  desréoohp^ 
et  dans  les  assolements  à  longue  période.  Du  reste,  les  sdanii 
culture  qu'elles  exigent  sont  les  mêmes  que  pour  celles  qâi 
sont  formées  spontanément.  Les  prairies  artifi^elles  à  bosei 
légumineuses  n'ayant  généralement  qu'une  durée  assez  linvUT 
et  entrant  essentiellement  dans  les  assolements  à  culture 
même  de  la  plus  courte  période,  appartiennent  par  coi 
à  la  culture  ordinaire  des  terres  arables ,  où  elles  sont  ye 
remplacer  avantageusement  la  jachère;  nous  n'avons  doiic{ 
à  nous  en  occuper  ici. 

Les  prairies  à  base  de  graminées,  surtout  celles 
ont  été  rangées  par  les  agronomes  dans  deux  classes  prL 
les  prairies  basses  et  les  prairies  moyennes  et  hautes. 

Les  prairies  basses  sont  ou  à  deux  herbes  ou  à  une  herbe,  it 
à-dire  qu'on  y  fait  pu  qu'on  pourrait  y  faire  dans  le  counj 
l'année  deux  coupes  de  fourrages  ou  bien  une  seule.  Les 
leures  prairies  basses  à  deux  herbes  se  rencontrent  génén 
dans  les  vallées  basses  où  le  terrain  est  sain ,  profond ,  ridtfi^ 
humus  et  peu  sujet  à  des  inondations  intempestives.  Leur 
duit  annuel,  toujours  d'excellente  qualité,  peut  s'élever 
moyen  à  60  quintaux  métriques  ou  6,000  kilogrammes  de  1 
par  hectare.  Celles  qui  se  trouvent  placées  dans  des  conditii 
moins  favorables  ne  fournissent  guère  que  30  à  40  quintaux  < 
fourrages  secs.  Les  prairies  basses  à  une  herbe  sont  la  plupart  ( 
temps  établies  sur  des  sols  spongieux  et  marécageux  ;  leur 
est  parfois  abondant ,  mais  de  qualité  inférieure  ;  souvent 
on  les  voit  dégénérer  en  tourbières  et  ne  fournir  qu'un  pat 
assez  pauvre. 

Les  prairies  moyennes  et  hautes  sont  aussi  à  deux  ou  à 
herbe  :  celles  à  deux  herbes  s'observent  surtout  dans  les  val) 
fertiles  placées  au-dessus  du  niveau  moyen  des  eaux  du  ptj 
dans  une  exposition  fraîche  et  sur  un  sol  riche  et  de  cohésii 
moyenne.  Elles    fournissent  environ   40   quintaux    d'un 
d'excellente  qualité.  Les  autres  sont  des  prairies  également 
cées  au  miUeu  des  terres  cultivées,  mais  sujettes  a  se  dessécbffi 
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[irfen  situées  dans  des  lieux  assez  élevés.  Ces  prairies,  suivant 
*  situation  et  leur  état,  peuvent  donner  depuis  10  jusqu'à 
[uintaux  de  foin  par  hectare. 

Niant  aux  pâturages  permanents  sur  graminées  qui  sont  or- 
lirement  des  prés  où  l'herbe  est  trop  courte  pour  être  fau- 
5,  ou  trop  peu  abondante  pour  payer  les  frais  de  la  récolte , 
enfin  qui  ne  sauraient  être  utilisés  plus  avantageusement , 
t  produit  est  plus  difficile  à  évaluer.  La  plupart  du  temps  on 
Ikermine  par  le  nombre  de  têtes  de  gros  bétail  ou  de  mou- 
qu*ils  peuvent  nourrir  ou  engraisser  sur  une  surface  don- 
ce  produit  est  excessivement  variable  suivant  la  nature ,  la 
^on ,  le  terrain  de  ces  pâturages ,  et  on  a  trouvé  en  Téva- 
en  bon  foin  sec ,  d'après  le  mode  d'estimation  indiqué , 
pouvait  varier  entre  2  et  15  quintaux  métriques  par  an  et 
hectare. 

graminées ,  auxquelles  nous  donnons  le  nom  de  gai^on  à 

frais  et  de  foin  après  qu'elles  ont  été  desséchées ,  et  qui 

dans  la  composition  des  prairies ,  sont  assez  multipliées. 

imns,  on  a  remarqué  qu'il  n'y  a  qu'un  certain  nombre 

elles  qui  dominent  dans  les  bonnes  prairies ,  que  les  unes 

it  davantage  le  goût  d'une  certaine  espèce  de  bétail ,  que 

sont  plus  productives  ;  que  celles-ci  supportent  mieux 

resse ,  celles-là  une  température  froide  ;  qu'il  en  est  qui 

:oces,  d'autres  tardives,  etc.  C'est  aux  cultivateurs  à  avoir 

à  toutes  ces  circonstances  quand  ils  forment  leurs  prairies, 

faire ,  par  des  soins  appropriés,  dominer  les  genres  et  les 

qui  conviennent  le  mieux  à  l'emploi  qu'ils  se  proposent 

des  produits  de  leurs  prairies. 

EL  observé  que  dans  les  priairies  naturelles  les  graminées 

lent  constamment  entre  elles  pour  former  un  pâturage 

pré ,  mais  néanmoins  que  ce  nombre  était ,  suivant  la 

limité  à  certains  genres  ou  espèces.  Une  prairie  qui  ne 

[poserait  que  d'une  seule  espèce  de  graminée  serait  peu 

ive  et  ne  tarderait  même  pas  à  devenir  stérile  ou  à 

de  caractère.  Dans  l'étaWissement  des  prairies  artificielles 

dnées,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  ces  lois  de  la  nature, 

eut  avoir  des  produits  abondants  et  de  bonne  qualité. 

graminées  les  plus  précieuses  et  les  plus  recherchées  dans 

IX.  ao 
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nos  climats  dans  la  culture  des  prairies,  sont  la  fleuve  odonoto; 
le  vulpin  des  prés  et  des  champs  ;  la  fléole  des  prés  ;  diTenlc 
espèces  d'agrostis;  la  houque  laineuse  et  molle;  pluMw 
avoines  fourragères,  entre  autres  les  avoines  élevée,  jaimâtie 
pubescente  ;  la  fétuque  des  prés,  un  assez  bon  nombre  de 
rins  ou  poas;  le  dactyle  pelotonné,  divers  raygrass,  teb 
l'ivraie  vivace  et  celui  d'Italie  qui  est  une  des  gramioées 
plus  précieuses  et  les  plus  nutritives ,  l'élyme  des  sables, 
supporte  les  sécheresses  les  plus  opiniâtres,  etc. 

Dans  la  majeure  partie  des  prairies  naturelles ,  on  r< 
aussi  parmi  les  graminées  quelques  plantes  fourragères 
cieuses,  telles  que  diverses  espèces  de  trèfles,  des  lotiers,  h 
des  prés ,  la  minette  dorée ,  la  vesce  à  épis  et  celle  des  pnSi 
pimprenelle,  etc.  On  peut,  dans  l'établissement  des  prairies 
ficielles,  introduire  également  ces  plantes,  qui  ont  aussi 
leurs  habitudes ,  et  qui  préfèrent  certains  terrains  et  des 
tioDS  différentes  pour  prospérer. 

Dans  nos  climats,  la  végétation  des  plantes  fourragères 
atteindre  son  maximum  d'activité  au  mois  de  mai.  Cette 
vite  s'affaiblit  en  juin  d'environ  un  quart ,  et  davantage 
en  août. 

Parmi  les  plantes  qui  croissent  spontanément  dans  les 
ries ,  il  s'en  glisse  toujours  un  certain  nombre  peu  ou  point 
rageuses,  et  qui ,  trouvant  un  sol  adapté  à  leur  nature ,  oa 
plus  robustes ,  finiraient ,  si  on  ,ne  s'opposait  pas  à  leurs 
hissements ,  par  étouffer  les  graminées  utiles.  Ces  plantes 
raremei^t  du  goût  des  animaux  ,  parfois  même  elles  ont  sur 
économie  des  effets  funestes.  Parmi  elles  nous  citerons  les 
dons,  les  ronces ,  la  ciguë ,  la  cilscute,  les  euphorbes,  les 
ques,  les  renoncules,  les  fougères,  les  mousses,  les  bruyères 
les  prairies  sèches  ;  et  dans  les  prairies  humides  ou  (raicbesii 
roseaux,  les  glaïeuls,  les  prêles ,  les  laiches,  les  carex,  eir. 

D'après  ce  qui  a  été  dit  précédemment ,  on  doit  voir 
attention  il  faut  apporter  quand  on  se   propose  d'établir 
prairie  de  graminées.  Ainsi,  non  seulement  on  aura 
l'emploi  qu'on  se  propose  de  faire  des  produits ,  soit 
chevaux ,  les  bêtes  a  cornes  ou  à  laine ,  soit  pour  avoir  dfsf 
rages  précoces  ou  tardifs^  mais  de  plus  on  étudiera  avec  m 
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rticulier  la  nature  du  terrain.  Sur  le  sol  ar^^leux  on  chér- 
ira à  faire  dominer  le  dactyle  pelotonné,  le  vulpin  et  la  fétuque 
B  prés ,  l'avoine  élevée ,  la  houlque  laineuse ,  la  fléole  des 
îjs ,  etc.  ;  sur  les  loams  de  bonne  qualité ,  les  raygrass ,  la 
Lave  odorante ,  la  fétuque ,  le  vulpin ,  les  poas  ,  le  cynosure  à 
CjC  ,  etc.  ;  sur  les  sols  sableux ,  les  raygrass ,  les  houlques  , 
yne,  etc.  ;  enfin,  sur  ceux  tourbeux,  le  cynosiu-e,  leMactyle, 
£igrostis ,  les  fétuques,  etc. 

L»e  sol  où  l'on  veut  établir  une  prairie  doit  en  avoir  été  des- 
lîé ,  nettoyé ,  bien  ameubli  par  trois  ou  quatre  labours ,  et 
L'vcnablement  fumé.  On  sème  ordinairement  en  automne , 
(slquefois  au  printemps  9  suivant  les  circonstances.  Cet  ense- 
sucement  se  fait  ordinairement,  à  la  volée  et  avec  une  quantité 
t^emence  dont  le  volume  est  différent  pour  chaque  espèce  en 
pticulier  et  dans  un  rapport  variable  sous  le  rapport  de  leur 
Ihnge.  On  connaît  aussi  d'autres  modes  de  former  des  prairies, 
lire  autres  celui  de  la  transplantation  des  gazons,  mais  ils  sont 
plus  dispendieux  que  l'ensemencement ,  et  par  conséquent 
répandus. 

prairies,  lorsqu'on  veut  conserver  ou  augmenter  leur 
dite  et  entretenir  la  bonne  qualité  de  leur  foin ,  réclament 
s  soins  et  des  travaux  qu'on  n'est  disposé  à  leur  accorder 
dans  les  pays  où  l'agriculture  est  florissante  et  bien  enten- 
Dans  les  autres ,  elles  sont  la  plupart  du  temps  complète-' 
négligées  au  grand  détriment  du  propriétaire  et  du  pays, 
abord  il  convient  de  maintenir  la  surface  du  sol  des  prai- 
parfaitement  nivelée  et  aplanie  en  détruisant  les  monticules 
soulèvent  les  taupes ,  au  moyen  d'une  sorte  de  traîneau, 
étaupinoir.  On  fait  en  même  temps  une  guerre  active  an- 
imal ,  qu'on  poursuit  dans  ses  galeries  souterraines.  On: 
rche  aussi  les  fourmilières ,  dont  on  détruit  la  colonie  par 
les  moyens  possibles  ;  on  enlève  les  grosses  pierres  ,  les 
es' et  les  racines  d'arbres ,  et  on  recherche  avec  soin  pour 
tirper  les  plantes  parasites  ou  de  mauvais  caractèr^es  qui 
ent  ou  chassent  celles  de  Ijonne  qualité  j  on  rechfirge  de 
les  endroits  qui  sont  au-dessous  du  niveau  général  du  ter- 
auxquels  les  eaux ,  en  s'y  réunissant ,  donnent  un  aspect 
^i^cageux,  et  où  il  ne  végète  que  des  herbes  grossières  ;  on 
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ouvre  et  ou  eniretient  des  fossés  pour  récoalenmt  àt»  tm 
surabondantes,  et  on  réunit  ceUesr-ci  dans  dea  points  où  dlaM 
peuvent  causer  aucun  douunage ,  etc. 

Dans  quelques  pays  où  l'on  donne  encore  plus  de  tsimm 
prairies,  on  en  recharge  la  surOaice  soit  avec  des  terres,  toit  m 
des  composu  ou  mélanges  divers ,  tantôt  pour  m  exhaiwerbl' 
sol ,  tantôt  pour  les  rajeunir,  diausaer  les  graminées  et  kittll' 
taller.  Dans  d'autres  on  y  passe  un  scarificateur,  des  hoMMll 
dents  de  fer,  des  râteaux ,  pour  en  extirper  les  mou8iei,f«|l 
en  ouvrir  légèrement  la  surface  endurcie  aux  influença  de  hf 
et  de  la  lumière.  I* 

Enfin,  les  prairies,  comme  tous  les  terrains  en  culture etèMi 
on  récolte  incessamment  les  produit^,  finiraient  par  s'épmnll'' 
au  moins  par  dégénérer,  si  Ton  n'entretenait  pas  leur 
par  des  engrais.  Ces  emgrais  sont  les  déjections  solides  dn 
maux  qu'on  y  fût  parquer  ou  qu'on  apporte  des  écurin» 
étables  et  des  bergeries,  des  produits  liquides  qu'on  y  répni 
qui  leur  conviennent  parfaitement  bien,  des  curures  d 
de  fossés,  de  routes,  des  balayures  des  cours,  grangai) 
d'habitation ,  des  débris  de  matières  végétales  de  foute  «ifiii 
des  cendres,  de  la  suie,  de  la  chaux,  de  la  marne,  du  gypi^ 

On  a  prétendu  pendant  long-temps ,  et  il  n'est  pis  wt 
trouver  encore  des  agriculteurs  qui  assurent  que  ks 
remboursent  pas  les  frais  d'entretien  qu'on  fait  pour  elki|C(i 
outre  qu'elles  ne  rendent  pas  en  fumier  frais  ce  qu'dhi 
somment  en  fumier  consommé  ;  mais  cette  erreur ,  dont  11 
serait  facile  à  découvrir,  a  été  combattue  avantageusement 
des  agronomes  habiles  et  entre  autres  par  Schwers,  qai> 
montré  que  les  prairies  en  bon  sol  et  en  bon  état  d'< 
paient  amplement  les  frais  de  leur  entretien  et  de  leur 
tion,  et  restituent ,  à  surface  égale ,  autant  de  matière 
faire  des  fumiers  que  les  terres  arables. 

Ojï  a  cru  remarquer,  quoiqu'il  se  soit  présenté  à  cet 
(P^audes  variations  ,  qu'une  bonne  prairie  n'avait  pas  beM* 
recevoir  d'engrais  plus  souvent  que  tous  les  sept  ans; 
même  temps  on  a  observé  que  celles  qui  avaient  été  fiimitfi 
on  laissait  passer  ce  terme ,  dépt^rissaient  plus  rapidement 
core  que  celles  qui  n'avaient  jamais  été  chargées  d'engiaili 
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Les  prairies  étant  la  plupart  du  temps  établies  dans  les  parties 
asses  du  terrain  ,  ou  bien  sur  le  bord  des  fleuves,  des  rivières 
u  des  ruisseaux ,  sont  sujettes  À  renfermer  une  surabondance 
'humidité  dont  il  importe  de  les  débarrasser,  tant  pour  en  fach- 
lier  l'exploitation  que  pour  ne  pas  en  laisser  détériorer  les  pro- 
hiits.  Il  convient  donc ,  dans  ce  cas ,  de  les  assainir  en  y  prati- 
IBint  quelques  unes  des  opérations  qui  ont  été  décrites  au  mot 
Dessèchement. 

:i  Ces  prairies,  lorsque  le  sol  en  est  d'ailleurs  sain  et  qu'elles 
■ont  inondées  à  certaines  époques  de  Tannée  par  le  débordement 
^  rivières  ou  de  ruisseaux  dont  les  eaux  ne  sont  pas  chargées 
4'iiiie  trop  grande  quantité  de  limon  et  de  sable  ^  et  lorsque  le 
fêAnese  durcit  pas  trop  après  la  retraite  des  eaux ,  sont  ordi- 
^lirement  très  productives  en  herbe  d'une  bmine  qualité.  Ces 
Inondations  périodiques  sont  même  si  avantageuses>  que ,  dès  la 
lilus  haute  antiquité ,  on  a  cherché  à  les  produire  artificielie* 
JieAt  au  moyen  des  irrigations. 

Koas  avons  déjà  fait  connaître  à  ce  mot,  auquel  nous  ren- 
^yons,  les  différentes  méthodes  employées  pour  l'irrigation  des 
fvairîes ,  et  les  conditions  dans  lesquelles  cette  opération  parât t 
la  plus  avantageuse  ;  nous  ajoutei*ons  seulement  ici  que  la  meil- 
hnxû  manière  de  diriger  l'eau  dans  les  prairies  est  de  la  tenir 
l^lssque  constamment  en  mouvement ,  pa^  asseï  toutefois  pour 
larâer  et  détériorer  le  sol ,  ou  au  moîns  de  Tévacuer  presque 
MlKitot  qu'elle  se  détériore  par  la  stagnation. 

Les  eaux  des  rivières  qui  charrient  toujours^  une  grande 
i|Muitité  de  matières  organiques,  qui  se  déposent  alors  sur* le 
0)1 1  paraissent  être  les  plus  favorables  aux  irrigations  dés  prai« 
tias  «  quand  elles  ne  les  couvrent  pas  d'une  coudie  trop  épaisse 
^rlûnon  ou  de  sable.  Dans  tous  les  cas ,  on  est  heureux  quand  ^ 
on  a  à  sa  disposition,  pour  irriguer,  des  eaux  qui  ont  long- 
Jlnaps  .couru  à  l'air  libre  et  qui  tiennent  eu  suspension  des  mo- 
iUiuks  déUées  d'argile ,  d'humus  et  de  matières  uiimales  ou 

Yi^étaleB  en  état  de  décomposition. 
L'irrigation  des  prairies  s'opère  principalement  à  deux  épO« 

-fws  distinctes  de  l'année ,  l'automne  et  le  printemps.  Entre  ces 

^kiUL  époques  on  fait  souvent,  en  outre,  suivant  l'occasion , 

d'autres  irrigations  secondaires. 
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Les  irrigations  automnales  paraissent  les  plus  fructueuses,» 
moins  sous  les  climats  septentrionaux  ,  parce  que  ce  sont  celb 
où  les  fleuves  et  les  rivières  commençant  à  déborder,  entraineit 
alors  une  foule  de  matières  organiques  que  leurs  eaux  dépose^ 
sur  les  prairies,  et  un  limon  qui  rechausse  les  plantes  et  les  pr^ 
pare  à  une  végétation  plus  vigoureuse  au  printemps  suivant 
A  cette  époque,  l'irrigation  peut  durer  deux  à  trois  semaines, 
et,  après  l'assèchement,  être  répétée  à  plusieurs  reprises. 

Les  agronomes  ne  sont  pas  d'accord  relativement  à  Uépoqoe 
où.  doivent  avoir  lieu  celles  de  printemps  :  les  uns  proposât 
d'irriguer  au  mois  de  février,  d'autres  au  mois  de  mars,  d'aulifS 
plus  tard  encoire  ;  cette  question  est  cependant  facile  à  résoudre, 
et  il  est  tout  simple  que  chaque  localité  livre  ses  prairies  à  l'îr» 
rigation  au  moment  où  la  végétation  recommence  à  se  dévelop* 
per  dans  les  plantes ,  c'est-à-dire  vers  le  mois  d'avril  ou  de  mai,  î 
suivant  les  climats. 

Les  irrigations  d*été  ont  plutôt  pour  but  de  rafraîchir  iei  ] 
prairies  que  de  les  enrichir  et  de  les  recharger  ;  aussi  seraitJ 
nuisible  à  cette  époque  de  leur  donner  autant  d'eau  qu'aux  deux 
époques  précédentes.  On  a  conseillé  aussi ,  les  uns  d'irriguer 
avant  la  fauchaison  ,  afin  de  faciliter  ce  travail ,  d'autres ,  u 
contraire ,  après  avoir  fait  la  récolte  des  foins ,  afin  de  favoriser 
davantage  la  croissance  des  regains  ;  nous  ne  pouvons  traiter  ia 
ces  questions,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  relatives  aux  prairies, 
et  dont  l'examen  nous  conduirait  hors  des  limites  qui  nous  sont 
prescrites. 

■  La  récolte  des  produits  des  prairies  s'exécute  le  plus  soufent 
par  le  fauchage,  pt,  avec  la  faux ,  des  râteaux  et  quelquefois  des 
instruments  particuliers  pour  accélérer  le  fanage.  Nous  ne  dirons 
rien  de  plus  ici  sur  cette  opération,  sur  laquelle  nous  donncroni 
des  détails  à  l'article  Récoltes. 

Souvent  aussi  on  y  envoie  deS  bestiaux  pour  les  pâturer,  eC 
en  Angleterre  on  les  fait  faucher  et  pâturer  alternativement  U» 
avantages  et  les  inconvénients  de  ces  divers  modes  d'utiliser  K* 
prairies  ont  été  discutés  par  les  plus  habiles  agronomes,  et  entre 
autres  par  Sinclair,  dans  son  Code  d'agriculture  ;  nous  y  ren* 
voyons  les  lecteurs  qui  désireraient  prendre  une  connaissant* 
approfondie  de  la  question. 
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On  rompt  quelquefois  les  prairies  ,  soit  pour  les  renouveler, 

oit  pour  les  faire  entrer  dans  un  assolement  à  courte  ou  à 

Longue  période,  et  les  cultiver  pendant  un  certain  temps  comme 

terres  arables.  Il  convient ,  avant  d'entreprendre  cette  opéra- 

tioQ  délicate ,  et  qui  a  donné  lieu  à  nombreux  débats  parmi  les 

agronomes,  d'avoir  égard  à  plusieurs  circonstances  importantes. 

.  Ainsi ,  on  ne  peut  pas  espérer  de  rompre  avec  avantage  les 

|rrairies  qui  sont  au  bord  des  fleuves  et  inondées  périodique- 

..Jient ,  celles  qui  peuvent  être  irriguées  par  inondation ,  celles 

4pî  sont  placées  dans  les   parties  les  plus  déclives  du  terrain  et 

«atourées  de  hauteurs ,  celles  qui  ont  une  pente  considérable , 

Tine  couche  meuble  peu  épaisse  et  un  sous-sol  infertile ,  celles 

dont  le  sol  est  pauvre  et  qu'on  ne  pourrait  pas  fumer,  etc. 

Dans  tous  les  cas,  quand  on  rompt  une  prairie  pour  la  renou- 
veler ou  y  cultiver  pendant  quelque  temps  d'autres  produits , 
on  a  l'avantage  de  détruire  et  d'extirper  les  herbes  nuisibles  ou 
de  mauvaise  qualité  qui  l'avaient  envahie  et  de  rendre  au  ter- 
lam  une  partie  de  la  vigueur  qu'il  pourrait  avoir  perdu  par 
.  l'enlèvement  de  récoltes  successives. 

Pendant  long-temps,  et  dans  beaucoup  de  pays  encore,  on  a 
considéré  les  prairies  naturelles  comme  une  des  propriétés  ru- 
rales les  plus  avantageuses ,  attendu  qu'on  ne  connaissait  pas 
d'autre  moyen  que  le  pâturage  ou  la  récolte  de  leur  foin  po«r 
produire  des  aUments  pour  les  bestiaux  ;  mais  l'introduction  des 
prairies  artificielles  et  de  la  culture  des  racines  a  beaucoup  di- 
minué leur  .valeur  réelle ,  et  aujourd'hui  on  fait  de  très  bonne 
agriculture  et  on  élève  de  très  beaux  bestiaux  dans  des  localités 
où  il  n'y  a  pas  un  mètre  carré  de  prairies  de  graminées  ;  nous 
sommes  même  convaincus  que  leur  importance  diminuera  en- 
core ,  si  ce  n'est  aux  environs  des  grandes  villes ,  où  l'on  trou- 
vera toujours  un  débit  assez  avantageux  des  foins  ;  mais  partout 
Ailleurs  elles  perdront  de  plus  en  plus  de  leur  mérite ,  à  cause 
du  faible  produit  qu'elles  donneront  comparativement  à  ceux 
^'on  saura  tirer  de  la  terre  sur  une  même  surface ,  à  moins 
que  le  mode  de  culture  actuel  des  prairies  ne  reçoive  lui-même 
de  nombreux  perfectionnements.  Malepeyre. 

PRÉPARATION  DES  MINERAIS.  (  Métallurgie.  )  Piuépa- 
^TiON  MÉCANIQUE.  Les  minerais  métalliques,  au  sortir  de  la 
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mine ,  sont  en  général  impurs,  et  doivent  subir  une  pTépaiiiA|j| , 
avant  d'être  soumis  aux  traitements  métallui^iques.  Ib  pnnMjp, 
être  impurs  dans  deux  circonstances  distinctes  :  1*  lorsqu'ibfl&(; 
mélangés  avec  d'autres  minerab  métalliques; 2*"  lorsqn'ib  sonliL], 
langésavec  des  gangues  terreuses.  Dans  le  premier  cas,  la 
de  ces  minerais  étrangers  peut  s'opposer  à  ce  qu^on  tire  ptrtij 
minerai  qu'on  se  propose  de  traiter ,  soit  parce  que  le 
après  la  réduction  ,  est  altéré  par  les  métaux  des  minerais  i 
langés  j  soit  parce  que  ces  minerais  eux-mêmes  rendait  plni( 
ficile  le  traitement  métallurgique  et  diminuent  la  prodndiAgj 
Dans  le  deuxième  cas,  la  présence  des  gangues  peut  ai 
la  perte  de  métal ,  mais  elle  augmente  toujours  consic 
ment  les  frais  de  traitement  en  produisant  une  augmentatiot^^ 
consommation  d'agents  chimiques  (combustible,  fcMidaiit,  îftg 
mercure,  etc.). 

I^a  préparation  à  laquelle  les  minerais  doivent  être 
s'exécute  au  moyen  d'outils  ou  de  machines,  et  porte  le 
de  préparation  mécanique.  £lle  n'exige  que  dans  des  cas  toutlM, 
fait  exceptionnels ,  le  concours  des  agents  chimiques. Une | 
tion  mécanique  soignée  est^  pour  certaines  usines  met 
ques ,  une  condition  d'existence  ;  dans  presque  tous  les  cai 
exerce  TinRuence  la  plus  heureuse  sur  la  marclie  du  traiton^l^ 
La  préparation  mécanique  est  d'autant  plus  avantageuse, 
général ,  qu'elle  est  plus  complète  ;  mais  il  y  a  des  limites 
quelles  on  doit  s'arrêter  dans  la  concentration  du  minerai  i 
qui  est  toujours  accompagné  d'une  perte  de  métal.  On  ne 
pas  établir  d'une  manière  générale  ces  limites;  elles  ne  pem 
être  déterminées  que  par  les  circonstances  économiques  (piûi 
combustible,  de  la  main-d'œuvre,  etc.),  dans  lesquelles  se  troui 
les  usines  et  les  mines.  Il  en  est  de  même  pour  le  choix  des 
cédés,  on  ne  peut  donner  d'avance  aucune  règle  générale;  c'i 
seulement  après  avoir  pris  une  connaissance  exacte  des 
stances  locales  et  les  avoir  comparées  aux  données  del'ex] 
dans  des  cas  analogues ,  qu'on  peut  fixer  son  choix  sur  un  pit-^ 
cédé  ou  un  ensemble  de  procédés.  Nous  ne  ferons  donc  ici  qv'i 
description  générale  des  appareils  et  des  opérations,  et  nous  doi^i 
nerons  ensuite  quelques  exemples  particuliers  pour  moBtltf 
Ténchidnement  de  cet  <^rations. 
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ft  première  d'entre  elles  est  le  cassage  et  le  triage  à  la  main  ; 
leux  opérations,  qui  marchent  de  front ,  sont  décrites  à  Tar-  • 
Cassaise.  Elles  ont  pour  but  de  réparer  d'abord  les  parties 
plétement  stériles,  et  ensuite  de  classer  les  différentes  parties 
oinerai  suivant  leur  richesse  et  la  nature  dé^leurs  éléments. 
Eiadt  toujours  un  premier  triage  grossier  dans  la  mine  ;  géné- 
oaent ,  on  en  fait  un  autre  plus  soigné  au  jour.  Mais  il  arrive 
'-eut  que  les  morceaux  de  minerai  sont  souillés  de  boue  ou 
Ëb  par  la  fumée  de  la  poudre.;  il  faut  alors  les  soumettre  à 
4it>ération  préalable ,  le  débourbage, 

5tte  opération  ne  sert  pas  seulement  à  laver  la  sttr|^e  desmor- 
tat  pour  faciliter  d'autres  opérations;  elle  est  souvent  employée 
r  dégager  certains  minerais  des  matières  argileuses  stériles 
les  enveloppent  naturellement.  Elle  constitue  quelquefois, 
I  ce  dernier  cas ,  pour  les  niinerais  de  fer,  par  exemple ,  le 
^dé  complet;  mais  poulies  minerais  plus  précieux,  elle  n'est 
'^tXït  qu'un  préliminaire;  fréquemment  alors  on  l'exécute  dans 
appareils  qui  répartissent  en  même  temps  les  morceaux  en 
l^brs  classes ,  suivant  leur  grandeur.  On  emploie  pour  exé- 
r  le  débourbage  différents  moyens  que  nous  allons  indiquer 
fesadvement. 

fe  débourbage  consistant  essentiellement  à  agiter  le  minerai 
I  titie  eau  courante ,  le  moyen  le  plus  simple  est  de  le 
tojf  sur  une  aire  pavée,  semblable  à  une  rue  pavée ,  avec 
Wsseau  dans  le  milieu.  On  fait  passer  tm  courant  d'eau  dans 
Dljbseâu,  et  deux  hommes  armés  de  râteaux  attirent  successi- 
iétit  le  minerai  d'un  bord  à  l'autre.  Ce  moyen  est  très  em- 
it  pour  les  minerais  de  fer  dans  la  Hesse. 
étsA  certains  cas ,  lorsque  la  galerie  d'écoulement  de  la  mine 
■fai  même  temps  de  galerie  de  roulage  ,  on  petit  débourbcr 
Hus  gros  morceaux  de  minerai  en  les  agitant  dans  le  cours 
!lAi  formé  à  l'orifice  de  la  galerie  par  les  eaux  de  la  mine.  Un 
"ii  moyen  très  simple  consiste  à  placer  le  minerai  dans 
'  caisse  rectangulaire,  dans  laquelle  on  l'agite  au  milieu 
t  courant  d'eau.  L'eau  arrive  par  une  extrémité  et  sort  par 
tjte  par. un  déversoir  de  superficie.  Le  minerai  est  entassé 
i  un  coin  de  la  caisise  ;  plusieurs  ouvriers  sont  placés  sur  l'un 
cAtés ,  armés  de  râbles  à  long  manche  avec  lesquels  ik  atti- 
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reot  le  minerai  au  milieu  de  l'eau  qui  remplit  la  caisse,  i 
imprîuieut  uu  mouvement  de  va-et-vient  qui  détache  corn] 
meut  les  parties  terreuses;  lorsqu'ils  jugent  le  minerai  suli 
meut  lavé  >  ils  Tattirent  sur  le  bord  et  le  laissent  égoutter. 
le  procédé  em||)oyé  en  Belgique  pour  les  minerais  de  ftr. 
quelques  usines  »  on  fait  circuler  dans  la  caisse  de  lavage 
chaude  qui  sort  du  condenseur  de  la  machine  à  vapeur; 
trouve  de  l'avantage  pour  la  rapidité  du  lavage. 

Si  Ton  craint  que  les  boues  qui  s'échappent  par  le  dévi 
ne  renferment  encore  des  parties  métalliques  en  assez  g 
quantité  pour  qu^on  puisse  les  utiliser  ,  on  les  fait  | 
dans  une  $£rie  "de  canaux  ou  de  caisses,  dans  lesquebili 
des  dépots  succtrssi&  qui  peuvent  être  recueillis  et  soumis  ph 
à  im  traitement  particulier.  Ces  bassins  oa  canaux  sont 
nexe  obligé  des  appareik  de  lavage  employés  pour  les  mi 
autres  que  les  minerais  de  fer. 

£n  France  >  on  emploie  très  généralement  pour  laver  II 
nerais  d^aUuvion  une  machine  très  simple  nommée  paK 
Cet  appareil  se  compose  d'une  auge  demi-circiilaire  en  b 
en  fonte  >  dans]  laquelle  le  minerai  est  agité  par  des  bras 
fixés  sur  un  arbre  horizontal.  Les  bras  ont  une  forme  rec 
laire  ou  demi-circulaire.  Les  rebords  de  Fange  sont  plus 
que  l'arbre  de  couche  ;  ils  présentent  seulement  sur  le  Ix 
lerieur  une  échancrure  qui  sert  de  déversoir  de  superfici 
bras  en  fer,  dans  le  mouvement  de  rotation  de  Farbre ,  a 
et  laissent  retomber  successivonent  le  minerai,  qui  se  déb 
des  matières  terreuses  qui  le  souillent.  Lorsque  Fouvr» 
quHl  est  suffisamment  lavé ,  il  arrête  le  mouTement  des 
ouvre  une  bonde  à  la  partie  inférieure  de  l'auge ,  en 
temps  il  y  fait  arriver  une  grande  quantité  d'eau,  qui  enti 
minerai  dans  une  caisse  où  il  se  dépose  ;  l'eau  s'échappe  par 
yersoir  de  superficie.  Les  figures  47  et  48  représesi 
plan  et  la  coupe  d'un  patouillet  double  employé  dans! 
dennes.  Au  patouillet  est  réuni  un  bocard  qui  brise  le  m 
celui-ci  y  lorsqu'il  est  réduit  en  fragments  assez  petits, 
traîné  par  un  courant  d'eau  qui  afflue  sans  cesse  sous  le  b 
fig.  47>  d  bocard  >  ^  cours  d'eau  >  k  auge ,  c  axe  armé  de 
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éversoir ,  /  réservoir  pour  le  minerai  ;  ce   bocard  peut 
r  mis  ,  à  volonté,  en  communication  avec  deux  auges  e,  e', 

Fis.  47. 


'  48  ,  dans  l'une  desquelles  le  minerai  se  rassemble;  3 
■mence  à  se  laver  pendant  qu'il  achève  de  s'élaborer  dans 
be.  Les  bras  eu  fer  sont  au  nombre  de  trois  pour  une  auge  ; 
le  sont  représentés  que  dans  l'auge  e.  Pendant  toute  l'opéra- 
ï ,  l'eau  de  lav^e  arrive  par  les  conduits  en  bois  h.  Las  boues 
Fig.  48. 


Iiappent  par  le  dévtrsoir  i  ;  enfin ,  on  enlève  les  minerais  eu 
«icbant  les  trous  k,  k,  qui  sont  fermés   extérieurement; 

ptle  minerai  lavé  se  rend  dans  le  bassin/où  il  se  dépose.  Les 
■  des  patouillcts  ont  en  f.éuéial  l^fiQ  à  2"  dans  le  t 
re.etde  0-,5  à  0-,6  dans  le  sens  perpendiculaire.  Lorsqu'on 

i^râe  des  chevaux  pour  faire  maicber  le  patouillet,  on  peaf  - 
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élever  en  même  temps  l'eâu  nécessaire  au  lavage  au 
cVime  Noria    placée  sur  l'arbre.  Dans  le  département  de] 
Ilautt'-Alarne ,  Tobservation  a  appris  qu'avec  un  pat 
c'Iit^val,  avec  trois  chevaux  travadllant  douze  heures, et; 
doux  onst'mble,  on  pouvait  laver  environ  20  p.  cub.  (6" 
dt'  ininerai  brut,  rendant  7  de  minerai  prêt  à  fondre, 
étant  élevée  en  même  temps  par  une  noria  de  la  pi 
do  '10  pi.  (6"'50).  On  estime  que  pour  des  minerais  de  fa 
reuilant  dei  à  7,  il  faut  une  quantité  d'eau  égale  à  9oalOj 
le   volume  du  minerai.  Le  patouillet  ordinaire  présenle] 
i;rave  iucQUvénient:  les  bras  ne  mettent  en  itiquvetnâtt 
faihlo  iHntîon  de  minerai  à  la  fois,  et  c'est  toujours  reiuk{ 
chacgiV  de  matières  terreuses  qui  se  trouvent  en  contuC 
colui-ci  ;  mais,  en  revanche,  il  a  l'avantage  d'être  d'une 
tkon  extrêmement  simple.  Dans  la  Hesse,  on  emploie  tm] 
let  formé  d'une  cuve  cylindrique,  dans  laquelle  se  ment  Wti 
de  râteau  circulaire,  formé  d'un  disque  garni  sur  k 
reuce  de  dents  en  fer,  qui  descendent  envircm  jusqu'ji  0*^ 
fond.  L'eau  qui  arrive  continuellement  dans  la  cuve  s*à 
eu  entraînant  les  boues  par  un  déversoir  de  superficie, 
le  minerai  se  trouve  suffisamment  lavé ,  on  ouvre  à  h 
inférieure  une  bonde  par  laquelle  il  s'échappe. 

Indépendamment  de  ces  procédés ,  qui  n'ont  pour  but 
produire  la  séparation  de  l'argile  ou  des  boues  quienvélc 
minerai ,  on  emploie  d'autres  moyens  qui  en  même  temp] 
duisent  un  classement  par  grosseurs.  On  peut  se  servir 
gouttière  ou  d'un  canal  en  bois  légèrement  incliné  à  V. 
dans  lequel  on  fait  circuler  un  fort  courant  d'eau  •  et  (fà\ 
garni ,  de  place  en  place,  de  grilles  verticales  dont  les  oui 
ont  des  dimensions  décroissantes.  Le  minerai  placé  à  latte! 
agité  au  milieu  du  courant  avec  un  râble  en  fer  :  les  groi  1 
ceaux  restent  seuls  ,  les  autres  s'arrêtent  successivement < 
les  différentes  grilles ,  suivant  leur  grosseur.  Un  des 
les  plus  simples  est  encore  Végrappoir  employé  dans  h 
nais;  il  consiste  en  un  panier  d'osier  ou  un  chaudron 
fond  est  percé  de  petits  trous  circulaires.  L'égrappoir  est 
pendu  par  une  anse  à  une  perche  élastique  au--dei80f  < 
bassin  rempli  d'eau.  Un  ouvrier  y  en  appuyant  sur  hp^l 
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^verticale  qui  porte  le  panier,  le  fait  plonger  dans  l'eau  ; 

prche  le  relève  lorsque  Touvrier  cesse  d'appuyer.  On  peut 

luire  ainsi  une  série  d'immersions ,  pendant  lesquelles  Tar- 
se délaie  dans  Teau  et  passe  à  travers  les  trous  avec  les  grains 
fips.  Ce  travail  peut  se  faire  l'hiver  dans  les  trous  mêmes  où 
a  exploité  le  minerai  pendant  Tété ,  et  qui  se  remplissent 

11  naturellement  ;  les  boues  qui  se  déposent  au  fond  contri- 

nt  au  remblai  de  ces  excavations. 

'égrappoir  est  employé  pour  les  minerais  de  fer  en  grains  ; 

•  d'autres  cas ,  on  emploie  aussi  un  crible  nommé  crible  à 
utrier^  qu'il  faut  bien  se  garder  de  confondre  avec  le  crible  à 
usse ,  dont  il  sera  question  plus  tard.  C'est  un  crible  en  bois 
li  de  deux  anses  et  d'un  fond  formé  d'un  treillis  en  fil  de  fer» 
Àrrier  prend  par  les  deux  anses  le  crible  rempli  de  minerai 
p  secoue  dans  une  cuve  pleine  d'eau ,  en  lui  imprimant  un 
Iprement  de  rotation ,  de  manière  à  mettre  en  mouvement  et 
bre  <Jioquer  les  uns  contre  les  autres  les  morceaux  de  minerai. 
.Ixnies  et  les  parties  fines  s'échappent  à  travers  le  fond  et  se 
osent  dans  le  tonneau.  En  ouvrant  une  bonde  à  la  partie  in- 
Bure,  on  fait  écouler  l'eau  et  les  matières  qu'elle  tient  en  sus- 
inon  ;  on  peut  les  recueillir  dans  des  canaux  ou  des  bassins  de 
|ftt  y  si  elles  renferment  encore  des  parties  riches, 

gçg  grilles  anglaises  employées  à  Poullaouen  sont  formées  do 
yeaux  en  f«r  de  25"**^  de  large  et  de  13"^  d'épaisseur^  espacés 

^  minerai,  au  sorUr  de  la  mine ,  est  jeté  sur  ces  grilles,  où 

•  ouvrier  l'agite  constamment  avec  une  pelle  ou  un  râble; 
iGQurant  jd'eau ,  qui  arrive  par  une  buse  verticale  placée  au^ 
•us  de  la  grille ,  entraîne  les  boues  et  les  parties  fines.  On 
iifAt  ainsi  de  gros  morceaux  qui  restent  sur  la  grille,  des 
fr^eaux  menus  qui  restent  engagés  entre  les  barreaux ,  et 

gros  sables  qui  s'entassent  au  -  dessous  de  la  grille  ;  les 
;|iss  et  le  sable  fin  sont  entraînés  au  loin.  En  Allemagne ,  on 
ploîe  des  cribles  ou  grilles  fines  disposés  en  gradins ,  et  sur 
Gmels  passe  successivement  le  minerai.  A  Holzappel ,  dans  le 
dié  de  Nassau ,  on  emploie  pour  débourber  et  classer  le  menu 
la  mine  un  appareil  composé  de  quatre  cribles  en  gradins  ; 
^ue  crible  sq  trouve  au  pied  d'un  plan  incliné  placé  sQus  le 
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précédent  ;  au-ilessus  des  cribles  règne  un  canal  garni  de 
portes,quî  amènent  l'eau  ilansles  tréiuies  d,f^,  fig.  49,  garoieii 
treillis  fin  qui  laisse  tomber  l'eau  en  forme  de  pluie.  F 
tombe  par  la  buse  sur  le  crible  n°  I  ,  dont  le  fond  est 
des  lanièreâ  de  tùle  croisées  ,  laissaot  des  trous  carrés  de  (^J 
de  côlé.  Un  enfant,  avec  un  petit  ràbleen  bob,  agite  le  min 
sur  cette  grille ,  et ,  lorsqu'il  le  juge  suflisamment  lavé,  le 


toiuber  par  la  buse  e  sur  une  table.  Les  boues  et  les 
[dus  fins  lotiibent  succes^veinent  sur  les  cribles  n"'  2,  3  et  4, 
cliacun  desquels  iU  sont  de  mi-ine  partagés  en  deux 
Les  trous  du  crible  n"  2  ont  0",0-2;  ceui  du  troisième, 
de  eôié  ;  le  quatiième  est  formé  par  une  plaque  de  tôle ,  percM 
de  trous  ronds  de  0*,007  de  diamètre ,  distants  de  bord^n  bord  . 
d;  l'",01 .  Les  boucs  et  les  sables  qui  passcut  i  travers  le  deniiM  i 
crible  se  déposent  par  ordi-e  de  densilé  et  de  grosseur  dans  dd 
caoaux  ret  ta  nobiliaires  en  bois. 

Ces  appareils ,  ein|iloyés  à  la  fois  pour  le  débourbage  et  k 
triage,  ont  l'inconvénient  d'esiger  beaucoup  de  inain-d'ceune, 
et  les  grilles  lises  exigent  une  grande  quantité  d'eau.  On  emplo* 
avec  beaucoup  d'avantage,  lorsque  les  circoiL'«tances  locales  le ptf- 
metlent,  des  ciibles  mis  eu  mouvement  par  des  macliines  hf* 
drauliques ,  qui  permettent  d'économiser  la  main-d'œuvre.  L^ 
des  meilleurs  appareils  de  ce  |',enre  esi  le  crible  à  bcit^ 
{rœiieru-asic/ie),  du  Uarz.ll  se  compose  d'une  caisse  touron* 
A  rhamière  autour  d'un  point  fixe ,  et  reposant  daoa  l'état  «H^ 
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-e  sur  le  rebord  d'une  table  fixe.  Cette  caisse,  ouverte  à  la 
tie  antérieure ,  est  soulevée  périodiquement  par  Fintermé- 
J7e  d'une  tringle  et  de  leviers.  En  retombant,  elle  vient  cho- 
ir le  rebord  de  la  table ,  et  la  secousse  qu'elle  éprouve  met 
mouvement  les  matières  qu'elle  renferme,  et  tend  à  les  faire 
sendre  jusque  sur  la  table  fixe.  A  la  tête  de  la  caisse  est  une 
Kiie  dans  laquelle  on  place  le  minerai  à  débourber  et  à  trier, 
LU-dessus  de  laquelle  se  trouve  un  robinet  qui  déverse  con- 
nment  de  l'eau  sur  le  minerai.  Cette  eau  Fentraîne  dans  la 
lae  et  enlève  la  boue  qui  le  touille  ;  à  la  partie  inférieure  de 
:aisse  se  trouve  une  grille  de  toute  la  largeur  ;  les  gros  mor- 
ux  de  minerai  viennent  tomber  sur  la  table ,  et  les  morceaux 
ous  passent  à  travers  la  grille.  Ils  tombent  sur  une  deuxième 
ise  semblable  à  la  précédente ,  et  mise  en  mouvement  par  le 
me  système  de  leviers  ;  à  la  partie  inférieure ,  son  fond  est 
mé  par  quatre  grilles,  dont  les  ouvertures  sont  de  grandeur 
issante.  Le  minerai  se  classe  encore  en  passant  sur  ces  quatre 
lies;   les  morceaux  les  plus  gros  viennent  tomber  sur  une 
»le.  La  grille  de  la  caisse  supérieure  présente  des  trous  carrés 
^  de  po.  (20°*™)  de  côté  ;  sur  la  caisse  inférieure ,  la  grille  la 
18  fine  est  la  première  ou  la  plus  voisine  de  la  tête ,  elle  a 
i  ouvertures  carrées  de  1  li.  de  côté;  la  deuxième,  de -^  de 
mce;  la  troisième  ,  de  -^ ,  et  la  quatrième,  de  ^y^2""25,  6"™, 
■-,  et  15»"). 
La'eau  qui  tombe  sur  la  première  caisse  passe  sur  la  deuxième, 

s'échappe  à  travers  le  premier  crible  ;  elle  tombe  avec  les 
rties  fines  de  minerai  dans  une  caisse  placée  au-dessous,  et  s'é-- 
aippe  ensuite  par  un  déversoir  de  super6cie  communiquant 
Kc  un  labyrinthe.  Les  caisses  ou  cribles  ont  7  pi.  \  de  long , 
!^i.  6  po.  de  large  (2"'43  sur  0'",487)  ;  la  grille  du  crible  supé- 
mr  a  14  po.  (O^'S?)  de  large  ;  les  grilles  du  crible  inférieur  ont 
ixlement  12  po.  (0'"325)  de  large,  (^et  appareil  occupe  très  peu 
'  place  et  n'exige  qu'une  très  faible  dépense  de  force.  11  est 
^ployé  dans  le  travail  des  galènes. 

ïour  la  préparation  des  minerais  de  cuivre,  à  Chessy,  M.  Ca- 
ùard-Latour  a  fait  construire  un  crible  cylindrique  formé 
^pleuient  d'un  tonneau  dont  les  douve>  laissent  un  léger  in- 

irvalle  entre  elles.  Ce  tonneau  est  trayersé  par  un  are  en  fer 
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qui|  à  l'une  des  extrémités,  est  mis  en  relation  avec  Taxe  del 
roue  hydraulique  par  un  embrayage  très  simple.  Cet  embn] 
est  formé  de  deux  T  placés  aux  extrémités  en  regard  den 
arbres.  L'autre  extrémité  de  Farbre  du  tonneau  porte  aor^P' 
tourillon ,  qui  sert  en  même  temps  de  crapaudlne ,  de  teUe 
qu'au  moyen  d'uu  système  de  moufles ,  on  peut  dresser  Toti^l 
lement  le  tonneau  et  amener  son  fond  au  niveau  d'un  pbackf  ^ 
sur  lequel  est  placé  le  minerai.  Dans  cette  position,  on  peoti 
der  et  remplir  très  facilement  le  cylindre  en  ouvrant  et 
une  porte  placée  dans  le  fond  inférieur,  et  laissant  tomber  ki 
nerai  brut  par  une  trémie  qui  traverse  le  plancher.  Le 
ramené  dans  sa  position  horizontale ,  plonge  dans  Peau  ji 
la  moitié  de  l'axe.  Tous  les  morceaux  de  minerai  quHl  r< 
sont  mis  en  mouvement ,  et  le  frottement  en  détache  ks 
ties  terreuses ,  qui  sont  entraînées  par  l'eau.   Od  peut 
dans  ce  débourbeur,  en  douze  heures,  trente-cinq  lots  de 
rai  de  1,200  kil.  chaque. 

Dans  la  Prusse  rhénane ,  dans  une  usine  située  entre 
Chapelle  et  Cologne,  on  emploie,  pour  laver  des  minerais  del 
carbonate  argileux ,  un  crible  cylindrique  en  fer.  Les  fbndi 
formés  par  deux  disques  en  fonte  ;  la  partie  cylindrique  par 
barreaux  également  en  fonte,  de  section  triangulaire.  L'aie i 
supporte  ce  cylindre  est  horizontal  et  en  relation  avec  lan*J 
hydrauUque  de  la  machine  soufflante.  Une  disposition 
lière  permet  d^enlever  cinq  barreaux  contigus  et  de  former^ 
une  porte  pour  le  chargement  et  le  déchargement.  Le  pi 
se  fsdt  immédiatement  en  amenant  les  brouettes  chargées  de! 
nerai  sur  un  plancher  placé  au-dessus  du  crible  et  les  renvei 
le  deuxième,  en  faisant  tourner  le  crible  deux  ou  trois  fois 
l'enlèvement  des  barreaux ,  il  se  vide  seul.  Pendant  toute  la  di 
d  un  lavage ,  qui  est  de  demi-heure ,  on  laisse  tomber  consâB^ 
ment  de  l'eau  par  une  rigole  qui  règue  sur  toute  la  longueiirtf 
cylindre.  Les  boues  ton«bent  dans  une  auge  en  bois ,  et  l'cil' 
s'échappe  par  un  déversoir  de  superficie  ;  le  sable  qui  reste  cktf 
l'auge  est  soumis  à  un  nouveau  lavage  dans  des  caisses  eu  boii| 
où  on  l'agite  au  miUeu  d'un  courant  d*eau.  La  durée  totale  d'tfi 
opération  est  d'une  heure,  savoir:  demi -heure  pour  iâver,' 
demi-heure  pour  charger  et  décharger.  On  charge  kiàtif 
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ute-cinq  brouettes  de  minerai,  de  0  m.  cub;  08  à  Om.  cub.  09 
capacité.  Dans; une  journée  de  dix  heures ,  les  deux  hommes 
ployés  au  service  de  cette  machine  peuvent  donc  débour- 
ra 29  à  30  mètres  cubes  avec  im  crible  de  2™,65  de  long 
'  1  mètre  de  diamètre. 

3ii  a  perfectionné  cette  machine  en  rendant  le  jeu  continu. 
ur  cela,  on  a  placé  dans  l'intérieur  du  cylindre  une  cloison 
icoïdale  en  forte  tôle.  Le  minerai  de  fer  arrive  d'une  manière 
Ltinue  dans  le  cyUndre  par  une  de  ses  extrémités  ;  le  mou  ve- 
nt de  rotation  du  cylindre  le  maintient  toujours  en  mou  ve- 
nt ,  et  la  cloison  hélicoïdale  le  fait  cheminer  vers  Pautre  ex- 
mité.  Le  cylindre  étant  à  moitié  plongé  dans  l'eau,  le  minerai 
jUbourbe  et  arrive  par  à  l'extrémité,  par  laquelle  il  s'échappe 
afis  avoir  parcouru  les  dix  spires  de  la  cloison,  ce  qui  forme  un 
Çjeloppement  total  d'environ  32",5  (100p.).  On  vide  de  temps  en 
ips  lès  boues  qui  remplissent  la  caisse,  en  ouvrant  une  bonde 
fèëeà  Tune  de  ses  extrémités.  On  a  construit,  en  1838 ,  dans 
9aute-Silésie ,  des  ateliers  de  préparation  mécanique  dans 
piels  on  a  combiné  l'emploi  de  ces  cribles  cyUndriques  à  cloi- 
tjabélicoïdale  avec  celui  des  grilles  anglaises  pour  le  débour- 
|e  et  le  classement  des  minerais. 

(«es  eaux  bourbeuses  qui  résultent  de  l'opération  du  débour- 
ie  peuvent  encore  renfermer ,  à  l'jétat  de  schlamms,  des 
Ktkules  métalliques  que  Ton  a  intérêt  à  recueillir  ;  on  les  fait 
Ipg  circuler  dans  une  série  de  canaux  et  de  caisses  formant  un 
rintfae.  Nous  dirons  quelques  mots  de  ces  labyrinthes  en 
mt  du  lavage ,  dont  ils  sont  toujours  un<  accessoire  obligé, 
itre ,  ces  eaux  bourbeuses  renfermant  des  particules  très 
îs,  qui  sont  très  long-temps  à  se  déposer,  surtout  lors- 
proviennent  du  lavage  des  minerais  de  fer,  il  est  néces- 
de  les  faire  circuler  dans  dea  bassins  d'épuration  avant  de 
(fendre  à  la  circulation. 
^Iies  dimensions  des  Bassins  d'épuration  sont  variables,  suivant 
iaature  du  dépôt  qui  doit  s'y  former  et  le  degré  de  pureté  que 
■tent  présenter  les  eaux  rendues  à  la  circulation.  Pour  les  mi- 
Jf(à\s  de  fer,  leur  nombre  et  leurs  dimensions  sont  fixés  par  des 
rionnances  royales  ;  leur  profondeur  est  ordinairement  variable 
jBl"^  à  l'^^SOau-dessous  du  déversoir  de  superficie  qui  termine 

jx.  ai 
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le  dermer  bassin.  L'eau,  en  arrivant  dans  ces  bassins,  n'yi 
cule  plus  qu'avec  beaucoup  de  lenteur,  et  les  matières  boue 
tenues  en  suspension  se  déposent.  C'est  toujours  à  la  tête  ài|^ 
bassin  que  se  forme  le  dépôt  le  plus  abondant  qui  pi 
une  surface  inclinée  vers  le  déversoir.  Les  dépôts  im 
être  enlevés  à  des  époques  fixes,  ou  lorsqu'ils  ont  atteint i 
certaine  liauteur,  ordinairement  O'^jSS  ;  on  vide  les  eauxi 
une  vanne  placée  à  la  partie  inférieure ,  ou  mieux ,  au 
d'un  siphon  flottant  de  l'invention  de  M.  Roussel-Gatle,  il 
nieur  en  chef  des  mines.  Ce  siphon  se  compose  d'un  siphon 
dinaire  dont  la  petite  branché  est  ajustée  sur  une  planche 
vue  d'un  contre-poids  ;  elle  J)longe  dans  le  bassin ,  et  la 
branche  déverse  l'eau  en  dehors  ;  l'écoulement  ayant  lien 
une  vitesse  constante  et  sans  agitation  des  boues,  oinpeut 
les  eaux  sans  les  troubler.  Les  boues  doivent  être  enlevées 
tr£U3sportées  dans  up.  lieu  d'où  Jes  eaux  pluviales  ou  d'il 
tien  ne  puissent  pas  les  enlever.  Si  les  circonstances  Feû^ 
ce  lieu  doit  être  protégé  par  un  mur.  On  emploie  aussi  pour  W 
puration  des  eaux  ,  les  digues  filtrantes  proposées  par  M.  Vh 
nieuT  des  mines  Parrot.  Elles  se  composent  d'une  couche 
sable  de  rivière  intercalée  entre  deux  couches  de  gravier 
tenues  par  des  grilles.  La  couche  moyenne  qui  opère  la  filli 
est  formée  de  sable  dbtenu  par  tamisage  sur  un  crible  dont 
ouvertures  ont  3  millimètres  de  cftté  ;  son  épaisseur  est  de  0*,3 
à  0'°,40.  La  digne  filtrante  doit  être  précédée  d'im  bas^ 
large  pour  que  l'eau  n'ait  qu'une  vitesse  faible.  Sa  pi 
doit  être  d'environ  0",50,  sa  largeur  de  0™,50  et  sa  capacité 
150  mètres  cubes  par  chaque  litre  d'eau  qui  afilue  par  seccofcj 
Ces  mesures  sont  celles  que  l'expérience  a  fait  recocmaitie  i 
M.  Parrot  comme  les  plus  convenables. 

L'emploi  des  digues  filtrantes  nécessite  une  perte  de  diBtej 
car  la  hauteur  de  la  région  filtrante  doit  avoir ,  au  mininmDt 
6", 50.  On  pourrait  croire  au  premier  abord  que  ces  digues opè» 
rent  à  la  manière  des  filtres  ordinaires ,  en  retenant  les  impart 
tés  dont  l'eau  est  souillée,  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  L'observatk» 
fait  voir  que  c'est  près  de  la  digue  que  les  dépôts  de  boue  «ort 
)e  moins  considérables ,  et ,  dans  tous  les  cas ,  si  les  dignes  foor 
yaient  retenir  les  inatières  si  ténuçs  en  suspension  àsaB  TetOf 
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ilés  ne  tarderaient  pas  à  s^engorger  au  bout  de  quel<]ues  jours 
■ncdement. 

Leur  effet  consiste  à  dimirmer  considérablement  la  vitesse  de 
eau  dans  le  basdn  ,  et  à  faciKter  ainsi  le  dépôt  des  particules  ter- 
3uses.  Bans  les  bassins  ordinaires  à  déversoir  de  superficie, 
ifSBLVL  n'est  en  mouvement  que  sur  une  tranche  superficielle  très 
iince,  et  par  conséquent  elle  est  animée  d'une  vitesse  assez  con- 
jdérable  :  elle  transporte  à  une  grande  dists^nce  les  matières  avant 
irfelles  aient  eu  le  temps  de  se  déposer,  tandis  que  par 
'emploi  des  digues  filtrantes  ,  c'est  une  tranche  de  liquide  dont 
'épaisseur  eii  égale  à  la  hauteur  de  la  partie  filtrante ,  qui  par- 
itàpe  tout  entière  à  l'écoulement  pour  le  même  débit.  La  vi- 
èsse  des  molécules  liquides  doit  donc  être  beaucoup  plus  petite 
ians  le  dernier  cas  que  dans  le  premier,  et  le  dépôt  plus  complet. 

Soivant  les  exigences  des  localités ,  les  pi;opriétaires  de  lavoirs 
icmt  assujettis  à  établir  des  ba:ssins  d'épuration  ou  des  digues  fil- 
trantes ,  ou  même  les  deux  moyens  combinés. 

Pour  les  minerais  autres  que  le  minerai  de  fer  d'alluvion ,  qui 
est  toujours  mélangé  d'argile,  l'épiu-ation  des  «eaux  de  lavage  a 
beaucoup  moins  d'importance  ;  dans  les  ateliers  de  préparation 
ttiécaniqpe,  eHe  s'opère  ordinairement  dans  un  système  de  caisses 
en  bois ,  communiquant  entre  elles  par  des  déversoirs  de  su- 
perficie. 

Bocardage  à  sec.  Les  minerais,  après  le  triage  et  le  cassage  ou 
lèi  débourbage ,  ont  souvent  besoin  d'être  amenés  à  un  état  de 
division  plus  grand ,  soit  pour  faciliter  la  préparation  ultérieure, 
«Ht  pour  faciliter  la  formation  des  lits  de  fusion  ou  mélanges  de 
minerais  à  fondre.  L'appareil  ie  plus  simple  est  une  batte  en  fer 
irtnée  d'un  manche  en  bois ,  employée  dans  quelques  usines  de 
PAnglcterre.  On  frappe  avec  la  batte  sur  une  plaque  en  fonte , 
ifaf  laquelle  sont  placés  les  morceaux  de  minerai.  Cette  méthode 
ite  convient  guère  que  pour  les  minerais  très  riches.  On  emploie 
aussi  des  pilons  à  bascule  semblables  à  ceux  dont  on  se  servait 
aiâtrefois  dans  les  papeteries;  mais  la  machine  employée  le  plus 
^|énéralement  est  le  bocard  à  sec ,  dont  la  description  se  tiouve  à 
Farticle  Machines  a  pilons.  Cette  machine  a  l'inconvénient  de 
dépenser  une  grande  force  motrice  ;  en  outre ,  les  morceaux  de 
niifierai  li'étant  pas  soustraits  k  Faction  de  la  machine  dès  qu'ik 
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sont  arrivés  à  la  grosseur  convenable ,  ils  sont  broyés  de  nou- 
veau ,  et  il  se  forme  une  grande  quantité  de  fatrine ,  ce  qui  coo- 
tribue  à  augmenter  la  perte  par  entradnemeht  à  Tétat  de  po» 
sière  dans  le  traitement  métallurgique,  et  celle  par  entrainenoil 
à  l'état  de  boues  ou  schlamms  dans  le  lavage. 

On  a  substitué  en  Angleterre ,  et  plus  tard  dans  le 
d'autres  contrées  de  l'Allemagne ,  les  cylindres  broyeurs  au 
card  à  sec ,  et  on  a  remédié  en  grande  partie  par  leur  empU 
à  ce  double  inconvénient.  La  description  des  cylindres  broyea, 
employés  en  Angleterre  se  trouve  à  l'article  Machines  a  ECBiOL 

En  Angleterre ,  les  matières  broyées  entre  les  cylindres  ton-: 
bent  sur  un  tamis  ;  les  gros  morceaux  qui  restent  sur  le  tanil, 
tombent  dans  une  caisse,  et  sont  remontés  par  une  balance  d'efl 
à  l'étage  supérieur,  et  repassés  entre  les  cylindres. 

Au  Hartz ,  les  minerais  concassés  viennent  tomber  de  mêafr 
sur  un  tamis  auquel  ime  bielle,  en  relation  avec  la  roue  motii 
imprime  des  secousses.  La  partie  qui  passe  à  travers  est 
en  plusieurs  qualités  sur  des  cribles  à  bascule ,  et  soumise  en- 
suite au  lavage  dyis  le  crible  à  secousse  ;  les  morceaux  qui  t» 
tent  sur  le  tamis  viennent  tomber  dans  une  roue  à  augets  intf* 
rieurs  qui  est  continuellement  en  mouvement ,  et  vient  dévcner 
le  minerai  sur  le  plancher  supérieur.  Les  cylindres,  la  KM 
élévatoire ,  les  cribles  à  bascule  et  les  autres  machines  de  l'ate- 
lier qui  nécessitent  une  force  motrice ,  sont  mis  en  mouyemeflt 
par  ime  même  roue  hydrauhque.  Un  seul  enfant  est  nécessairt 
pour  régler  l'introduction  du  minerai  entre  les  cylindres. 

La  comparaison  de  cette  méthode  avec  l'ancienne  a  fait  vobî 
dans  le  Hartz ,  qu'il  y  avait  écqnomie  de  temps  et  moins  àt 
poussière,  et  que  l'entretien  était  moins  coûteux ,  quoique  ta 
ruptures  des  cylindres  soient  assez  fréquentes.  Quelquefois  (■ 
fait  le  criblage  sur  un  simple  tamis  â  roulettes  mobiles  s» 
longrines  ajustées  au-dessus  d'une  caisse  en  bois.  Un  ouTrier. 
imprime  au  crible  avec  la  main  un  mouvement  de  va-et-vient. 

Bocardage  àVeau.  On  bocaràe  en  général  à  l'eau  une  parde  dei 
minerais  qui  ont  été  soumis  à  un  premier  lavage  sur  lescribksà 
secousse,  et  les  parties  de  minerai  dans  lesqueHes  la  matière  métal- 
lique est  mélangée  assez  intimement  avec  la  gangue  pour  qu'il  «A 
impossible  d'en  faire  le  triage  à  la  ijfiain,  ou  même  sui'  le  criUc  à 


Kl 
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rousse  ;  il  est  nécessaire  de  réduire  ces  minerais  en  sables  assez 
s  pour  que  les  parties  métalliques  soient  cQmplétement  dégâ- 
ts des  parties  stériles.  Quoique  dans  l'ordre  naturel  des  opé- 
:ions  la  description  du  bocard  à  eau  dût  venir  après  celle  des 
Ues  à  secousse,  nous  la  placerons  ici  pour  n'avoir  plus  à  revenir 
r  les  opérations  de  division  mécanique.  Les  bocards  à  eau  sont 
âstruits  et  mis  en  mouvement  exactement  comme  les  bocards  à 
3  à  cette  différence  près  que  l'espace  dans  lequel  on  place  le 
nerai ,  ou  l'auge ,  doit  être  fermé  par  des  grilles  d'environ 
-40  de  hauteur,  et  dont  les  ouvertures  sont  déterminées  d'a- 
^S  la  grosseur  maximum  du  sable  que  l'on  veut  obtenir.  Dans 
te  opération,  quelque  précaution  que  l'o^n  prenne ,  on  obtient 
tjours-du  sable  de  grosseur  inégale,  depuis  la  poussière  la  plus 
ne,  jusqu'au  sable  dont  la  grosseur  est  égale  aux  dimensions 
i  grilles  ;  il  faut  alors  les  faire  circuler  dans  un  système  de 
lAux  OÙ  ils  se  déposent  par  ordre  de  grosseur  et  de  pesanteur 
cd£que ,  car  c'est  de  là  que  dépend  le  succès  des  opérations 
Srieures.  Les  boues  ou  sclilamms  sont  entraînées  dans  des 
^ns  où  les  dernières  parties  métalliques  se  déposent.  Les  pre- 
?rs  canaux  dans  lesquels  se  rendent  les  eaux  qui  ont  ti*aversé 
;rille  ont  en  général  325  à  480»»  (1  p.  à  1  p.  i  de  large),  216 
43""  (  8  à  9  po.  )  de  profondeur  et  —-  à  '^^  de  pente  ;  dans 
canaux  suivants ,  la  pente  diminue  et  la  largeur  augmente  , 
telle  sorte  que  la  vitesse  de  Teau  va  sans  cesse  en  diminuant, 
jui  permet  aux  différents  sables  de  se* déposer  successivement. 
place  ordinairement  dans  le  canal  qui  met  le  labyrinthe  en 
cununication  avec  le  bocard,  ime  planchette  qui  sert  de  déver- 
r  de  superficie;  les  gros  sables  ne  sont  pas  entraînés  aussi 
à~;  en  les  agitant  avec  une  pelle,  on  les  dégage  des  matières 
reuses  qui  peuvent  y  rester  mélangées.  Les  derniers  canaux 
t  horizontaux  et  ont  0",65  (2  pi.)  de  largeur;  ils  communi- 
Hkt  avec  une  suite  de  bassins  de  1»,30  à  1",62  (4  à  5  pi.)  de 
ge,  sur  4™ ,6  à  6-,5  (15  à  20  pi.)  de  long  et  sur  0",80  à  0'»,97 
■J  à  3  pi.  )  de  profondeur,  dans  lesquels  la  vitesse  de  l'eau 
insensible ,  et  où  s'opère  le  dépôt  des  dernières  parties  métal- 
nés. 

Cin  conçoit  facilement  que  les  dimensions  des  ouvertures  des 
Iles ,  le  développement  total  du  labyrinthe ,  l'inclinaison  des 
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canaux^  etc. ,  doivent  varier  suivoQt  la  nature  du  minerai  (ft 
Ton  traite.  On  ne  doit,  dans  tous  les  cas ,  pousser  la  divisbi 
qu'au  point  strictement  nécessaire  pour  dégager  le  minerai  de  i| 
gangue.  Il  faut  éviter  autant  que  possible  la  formation  de  poai-< 
sière  métallique^  car  c'est  à  l'état  de  poussière  dans  les  schkm 
que  se  fait  la  plus  grande  perte  de  métal.  Il  arrive  quelqodiif  j 
qu'il  y  a  de  l'avantage  à  faire  un  premier  bpcardage  gnMfj 
dont  les  produits  sont  lavés  et  soumis  à  un  nouveau 
plus  fin  ;  on  sauve  ainsi  des  grains  métalliques  qui ,  étant  enj 
néral  plus  tendres  que  les  gangues^  auraient  été  réduits csl 
rine  sous  l'action  prolongée  des  pilons.  O'autres  fois,  à\xtm\ 
traire ,  il  arrive  que  le  minerai  est  tellement  mélangé  daosl 
gangue ,  qu'on  ne  peut  plus  le  distinguer  à  l'oeil  ^  il  faut  éxA 
réduire  en  poussière  aussi  fine  que  possible. 

Pour  bocarder  les  minerais  avec  le  moins  de  perte  posttUeil 
satisfaire  aux  conditions  que  nous  avons  indiquées,  il  y  a] 
sieurs  principes  à  suiyre  dans  la  conduite  de  ropération.  Dl 
d'abord  ne  bocarder  ensemble  que  des  niinerais  assortis  de  i 
cbesse  et  de  grosseur  uniforme ,  sans  cela  }es  minerais 
riches  seraient  broyés  les  premiers  et  réduits  en  farine  avant^ 
les  minerais  pauvres  soient  réduits  en  sable^  U  faut  soi 
aussi  rapidement  que  possible  le  minerai  broyé  à  l'actioa 
pilons,  et,  pour  cela,  pe  pas  placer  l'auge  à  une  trop 
profondeur  au-dessous  de  la  grille  et  y  faire  afEluer  une 
quantité  d'eau.  Il  faut  entretenir  uniform^na^nt  V^ugedei 
rai ,  mais  éviter  qu'il  y  en  ait  à  la  fois  une  trop  grande 
titc ,  auquel  cas  les  pilons  n'auraient  plus  toute  leur  leTée,( 
réduiraient  en  sable  fin  la  surface  sans  broyer  les  morceautî 
férienrs,  ou ,  enfin ,  v^e  trop  petite  quantité  de  minerai, 
cas  les  pilons  battant  presqu'à  nu  sur  la  sole  pourraient  la 
et ,  dans  tous  les  cas  ,  produiraient  encore  une  division 
grande  du  minerai.  Il  faut  que  les  ouvertures  de^  grilles 
constamment  dégagées. 

Dans  les  bocards   bien  construits,  la  machine   règle 
même    la    distribution  du  minerai ,  et ,  par  une 
particulière ,  entretient  les  grilles  libres.  Une  caisse  en 
placée  sur  l'un  des  côtés  du  bocard ,  de  la  largeur  de  Tt 
ouverte  sur  le  devant,  reçoit  le  minerai.  Cette  caisae  esti 
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bord  de  l'auge  «t  sur  une  traverse  en  bois  ;  elle  porte  à  la 
sostërieure  uoe  tige  attachée  par  son  extrémité  supérieure 
vier,  dont  l'autre  extrémité  est  en  regaid  du  ptlcm  du  nû- 
;  pilon  porte  un  mentoonet  qui  vient  frapper  le  levier,  et 
ainsi  une  secousse  à  la  caisse  ;  il  tombe  de  nouveau  mine- 
s l'auge,  et  l'ouvrier  qui  surveille  le  bocard  n'a  d'autre 
à  faire  qu'à  entretenir  la  caisse  garnie  de  minerai.  "Pour 
r  à  cliaque  instant  la  grille*,  on  emploie  sur  chaque  côté 
je  deux  ou  trois  marteaux  m,  m,  su^iendus  à  un  même 
rizontal  A ,  fig.  50,  et  dont  la  panne  repose  sur  la  grille  ; 
c  les  marteaux ,  se  trouve  fisé  une 
lame  de  ressort  légèrement  coui^ 
bée.  Un  double  levier  B,  B,  mo- 
bile autour  du  point  0,  est  terminé 
par  deux  étriers  dans  lesquels  s'en- 
gagent les  lames  de  ressort  /,  l,  în^ 
versement  disposées,  de  telle  sorte 
qu'elles  puissent  soulever  £n  même 
temps  les  deux  marteaux ,  lorsque 
la  came  C  vient  rencontre^le  levier 
du  second  genre  P,Q,Hiis  en  rela-* 
tbu  avec  B ,  B  par  la  tige  articu'- 
lée  D.  Les  marteaux  ainsi  soulevés 
L  périodiquement  ,  retombent  par 
leur  propre  poids,  et  impriment 
aux  grilles  des  vibrations  qui  Soot 
sortir  les  grains  de  sable  engagés 
dans  leurs  ouvertures.  On  peat 
varier  de  bien  des  manières  U 
disposition  des  leviers  ;  la  préc^ 
dente  est  une  des  meilleures.  Un 
bocard  ne  porte  qu'ime  came,  etâ 
■-  tour,  i!  met  les  marteaux  en  mouvement.  Les  lames 
ort  /,  /  jouent  dans  les  étriers,  de  telle  sorte  que  les  mar- 
rebondissent  librement  sur  tes  grilles,  et  leur  impriment 
u  trois  chocs  successifs  de  force  décroissante.  Cette  diqio- 
est  employée  dans  les  bocards  du  pays  de  Siegen  en 
ulie. 
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Lorsque  le  bocard  à  eau  n'a  qu'une  grille,  le  minerai  est 
du  côté  opposé  sur  un  plan  incliné,  qui  se  raccorde  aveclefo 
de  l'auge  ;  les  vibrations  transmises  au  sol  par  le  choc  des 
et  le  mouvement  de  Teau  qui  afflue  à  la  partie  supérieure 
plan  incliné ,  suffisent  pour  faire  descendre  le  minerai.  Mais 
mode  d'alimentation  est  bien  plus  irrégulier  que  celui  que 
avons  décrit  plus  haut ,  et  exige  constamment  la  présence 
ouvrier.  Au  Hartz  et  en  Angleterre ,  X)n  rencontre  àes 
où  l'introduction  du  minerai  a  lieu  par  l'un  des  côtés  courts  et 
travers  la  colonne  même  du  bocard  ;  il  ne  sort  qu'après» 
passé  successivement  sous  tous  les  pilons  de  la  batterie  et 
une  ouverture  ménagée  dans  l'autre  colonne.   Cette  mé 
n'est  pas  à  recommander  :  il  se  forme  trop  de  £arine  aux 
de  la  partie  métallique. 

On  bocarde  dans  un  grand  nombre  d'usines  à  £er  au  boii, 
laitiers  de  haut- fourneau  et  les  scories  d*affînage ,  pour  en 
traire  le  fer,  qui  se  trouve  à  l'état  de  grenailles  ;  mais  cet 
cards  sont  en  général  grossièrement  construits.  A  Sayn ,  dans 
Prusse  rhénane ,  les  flèches  sont  en  fonte,  terminées  à  la  pareil 
supérieure  par  un  étrier,  dans  lequel  vient  passer  la  came; 
point  de  susnension  se  trouve  ainsi  à  la  partie  supérieure  et 
la  verticale  au  centre  de  gravité.  La  résistance  due  au  fro 
contre  les  cloisons  se  trouve  considérablement  diminuée.        Il 

Nous  avons  à  décrire  maintenant  une  opération  qui  tient  k 
milieu  entre  la  division  ou  la  séparation  mécanique,  fondée 
ment  sur  l'emploi  des  forces  humaines  ou  des  forces  mécaniqnei 
qui  nous  a  occupés  jusqu'ici ,  et  le  lavage  proprement  dit:  c'i 
le  travail  du  lavage  à  la  cuve  ou  du  criblage  par  dépôt  (Siebset" 
zarbeit) ,  qui  s'exécute  au  moyen  du  crible  à  màin^  ou  miefl 
du  crible  a  secousse. 

Le  crible  à  main  est  un  crible  ordinaire  formé  par  des  douTtt 
en  bois  réunies  par  deux  cercles  en  fer,  et  garni  de  deux  antfi 
Le  fond  est  formé  par  un  treillis  en  fil  de  fer.  L'ouvrier,  apife 
y  avoir  inti^oduit  1&  minerai ,  l'inunerge  dans  un  bassin  rein|i< 
d'eau ,  et  lui  imprime  un  mouvement  d'oscillation  dans  le  sol 
vertical ,  sans  le  faire  tourner  comme  pour  le  débourbage  ;  fcl 
matières  retombent  sur  le  crible  en  se  disposant  par  ordre  h 
densité ,  et  les  parties  fines  tombent  au  fond  du  tônnjeau  enptt* 
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K  à  travers  les  mailles.  Les  choses  se  passent  comme  si  l'on 
vdonnait  librement  les  corps  dans  un  tonneau  rempli  d'eau 

une  assez  grande  hauteur:  les  matières  les  plus  lourdes  arri- 
siient  au  fond  les  premières.  Dans  le  criblage,  l'ouvrier  abaisse 
squement  le  crible  j  toutes  les  matières  qui  le  remplissent , 
icitées  par  la  pression  de  l'eau  qui  pénètre  à  travers  les 
Jles ,  restent  isolées  du  fond  du  crible ,  et  tendent  aussitôt  à 
tber  en  raison  de  leur  pesanteur  spécifique  plus  grande  que 
e  de  l'eau  ;'  elles  se  trouvent  donc  ainsi ,  pendant  un  instant , 
«uspension ,  et  tendent  alors  à  regagner  le  fond  du  crible 
iC  des  vitesses  différentes  en  raison  de  la  différence  de  pesan- 
r  spécifique.  Il  y  a  un  léger  mouvement  relatif  des  particules 
taUiques ,  par  rapport  aux  matières  terreuses.  Lorsque  tout 
3^ntré  dans  le  repos  ,  l'ouvrier  relève  le  crible  et  les  ma- 
mss  qui  le  remplissent ,  sans  qu'il  y  ait  alors  déplacement  de 

jmatières  par  rapport  au  crible  ;  il  le  plonge  de  nouveau ,  le 
Eue  mouvement  se  produit,  et  les  parties  métalUques  gagnent 
lisiblement  le  fond  du  crible.. 

t  est  facile  de  trouver  l'expression  mathématique  de  la  force 
Slëratrice  qui  tend  à  produire  cette  séparation  2  en  appelant  V 
^lume  d'une  particule,/?  sa  pesanteur  spécifique,  son  poids 
i  pY;  elle  perdra  dans  l'eau  une  partie  de  son  poids  égale 
',  et  son  poids  dans  l'eau  ne  sera  plus  que  (jp  — ^  1  )  V.  La 

•  *       .         ,           pY 
19e  de  cette  particule  étant  — ,  la  force  accélérât  ri 

la  sollicitera  âans  l'eau  sera  : 
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in  Toit  par  là  que  plus  la  densité  du  corps  augmentera ,  plus 
bdrce  accélératrice  sera  grande;  c'est  donc  le  corps  le  plus  dense 
i  tombera  le  plus  vite.  Cette  force  n'est  pas  la  seule  qui  soUi- 

5  la  particule  ;  il  faut  y  ajouter  la  résistance  de  l'eau ,  qui  est 
fcCu  près  proportionnelle  au  carré  de  la  vitesse  et  à  la  section 
httsversale  du  corps  perpendiculaire  au  «ens  du  mouvement. 

6  appelant  u  sa  vitesse ,  a  une  de  ses  dicaensions  linéaires  « 
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où  elle  joue  librement  ;  elle  porte  en  outre  un  tasseau,  à  lai 
teur  d'une  perche  élastique  horizontale ,  fixée  dans  la  mi 

Fig,  52.  ou  dans  un  I 

—  voisin  ;  c'est  i 
perche 
qui    imprime 
crible  des 
ses  de  haut  en  I 
lorsqu'il  a  étéi 
levé    par  Fa 
du  levier 
en  B,  il  le 
aussitôt  y  et 
duit    Tinu 
brusque  dont 
pend  le  succès  < 
ropération.Lel 

vier ,  placé  à  Te 
trémité    du 
tème  qui 
le  mouvement  I 
By  reçoit  les 
successifs  d'unei 
rie  de  cames 
tes  assemblées  I 
l'arbre  du 
à      chaque 
d'une  came,  Ie< 
ble  se  trouve 
levé,  la  perchei 
tendue ,  et  dès  que  la  came  cesse  d'agir  par  la  force  de 
elle  contribue,  avec  le  poids,  à  le  rabattre  brusquement. 
mêmes  cames  et  le  même  levier  mettent  en  mouvement  tous  I 
cribles  de  l'atelier. 

Lorsque  le  lavage  de  la  matière  renfermée  dans  un  crible  i 
complet,  l'ouvrier,  pour   arrêter  son  mouvement,   saisit 
deux  poignées  ,  soolève  la  tige  en  bois  qui  les  porte ,  de  iBi*] 
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«s  à  faire  sortir  son  extrémité  hors  du  manclion  en  bois ,  et 
auie  sur  le  rebord.  L'extrémité  B  du  levier  ne  reçoit  plus  le 
k.  vement  des  cames ,  et  le  crible  reste  immobile  hors  de  Feau 
ermée  dans  la  cuve.  L'ouvrier  procède  alors  à  la  séparation 
iKrois  dépôts.  Pour  éviter  d'amener  le  crible  sur  le  bord  du 
.îeau,  il  rabat  deux  planches  mobiles  autour  de  charnières, 
Jiancrées  en  rond ,  qui  viennent  s'adapter  exactement  sur  le 
Me.  Sur  l'un  des  plans  inclinés  ainsi  formés ,  il  fait  tomber  la 
pue  stérile,  et  sur  l'autre  le  minerai  de  bocard;  le  minerai 
p8t  mis  à  part  lorsqu'il  s'est  accumulé  sur  20  à  27millim. 
pûsseur.  Un  conduit  en  bois  amène  constamment  de  l'eau 
r. le  tonneau.  On  fait  déposer  dans  des  canaux  et  des 
Sjis  les  eaux  troubles  qui  s'échappent.  Le  minerai  est  placé 

line  table  ,  l'ouvrier  l'attire  avec  un  râble  dans  son 
to.  Chaque  crible  reçoit  de  150  à  170  secousses  par  minute  ; 

100  coups  suffisent  pour  produire  le  dépôt  des  matières 
■p.  Un  enfant  de  quinze  ans  fait  le  service  de  deux  cribles  à 
^ de  0",67  de  diamètre  et  0°*,17  de  profondeur  inté- 


jfc  emploie  en  Angleterre  un  système  moins  parfait.  Le  levier 
apporte  le  crible  par  une  de  ses  extrémités,  porte  par 
ce  extrémité  une  bielle  attachée  à  une  manivelle  ;  cette  ma- 
^jest  très  courte ,  et  placée  sur  un  arbre  mis  en  mouve- 
t^vec  une  grande  rapidité  par  une  roue  hydraulique.  Le 
[$  reçoit  un  mouvement  alternatif  de  haut  en  bas  et  de  bas 
hut ,  mais  sans  secousses  ;  l'effet  produit  est  moindre  que 
'iappareil  que  nous  venons  de  décrire.  Pour  pouvoir  sous- 
fe  le  crible  à  l'action  du  levier,  qui  est  toujours  en  mouve- 
; ,  on  le  suspend  au  moyen  de  deux  tiges  de  fer  garnies 
rertures  oblongues,  dans  lesquelles  joue  librement  une  tra- 
ï.  l^orizontale  adaptée  à  l'extrémité  du  levier  ;  lorsque  le 
t  est  plongé  dans  l'eau ,  il  repose  sur  cette  tringle  en  fer  et 
t  le  mouvement  ;  pour  l'arrêter,  il  suffit  de  le  soulever  à  la 
et  de  l'appuyer  sur  le  bord  j  la  tringle  de  suspension  joue  li- 
ent dans  les  deux  étriers.  Pour  le  cuivre  pyriteux ,  dans  le 
B^all,  les  cribles  sont  carrés;  ils  ont  1  m.  de  longueur  sur 
de  largeur.  A  Clausthal  (Hartz),  les  toiles  les  plus  larges  ont 
wis  de  T  (0"'*,'7l),  ordinairement  ils  ontdeU  ^  (0»-,6  à  0-,l  1). 
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On  soumet  au  lavage  à  la  cuve  une  partie  des  dépôts  prov 
du  dcbourbage ,  certains  sables  de  bocard  j  les  minerais: 
mélangés  de  gangue ,  que  Ton  bocarde  à  sec  ou  que  l'on 
entre  des  cylindi^es ,  et  que  Ton  assortit  ensuite  sur  des  ai 
bascule. 

Lavage  proprement  dit.  On  soumet  h  cette  opérado 
sables  trop  fins  pour  être  lavés  sur  les  cribles  à  secoiu 
quelquefois  des  sables  grossiers  que  l'on  enrichit  par  un  \ 
préliminaire  dans  la  caisse  allemande ,  et  qu'on  achève  i 
centrer  sur  les  cribles  à  secousse.  Ce  lavage  se  fait  dans  des 
ou  sur  des  tables.  L'appareille  plus  simple  est  Vaugetteà 
que  Ton  emploie  dans  les  laboratoires  pour  enrichir  les  fl 
essayer.  Elle  est  employée  par  les  orpailleurs  qui  lavent  les 
aurifères  de  certaines  rivières  du  midi  de  la  France,  l'Aï 
l'Hérault,  etc.  L'augette  dont  ils  se  servent  est  une  ai 
bois  ouverte  ,  et  dont  les  rebords  vont  en  s'abaissant 
devant;  elle  est  garnie  de  deux  anses.  L'ouvrier  se  place i 
lieu  du  courant  de  la  rivière,  prend  l'augette  à  deux  mains, 
y  avoir  introduit  un  peu  d'eau ,  et  la  frappe  sur  son  geix 
manière  à  mettre  les  matières  en  suspension  ;  il'  l'incU^  i 
nière  à  faire  couler  une  partie  de  Teau.  Les  sables,  plusl 
se  déposer  que  les  parcelles  d'or,  s'échappent,  et  l'or  se  corn 
très  près  de  la  tête  de  l'augette.  Il  prend  une  nouveHlîp 
de  sable  ,  et ,  après  plusieurs  opérations  semblables,  il  tli 
en  poussant  plus  Icnn  le  dernier  lavage  pour  enrichir  oti 
sable  aurifère.  On  peut  laver  ainsi  des  saHles  ne  redfti 
que  75^00*0  d'or.  L'augette  a  ordinairement  0",43  de  I 
48  de  long ,  et  les  rebords  ont  0°»,108  de  hauteur  k  h 
Elle  sert  aussi  dans  les  ateliers  de  lavage  pour  essayer  iesi 
qui  tombent  des  tables;  c'est  un  moyen  très  expéditif  éttii 
quand  on  en  a  acquis  l'habitude. 

^  La  table  le  plus  anciennement  employée  pour  le  laTif 
sables,  porte  en  allemand  le  nom  de  Planheerd;  c'est  un 
incliné  garni ,  à  la  tête  et  sur  les  côtés,  de  rebords;  au-dëfl 
la  tête  se  trouve  un  tamis ,  à  travers  lequel  un  courant  i 
entraîne  les  minerais  ;  la  table  est  couverte  de  toile  grossièi 
augmente  la  friction,  et  contribue ,  avec  la  différence  de  f 
tefur  spécifique,  à  produire  le  dépôt  des  mâtièmi  ricbéiti 
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labié.  On  laisse  couler  Feau  et  le  minerai  pendant  quelqu 
stps ,  et  on  enlèye  Les  toiles  ;  on  les  lave  dans  des  caisses  et  on 
T^net  sur  la  table  ;  cette  couverture  est  toujours  en  plusieurs 
meê  5  pour  faciliter  la  manœuvre  et  permettre  de  fractionner 
produits.  L'usage  de  ces  tables  a  été  beaucoup  restreint  en 
Sigrie  et  dans  le  Harz ,  et  complètement  supprimé  en  Saxe, 
.iuitres  tables  que  nous  allons  décrire  remplissant  x  le  même 
l^t.  En  Piémont,  on  a  substitué  aux  tables  couvertes  de  rai- 
,  des  tables  en  bois  sillonnées  de  rainures  horizontales. 
îsse  allemande  ou  caisse  à  tombeau.  Cet  appareil,  employé 
\e  lavage  des  gros  sables ,  est   une  caisse   rectangulaire  à 
jjk  inclinée,  de  4  m.  de  long  environ ,  0",48  à  0'",54  de  large 
0^,48  à  0*",64  de  profondeur.   Ordinairement ,   le  fond  est 
WÊÊé  par  une  double  planche  ;  la  planche  supérieure  est  d'en- 
|lba  0^,32  à  0"*,64  plus  courte,  et  laisse  aux  pieds  de  la  caisse 
19  fMurtie  plus  profonde  ;  le  but  principal  est  de  faciliter  le 
ttqdacement  de  la  planche  supérieure.   L'inclinaison  du  fond 
l^ordinairement  de  1/12®.  La  partie  inférieure  est  fermée  par 
i^  paroi   verticale ,   derrière  laquelle   se  trouve  une  caisse 
fejae  d'eau  ;  il  arrive  dans  cette  caisse  un  courant  d'eau  con- 
IHt,  qui  se  déverse  en  lame  mince  par-dessus  la  paroi  antérieure; 
pliédiatement  au-dessus  se  trouve  une  planche  inclinée ,  ou 
lÉfttx  une  caisse  ouverte  par  devant  et  à  fond  incliné  dans  la- 
iftlle  on  place  le  minerai  à  laver.  Son  bord  antérieur  doit  être 
fe|)iloiiib  avec  la  paroi  de  la  caisse  à  eau ,  et  l'ouverture  du  dé- 
toiftir  ne  doit  avoir  que  0"*,32  de  haut.  La  partie  inférieure 
^  la  caisse  est  fermée  par  uRie  paroi  verticale  percée  de  trous  très 
Ippirochés  placés  sur  une  même  ligne  verticale,  ou  même  sur  une 
■irotiale  pour  diminuer  la  différence  de  niveau  de  ces  orifices, 
^'y  eB  a  jamais  qu'un  seul  d'ouvert  à  la  fois ,  les  autres  sont 
ranés  avec  des  bouchons  en  bois.  Cette  rangée  de  trous  est  re- 
Ifc^erte  extérieurement  d'un  demi-canal  appliqué  sur  la  planche 
Mir  guider  les  eaux  bourbeuses.  L'ouvrier  entasse  dans  la  caisse 
5  dépôt  les  sables  à  laver  et  en  fait  tomber  une  portion  dans  la 
Asde ,  une  pelletée  environ  ;  il  est  armé  d'un  râble  en  bois  dont 
^  manche  a  1  m.  au  moins  de  longueur  ;  il  se  place  sur  l'un  des 
h^és  de  la  caisse ,  et ,  avec  son  rM)ie ,  il  ramène  vers  la  tête  de 
L  tàûi»  le  saUe  ^e  la  lame  d'eau  tend  à  entramer .  Pendant 
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cette  opération,  qu'il  répète  quatre  à  cinq  fois,  le  sable  se 
mis  en  suspension ,  et  les  parties  les  plus  légères  et  les  moiMi 
lumineuses,  qui  se  déposent  moins  vite  que  les  autres, sontf 
nées  vers  Textrémité  de  la  caisse  ;  le  sable  métallique  oa. 
reste  à  la  tète.  Il  fait  tomber  une  nouvelle  portion  de  saUe,i 
continue  la  même  opération  jusqu'à  ce  que  la  caisse  soit 
sur  une  hauteur  de  0"',  108  à  0'",  133  à  la  tête.  A  mesure  quelei 
s'entasse  dans  la  caisse ,  l'ouvrier  doit  ouvrir  un  nouveau! 
et  bouclier  celui  par  lequel  l'écoulement  s^était  fait  jnsqiel 
Lorsque  la  caisse  est  pleine,  il  divise  avec  une  pelle  le  saUei 
la  remplit  en  trois  ou  quatre  lots  dont  chacun  est  traité 
part.  Dans  le  Harz ,  où  ce  mode  de  lavage  est  employé  trèil 
quemment  et  avec  beaucoup  de  succès,  on  a  ordinairemestl 
Clisses  à  tombeau  placées  l'une  à  côté  de  l'autre ,  à  0",32i 
ment  de  distance.  On  divise  toute  la  longueur  de  la 
quatre  parties  par  trois  coups  de  pelle. ^La  première  se 
des  grains  de  minerai  les  plus  purs  et  les  plus  uniformes; 
mise  de  côté  et  accumulée  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  aitassa] 
procéder  à  un  nouveau  lavage  ;  la  deuxième  partie  est 
immédiatement  à  la  tête  de  la  deuxième  caisse   pour  y  étief 
lavée  ;  la  troisième  est  remise  immédiatement  sur  la  té(e< 
caisse  même  et  relevée  ;  enfin ,  la  quatrième ,  qui  se 
des  parties  les  plus  stériles,  est  lavée  au  lavoir.  Les  eaux  i 
de  boues  se  rendent  dans  un  grand  bassin  de  dépôt.  Le 
une  caisse  dé  2  mètres  de  long  environ,  dans  laquelle  arrifCl 
cesse  un  fort  courant  d'eau  ;  on  place  à  la  tête  de  cette 
des  sables  dont  on  veut   séparer  les  parties  plus  fines;  oti 
met  en  suspension  au   moyen  d'une  pelle  :  les  sables  les] 
fins  sont  entraînés  hors  de  la  caisse  dans   des  canaux  dei 
Mous  n'avons  pas  décrit  cet  appareil  à  part ,  parce  que  sod* 
ne  constitue  pas  une  méthode  de  lavage  particulière,  et.i 
plutôt  que  le  complément  ou  le  préliminaire  d'un  certain 
bre  d'opérations.  * 

Les  caisses  allemandes  sont  principalement  employées  po»' 
lavage  des  gros  sables  fournis  dans  les  différentes  opératioDK 
nous  avons  décrites. 

Les  tables  dormantes^  appelées  aussi  tables  Jumelles^ 
qu'elles  sont  ordinairement  accolées  deux  à  deux ,  et  les  mNbt^ 
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cousse^  sont  employées  pour  le  lavage  des  sables  final  et  ded 
^ues  ou  schlamms  qui  se  déposent  dans  les  labyrinthes.  Les 
Blés  dormantes  sont  rectangulaires;  elles  ont  environ  6  mètres 
t  long,  l"a  à  1™,30  de  large  ;  Tinclinaison  varie  de  0^,13  à  0™,32, 
Ivant  les  matières  que  Ton  veut  traiter.  Ces  tables  ne  presen- 
Kit  de  particulier  que  la  disposition  de  la  tête  pour  Tintroduc- 
Ml  de  Peau  et  des  matières  à  laver,  et  la  disposition  de  la  partie 
Eérieure  pour  l'écoulement  et  le  classement  des  produits  dû  la-* 
Lge.  La  têto  est  ordinairement  triangulaire  et  formée  quelque- 
is  par  un  plan  ihcliné  en  sens  contraire  de  la  table  ;  l'eau  arrive 
4Ba  partie  supérieure  par  une  échancrure  pratiquée  dans  un 
&tit  canal  qui  règne  tout  le  long  de  l'atelier.  Au  moyen  d'une 
fctite  porte  en  bois ,  l'ouvrier  peut  régler  l'affluence  de  l'eau  ;  le 
Ibovà  de  cette  partie  forme  sur  la  table  un  ressaut  de  55  à 
fe  mill.  L'ouvrier  y  place  le  minerai  à  laver,  30  kil.  environ  à 
-.fois ,  et  le  délaie  avec  un  râble  ;  il  est  entraîné  par  l'eau  qui 
Elue  sans  cesse ,  et  fornle  une  légère  couche  sur  la  table.  Il  se 
arme  un  dépôt  par  ordrç  de  pesanteur  spécifique.  Pour  rendre 

séparation  plus  complète ,  l'ouvrier  promène  à  la  surface  des 
Jiles  un  balai  en  éventail  ou  un  petit  râble  léger,  et  les  remonte 
sxs  le  haut.  Il  reste  à  la  partie  supérieure  des  sables  purs  qui 
iirtent  plus  particuhèrement  le  nom  de  schlrchs.  Il  y  a  ordinai- 
ament  au-dessous  du  bord  inférieur  de  la  table  trois  rigoles  y 
Jine  dans  laquelle  coule  l'eau  chargée  de  boues ,  l'autre  dans 
«ipielle  on  fait  écouler  les  matières  stériles  ou  les  sables  incom- 
plètement lavés ,  qui  occupent  la  partie  âufériem^e  de  la  table  ; 
ftns  la  dernière  on  fait  tomber  les  schUchs  purs.  Cette  dernière 
jgole  est  partagée  en  cases,  correspondant  chacune  à  un  système 
fi  deux  tables.  La  division  est  faite  par  des  planches  échan^rées 

Xa  partie  supérieure ,  qui  permettent  à  l'eau  de  s'écouler  dans 
im  réservoirs.  On  emploie  une  planche  mobile  pour  faire  couler 
i^u  alternativement  d'une  rigole  à  l'autre.  A  Liezen,  cette 
Lanche  est  fixée  à  un  axe  horizontal,  et  peut  basculer  soit  dans 
.ai  sens ,  soit  dans  l'autre. 

En  Allemagne ,  la  disposition  de  la  tête  est  généralement  dif- 
^rente  :  elle  est  formée  par  un  plan  triangulaire  incliné  dans  le 
Kàême  sens  que  la  table  ;  l'eau  arrive  de  même  par  le  sommet  du 
^îangle,  et  son  mouvement  est  réglé  par  une  petite  v^nne. 
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Sur  ce  plan  sont  clouées  deux  rangées  de  taquets  triangulaires! 
fixés  par  une  vis,  et  mobiles  autour  de  cette  vis.  En  réglant I 
position  par  tâtonnement ,  on  produit  un  écotdement  unifo 
sUr  toute  la  largeur  de  la  table.  11  n'arrire ,  du  reste , 
phn  incliné  que  le  ininerai  avec  la  quantité  d'eau  né( 
pour  le  délayer  et  Fentratner.  L'eau  de  lavage  arrive  par 
par  Une  fente  dont  le  rebord  est  parfaitement  boiizontal. 
bouée  très  fines  sont  délayées  dans  une  auge  par  une  petite 
à  palette  misé  en  mouvement  par  la  roue  bydraulique. 

Les  tables  sont  beaucoup  plus  longues,  et,  à  partir  des 
tiers  environ ,  Sé  trouvent  trois  fentes,  suivant  la  largeur, | 
lesquelles  on  donne  Successivement  écoulement  aux  produits] 
lavage.  Elles  sont  fermées  par  une  tringle  en  bois  mobile  â 
nière ,  et  par  une  bande  de  cuir  mince  attachée  par  une 
de  tlous  Sur  la  lèvre  supérieure  de  là  fente.  En  Angleterre,] 
tables  sont  plus  larges  et  moins  longues;  elles  sont  portées | 
Un  axé  longitudinal  ;  lorsquet  le  laVage  est  terminé ,  on 
un  ressort,  et  elles  basculent.  Elles  ne  sont  pas  accolées  de 
deux. 

Pour  les  minerais  d'étaîn ,  ott  fait  Un  t)rémier  lavage 
êépârèr  les  gangues ,  on  grille  ensuite  les  scfalichs  pour 
lé  fér  arsenical ,  et  la  Êuiùe  qui  résulte  de  ce  grillage  est 
par  décantation  daus  des  tonneaux. 

Le  travail  des  tab]^  dormantes  n'exigeant  aucun  dévdc 
ment  de  force ,  est  confié  à  déS  fehimes  ou  à  des  enfants. 

Les  tables  à  secousse  ou  à  percussion  ont  été  employées 
première  fois  en  Hongrie  pour  le  lavage  des  schlamms 
tnëtit  ténus;  elles  ont  été  adoptées  depuis  dans  une  foule  d^i 
cdlités  où  elles  ont  rendu  les  plus  grands  services.  On  petit' 
employer  pour  des  sables  asseis  gros  et  pour  les  sables  les 
fins,  et  surtout  pour  le  lavage  des  schlamms  visqueux , 
^st  quelquefois  impossible  d^exécuter  sur  les  tables  doi 
LéS  limites  rétfécies  de  notre  cadre  ne  nous   permettent' 
de  décrire  en  détail  la  construction  SLSset  compliquée  de 
machinés ,  nous  nous  contenterons  d'en  expliquer  le  pri* 
et  tés  effets.  Une  table  à  secousse  se  compose  essentiel 
d'une  tablé  inclinée  ,  de  0",40  de  long  sur  0«,13  â  0 
dé  large)  suspendue  à  quatre  chakies.  La  tète  de  la  tf 
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^-à-dire  la  partie  la  plus  élevée  par  laquelle  arrive  le 
fterai ,  est  formée  par  un  fort  madrier  garni  d'éqiierres  en 
p  dans  l'état  de  repos  de  la  table ,  la  tête  s'appuie  sur  trois 
^en  bois  maintenus  par  une  solide  cbarpente;  c'est  contre 
l^locâ  que  la  table ,  écartée  de  sa  position  de  repos  par  un 
litfiisme  particulier,  vient  retomber  avec  force,  et  c'est 
j^x  qu'elle  reçoit  le  choc  dont  dépend  le  succès  du  lavage. 

Î chaînes  placées  aii  pied  de  la  table  ont  enviro%2  mètres 
DDg^eur  et  sont  sensiblement  verticales  ;  les  chaînes  de  la 
m^  au  contraire,  n'olit  environ  que  0™,60  à  1«»  de  lon- 
mp  et  s'inclinent  fortement  vers  la  tête  de  la  table.  On  conçoit 
9^ent  que  ,  par  cette  disposition  ,  lorsque  la  table ,  poussée 

Eant ,  quittera  sa  position  de  repos ,  les  points  de  suspension 
tète  décriront  un  élément  d'arc  de  cercle  assez  rapproché 
verticale  ;  taudis  que  les  points  de  suspension  des  pieds  dé- 
tit  un  arc  horizontal  ;  il  en  résultera  donc ,  indépendam- 
de  l'élévation  du  centre  de  gravité  de  la  table ,  une  aug- 
p^tion  d'inclinaison.  L'élévation  du  centre  de  gravité  sera 
totant  plus  grande  que  la  tête  sera  plus  lourde ,  et  que  les 

rss  feront  un  angle  plus  grand  avec  la  verticale.  Lorsque  la 
cessera  d'être  poussée  en  avant ,  elle  retombera  et  viendra 
gpr  contre  les  blocs  en  bois  ;  elle  rebondira ,  et  le  choc  princi- 
.'sera  encore  suivi  de  im  ou  deux  petits  chocs  successifs.  La 
le  est  poussée  en  avant  par  une  pièce  de  bois  mise  en  mouve- 
yit  par  des  cames  :  suivant  le  nombre  de  ces  cames ,  elle  pçut 
|B¥oir  quinze ,  vingt  ou  trente  coups  par  minute. 
]g^  minerai ,  délayé  paf  un  appareil  de  déboiu'bage  ou  par  u|i 
^pnt^  vient  tomber  sur  la  table,  £>ur  toute  sa  largeur  ;  des 
i^ux  en  cascade ,  semblables  à  ceux  que  nous  avons  décrits 
|r  les  tables  dormantes ,  le  répartissent  uniformément.  Cette 
pription  succincte  des  tables  à  secousse  est  suffisante  pour 
ijp  comprendre  leur  mode  d'actioiï.  Lorsque  la  table  soulevée 
ymbe,  le  choc  qu'elle  éprouve  la  met  en  vibration  ;  les  molé- 
to  de  minerai^  par  suite  de  ce  mouvement  vibratoire,  sont 
les  en  suspiension  dans  l'eau;  mais  les  particules  métalUques  se 
KMeùt  aussitôt ,  avamt  qu'une  nouvelle  came  soit  venue  agir  ; 
parties  non  métaUiques  oïl  iroins  lourdes  se  trouvent  encore 
Mi^iensioii  lorsque  le  mouTement  vibratoire^  qui  avait  oomaie 
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suspendu  le  mouvement  de  l'eau ,  est  déjà  termine ,  et  ellaart 
entraînées  par  Feau  vers  le  bas  de  la  table  ;  la  vitesse  avec  Ih 
quelle  Teau  les  çntraîne  est  encore  augmentée  lorsqu'une 
velle  came  vient  pousser  la  table  et  augmenter  son  î 
Ce  frémissement  imprimé  à  la  table  a  le  plus  grand  effet 
déterminer  la  séparation  des  particules  de  certains 
visqueux. 

On  coaçoit  facilement  que ,  suivant  la  nature  des  mati 
laver,  on  devra  faire  varier  les  différents  éléments  qui 
leur  influence  sur  la  marche  du  travail ,  comme  l'indinaism 
la  table  y  la  longueur  et  V inclinaison  des  chafncs,  la  quantité 
la  table  est  poussée  en  avant ,  le  nombre  des  chocs  par  miiak 
quantité  d'eau  qui  arrive  avec  le  minerai.  L'appareil  doit  pré 
des  dispositions  convenables  pour  qu'on  puisse  produire  tooi 
changements  dans  le  cours  du  travail. 

Pour  les  plus  gros  sables,  Tinchnaison  de  la  table  est  de O^i 
à  0™,26  sur  toute  la  longueur  ;  d'autres  fois,  la  table  sera 
horizontale  ;  son  avancement  pourra  varier  de  quelques 
mètres  à  0™,32  dans  le  sens  horizontal. 

On  laisse  ordinairement  marcher  les  tables  à  secousse 
deux  à  trois  heures  ;  pendant  ce  temps ,  les  parties  m 
s'entassent  à  la  tête  sur  une  hauteur  de  0",11  à  0™,l3.  L'i 
qui  préside  au  lavage  suspend  alors  le  mou  vendent  de  la  tahk, 
en  arrêtant  l'arbre  des  cames,  soit  en  arcboutant  la  table 
l'un  des  poteaux  lorsqu'elle  est  au  plus  haut  de  sa  course.  Il 
tage  le  dépôt  en  trois  tranches  au  moins  :  celle  qui  se  trouve 
tête  est  envoyée  à  la  fonderie  ou  relavée,  celle  quisetrooft 
milieu  est  toujours  relavée ,  ce  qui  se  trouve  à  la  partk  i 
rieure  est  rejeté  comme  complètement  stérile ,  ou  qui 
soumis  à  un  nouveau  lavage.  Quelquefois,  pour  faciliter  h 
paralion  des  parties  riches  et  augmenter  leur  concentratioii 
tête,  l'ouvrier  se  place  sur  la  table  en  mouvement  et  remontt 
parties  moyennes  vers  le  sommet  ;  mais  le  plus  souvent 
sont  abandonnées  à  elles-mêmes,  l'ouvrier  doit  seulement 
à  les  aUmenter  de  minerai.  Le  lavage  sur  les  tables  à 
économise  au  moins  les  quatre  cinquièmes  de  la  main-d' 
indépendamment  de  cela ,  elles  facilitent  beaucoup  le  tfl 
dans  certains  cas,  par  exemple  pour  le  layage  des 
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Bqueux ,  des  minerais  blendeux ,  etc.  ;  elles  diminuent  les 
rtes  au  lavage,  et  conviennent  par  conséquent  très  bien  pour 
minerais  des  métaux  précieux ,  très  pauvres  en  métal. 
31.  Grandbe^ançon  a  proposé  de  substituer  au  lavage  l'action 
».  courant  d'air  auquel  seraient  soumises  les  matières  réduites 
poussière  ;  pour  cela ,  il  suffiiait  de  faire  passer  les  matières 
c  une  trémie ,  et  de  les  laisser  tomber  au  milieu  du  courant 
ir  :  les  matières  métalliques  se  déposeraient  les  premières,  et 
''gangues  seraient  entraînées  plus  loin.  Il  est  probable  que  ce 
^^en  aurait  beaucoup  de  succès  pour  les  boues  ou  schlamms 
9^' fins  ,  qui  sont  toujours  l'accessoire  obligé  de  la  préparation 
iÏHnique  des  minerais  autres  que  le  minerai  de  fer  ;  il  suffirait 
Hm.  faire  sécher  et  de  détruire  l'aggrégation  faible  produite 
^ la  dessiccation;  on  éviterait  ainsi  probablement  la  dépense 
Ipdérable  de  main-d'œuvre  ou  dé  force  motrice  qu'exige  le 
Hument  de  ces  derniers  produits. 

jiittiit  à  faire  de  la  ventilation  un  système  complet  de  prépa- 
VMi  mécanique,  ce  serait  certainement  mauvais,  car  la  réduc- 
^  des  minerais  en  poussière  très  fine  est  toujours  une  circon- 
JBte  très  nuisible  dans  la  plupart  des  traitements  nçiétallurgiques, 
jjpii  devient  la  source  de  grandes  pertes  de  métal.  C'est  plutôt 
Ipae  complément  de  la  préparation  mécanique  par  voie  hu- 
fgf  qu'il  conviendrait  d'employer  la  ventilation.  Indépendam- 
ilt  des  opérations  que  l'on  fait  subir  aux  minerais  au  moyen 
t^l^pareils  que  nous  avons  décrits ,  il  est  encore  nécessaire , 
Il  quelques  cas ,  de  les  soumettre  à  une  action  physique  ou 
jClique,  pour  rendre  leur  préparation  mécanique  complète. 
ÉJJl.Giterons  l'exemple  des  galènes  de  Taruow,  en  Silésie  ;  elles 
IhpUTent  dans  une  dolomie  caverneuse,  souvent  disséminées 
^  la  niasse  en  parties  assez  fines.  Pour  éviter  un  bocardage 
|è8  lavages  coûteux ,  on  laisse  le  minerai  en  tas ,  exposé  à 
l$pn   de  l'atmosphère  ;  pendant  Fhiver,  la  gelée  fait  déli- 
fea  dolomie ,  et  un  simple  débourbage  remplace  une  longue 
b.  d^opérations  qui   eussent  été  nécessitées  par  la  prépara- 
^  immédiate.  En  Angleterre  et  en  Saxe ,  les  minerais  d'étain 
l^ent  être  soumis  au  grillage  dans  le  cours  de  la  préparation  ; 
l|Ulage  a  pour  but ,  soit  de  faciliter  le  bocardage  des  minerais 
>  durs  y  soit  de  transformer  en  oxides  pulvérulents  certains 
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métaux,  q«^' acquièrent  par  là  une  densité  plus  faible,  et  se  sé- 
parent mieux  par  le  lavage. 

Dans  tous  les  cas ,  il  est  nécessaire,  de  combiner  soigneusement 
la  disposition  des  lareries ,  de  manière  à  éconcnniser  autant  que 
possible  les  frais  de  transport  d'un  atelier  à  l'autre ,  et  rendre  k 
suite  des  opérations  aussi  simple  que  possible.  Aussi ,  les  pro- 
duits du  lavage  doivent  être  fréquemment  examinés ,  afin  de 
reconnaître  si,  par  suite  du  changement  dans  la  nature  du 
minerai ,  des  ouvriers  ,  les  pertes  de  minerai  n'ont  pas  été 
augmentées.  Enfin ,  pour  éviter  les  pertes  de  temps ,  il  faut 
exercer  la  surveillance  la  plus  active  sur  les  enfants  et  les  femmes 
auxquels  sont  confiés  les  travaux  de  lavage.  Les  ateliers  doivent 
être  bien  éclairés  et  assez  grands  pour  éviter  le  désordre  et 
l'encombrement  des  ouvriers  et  des  produits. 

Il  ne  nous  reste  plus  maintenant  qu'à  donner  une  idée  de 
l'enchaînement  des  opérations  que-  nous  avons  successivement 
décrites ,  en  tâchant  toujours ,  autant  que  possible ,  de  les  pré- 
senter dans  l'ordre  où  elles  se  succèdent  dans  la  pratique.  Nous' 
prendrons  lui  exemple  en  Allemagne ,  où  la  préparation  méca- 
nique  est  toujours  exécutée  avec  le  plus  grand  soin  ,  à  Holzap- 
pel,  dans  le  duché  de  Nassau. 

Le  filon  d'Holzappel  est  formé  d'une  galène  argentifère  ren- 
fermant comme  accessoires  du  cuivre  pyriteux  et  du  cuivre  gris- 
Le  minerai  est  mélangé  de  beaucoup  de  blende  ;  les  autres  mi" 
néraux  sont  le  quarz ,  la  chaux  carbonatée  et  le  fer  carbonate. 
Le  filon  est  partagé  en  deux  parties  par  la  petite  vallée  dan5 
la(juelle  sont  situés  les  ateUers  de  préparation  mécanique  et  àc 
fonderie;  les  minerais  de  ces  deux  parties  sont  l'objet  d*unc 
préparation  à  part ,  parce  que  ceux  de  la  partie  principale  sont 
moins  riches  en  argent ,  renferment  moins  de  blende  et  plus  i^ 
fer  carbonate  que  ceux  de  la  -partie  opposée  du  filon.  En  outre, 
dans  chacune  (Je  ces  parties  du  filon ,  on  distingue  les  minerais 
exploités  dans  la  profondeur,  des  minerais  exploités  vers  les 
affleurements  ;  les  derniers  sont  oxidés  et  provieiment  de  la  dé" 
composition  des  premiers.  Les  minerais  sont  abattus  en  mor" 
ceaux  aussi  gros  que  possible,  et  séparés  sur  place  des  morceau^ 
stériles  de  roche  encaissante  ;  ils  sont  élevés  ensuite  au  jourf  1* 
menu  de  la  mine  est  extrait  et  préparé  à  part'. 
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»ur  les  minerais  de  la  partie  principale  du  filop ,  o»  étal)lit 
bdivision  suivante  : 

Minerais  des  travaux  inférieurs.  Ils  sont  partagés  dan«  la 
ayec  un  marteau  à  main,  eu-  : 
Minerai  en  gros  morceaux^ 
Minerai  menu^  ou  menu,  de  la  mine^ 
minerai  qc  est  cassé  et  fria  à  la  main  sur  una  airo  dicou^ 
à  coté  du  puitQ  d'extraction ,  et  donne  x 

i/ minerai  compacte  pour  1     fondus 
a.  Mioerai  de  galène  j     le  four  à  réverbère   >  immédiate- 
^  minerai  à  fondre         \     flomt» 
k.  Winerai  de  trJDge  avpc  spath, 
c.  jVIinerai  à  bopqrd  quarïeij^, 
dt  — >  blendeux. 

e.  Cuirre  gris. 
(  a.  Minerai  à  bocard. 
f,quî.repyrileux[,   ,,.^^^^j,^^,3g^.     . 
g.  Blende. 
A.  Fer  spathique. 


\erai  à  bocard 
larzeux* 


a.  Minerai  de  triage  arec  spath.  — -  Livré  à  la  fonderie. 
6.  Minerai  à  bocard  quarzeux. 

c.  Minerai  de  cuivre. 

d.  Fer  spatbique. 
0.  Gaqgues  stériles. 

a.  Minerai  de  galène  de  triage. 

b.  Minerai  à  bocard  blendeui. 
\§rai  4  bocard)  c.  Minerai  de  cuivire. 
tendeuap^        1  à.  Blende. 

e.  Cuivre  gris. 

f.  Gangue  stérile. 

a.  Minerai  de  cuivre  de  triage. 

6.  —  à  bocard. 

eraideçuivrel  c*  Minerai  de  galène  de  triage. 

d.  Fer  spatbique. 

e.  Gangue  stérile. 

0r  spaihique.  (  1}  est  puriûé  autant  que  possible  et  employé  comme 

fondant.  ) 

Blende.        (  Elle  est  jetée  sur  une  balde  particulière,  en  attendant 

qu'on  puisse  l'utiliaer.  )        ' 
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Les  minerais  de  galène  de  triage  les  plus  purs  sont  bo- 
cardés  à  sec  au  moyen  de  pilons  à  bascule ,  et  fondus  par  réac- 
tion au  fourneau  à  réverbère  ;  les  autres  sont  grillés  en  cases 
et  fondus  au  deii»i-haut- fourneau.  Les  minerais  de  cuivre  sont 
rassemblés  et  traités  lorsqu'il  y  en  a  suffisamment.  Les  minerais 
de  bocard  sont  réduits  en  poussière  sous  des  bocards  à  eau ,  et 
les  sables  lavés  sur  des  tables  à  secousse  et  des  tables  dor« 
mantes.  On  emploie  les  dernières  pour  laver  les  sables  encore 
riches  qui  tombent  des  tables  à  secousse ,  et  dans  l'été  immé-  { 
diatement,  pour  les  sables  de  bocard,  lorsque  l'eau  motrice 
manque.  Le  cassage  des  gros  morceaux  sur  le  carreau  de  la  i 
mine  9  et  des  différents  numéros  de  minerai  sur  le  banc  de 
triage,  produit  toujours  des  éclats  et  de  la  poussière  très  riches 
en  métal;  on  les  traite  sur  le  crible  à  secousse.  Il  en  résulte, 
dans  le  tonneau ,  du  scblich  très  pur  qui  est  traité  au  four  à 
réverbère  ou  au  demi-haut-fourneau.  Ce  qui  reste  sur  le  crible 
se  partage  en  trois  classes  :  minerai  pur  prêt  à  fondre ,  minerai  à 
bocardy  et  gangue  stérile.  Les  mines  à  bocard  sont  traités  comme 
les  précédents. 

0.  Aienu  de  la  mine.  Le  menu  de  la  mine  est  amené  sur  les 
cribles  en  gradins  que  nous  avons  décrits ,  où  il  est  débourbé  et 
classé ,  suivant  la  grosseur,  en  cinq  sortes.  Pour  les  plus  gros 
morceaux  qui  restent  sur  le  premier  crible,  un  premier  triage 
grossier  sert  à  séparer  les  parties  entièrement  stériles  ;  le  reste 
est  porté  sur  les  bancs  de  triage ,  où  il  subit  un  cassage  et  ua 
triage  à  la  main  qui  donnent  lieu  à  la  classification  en  minerais  de 
triage  à  bocard  quarzeux,  etc.,  que  nous  avons  déjà  signalée. 
Tout  ce  qui  a  passé  à  travers  les  différents  cribles  est  lavé  sur 
des  cribles  à  secousse,  et  donne  du  minerai  pur,  du  minerai  à 
bocard,  et  des  gangues  stériles.  Sur  le  dernier  crible  ,  on  lave  les 
parties  les  plus  fines  ;  on  obtient  ei\'  outre  au  fond  du  tonneau 
du  schlich  pur  que  l'on  envoie  immédiatement  à  la  fonderie. 

B.  Minerais  des  travaux  supérieurs.  Ils  sont  soumis  à  la  même 
préparation  ;  on  fait  seulement  une  classe  de  plus  pour  les  mi- 
nerais bruns  renfermant  le  plomb  à  l'état  d'oxide ,  et  colorés 
par  de  Toxide  de  fer.  Le  Chatelier. 

PRÉPARATION  DES  MINERAIS.  (  Métallurgie.  )  Prépa- 
ration CHIMIQUE.  La  préparation  chimique  à  laquelle  on  soumet 
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is  divers  minerais  avant  le  traitement  métallurgique  propre— 
aent  dit ,  se  nomme  le  grillage.  Elle  consiste  à  exposer  les  mi- 
lerais  à  une  haute  température ,  avec  ou  sans  le  contact  né- 
cessaire de  Pair  atmosphérique.  Le  grillage,  proprement  dit 
iuper  -  oxidation  ,  exige  la  présence  de  Tair.  L'opération  se 
cx>mme  plutôt  calcination  quand  Toxigène  de  l'air  jq'y  joue  au- 
run  rôle  obUgé;  cette  distinction  n'a  d'ailleurs  que  peu  d'impor- 
tance technique.  Gomme  il  n'est  jamais  utile  d'empêcher  le 
:M>iitact  de  l'oxigène ,  tout  procédé  de  grillage  peut  être  un  pro- 
cédé de  calcina tion. 

Calcination,  La  calcination  a  i)our  but  :  !<>  de  chasser  des  sub- 
itances  volatiles,  telles  que  l'eau  et  l'acide  carbonique  (on  cal- 
cine dans  ce  but  les  minerais  de  fer  hydratés  et  les  minerais  de 
une  ;  la  présence  de  matières  volatiles  dans  le  fourneau  où  s'o- 
père la  réduction  est  une  cause  de  refroidissement  qu'il  importe 
d'éviter)  ;  2*  de  rendre  les  matières  moins  dures  ,  plus  friables, 
plus  poreuses.  Dans  ce  cas  se  trouvent  certains  minerais  de  fer 
rouges,  que  l'on  extrait  en  gros  morceaux  très  compactes.  Dans 
cet  état ,  la  réduction  par  cémentation  au  contact  du  combusti- 
ble serait  trop  longue  à  cause'  de  leur  grosseur  ;  la  réduction  par 
l'eflfet  des  gaz  carbonés  presque  impossible ,  à  cause  de  leur  peu 
de  porosité  :  la  calcination  produit  le  double  effet  d'augmenter 
cette  porosité  et  de  faciUter  le  cassage.  Cette  opération  a  été  en- 
core pratiquée  sur  des  minerais  à  gangue  pierreuse  très  dure  ; 
on  a  employé  des  fourneaux  à  cuve,  dans  lesquels  on  plaçait 
le  minerai  en  morceaux  sur  un  lit  de  bois  ou  de  charbon. 
On  mettait  le  feu  ,  et  quand  le  combustible  était  brûlé  et  le 
fourneau  chaufie  au  rouge,  on  introduisait  de  l'eau  dans  la  cuve. 
I^s  minerais  à  gangue  de  quarz  deviennent  ainsi  extrêmement 
friables. 

Grillage,  Le  grillage  proprement  dit  a  pour  but  de  séparer 
par  voie  d'oxidation,  soit  des  matières  telles  que  le  soufre ,  l'ar- 
senic ,  l'antimoine ,  formant  des  composés  oxidés  volatils ,  soit 
ttn  métal  plus  oxidable  d'un  autre  qui  l'est  moins.  On  grille  les 
Ruinerais  de  plomb ,  de  cuivre ,  d'antimoine ,  etc.  Supposons  le 
cas  simple  d'un  sulfure  double  de  fer  et  de  cuivre ,  dont  il  s'a- 
gisse de  retirer  le  cuivre  métallique.  Le  grillage  aura  pour  effet 
de  dégager  une  partie  du  soufre  à  l'état  d'acide  sulfureux  çt 
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Les  minerais  de    galène  de  triage  les  plus  purs  sont  bo* 
cardés  à  sec  au  moyen  de  pilons  à  bascule ,  et  fondus  par  réac- 
tion au  fourneau  à  réverbère  ;  les  autres  sont  grillés  en  cases 
et  fondus  au  den*i-baut-foumeau.  Les  minerais  de  cuivre  sont 
rassemblés  et  traités  lorsqu'il  y  en  a  suffisamment.  Lés  minerais 
de  bocard  sont  réduits  en  poussière  sous  des  bocards  à  eau ,  et 
les  sables  lavés  sur  des  tables  à  secousse  et  des  tables  dor-'j 
mantes.  On  emploie  les  dernières  pour  laver  les  sables  encore  1 
riches  qui  tombent  des  tables  à  secousse  ,  et  dans  l'été  immé- 1 
diatement,  pour  les  sables  de  bocard,  lorsque  l'eau  motrice 
manque.  Le  cassage  des  gros  morceaux  sur  le  carreau  de  la 
mine,  et  des  différents  numéros  de  minerai  sur  le  banc  de 
triage ,  produit  toujours  des  éclats  et  de  la  poussière  très  riches 
en  métal  ;  on  les  traite  sur  le  crible  à  secousse.  Il  en  résulte, 
dans  le  tonneau ,  du  schlich  très  pur  qui  est  traité  au  four  i 
réverbère  ou  au  demi-haut-fourneau.  Ce  qui  reste  sur  le  crible 
se  partage  en  trois  classes  :  minerai  pur  prêt  à  fondre ,  minerai  à 
bocard^  et  gangue  stérile.  Les  mines  à  bocard  sont  traités  comme 
les  précédents. 

Ç.  Menu  de  la  mine.  Le  menu  de  la  mine  est  amené  sur  les 
cribles  en  gradins  que  nous  avons  décrits ,  où  il  est  débourbé  et 
classé ,  suivant  la  grosseur,  en  cinq  sortes.  Pour  les  plus  gros 
morceaux  qui  restent  sur  le  premier  crible ,  un  premier  triage 
grossier  sert  à  séparer  les  parties  entièrement  stériles  ;  le  reste 
est  porté  sur  les  bancs  de  triage ,  où  il  subit  un  cassage  et  un 
triage  à  la  main  qui  donnent  lieu  à  la  classification  en  minerais  de 
triage  à  bocard  quarzeux,  etc.,  que  nous  avons  déjà  signalée. 
Tout  ce  qui  a  passé  à  travers  les  différents  cribles  est  lavé  sur 
des  cribles  à  secousse,  et  donne  du  minerai  pur^  du  minerai  à 
bocard,  et  des  gangues  stériles.  Sur  le  dernier  crible  ,  on  lave  les 
parties  les  plus  fines  ;  on  obtient  en'  outre  au  fond  du  tonneau 
du  schlich  pur  que  l'on  envoie  immédiatement  à  la  fonderie. 

B.  Minerais  des  travaux  supérieurs.  Ils  sont  soumis  à  la  même 
préparation  ;  on  fait  seulement  une  classe  de  plus  pour  les  mi- 
nerais bruns  renfermant  le  plomb  à  l'état  d'oxide ,  et  colorés 
par  de  Toxide  de  fer.  Le  Ch atelier. 

PRÉPARATION  DES  MINERAIS.  (Métallurgie.)  Prépa- 
ration CHIMIQUE.  La  préparation  chimique  à  laquelle  on  soumet 
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divers  minerais  avant  le  traitement  métallurgique  propre- 
dit  dit ,  se  nomme  le  grillage.  Elle  consiste  à  exposer  les  mi- 
sais à  une  haute  température ,  avec  ou  sans  le  contact  né- 
stalre  de  l'air  atmosphérique.  Le  grillage,  proprement  dit 
■er  -  oxidation ,  exige  la  présence  de  l'air.  L'opération  se 
aune  plutôt  calcination  quand  Toxigène  de  l'air  rj'y  joue  au- 
Sfôle  obligé;  cette  distinction  n'a  d'ailleurs  que  peu  d'impor- 
■^  technique.  Comme  il  n'est .  jamais  utile  d'empêcher  le 
■lict  de  l'oxigène ,  tout  procédé  de  grillage  peut  être  un  pro- 
pé  de  calcination. 

fftdcination.  La  calcination  a  pour  hut  :  !<>  de  chasser  des  sub- 
^fses  volatiles ,  telles  que  l'eau  et  l'acide  carbonique  (on  cal- 
Kdans  ce  but  les  minerais  de  fer  hydratés  et  les  minerais  de 
qÎ4  la  présence  de  matières  volatiles  dans  le  fourneau  où  s'o- 
■la  réduction  est  une  cause  de  refroidissement  qu'il  importe 
Sîter)  ;  2*  de  rendre  les  matières  moins  dures  ,  plus  friables, 
^•poreuses.  Dans  ce  cas  se  trouvent  certains  minerais  de  fer 
liges  y  que  l'on  extrait  en  gros  morceaux  très  compactes.  Dans 
état ,  la  réduction  par  cémentation  au  contact  du  combusti- 
^yierait  trop  longue  à  cause'  de  leur  grosseur  ;  la  réduction  par 
Bct  des  gaz  carbonés  presque  impossible ,  à  cause  de  leur  peu 
l^rosité  :  la  calcination  produit  le  double  effet  d'augmenter 
^  porosité  et  de  faclUter  le  cassage.  Cette  opération  a  été  en- 
pi  pratiquée  sur  des  minerais  à  gangue  pierreuse  très  dure  ; 
B)l employé  des  fourneaux  à  cuve,  dans  lesquels  on  plaçait 
IpDÛnerai  en  morceaux  sur  un  lit  de  bois  ou  de  charbon, 
omettait  le  feu ,  et  quand  le  combustible  était  brûlé  et  le 
ijlmeau  chaufie  au  rouge,  on  introduisait  de  l'eau  dans  la  cuve. 
i§  minerais  à  gangue  de  quarz  deviennent  ainsi  extrêmement 

■IJbles. 

grillage.  Le  grillage  proprement  dit  a  pour  but  de  séparer 
I*  Toie  d'oxidation,  soit  des  matières  telles  que  le  soufre ,  l'ar- 
k|09  l'antimoine,  formant  des  composés  oxidés  volatils,  soit 
-  métal  plus  oxidable  d'un  autre  qui  l'est  moins.  On  grille  les 
lierais  de  plomb ,  de  cuivre ,  d'antimoine ,  etc.  Supposons  le 
k  simple  d'un  sulfure  double  de  fer  et  de  cuivre ,  dont  il  s'a- 
■e  de  retirer  le  cuivre  métallique.  Le  grillage  aura  pour  efifet 
^Ugager  une  partie  du  soufre  à  l'état  d'acide  sulfureux  pt 
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d'oxider  une  partie  des  deux  métaux ,  maia  sortoat  le  fc 
aura  d'Hic  après  k  grillage  beaucoup  de  sul&re  de  cuint 
de  sulfure  de  fer;  peu  d'oxide  ou  de  sulfate  de  cuivie, 
coup  d'oxide  et  de  sulfate  de  fer.  Ea  fondant  cette  m 
l'pûde  de  fer  se  scorifiera  de  préCÉrence  à  l'oside  de  o 
celiû-ci  réagira  spr  le  salfiire  de  fer,  foimers  du  ait 
cuirreetde  l'oude  de  Jer,  et,  s'il  est  en  exi^,  prodni 
Giiivre  métallique.  l£S  produits  de  la  fcmte  seront  : 

i"  Upe  matte,  «mtenaot  tout  le  coÎTre ,  loit  à  l'état  i 
fiire,  soit  à  l'état  métallique ,  et  peut-être  encore  du  fir  ;  ! 
icorie ,  contenaut  la  totalité  ou  uue  p&rtie  ceulemeut  de  '. 
de  kr-  Ces  «^rations ,  répétées  suffisamment ,  finiront  do 
enlever,  d'aliord  tout  le  fer,  et  ensuite  le  reste  du  soufre. 
Procédé*  de  grillage.  Nous  allons  exposer  rapidement! 
verses  mélliodes  employées  dans  les  art^  et  ensuite,  pour  t 
métal ,  dire  ce  que  l'opération  présente  de  particulier,  et  i 
poser  U  théorie. 
Ces  méthodes  sont  au  nombre  de  quatre  ; 
Grillage  en  tas  ; 

Gnllage  entre  murs  ou  dans  des  cases  f 

Grillage  au  fourneau  à  cuve; 

Grillage  au  foiuneau  à  réverbère . 

1*  Grillage  en  las.  Uq  tas  de  grillage  se  construit  en  (fi 

de  )a  manière  si)ivante  :  on  prépare  une  aire  plane,  an 

reptangulaire ,  ayant  des  dimensions  très  variables  ,  quelq 

jusqu'à  7",75à  la-o.îO  (30  ou  Ao  pi.  de  côté).  Cette  aireesll 

tn  argile,  tantôt  en  (barbon  menu  ou  en  Ruinerai  mm 

griljé ,  quelquefois  pavée.  On  l'élève  de  quelques  cenài 

4UHlessm  du  sol  environnant,  pour  la  préserver  de  l'haï 

On  dispose  alors,  fig,  53  ,  un  lit  de  combustible  ,  dam  1 

Qit  mépage  <in  système  de  nuaux  bmizonUux ,  correcia 

Fig.  â3i  à  une  ou  plusieurs  cIub 

verticales  qu'on   laisse  di 

minerai  et   que  l'tm  gan 

combustible.  Gescanani'i 

à  établir  un  courant' d'à 

"  entretient    la    corabustin 

{dac«  d'abord ,  at. surtout  vers  le  milieu  du  tas^letpll 

> 
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:eaux ,  ensuite  ceux  de  grosseur  médiocre ,  et  enfin  le  mi- 
i  menu  ,  dont  on  met  une  couche  phis  épaisse  au  bas 
u  sommet.  On  recouvre  quelquefois  le  tout  de  minerai 
a  déjà  grillé  ,  ou  bien  de  gazon  et  de  terre,  conune  les  tas 
K)is  que  Ton  carbonise.  La  carbonisation  n^est  d'ailleurs 
n  véritable  grillage. 

iiand  pendant  le  grillage  il  ne  se  dégage  pas  de  matières  vo-. 
îs  pour  porter  la  chaleur  vers  le  haut  du  tas ,  on  fait  plii- 
•s  lits  alternatifis  de  combustible  et  de  minerai;  on  relie 
3  jelles  les  couches  de  combustible  par  de  petites  cheminées 
ées  dans  les  Uts  de  minerai  intermédiaires, 
îsez  souvent ,  et  principalement  fquand  le  minerai  est  en 
ceaux ,  on  ne  ménage  pas  de  dieminée  verticale  régnant  sur 
5  la  fauteur  du  tas,  fîg.  54  ;  on  met  le  feu  simplement  par 
anaux  horizontaux ,  soit  d'un  seul  côté  du  tas ,  soit  sur  tous 
Fîg,  54.  les  côtés  à  la  fois.  Quand  on  grille 

desschlichsy  c'est-à-dire  du  mi- 
nerai en  poussière  ,  il  faut  avoir 
soin  de  recouvrir  chaque  lit  de 
combustible  d'une  couche  de 
charbon  menu ,  pour  empêcher 
inerai  de  tamiser. 

rillage  dans  des  cases.  Le  grillage  entre  murs  ne  diffère  pas 

Iblement  pour  les  effiets  du  grillage  en  tas.  Les  cases  sont , 

êaéral,  disposées  çomnie  le  n^ontre  Ja  figure  55.  Il  n'y  a  le 

fig,  55  plus  souvent  que  trois  murs  \ 

r  quelquefois  un  quatrième  sur  le 
devant  ;  il  faut  le  refaire  après 
chaque  opération.  J.a  construc- 
^  tion  de  c^s  cases  présente  quel- 
I  variations.  Leur  hauteur  est  comprise  ei^trç  0™,65et  1™,60 


Fig,  56. 


mi 


(2  à  5  pi.)  Quelquefois 
on  arrondit  les  angles^ 
fig.  56  j  parce  qu'on  pré- 
tend que  le  minerai  y 
esttoujou^snpkal  grillé; 

nage,  dans  [le  mur  du 
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fond ,  un  petit  canal  vertical  correspondant  à  un  canal  hoii*. 
zontal  qui  débouche  dans  la  case.  On  rèj'le  le  Uragequis'j 
établit,  en  bouchant  plus  ou  moins  Fouverture  au  moyen  d'uot 
pierre  plate.  La  sole  a ,  en  général ,  une  inclinaison  montante, 
vers  le  mur  du  fond.  La  disposition  du  minerai  est  la  même  que^ 
dans  les  tas  à  l'air  libre.  On  maintient  le  tas  sur  le  devant,  pai;, 
un  mur  en  pierre  ou  en  gros  morceaux  de  scories. 

Les  méthodes  précédentes  sont  toutes  deux  incomplètes  par  II. 
difficulté  de  régler  l'arrivée  de  Pair  sur  tous  les  points ,  maVj  : 
aussi  elles  sçnt  peu  coûteuses  et  permettent  d'opérer  sur  it^ 
grandes  quantités  à  la  fois  -,  elles  sont  surtout  appropriées  auL 
minerais  dont  la  chaleur  dégage  un  principe  combustible  :  teb 
sont  les  différents  persulfures.^On  peut  employer  toute  espèce  de 
combustible  ;  on  préfère  pourtant  le  bois  au  charbon ,  comme 
donnant  une  chaleur  moins  forte  dans  le  lieu  de  la  combustiont 
mais  qui  se  répand  plus  loin.  Le  seul  avantage  du  grillage  entre 
murs  sur  le  grillage  en  tas ,  est  la  facilité  d'arranger  et  de  main- 
tenir la  meule.  Cet  avantage  est  réel ,  quand  le  grillage  doit  ] 
être  répété  plusieurs  fois ,  ce  qui  est  le  cas  ordinaire.  Quand 
l'opération  est  achevée  dans  une  case,  on  trie  les  morceaux 
grillés ,  et  on  jette  dans  la  case  voisine  ceux  qui  le  sont  impar* 
faitement. 

Grillage  dans  les  fourneaux  à  cme.  Cette  méthode  ne  s'appli- 
que pas  avec  avantage  à  des  matières  qui  demandent  le  contact 
de  l'oxigène.  En  effet ,  soit  qu'on  applique  la  clialeur  en  strati- 
fiant  ces  matières  avec  le  combustible ,  soit  qu'on  fasse  arriver  la 
flamme  par  des  canaux  ménagés  dans  les  parois  de  la  cuve,  elles 
ne  se  trouvent  en  contact  qu'avec  un  air  en  grande  partie  désoxi- 
géné.  C'est  donc  une  méthode  de  ealcination  plutôt  qu^une  mé- 
thode de  grillage. 

Le  plus  souvent  on  charge  par  couches  alternatives  le  minerai 
et  le  combustible  (minerai  de  fer)  ;  d'autres  fois,  le  feu  est  tout- 
à-fait  en  dehors  de  la  cuve ,  et  la  flamme  ne  s'y  introduit  q«^ 
par  des  ouvertures  distribuées  symétriquement  dans  les  parois 
(  minerai  de  zinc  ). 

On  a  reproché  à  ces  procédés  de  ne  pas  permettre  de  suivra 
la  marche  de  l'opération ,  de  sorte  qu'on  risque  de  calciner 
tantôt  trop,  tantôt  trop  peu.  On  évite  pourtant  cet  inconvénient 
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m  employant ,  autant  que  possible ,  des  morceaux  de  grosseur 
aiforme ,  et  chargeant  par  petites  portions  et  à  de  courts  inter- 
■Iles,  afin  de  ne  pas  avoir  de  lits  trop  épais  de  minerai  et  de  com- 
lirtible.Même  quand  le  minerai  est  en  contact  avec  le  combus- 
Ële ,  l'effet  produit  sur  lui  est  plutôt  une  oxidation  qu'une 
ihiction  ;  cependant,  lorsque  la  chaleur  s'élève  accidentellement 
Ét[u'au  point  d'amener  la  scorification,  il  y  a  réduction  partielle 
p  Toxide  métallique.  Dans  le  cas  des  minerais  de  fer,  par 
ifemple ,  la  réduction  est  due  à  l'action  du  charbon ,  aidée  de 
pÉiiiité  du  protoxide  de  fer  pour  la  silice,  affinité  qui  tend  à  iaire 
Iber  le  fer  dans  la  scorie.  Cet  inconvénient  est  grave ,  en  ce 
rend  la  réduction  dans  le  haut-fourneau  beaucoup  plus  dif- 
;  on  peut  du  reste  l'éviter  en  réglant  convenablement  la 
tité  de  combustible. 
We  grillage  dans  les  fourneaux  à  cuye  s'appliquant  le  plus 
Hprent  à  des  minerais  de  peu  de  valeur,  on  cherche  à  économiser 
Mipense  en  combustible.  On  n'emploie  en  général  que  du  menu, 
Pit  houille,  soit  charbon ,  ou  même  le  coke  en  petits  morceaux 
bèvenant  des  tas  de  carbonisation.  La  forme  des  fourneaux  est 
pp^fimement  variable  et  paraît  peu  importante.  Ils  sont  tantôt  en 
màc  de  cône ,  la  grande  base  au  gueulard ,  tantôt  cylindriques, 
IMtAt ,  enfin  ,  rétrécis  vers  le  gueulard.  Leur  section  horizon- 
tk  est  le  plus  souvent  circulaire ,  quelquefois  un  peu  elliptique, 
rarement  quadrangulaire.  On  retire  le  minerai  au  fur  et  à 
rc  qu'il  se  présente  devant  les  portes  de  déchargement, 
57.  Souvent  on  facilite  le  mouvement  du  minerai  vers  ces 


fi^J 


i 


Fig.  67.  Fig.  58. 


fertes  en  disposant  au  milieu  de  la  sole  une  pierre  prismatique 
a  conique,  comme  le  montre  la  figure  58. 
■* D'autres  fois,  la  sole  est  formée  de  barreaux  de  fonte  assez  rap- 
Itodhës.  Cette  disposition  a  pour  but  de  favoriser  la  combustion, 
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On  place  par  couches  successives  le  minerai  et  le  meDn 
profenant  des  débris  des  halles.  On  met  le  feu  ,  en  a] 
Fig.  62,  sur  la  siuiace  extérif^re  d 

vers  le  bas,  des  laitiers  w 
haut  -  fourneau.  Les  inten 
.  restent  entre  les  morceain 
tent  au  feu  de  se  propager  dans  toute  la  masse.  Qn 
on  forme  un  tas  de  0<°,62  à  l">,9ô  (  5  ou  6  pi.)  d 
seulement,  et  d'une  longueur  pour  ainsi  dire  indé 
met  le  feu  à  une  extrémité ,  il  se  propage  peu  à  pe 
l'autre.  On  peut  enlever  le  minerai  à  mesure  qu'il  i 
grillé  à  une  extrémité  ,  tandis  qu'on  continue  à  prol<xi 
Ters  l'autre  bout.  Ce  procédé  est  très  simple ,  il  n'eiig 
construction  particulière.  La  dépense  en  charbon  es) 
nulle;  on  n'emploie  que  du  menu,  qui  ne  peut  servi 
haut-fourneau.  11  ne  serait  guère  applicable  au  menn 
parce  que  le  feu  ne  se  propagerait  pas  facilement.  Du 
ne  grille  jamais  ce  menu,  le  but  qu'on  se  propose  t 
lement  de  facllilec^bocardage ,  auquel  on  soumet  les 
pour  pouvoir  former  uo^t  de  fuûon ,  c'est~à-dire 
exactement  les  minerais  et  le  fondant.  Cette  méthode 
commander,  daus  le  cas  de  miuerais  très  durs ,  très  < 
et  contenant  souvent  du  quarL  ou  d'autres  corps  rél 
en  assez  gros  morceaux. 

Le  griUage  dans  les  fours  à  cuye,  fig.  63  et  64,  est  plu 
Fig.  63.  Ffg.  64. 


lement  adopté  dans  les  grandes  usines  au  coke,  parce 
met.  de  livrer  chaque  jour,  et  pour  ainsi  dire  à  cbaqi 
ime  quantité  déterminée  de  minei  ai.  On  l'emploie  aus 
uùnes  au  bois.  Il  y  a  avantage  à  donner  au  fourneau  v 
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afNicité  ;  on  diminue  les  frais  de  main-d'œuvre,  on  économise  le 
Oiubiistible  et  on  obtient  de  meilleurs  produits.  Dans  les  fours 
le  la  pliis  grande  capacité ,  ayant  t5  à  6  mètres  de  hauteur,  on 
Mut  griller  jusqu'à  iO,000  kil.  en  vingt-quatre  heures.  La  dé- 
^*"ise  en  combustible  y  est  d'environ  5  pour  cent  ;  elle  s'élève 
^Iquefois  jusqu'à  10  dans  de  petits  fourneaux.  On  conçoit  en 
que ,  pour  ceux-ci ,  le  minerai  restant  moins  long-temps 
le  fourneau ,  il  faut ,  pour  compensation ,  qu'il  y  éprouve 
tfeie  chaleur  plus  forte. 

-    Rien  de  plus  simple  que  la  conduite  d'un  four  de  grillade. 
ma  commence  par  placei"  sur  la  sole  un  lit  de  bois  de  1  mètre 
Vëpaisseur,  par-dessus  une  couche  de  houille  ou  de  charbon  de 
Ikms  de  0™,1  ;  et  ensuite  alternativement  des  couches  de  minerai 
^  des  couches  de  combustible.  On  allume  ;  on  retire  ensuite  le 
pûnerai  par  les  ouvreaux,  en  chargeant  en  même  temps  au  gueu* 
lird  pour  tenir  le  four  constamment  plein.  On  règle  la  descente 
ma  charges  en  enlevant  plus  ou  moins  vite  le  minerai  qui  se 
Iprésente  aux  ouvreaux.  Beaucoup  d'usines,  particulièrement  en 
^Angleterre  ^  présentent  au  niveau  du  gueulard  une  plate-forme 
«or  laquelle  sont  établis  les  fours  de  grillage.  Cette  disposition 
doit  être  adoptée  toutes  les  fois  que  les  localités  le  permettent. 
i    Grillage  du  minerai  de  zinc.  Le  minerai  de  zinc  le  plus  em- 
j|2oyé  est  le  carbonate ,  que  l'on  nonune  calamine.  On  le  trouve 
iBiélangé  avec  des  matières  argileuses  et  ocreuses,  et  avec  du  silî- 
eate  de  zinc,  La  calcination  sert  à  chasser  Peau  et  l'acide  carbo- 
lûqae,  et  à  faciliter  la  mouture  que  l'on  pi*atique  dans  certaines 
loodités.  Gomme  l'oxide  de  zinc  est  très  facilement  réductible 
|Mr  le  charbon ,  on  ne  peut  le  griller  en  contact  avec  le  com- 
bustible. On  emploie  tantôt  des  fourneaux  à  cuve ,  dans  lesquels 
le  minerai  n'est  en  contact  qu'avec  la  flamme  du  combustible , 
tantôt  des  fours  à  réverbère.  La  première  méthode  est  employée 
«a  Belgique.  Les  fours  ont  une  forme  à  peu  près  conique ,  3  mè- 
toes  de  hauteur,  1",50  de  diamètre  au  gueulard,   1   mètre 
Tersle  bas.  Le  fond  de  ce  fourneau  repose  sur  ime  voûte,  au- 
fasous  de  laquelle  se  trouve  la  grille.  La  flamme  entre  dans  le 
bomeau ,  non  à  travers  la  vodte ,  mais  par  des  ouvertures  dis- 
tribuées, au  nombre  d'environ  cinquante ,  sur  la  circonlérencç 
Al  fourneau ,  sur  une  hauteur  de  2  mètres.  Les  cameaux  vien- 
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fin  grille  le  plus  souvent  entre  murs  ou  au  fourneau  à  rever- 
se. Le  premier  mode  de  grillage  s'applique  même  aux 
^îchs.  On  fait  un  premier  lit  de  bûclies ,  on  le  recouvre  de 
•,081  à  0",!^  (.3  Ou  6  po.)  de  charbon  menu ,  puis  de  10,  12, 
lintaux  de  scklich ,  et  ainsi  de  suite.  Qn  place  quelques 
îs  verticales  pour  que  le  feu  se  propage  dans  toute  la 
On  donne  ainsi  cinq ,  six ,  sept  feux  sans  pouvoir  griller 
>létement. 

id  la  galène  contient  des  minerais  de  cuivre,  on  ne  donne 
deux  ou  trois  feux ,  af  n  qu'il  reste  assez  de  soufre  pour 
:her  le  cuivre  de  passer  dans  la  scorie.  La  consomma- 
'peut  être  évaluée  à  15  pour  cent  de  charbon  menu, 
grillage  au  fourneau  à  réverbère  permet  d'obtenir  un  ré- 
plus complet,  et  même  immédiatement  une  partie  du 
à  l'état  métallique.  Pour  cela  on  grille  au  commence- 
avec  une  chaleur  modérée ,  en  brassant  continuellement 
repouveler  les  surfaces  et  empêcher  la  fusion  ou  l'agglo- 
ition  ;  au  moment  convenable ,  on  donne  un  coup  de  feu , 
et  le  sulfate  de  plomb  réagissent  sur  le  sulfure.   Il  se 
le  dû  plomb  métallique  et  il  se  dégage  de  l'acide  sulfureux, 
.peut  aussi ,  quand  la  gangue  est  siliceuse ,  griller  aussi  com- 
ment que  possible ,  et ,  à  la  fin  de  l'opération ,  élever  la 
érature  5  la  sihce  réagit  sur  le  sulfate  de  plomb  et  chasse 
ide  sulfurique.   On  est  parvenu  à  se  débarrasser  ainsi  de  la 
[ue  totalité  du  soufre. 

quelques  usines  on  est  dans  l'usage ,  avant  de  donner  le  , 
der  coup  de  feu ,  d'ajouter  un  peu  de  poussier  de  charbon  ; 
»tient  ainsi  une  partie  du  plomb  à  l'état  métallique  ;  le  sul- 
est  changé  en  sulfure.  Ce  sulfure  ne  tarde  pas  à  être  oxidé 
mveau ,  soit  par  l'air,  soit  par  l'oxide  de  plomb ,  et  il  y  a 
m  veau  dégagement  de  soufre. 
irillage  des  minerais  de  cuit^re.  Les  minerais  de  cuivre  que 
soumet  au  grillage  sont  du  sulfure  de  cuivre  très  rarement 
k  le  plus  souvent  combiné ,  soit  avec  du  sulfure  de  fer  seule- 
it ,  et  formant  la  pyrite  cuivreuse ,  soit ,  en  outre ,  avec  des 
res  d'arsenic,  d'antimoine ,  etc. ,  et  formant  les  différentes 
'^es  de  cuivre  gris.  Nous  avons  vu  plus  haut  comment  le 
bge  eflfectue  la  séparation  du  fer  et  du  soufre;  la  théofie  est 

23. 
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à  peu  près  la  mènie  pour  les  autres  métaux.  Gomme  il: 
volatils,  ainsi  que  leurs  oxides  et  leurs  sulfures,  od  convoi 
conimeat  ils  disparaissent  de  plus  en  plus,  tant  damlefp 
que  dans  les  fontes. 

Les   minerais  pyriteux  sont  grillés  en  grand  tas,  fig 

de  1,000,  4,000,   10,000  quintaux.   On  s'attache  à  reo 

Fig.  65.  le  soufre;  pour  cela  on  a 

sur  la  base  supérieure  du 

de  pyramide  que  forme  1 

if^ïPcl  o  o  a  o  o  a  o  Vf  Sien  des  cavités   hémîsphénqw 

hrÂt%%ol%%n^  0.,16  à  0.,21  (6  à  9k 

diamètre  dans  lesquellein 

déposer  le  sou&e.  Il  bot 


SSSl 


so'm  de  recouvrir  les  côtés  du  tas  d'une  couche  de  n 
grillé  ou  de  terre  ,  a6n  de  forcer  le  soufre  de  se  sublimei 
le  haut  du  tas.  Un  moyen  plus  perfectionné  consiste  à  élei 
tas  sur  une  aire  dressée  d'avance ,  et  sur  laquelle  on  établi 
des  briques  plusieurs  canaux  horizontaux  et  deux  ou  troi 
minées  verticales,  fig.  66.  Sur  le  sommet  du  tas,  on  ooii 
un  canal  en  briques  régnant  sur  toute  la  longuetu.  S 
Fig  66.  canal    s'embranchent, 

pendiculairement  à  III 
tion ,  un  ou^  pluàeoR 
dmtsse  rendantàunecb 
1  dans  laquelle  le  sod 
1  dépose.  Cette  chambre» 
--  sente  qu'une  ou  denxo 
1  tures  étroites ,  suffisante 
lement  pour  prodnir 
courant  qui  entraine  k 
fre  jusque  dans  cette  chambre  On  recouvre  tout  le  tw 
condie  de  terre  bien  battue ,  de  sorte  que .  tout  k  i 
est  obligé  de  se  rendre  dans  l'appareil.  On  obtient  ainsi  de 
trois  fois  plus  de  soufre  que  par  l'autre  méthode  ;  maisœi 
est  arsenitcre ,  ce  qui  est  un  grand  inconvénient.  Dans  « 
usines ,  on  lave  le  minerai  grillé  pour  dissoudre  les  wU 
obtenir  le  cuivre  de  cément ,  en  précipitant  les  dissolotia 
de  b  ferraille;  mais  il  vaut  mieux  opérer  sur  desiuattei|B 
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a  grille  également  entre  murs  100,  200,  1,000  quintaux  à  , 
Dis.  L'opération  se  conduit  comme  dans  le  cas  des  minerais 
lomb. 

a  Angleterre ,  on  opère  presque  exclusivement  au  fourneau 
verbèrc;  on  se  sert  de  très  grands  £>urneaux  à  sole  ovale, 
67,  ou  octogonale,  fig.  68,  de  b^^iS  sur  4*,67  (18  pi.  anglais 
-^%.  67.  sur  16).  On  charge  le  plus 

souvent  par  des  trémies 
placées  au-dessus  du  four- 
neau ;  on  opère  sur  3  quin- 
taux métriques.  Dans 
d'autres  usines ,  on  a  des 
fourneaux  à  trois  soles  ;  le 
minerai  se  prépare  sur  la 

supérieure ,  se  grille  sur  la  sole  intermédiaire ,  et  subit 
Fig.  68.  une   première  fusion    sur 

la  sole  inférieure. 


Grillagé  des  minerais  d'or 
et  d'argent.  Les  minerais 
qui  renferment  ces  deux 
métaux  précieux  sont  pre^ 
que  toujours  en  même 
temps    des    minerais     de 

bb  et  de  cuivre ,  auxquels  s'applique  ce  qui  précède.  Dans 

is  particulier  de  minerais  qui  ne  sont  ni  plombeux  ni  cui- 

IX ,  on  grille  avec  addition  de  sel  marin  ;  mais  la  descrip- 

de  cette  opération  sort  du  cadre  que  nous  nous  sommes 

é. 

'ri liage  des  minerais  de  mercure.  Le  minerai  de  mercure  est 

dfure  ;  le  grillage  sert  en  même  temps  à  obtenir  le  métal, 
iération  est  fondée  sur  ce  que  le  sulfure  se  change  en  acide 
cireux  et  en  mercure  métallique ,  qui  tous  deux  se  volatili- 
;  on  condense  le  mercure  subUmé  dans  des  chambres  ou  des 
lUX  disposés  convenablement. 

rillage  des  minerais  d'étain.  Le  seul  minerai  d'étain  est 
ide.  On  le  rencontre  accompagné  de  misspickel ,  de  molyb- 
fc  sulfuré  et  de  wolfram ,  au  milieu  de  gangues  quarzeuses. 
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Il  est  important  de  se  débarrasser  du  misspickel ,  parce 
fer  et  l'arsenic  nuisent  beaucoup  à  Tétain.  Un  grillage  d 
soufre  et  l'arsenic ,  et  fait  passer  le  fer  à  l'état  d'oxide.  i 
ensuite  sur  des  tables  dormantes  ou  à  secousses.  On  pe 
séparer  très  nettement  Foxide  de  fer  de  Foxide  d'étàin 
que  cela  n'était  pas  possible  pour  la  pyrite  arsenicale  y 
densité  est  comparable  à  celle  de  l'oxide  d'étain. 

On  opère  généralement  dans  des   fourneaux  à  rév 
fig.  69»  dont  la  sole  a  d",d8  sur  2°,ô9  (  12  pi.  de  longi 

Fig.  69.  8  de  largei 

charge  (KX 
kilogr.  de 
à  la  fois.  ( 
dense  une 
partie  de 
nie  dans  d 
tuyaux  I 
taux,  dans 

on  fait  passer  la  fumée.  Le  minerai ,  dit  d'alluvioi^^ 
absolument  exempt  de  matières  pyriteuses  et  arsenicale 
jamais  grillé. 

La  préparation ,  tant  mécanique  que  chimique ,  du 
d'étain  est  fort  compliquée,  à  cause  de  la  présence  de  su 
étrangères  qu'il  faut  soparer  et  de  la  grande  dissémina 
minerai  au  milieu  de  la  gangue.  Cette  préparation  ne  p 
convenablement  développée  que  dans  un  article  spécial. 
Grillage  du  minerai  d'antimoine.  Le  seul  minerai  d'aï 
est  le  sulfure.  On  prépare  le  régule  (antimoine  métalï» 
grillant  le  sulfure  et  le  fondant  ensuite  avec  une  matière 
tive.  Le  grillage  a  lieu  dans  des  fours  à  réverbère.  Le  p 
vent  ces  fours  ont  une  grille  de  chaque  côté ,  la  flanui 
raser  la  sole  et  sortir  par  le  devant  du  fourneau ,  » 
hotte  qui  entraine  les  vapeurs  dans  une  cliambre  de  œ 
tion.  Le  grillage  oioit  être  conduit  avec  précaution ,  car 
et  le  sulfure  sont  tous  deux  fusibles  et  même  volatils, 
brasser  continuellement;  pour  faciliter  le  travail  de  î'ouv] 
dispose  devant  la  porte  de  travail  un  rouîean  sur  lequel  | 
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le.  Cette  disposition  est  encore  adoptée  dans  d'autres  circoiH' 
ices.  Si  on  parvient  à  empêcher  ragglomération^  on  peut  aroir 
grillage  complet ,  parce  qu'il  ne  se  produit  jamais  de  sulfate^ 
uffit  de  prolongerl'opération  jusqu'à  oe  qu'il  ne  se  dégags  plus 
▼apeurs  sulfureuses.  Ce  grillage  a  souyent  liou  ^  non  pas  sur 
kiinerai ,  mais  sur  le  sulfure  sublipaé»  Cette  ^ibUmation  d«il 
e  considérée  comme  l'équivalent  d'une  pi^paration  méctniittie. 

PBJBSGRIPTION.  {Droit cipil et  cûmmèrcibl.)  Dé  toutes  ba 

litations  du  droit  civil ,  la  prescription  est  l'Une  d^  plud 

p^ssaires  à  l'ordre  social  ;  c'est  une  sauvegardé  du  droÂI  de 

fptîéxè.  Son  but  principal  est  de  prévéhir  ou  de  foire  cesser 

I  contestations  que  pourrait  faire  naître  l'incertitude  de  ter** 

1^  possessions ,  de  reconnaître  enfin  des  droits  qui  ont  reçu 

iflemps  et  de  la  bonne  foi  de  ceux  qui  les  ont  exercés^  une  Té«> 

d)le  consécration. 

{fous  ne  suivrons  point  le  Code  civil  dans  les  longs  développe- 

pnts  qu'il  a  donnés  à  cette  matière  ;  nous  risproduirons  seu*i 

pent  les  dispositions  qui ,  en  exposant  les  principes  généraux 

Ivprescriptions ,  permettent  de  saisir  toute  l'économie  de  cette 

plie  importante  de  notre  législation  9  qui  domine  à  la  fois  léb 

Itières  civiles  et  commerciales^  pour  tous  les  cas  où  il  n^y  • 

s  dans  le  Code  de  commerce  AA  dispositions  spéciales  ou  îs^ 

PNpatibles. 

dispositions  gétèéfules  (1).  La  prescripliou  est  un  moyeu  d'ftiN 

lérir  ou  de  se  libérer  par  un  certain  laps  de  temps  et  st)iis  te 

notions  déterminées  par  la  loi. 

■|i  ne  peut  d'avance  renoncer  à  la  prescription  ^  mais  tm  yeul 

MlQfier  à  la  prescription  acquise,  à  moins  <|u'én  ne  soît  iniueiiv 

ikiterdit,  ou  qu'on  ne  puisse  aliéner.  Cette  renoaciation  est  isÈk 

Mse  ou  tacite  ;  la  renonciation  tacite  résulte  d'un  foit  qui  siip«i 

me  l'abandon  du  droit  acquis. 

iies  juges  ne  peuvent  pas  suppléer  d'office  les  moyens  rësul4 

pt  de  la  prescription  ^  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'une  prescrip- 

)B  de  cinq  ans ,  en  matière  d'arrérages  de  rente ,  ou  encore  eq 

dStière  criminelle  ou  de  police. 

La  prescription  peut  être  opposée  en  tout  état  de  cause  ^  mêtne 

(1)  Gode  cîr.f  srt*  sai9  à  »»4k 
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deyant  la  Cour  royale  j  à  moins  qiiç  la  partie  qui  n'annk  j$ 
opposé  té  moyen  de  la  prescription  ne  doive,  par  les  circonsliMf 
être  présumée  y  avoir  renoncé. 

Les  créanciers  ou  toute  autre  personne  ayant  intérêt  à  œ 
la  prescription  soit  acquise ,  peuvent  l'opposeri  encore  que  k 
iHteiir  ou  le  propriétaire  y  renonce. 

On  ne  peut  prescrire  le  domaine  des  choses  qui  ne  sont 
dans  le  commerce  ;  tels  sont  les  chemins ,  routes  et  mes  1 
charge  de  l'État ,  les  fleuves  et  rivières  navigables  et 
les  rivages ,  lais  et  relais  de  la  mer,  les  ports ,  les  havres , 
rades^  et  généralement  toutes  les  portions  du  territoire  qâ 
sont  pas  susceptibles  d'une  propriété  privée.  (Art.  538*  dn 

civil.) 

L'Etat,  les  communes ,  les  établissements  publics  sont 
aux  mêmes  prescriptions  que  les  particuliers,  et  peuvent 
ment  les  opposer. 

Pour  pouvoir  prescrire ,  il  fiant  une  possession  continue  et 
interrompue ,  paisible ,  publique,  non  équivoque  et  à  tihe' 
propriétaire. 

La  possession  est  la  détention  ou  la  jouissance  d*ane 
d'un  droit  que  nous  tenons  ou  que  nous  exerçons  par 
mêmes,  ou  par  un  autre  qui  la  tient  ou  qui  l'exerce  m 
nom. 

Ainsi  f  les  actes  de  pure  ^culté  ou  de  tolérance  ne 
fonder  ni  possession  ni  prescription  ;  il  en  eaède  même  da 
de  violence. 

De  même,  ceux  qui  possèdent  pour  autrui,  ou  leurs 
ne  peuvent  prescrire  par  quelque  laps  de  temps  que  ce 
sont  le  fermier,  le  dépositaire ,  l'usufruitier  et  tous  aati^ 
détiennent  précairement  la  chose  du  propriétaire.  Néannioitf 
personnes  peuvent  prescrire,  si  le  titre  de  leur  possesnoi 
trouve  interverti,  soit  par  une  cause  venant  d'un  tiers,  soit 
la  contradiction  qu'elles  ont  opposée  au  Cirait  du  propnètin 
'   On  ne  peut  prescrire  contre  son  titre ,  en  ce  sens  qa*eai 
peut  point  se  changer  à  soi-même  la  cause  et  le  principe 
possession. 

On  peut  prescrire  contre  son  titre ,  en  ce  sens  que  l'oai^ 
crit  la  libération  de  l'obligation  que  l'on  a  contractée* 
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.Interruption  et  siispemion  de  la  prescription  (1).  La  prescrip- 
SU  peut  être  interrompue  ou  nati^ellement  ou  civilement.  Il  y 
interruption  naturelle  lorsque  le  possesseur  est  privé ,  pendant 
IP3  d^nn  an ,  de  la  jouissance  de  la  chose ,  soit  par  l'ancien  pro-    * 
IJ^taire ,  soit  même  par  un  tiers. 

Une  citation  en  justice ,  un  commandement  ou  une  saisie  ,  si- 
Bfiés  à  celui  qu'on  veut  empêcher  de  prescrire,  forment  Fin- 
snruplion  civile. 

wi0k  prescription  peut  être  encore  interrompue  par  la  recon- 
Hljprinro  que  fait  le  débiteur  ou  possesseur  du  droit  de  celui 
Mre  lequel  il  prescrivait. 

^Duisles  cas  qui  précèdent ,  l'interruption  efface  la  possession 
plÇrieure, et,  pour  prescrire,  il  faudrait  recommencer  un»  pos- 
nouvelle.  Il  ne  faut  pas ,  par  conséquent ,  confondre  l'in- 
tion  ou ,  pour  mieux  dire  ,  la  cessation  de  la  prescription 
la  suspension.  Celle-ci  n'a  d'autre  effet  que  d'empêcher  de 

FHer,  pour  la  prescription,  l'espace  de  temps  pendant  lequel 
ne  peut  courir;  par  conséquent,  quand  cette  suspension 
ifK)  on  joint  le  temps  utile  qui  Ta  précédée  avec  le  temps 
Ijjb  qui  la  suivra.  Cette  suspension  a  lieu  notamment  dans  les 
llitdcmt  nous  allons  parler. 

|p4L  prescription  court  contre  toutss  personnes,  à  moins  qu'elles 
|p.aoient  dans  quelque  exception  établie  par  une  loi.  . 
UUe  ne  court  point  contre  les  mineurs  (à  moins  qu'ils  soient 
pBamerçants )  et  les  interdits,  sauf  quelques  cas  particuliers 
lint  nous  parlerons  plus  bas.  « 

^Ue  ne  court  pas  entre  époux. 

court  contre  la  femme  mariée ,  encore  qu'elle  ne  soit  pas 
par  contrat  de  mariage  ou  en  justice ,  à  l'égard  des  - 
dont  le  mari  a  Tadininistration ,  sauf  son  recours  contre  le 

• 

|0A prescription  ne  court  pas,  à  l'égard  d'une  créance  qui  dé- 
Bnd  d'une  condition ,  jusqu'à  ce  que  la  condition  arrivera  Té- 
Brii  d'une  action  en  garantie ,  jusqu'à  ce  que  l'éviction  ait  lieu  ; 
lif^iard  d'une  créance  à  jour  fixe,  jusqu'à  ce  que  le  jour  soit  ai- 
&é;  à  l'égard  de  l'héritier  bénéficiaire ,  pour  les  créances  qu'il  a 
ClBtre  la  succession;  elle  court  contre  une  succession  vacante, 
(i)  Gode  ci?^,  art.  «a4*  ^  ^sSq. 
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quoique  non  pourvue  de  curateur  ;  elle  court  encore  penAitli 
trois  mois  pour  faire  inventaire ,  et  les  quarante  jours  pour  i< 
libérer. 

Temps  requis  pour  prescrire  {i),  La  prescription  se  ooiD|ile 
jour  et  non  par  heure.  Elle  est  acquise  lorsque  le  deniiet]ili|(ii» 
du  terme  est  accompli.  Les  prescriptions  sont  de  trente  am, 
vingt  et  dix  ans ,  de  cinq  ans ,  de  trois  et  d*un  an ,  ehfin  it 
mois. 

Toutes  les  actions  tant  réelles  que  personnelles  sont 
par  trente  ans ,  sans  que  celui  qui  allègue  cette  presoripdDl 
obligé  d'en  rapporter  un  titre ,  ou  qu^on  puisse  lui  ofipiMfeî 
ception  déduite  de  la  mauvaise  foi. 

Après  vingt-huit  ans  de  la  date  du  dernier  dire,  k  '''"tf'^ 
d'une  rente  peut  être  contraint  à  fournir  à  ses  frais  ud 
titre  à  son  créancier  ou  à  ses  ayant-cause. 

Celui  qui  acquiert  de  bonne  foi  et  par  juste  titre,  un 
en  prescrit  la  propriété  par  dix  ans,  si  le  véritable 
habite  le  ressort  de  la  Cour  royale  dans  l'étendue  de 
l'immeuble  est  situé ,  et  par  vingt  ans  s'il  est  domidlié  hoii 
dit  ressort. 

Si  le  véritable  propriétaire  a  eu  son  domicile  ^  eh 
temps ,  dans  le  ressort  et  ho)*B  du  ressort ,  il  îsmX  ,  pour 
ter  la  prescription,  ajouter  à  ce  qui  thanque  aux  dix  ané  de 
sence  un  nombre  d'années  d'absence  double  de  celai  4^ 
que ,  pour  compléter  les  dix  ans  de  présence.  \\ 

Le  titre  nul -par  défaut  de  forme  ne  peut  servir  de  b^^ 
prescription  de  dix  et  de  vingt  ans; 

La  bonne  foi  est  toujours  présumée ,  et  c'est  ft  bdm  ^ 
lègue  la  mauvaise  foi  à  la  prouver.  Il  suffit  que  là  bcmiieM 
existé  au  moment  de  l'acquisition. 

Après  dix  ans,  l'architecte  et  les  entrepreneurs  sont 
de  la   garantie  des  gros  ouvrages  qu'ils  ont  Cadts  M  dbip 
(  Voy.  Louage  d'ouvrage  et  d'industeib.  ) 

Prescriptions  particulières  (8).  Se  prescrivent  par  W*  ■■ 
l'action  des  maîtres  et  instituteurs  des  sciences  et  arts  pM^ 

(i)  Gode  civ.i  art.  aa^  à  aajo. 
(a)  Godeci?.,  art.  2371  à  aaSo. 
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leçons  qu'ils  donnent  au  mois;  celles  des  hôteliers  et  traiteurs,  à 
raison  du  logement  et  de  la  nourriture  qu'ils  fournissent  ;  celle 
des  ouvriers  et  gens  de  travail  pour  le  paiement  de  leurs  jour- 
liées ,  fournitures  et  salaires. 

Ges  règles  s'appliquent  au  commis  principal  à^une  maison  de 
commerce,  quoique  non  commensal;  aux  chefs  d'ateliers  em- 
ployés à  tant  par  jour.  Mais  cette  prescription ,  non  plus  que 
celle  d'un  an ,  dont  il  est  question  dans  l'article  suivant ,  ne  s'ap* 
|iDqnent  pas  au  droit  de  commission.  Le  commissionnaire  pa- 
tenté peuti  en  cas  de  contestation  à  cet  égard ,  assigner  son 
eommettant  devant  le  tribunal  de  commerce. 

Se  prescrivent  par  un  an,  l'action  des  médecins,  chirurgiens 
et  pharmaciens,  pour  leurs  visites,  opérations  et  médicaments; 
ttHlè  des  huissiers ,  pour  le  salaire  des  actes  qu'ils  signifient  et 
fa  commissions  qu'ils  exécutent  ;  celle  des  marchands  pour  les 
iBarchandises  qu'ils  vendent  aux  particuliers  non  marchands; 
celle  des  maîtres  de  pension,  pour  le  prix  de  la  pension  de  leurs 
Aèves^  et  des  autres  maîtres,  pour  le  prix  de  l'apprentissage; 
€dle  des  domestiques  qui  se  louent  à  l'année  ,  pour  le  paiement 
de  leur  salaire. 

La  prescription  dont  nous  venons  de  parler  a  lieu  quoiquUl  y 
fdt  eu  continuation  de  fournitures ,  livraisons ,  services  et  tra- 
vaux. Elle  ne  cesse  de  courir  que  lorsqu'il  y  a  eu  compte  arrêtét 
oMule  ou  obligation ,  ou  citation  en  justice  non  périmée. 

En  règle  générale,  les  prescriptions  ne  forment  que  de  simples 
{Présomptions  légales ,  qui  peuvent  être  détruites  par  la  preuve 
contraire  de  non-paiement ,  ou  même  par  de  plus  fortes  pré- 
somptions. De  même ,  ceux  auxquels  les  prescriptions  sont  op- 
posées ,  peuvent  déférer  le  serment  à  ceux  qui  les  opposent ,  sur 
k  question  de  savoir  si  la  chose  a  été  réellement  payée.  Le  ser- 
ment peut  être  déféré  aux  veuves  et  héritiers  ou  aux  tuteurs  de 
cei  derniers ,  s'ils  sont  mineurs ,  pour  qu'ils  aient  à  déclarer  s'ils 
1»  savent  pas  que  la  chose  soit  due. 

Se  prescrivent  par  cinq  ans ,  les  arrérages  de  rentes  perpé- 
tndles  et  viagères;  ceux  des  pensions  alimentaires;  les  loyers  des 
umisons  et  le  prix  des  fermes  des  biens  ruraux ,  les  intérêts  des 
sommes  prêtées ,  et  généralement  tout  ce  qui  est  payable  par 
iumée  ou  à  des  tenues  périodiques  plus  courts. 
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Les  prescriptions  dont  il  s'agit  dans  les  dispositions  précé- 
dentes, courent  contre  les  mineurs  et  les  interdits,  sauf lenr 
recours  contre  leurs  tuteurs. 

En  fait  de  meubles ,  la  possession  vaut  titre.  Néanmoins,  celui 
qui  a  perdu  ou  auquel  on  a  volé  une  chose ,  peut  la  revendiquer 
pendant  trois  ans,  à  compter  du  jour  de  la  perte  ou  du  vol, 
contre  celui  dans  les  mains  duquel  il  la  trouve ,  sauf  à  celui<i 
San  recours  contre  celui  duquel  il  la  tient. 

Si  le  possesseur  actuel  de  la  chose  volée  ou  perdue  l'a  achetée 
dans  une  foire  ou  dans  un  marché ,  ou  dans  une  vente  publique, 
ou  d'ua  marchand  v^idant  des  choses  pareilles  ,  le  propriétaire  1 
originaire  ne  peut  se  la  faire  rendre  qu'en  remboursant  au  pos-  ' 
sesseur  le  prix  qu'elle  lui  a  coûté. 

Les  effets  au  porteur  sont  réputés  la  propriété  de  celui  qui  kt 
possède ,  à  moins  que  le  demandeur  en  revendication  ne  justifie 
que  ces  effets  lui  ont  été  volés ,  ou  qu'il  les  a  perdus  et  que  k 
possesseur  les  a  trouvés. 

Prescriptions  commerciales.  L'art.  2264  du  Gode  civil'porte 
que  les  règles  de  la  prescription ,  sur  d'autres  objets  que  ceux 
mentionnés  au  titre  de  la  prescription,  sont  expliquées  dans  les  * 
titres  qui  leur  sont  propres. 

Le  Code  de  commerce  contient  à  cet  égard  quelques  disposi- 
tions particulières.  Toutes  actions  contre  les  associés  non  liqui- 
dateurs et  leurs  veuves,  héritiers  ou  ayant-cause ,  sont  prescrites 
cinq  après  la  fin  ou  la  liquidation  de  la  société  ^  si  l'acte  de  so- 
ciété qui  en  énonce  la  durée  ou  l'acte  de  dissolution  a  été  affiché 
et  enregistré  conformément  aux  art.  42,  43 ,  44  et  46  du  Code 
de  commerce,  et  si,  depuis  cette  formalité  remplie,  la  prescrip- 
tion n'a  été  interrompue  à  leur  égard  par  aucune  poursuite  ju- 
diciaire. (Code  de  comm. ,  art.  64.; 

Toutes  actions  contre  le  commissionnaire  et  le  voiturier,  à 
raison  de  la  perte  ou  de  l'avarie  des  marchandises ,  sont  pres- 
crites après  six  mois ,  pour  les  expéditions  faites  dans  l'intérieur 
de  la  France  y  et  après  un  an ,  pour  celles  faites  à  l'étranger;  le 
tout  à  compter,  pour  les  cas  de  perte ,  du  jour  où  le  transport 
des  marchandises  aurait  dd  être  effectué  ;  et  pour  les  cas  d'ava- 
rie ,  du  jour  où  la  remise  des  mai-chandises  a  été  faite ,  sans  pcé- 
judice  des  cas  de  fraude  et  d'infidélité,  (/r/.,  art.  108.) 
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Cette  preâcription  n'est  applicable  qu'aux  matières  coiu- 
nerciales.  £Ilc  ne  peut  être  opposée  à  un  particulier  non  corn- 
aerçant  qui  réclame  des  effets  par  lui  donnés  à  transporter. 

dette  prescription  ne  s'applique  pas  au  cas  où  les  objets  ont 
•té ,  par  \eé  commissionnaires  ou  voituriers ,  mal  à  propos  remis 
k  une  personne  autre  que  le  destinataire ,  et  qui  n'avait  aucun 
siandatpour  les  recevoir;  mais  la  prescription  peut  être  invoquée 
dans  le  cas  où  le  commissionnaire  ou  voituricr  a  confié  les  mar- 
chandises à  un  tiers ,  qui  n'en  a  pas  fait  la  remise  au  desti- 
nataire. ^ 

Quant  au  cas  de  fraude  ou  d'infidélité  prévu  par  l'article  pré- 
cité 9  il  faut  que  la  fraude  ou  l'infidélité  aient  été  commises 
personnellement  par  le  commissionnaire. 

L'action  dirigée  par  IVxpéditeur  contre  le  conmiissionnaire  ou 
voiturier  qui  n'a  pas  effectué  le  transport  dont  il  était  chargé , 
interrompt  la  prescription,  même  à  l'égard  des  commission- 
naires intermédiaires  qui  auraient  été  employés  au  même  tx*ans- 
port. 

Les  dispositions  de  l'art.  108  précité  sont  applicables  au  cas 
où  le  propriétaire  de  marchandises  aurait  eu  l'intention  de  ne 
faire  qu'un  dépôt  chez  le  commissionnaire,  si,  dans  le  fait,  le 
commissionnaire  a  reçu  les  marchandises  d'une  personne  qui  lui 
ait  donné  charge  de  les  expédier  pour  un  lieu  où  les  marchan- 
cGaes  ont  été  dissipées. 

Toir  arr.  de  cass.  des  4  juillet  1816;  29  tnai  1826^  5  mai 
1829;  18  juin  1827. 

Le  décret  du  13  août  1810  porte  'que  les  effets  confiés  aux 
roulages  et  messageries ,  qui  ne  sont  pas  réclamés  dans  les  six 
mois  de  l'arrivée  à  leur  destination ,  sont  vendus  par  voie  d'en- 
chère pubUque  ,  à  la  diligence  de  la  régie  de  l'enregistrement. 

Toutes  actions  relatives  aux  lettres  de  diange ,  et  à  ceux  des 
UUets  à  ordre  souscrits  par  des  négociants ,  marchands  ou  ban- 
quiers ,  ou  pour  faits  de  commerce,  se  prescrivent  par  cinq  ans, 
à  compter  du  jour  du  protêt  ou  de  la  dernière  poursuite  juri- 
dique ,  s'il  n'y  a  eu  condamnation ,  ou  si  la  dette  n'a  été  recou^ 
nue  par  acte  séparé,  sauf  le  serment  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  (Gode  de  comm.,  art.  189.)  Cette  prescription  court  du 
lendemain  de  l'échéance  ;  peu  importe  qu'il  y  ait  eu  ou  non 
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protêt  (cass.,  13  avril  1818);  inaîs  ri  la  lettre  de  change  al 
payable  à  vue ,  la  prescription  ne  commence  à  courir  que  k 
jour  (lu  protêt  qui  en  constate  la  présentation. 

Il  a  été  décidé,  en  outre,  par  un  arrêt  de  la  Cour  de  camln, 
du  15  décembre  1829,  que  cette  prescription  est  applicabkl 
toutes  actions  relatives  aux  lettres  de  change  et  autres  effieto 
commère ,  sans  distinction  des  causes  pour  lesquelles  ils  ont 
souscrits.  Un  autre  arrêt  a  ju^é  que  cette  prescription  n'eit 
interrompue  par  la  simple  suspension  de  paiement  du  failli 

Toute  action  dérivant  d'un  contrat  à  la  grosse  ou  d'une 
d'assurance  est  prescrite  après  cinq  ans ,  à  compter  de  la  date 
contrat.  {Id. ,  art.  432.) 

Les  prescriptions  relatives  aux  délais  dans  lesquels  doit 
fait  le  délaissement  des  objets  assurés ,  en  cas  de  prise,  de 
frage ,  etc. ,  sont  l'objet  de  l'art.  373  du  Gode  de 
Nous  en  avons  parlé  au  mot  DÉLAissEMEirr. 

Le  capitaine  ne  peut  acquérir  par  voie  de  jHrescriptioa  la 
priété  d'un  navire.  (Code  de  comm.,  art.  430.)* 

Sont  prescrites ,  toutes  actions  en  paiement  pour  fret  de 
vire,  gages  et  loyers  des  officiers,  matelots  et  autres |m 
l'équipage,  un  an  après  le  voyage  fini  ^  pour  nourriture 
aux  matelots  par  l'ordre  du  capitaine ,  un  an  après  la  li 
pour  fournitures  de  bois  et  autres  choses  nécessaires  aux 
structions ,  équipement  et  avitaillement  du  navire,  un  aa 
ces  fournitures  faites  ;  pour  salaires  d'ouvriers  et  pour 
faits  ,  un  an  après  la  réception  des  ouvrages;  toute* denuuide 
déUvrance  de  marchandises ,  un  an  après  l'arrivée  du 
{Id.j  art.  433.) 

La  prescription  ne  peut  avoir  heu ,  s'il  y  a  cédule,  oblijilW 
arrêté  de  compte  ou  interpellation  judiciaire. 

Sont  non-recevables  ,  toutes  actions  contre  le  capitaine  cC 
assureurs,  pour  dommage  arrivé  à  la  marchandise  ,  si  die  a 
reçue  sans  protestation  ;  toutes  actions  contre  l'affréteur, 
avaries ,  si  le  capitaine  a  livré  les  marchandises  et  reçu  ao 
sans  avoir  protesté  ;  toutes  actions  en  indemnité  pour  d 
causés  par  l'abordage  dans  un  lieu  où  le  capitaine  a  pu  9gi% 
n'a  point  fait  de  réclamation.  (M,  art.  435.).  Ces. 
et  réclamations  sont  nuUes,  si  elles  ne  sont  laites  et  flftii 
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9118  les  vingt-quatre  heures ,  et  si ,  dans  le  mois  de  leur  date , 
3i^s  ne  sont  suivies  d'une 'demande  en  justice.  (/</.,  art.  436.) 

Ces  fins  de  non-recevoir  sont ,  comme  on  le  voit ,  des  espèces 
S  prescriptions. 

Ifous  n'avons  pas  parlé  dans  cet  article  des  prescriptions  en 
^9tière  criminelle ,  correctionnelle  ou  de  police,  non  plus  quVn 
wàhre  de  délits  forestiers  et  de  droits  d'enregistrement  ;  ces 
^Bscriptions  sont  totalement  étrangères  à  notre  sujet  ;  nous  ne 
^vons  donc  que  renvoyer  aux  lois  particulières  qui  les  éta- 
plsent.  Ad.  Trébdchet. 

itJPRESSES,  PRESSION,  PRESSOIRS.  (Mécanique  indus-- 
Wçlle.)  L'idée  générale  de  pression  est  trop  répandue  dans  l'in- 
Mjptrie  pour  qu'il  soit  besoin  d'en  parler  longuement  ici.  Nous 
■pfi9  fait  rf^ssortir,  dans  l'article  Percussion,  la  préférence  qu'on 
Mm  a^ccorder  aux  machines  agissant  par  pression,  et  combien 
pjjlVpplique  h  remplacer  par  ces  sortes  de  machines  celles  dans 
fifOçUes  se  développent  des  chocs,  et  partant  des  pertes  de 


^Ia  pression  joue  un  rôle  à  l'état  de  repos  ou  d'équiUbre 
^1119)6  à  l'état  de  mouvement.  La  force  élémentaire  la  plus 
■nie^  qui  engendre  ce  que  Ton  appelle  la  pression,  est  le  poids 
■H. corps  ;  c'est  de  cet  élément  que  l'on  doit  partir  quand  on 
H|^  les  dimensions  des  pièces  d'un  étabhssement  industriel 
■|}conque;  ainsi,  une  charpente  ne  peut  être  calculée  qu'en  se 
fcflttnt  compte  du  poids  de  la  couverture  qu'elle  doit  sup- 
Bpptl^  ;  1^8  murs  suivent  la  même  loi ,  le  poids  de  la  charpente 
^des  planchers  doit  être  pris ,  et  leur  pression  doit  être  décom- 
mée  en  plusieurs  forces  dont  on  prend  les  moments. 
^|Le  poids  n'est ,  comme  on  le  sait ,  que  la  résultante  de  Pac- 
Ipli  de  la  pesanteur.  Cette  résultante  est  égale  à  la  somme  des 
Mnposantes  verticales  appliquées  à  chacune  des  molécules  du 
■jiM ,  ei;  elle  passe  par  le  centre  de  gravité  de  ce  corps.  La  va- 
ter  de  la  pression  ne  peut  être  prise  que  suivant  des  forces  nor- 
tÊih^  9  en  ^rte  que  si  le  système  reçoit  djes  pressions  obliques , 
îîfiirces  suivant  lesquelles  elles  s'exercent  doivent  être  décom- 
giées  suivant  des  résultantes  normales  aux  difiérentes  surfaces 
reçoivent  la  pression.  La  statique  donna  le  moyen  de  faii-e 
*f  ÂéçQmjfO^iùon  par  le  parallélogrwnne  des  forces. 
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Tous  les  moteurs  peuvent  être  considérés  comme  destmâ 
vaincre  des  pressions ,  puisque  tous  représentent  le  produite 
poids  multiplié  par  la  hauteur  à  laquelle  ils  pourraient  VSiai 
Un  tour  est-il ,  en  effet ,  destiné  à  autre  chose  qu'à  vaincre' 
pression  de  l'outil  contre  la  matière  ?  Une  machine  loconuf 
n'a  pas  d'autre  fonction  que  celle  de  vaincre  le  poids  da  m^ 
et  ses  frottements ,  qui  ne  sont  qu'une  conséquence  de  la  |H 
sion  ;  un  cheval  qui  traîne  une  voiture ,  un  homme  appG^ 
une  manivelle  qui  élève  un  poids ,  une  machine  à  vapearj 
élève  un  poids  d'eau  ou  de  mine,  ou  qui  fait  mouvoir  une  ail 
tous  les  moteurs,  enfin ,  ne  sont-ils  pas  tous  employés  à  Tii 
des  pressions  ?  Les  deux  idées  de  pression  et  de  choc  coiii|d 
nent  donc  tous  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  madii 
en  sorte  que  les  études  de  pression  sont  comprises  dans  Fin 
*  cation  de  tous  les  moteurs.  On  comprendra  alors  que  nooBV 
voyions  les  calcuk  de  la  pression'  à  l'examen  pratique  de  toi 
les  machines,  et  particuUèrement  à  l'artide  RésiSTAsa: 

MATÉRIAUX. 

Nous  n'examinerons  ici  la  pression  que  dans  ses  i^^pBaiÉ 
mécaniques ,  qui  comprennent  ime  grande  quantité  d'opétiÉ 
industrielles.  On  s'en  sert  pour  exprimer  le  suc  des  vépta 
et  pour  en  extraire  toute  la  partie  liquide.  CTest  ainâ  qnei 
nos  colonies  se  recueille ,  de  la  canne  à  sucre ,  le  suc  (fi 
contient ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  du  sucre  presque  | 
comme  l'ont  démontré  Maroquin  et  Eugène  Peligot. 

Les  menuisiers ,  les  ébénistes  et  les  modeleurs  s'en  m 
pour  serrer  leurs  bois  après  les  avoir  collés.  Les  iaminoin 
machines  à  comprimer  le  fer  pour  en  exprimer  le  laitia 
filières  y  \es  presses  typographiques  j  les  calandres  ,  les  pnsi 
copier^  ne  sont  que  des  applications  de  la  pression  aux  €fétÉ 
industrielles. 

Les  phénomènes  développés  sont  de  diverses  sortes:' 
les  laminoirs ,  on  force  un  métal  malléable  à  chaud  k  f 
entre  deux  cylindres  ayant  deux  mouvements  de  roli 
inverses ,  et  l'obUgeant  à  passer  entre  deux  cannelures ,  U 
entre  elles  une  épaisseur  moindre  que  le  métal  lui-même.  1 
les  machines  à  comprimer,  la  pression  s'exerce  sans  éÛ 
dans  les  filières^  au  contraiire ,  la  pression  n'a  lieu  que  pvi 
de  l'étirage. 


PllESSES ,  PRESSOIRS.  369 

Presses  ,  Pressoirs.  De  toutes  les  machines  qui  servent  à 
iresser,  la  plus  élémentaire  est  évidemment  Vétau.  Dans  cette 
nachine-outil ,  il  y  a  Tidée  tout  entière  de  la  presse  à  vis ,  qui 
îst  la  plus  répandue.  Cependant ,  on  se  tromperait  si  l'on  tirait 
9e  là  la  définition  des  presses. 

D'une  manière  générale ,  la  presse  est  un  des  agents  mécani- 
ques dont  on  se  sert  pour  diminuer  le  volume  des  corps,  soit  en 
japprochant  leurs  molécules ,  soit  en  les  faisant  entrer  les  unes 
dans  les  autres,  soit  pour  exprimer  d'un  solide  les  liquides  qu'il 
j^peut  contenir.  La  pression  est  surtout  employée  à  ce  derûier  tra- 
vail. Pour  faire  entrer  un  corps  dans  un  autre  ,  on  se  sert  plus 
souvent  de  la  percussion. 

Les  diverses  presses  usitées  dans  les  arts,  sont  : 

l'*  Les  presses  à  levier  et  à  vis  ; 

2°  Les  presses  à  coin ,  à  cylindres ,  à  excentrique  ; 

3®  Les  presses  hydrauliques. 

Les  presses  à  levier  consistent  en  une  forte  pièce  de  bois  ou  de 
métal  attachée  à  l'une  de  ses  extrémités  à  un  point  fixe ,  et  per- 
mettant l'application  de  la  puissance  à  l'autre  extrémité  :  entre 
les  deux  se  placent  les  matières  à  presser.  On  peut  faire  agir  le 
levier  sur  un  plateau  présentant  une  plus  grande  surface.  On 
peut  aussi  prendre  des  leviers  croisés  pour  répartir  la  pression  en 
tin  plus  grand  nombre  de  points  ;  mais ,  quelle  que  soit  la  dis- 
position adoptée,  il  est  évident  que  plus  les  points  pressés  sont 
éloignés  du  point  d'application  de  la  puissance,  plus  leur  pression 
est  forte  ;  aussi  a-t-on  le  soin  de  changer  de  place  la  matière  à 
comprimer  ;  ce  sont  alors  des  mains-d'œuvre  et  des  pertes  de 
temps  dispendieuses.  La  force  est  mal  appUquée  dans  cette  ma- 
chine ,  parce  qu'il  faut  que  l'effort  se  prolonge  avec  la  même  in- 
tenâté  le  plus  long-temps  possible ,  et  que  quand  elle  cesse 
d'agir ,  il  n'y  a  plus  aucun  effet  produit.  Nous  verrons  bientôt 
quel  avantage  présente  la  presse  à  vis  sous  le  rapport  de  Tappli- 
cation  de  la  force. 

On  se  sert  dans  les  bureaux  d'une  presse  à  levier  pour  cacheter 
ks  lettres.  Nous  en  présentons  un  croquis  pour  donner  une  idée 
de  l'application  restreinte  de  cette  machine  en  grand,  (fig.  70.) 

Le  calcul  d'une  presse  à  levier  se  réduit  à  la  théorie  du  levier 
lui-même  ;  à  Textrémité  on  applique,  soit  un  poids ^  soit  la  force 

IX.  24 
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muficulaiie  d'uu  moteur  auiiné,  ce  qui  peut  être  aussi  expriné 

oft  pqids  par  expérience.  Cette  valeur  étant  multipliée  par  kiap- 

por-t  dirçcf;  4u  levier  de  la  pui3$a^ce  au  levier  de  la  résistantt, 

Fig.  70.  W  aura  l^  quantité  de  kilo. 

grammètreSy  et  par  suite 
t^a^^  utile.  I^e  levier  est  «hl 
vent  as^ez  lourd  lui-même 
pour  qu'on  doiye  tepâr  compte 
4^  S|On  poids. 

Un  inconvéAÎdnt  assez  granl  : 
4^  cette  n^açbine ,  c'est  d'eih 
ger  beaucoup  de  plfiçe  pQnrk| 
jeu  du  levier,  qu^il  est  nécessaire  4'^OQger  pour  qq^  la  font 
soit  sufEsaniment  multipliée. 

La  presse  à  vif  est  la  plus  généralement  ^doptéis  ;  eU^  ^ 
peu  de  place  et  fournit  une  bonite  ^plicatiofi  de  1^  force.  P 

est  composée  d'» 
bâti  en  bois  ouf 
fqnte ,  compost 
dfiux  fortes  jond' 
l63  reposant  «F 
un0  çemeUe  i 
couronnées    d'ii 

chapeau  Y  1^  ^ 
bien  assemblé.  Sf 
la  semelle  lepoi 
im  plateau  dot» 
à  recevoir  b  vêt 
tièreà  presier|4 
entre  les'deaxji' 
meUes  se  dn 
un  autre  phtt* 
pressé  contre  ■ 
premier  par 
moyen  d'nne  ^ 
en  bois,  enflM 
ou  en  fer.  Si  Ton  emploie  une  vis  en  bois  y  elle  est  ^jMt 
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9t  k,  filet  (Fiangidaûe  et  te  chapeau  lui  sert  d'écrou.  Si  la.  vis 
eo  fonle  ov.  en  fer,  elle  est  généralement  i  filet  cajré ,  et  à 
■artie  supérieure  est  fivé  un  écrou  eu  fonte ,  en  cuivte,  ou  eu 
suivant  que  la  uiati^^re  à  pressée  exige  une  moindre  ou  une 
9  grande  résistan/x.  Ii«s  figures  71  et  72  donnent  um  idée  de 
aortes  de  pressas.  Le«  deux  jumelles  C  sont  en  bois ,  aiasi 
Fig,  72.  que  la  semelle  A  et  le  cbp,peait$;  U 

vis  E  est  en  fer,  à  filets  carrçs ,  et 
est  refue  par  un  éciou  m  ciùvre  F. 
D  est  un  plateau  fixe  qui  ceçoit  la, 
pression  du  plateau  siqiérieur  G  iao-> 
bile  avec  la  vis.  Celle-ci  transmet  la 
pressifw  sur  ce  plateau  par  VinteNué- 
diair*  d'une  e^ce  de  crapaudiœ  R, 
qui  est  lauQie,  à  son  milieu,  d'une 
•  cavité  destinée  à  recevirir  l'extiténûlé 
/U-ck^LL.  ^  ^  ^'^*  I''aK>li«>tion  de  la  force  se 

■    .  '     1    1  )^  ■.  fait  au  moyen  du  levier  L  et  db  disque 

métallique  H  ;  celui-ci  est  muni  d'en- 
coches destinées  à  recevoir  une  gou- 
pille ou  valet,  attenante  au  levier. 
De  cette  manière  on  peut  faire  faire 
autant  de  tours  que  l'on  veut  à 
la  vis  ,  sans  que  pour  cela  le  levier 
décrive  upe  circonférence  «itière.  Au 
C  de  l'application  de  la  force ,  le  valet  s'engage  dans 
!  des  encoches,  et  entraîne  le  plateau  et  la  vis  dans  son 
qven^^t  de  rotation  ;  quand  le  levier  cesse  d'être  à  portée 
l'ouvrier  ou  qu'un  obstacle  l'aiTète,  il  recule  et  ap[Jique 
v^let  dans  une  autre  encoclje.  Cette  machine  a  l'avantage 
^rmetUe  de  Vintermittenqe  dans  l'application  de  la  fojce , 
t  en  ne  diminuant  pas  sa  pression  îniiiale.  Ainsi,  après  que  U 
BBÏon  a  été  donnée  par  le  moteur,  elle  est  maintenue  entière 
la  résistance  du  filet  de  la  vis,  en  sorte  que  si  l'on. exprime 
.sucs  ou  des  liqiùdes ,  cette  pression  coatÎQue  leur  pQrniet.de 
4>uler.  La  pression  à  la  partie  inférieure  sur  laquelle  repo» 

6ii»eUç.n'Qs;  composée  que  du  poids  de  la  inficlûnet.  car  k 
a4. 
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compression  exercée  par  la  vis  sur  la  semelle  se  transmet  inté- 1  » 
gralement  au  chapeau  par  l'intermédiaire  de  Técrou ,  en  sorte 
que  ces  deux  forces  en  sens  contraire  se  font  équilibre,  et  que  k 
pression  ne  laisserait  pas  d'avoir  lieu  si  la  semelle  n'était  pas  pb 
appuyée  que  le  chapeau.  Il  faut  donc  observer  que  les  jumek 
doivent  résister  à  la  traction  encore  plus  qu'à  la  compresski, 
et  si  l'assemblage  est  fait  à  tenons  et  mortaises ,  il  faut  les  oqb* 
sohder  par  de  forts  tirants  en  fer. 

L'application  de  la  force  à  la  vis  peut  se  faire  avec  des  levies 
ou  avec  des  engrenages  ou  des  volants.  Souvent,  au  lieu  de  renèi 
la  vis  mobile ,  c'est  l'écrou  qui  opère  directement  la  pressioo,«t 
la  vis  reste  immobile. 

Le  calcul  de  ces  presses  est  entièrement  fondé  sur  l'équifik 
de  la  vis  ;  or,  on  sait  que  dans  toutes  les  machines ,  pour  qaHl 
ait  équihbre,  il  faut  que  la  puissance  multipliée  par  le  àt 
min  qu'elle  parcourt  égale  la  résistance  multipliée  aussi  parfc^ 
pace  parcouru.  Dans  la  vis  ,  pendant  une  révolution ,  la  pé* 
sance  parcourt  une  circonférence  dont  le  rayon  est  égal  au  l0 
du  levier,  la  résistance  parcourt  une  hauteur  égale  au  pas  dek 
vis ,  en  sorte  que  la  formule  générale  sera  : 

Px2,rR  =  Qx//. 
En  appelant  P  la  puissance ,  R  le  rayon  de  son  levier, 

Q  la  résistance ,  h  le  pas  de  la  vis. 
Ici  l'on  ne  tient  pas  compte  des  frottements  qui  sont  cepcnW 
considérables,  puisque  toute  la  pression  est  ti*ansmise  sur  h 
filets  de  la  vis  :  on  examinera  ces  résistances  à  l'article  Tç 
mais  ce  qu'il  importe  ,  c'est  de  savoir  combien  il  est  désat» 
tageux  de  rendre  la  vis  fixe  et  l'écrou  mobile  ;  en  effet,  01* 
vons  que  le  chemin  parcouru  par  la  résistance  du  frottemrf» 
sur  la  surface  comprimée ,  est  égal  à  la  circonférence  de  ^m.  i 
de  la  vis  ;  en  appelant /cette  force  et  r  le  rayon  de  la  vij»*  i 
aurait/  X  2trr.  Il  s'exerce  suivant  un  levier  égal  aux  2/3 de^ 
comme  cela  sera  démontré;  la  valeur  de  ce  frottement s^ 
donc  en  définitive  :  2  ir  r/  X  2/3  r,  dans  laquelle /est  unco^' 
cient  variant  avec  les  surfaces  et  leur  état  plus  ou  moins  o** 
Xueux.  Or,  il  est  évident  que  quand  l'écrou  est  mobile,  Te^ 
parcouru  par  le  frottement  est  beaucoup  plus  considéfaUc»' 
faut  donc  éviter  autant  que  possible  les  écrous  mobiles.  Qv*' 
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on  y  est  contraint,  on  diminue  les  frottements  de  l'ëcrou  suivant 
l'anneau  circulaire  de  contact  ou  d'encastrement ,  soit  en  impré- 
gnant l'un  et  l'autre  d'huile  et  de  graisse  ,  soit  en  faisant  rouler 
un  anneau «^métallique  attenant  à  l'ëcrou  sur  des  galets,  qui  rë« 
duisent  le  frottement  dans  le  rapport  inverse  de  leur  rayon  à 
celui  de  leur  essieu. 

On  trouve  pour  l'équation  d'équilibre  de  la  vis  à  filets  trian- 
gulaires, y  compris  le  frottement,  2  'TrRP=  QA-j-3,78Q/i 
=  4,78Q//,  ce  qui  indique  que  le  travail  de  la  puissance  doit 
être  plus  de  quatre  fois  plus  considérable  que  s'il  n'existait  pas 
de  frottements.  Les  vis  à  filets  carrés  n'absorbent  par  les  frotte- 
ments que  les  deux  tiers  de  la  valeur  de  la  puissance. 

Les  grosses  vis  que  l'on  emploie  dans  les  pressoirs  sont  à  filets 
triangulaires,  et  sont  engendrées  par  un  triangle  isoscèle. 

Parmi  les  presses  à  vis,  une  des  plus  remarquables  et  celle 
qui  a  trouvé  les  applications  industrielles  les  plus  étendues ,  est 
la  presse  à  percussion  de  Révillon  ,  couronnée  à  l'exposition  des 
produits  de  l'industrie  en  1827,  et  qui  a  mérité  un  rapport  à  la 
société  d'encouragemeut  en  janvier  1828.  Cette  machine  se 
compose  d'une  caisse  horizontale  rectangulaire  ayant  à  ses  deux 
extrémités  deux  vis  à  axe  horizontal  mis  en  mouvement  par 
deux  leviers  circulaires  formant  volant  et  assemblés  à  vis.  Un 
liomme  appliqué  à  chacun  de  ces  balanciers  opère  une  pression 
qui  se  transmet  à  la  matière  par  l'intermédiaire  de  diaphragmes 
en  bois  pour  laisser  passer  le  liquide  exprimé  ;  les  parois  intérieu- 
res du  coffre,  au  lieu  d'être  percées  de  trous,  ce  qui  les  affaibht 
considérablement ,  sont  formées  de  liteaux  croisés  et  espacés  de 
la  quantité  nécessaire  pour  permettre  l'écoulement  du  liquide  ; 
quand ,  après  avoir  appliqué  la  force  comprimante ,  celle-ci  ne 
suffit  plus ,  l'ouvrier  détourne  de  quelques  spires  le  balancier, 
et,  le  ramenant  ensuite  sur  l'arrêt,  il  produit  une  nouvelle  force 
due  principalement  à  la  percussion  ,  conséquence  de  l'impulsion 
et  de  la  force  vive  imprimée  au  volant  :  on  peut ,  en  donnant 
un  poids  plus  considérable  au  balancier  ou  en  augmentant  sa 
vitesse,  produire  une  grande  énergie  de  compression.  Ces 
presses ,  qui  peuvent  servir  non  seulement  à  exprimer  le  jus  de 
raisin ,  mais  encore  le  suc  des  pulpes  de  betterave ,  des  pommés 
à  cidre  ,  et  l'huile  des  graines ,  ne  coûte  que  6  à  700  francs  de 
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moyenne  grandeur,  et  présentent  une  simplicité  et  une  écxmà 
de  temps  vraiment  remarquables. 

hes  presses  à  excentriques  présentent  Tarantage  de  pouvoirèfce 
mues  par  un  mouvement  circulaire  continu.  Une  roue  d*€BgI^ 
nage  supérieure  sur  l'axe  de  laquelle  est  calé  un  des  cicaBfr 
ques  communique  son  mouvement  par  Tintermédiaire  de  dett 
pignons  égaux  à  un  axe  inférieur,  entraînant  dans  son  motnS' 
ment  un  autre  excentrique  ;  ce  système  est  établi  entre  im 
forts  montants  offrant  une  résistance  horizontale  suffisante.  Il 
matière  à  comprimer  se  place  entre  ces  montants  et  des  phfil 
en  fonte  verticales  qui  ne  peuvent  se  rapproclier  que  jusqu'à iÉ 
certaine  limite  déterminée  horizontalement  et  qui  sont  âonteM 
à  la  partie  inférieure.  Les  excentriques  aiSectent  différentes  li- 
mes; ils  sont  généralement  elliptiques,  en  sorte  que  pendante 
révolution  de  la  roue  d'engrenage ,  le  grand  axe  de  l*ell^« 
présente  deux  fois  aux  plaques  et  opère  deux  compression!,  ft 
comprend  combien  il  faut  que  le  moteur  aille  doucement  foM 
que  le  passage  du  grand  axe  de  Fellipse  détermine  une  c» 
pression  maximum ,  qui,  pour  être  un  peu  graduée ,  exigeai 
excentriques  d'une  faible  différence  du  grand  axe  au  petit  axe.(l 
emploie  ces  presses  dans  le  Nord  pour  l'extraction  de  VhA\ 
on  les  nomme  jor^^.y^^  muettes  ^  parce  qu'elles  ne  produisent  « 
cun  choc.  Leur  emploi  est  très  limité  parce  qu'elles  ne  p* 
vent  opérer  que  des  réductions  peu  considérables.  Le  meill* 
moyen  d'augmenter  progressivement  la  pression  serait  d'e* 
ployer  des  excentriques  en  arc  de  cercle.  On  peut  aussi  se  mé* 
ger  des  moyens  d'introduire  entre  la  matière  à  comprimer  «l  h 
plaques  de  fonte  des  plaques  métalliques  pendant  le  passage  ^ 
petit  axe  de  l'excentrique ,  et  on  pousse  de  cette  manièrtk 
compression  aussi  long-temps  qu'on  le  veut.  Ces  machines  so^ 
animées  d'une  très  faible  vitesse,  1/3,  1/4,  l/ôdétourpi 
minute.  Il  faut  que  les  montants  verticaux  soient  en  bois  dtfî 
solidement  assemblés.  Les  grains  à  comprimer  sont  maintfl* 
dans  des  sacs  en  crin. 

Les  presses  à  cylindres  sont  plus  particulièrement  apprfA* 
Laminoirs  (voy.  ce  mot).  Leur  mode  d'action  présente  cet  anr 
tage  que  la  compression  ,  au  lieu  d'agir  sur  toute  la  surface* 
corps ,  n'agit  que  sur  un  petit  nombre  de  molécules  et  a  d'ii* 
tant  plus  de  puissance. 
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M.  Pecqueur  a  imaginé  une  presse  à  cylindres  pont  Té^lfac- 
tion  du  jus  de  la  pulpe  de  betteraves ,  dont  les  coupas ,  plan  et 
clévation  sont  donnés  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encourâi^ 
gement,  de  février  1838. 

L'action  de  cette  presse  est  de  deux  sortes  :  P  cotiipressioti 
par  le  refoulement  d'une  pompe  ;  2°  pression  par  le  moarement 
de  rotation  inverse  des  deux  cylindres.  La  pulpe  tombe  dans 
"une  trémie  communi(}tiant  au  milieu  d'un  corps  dé  pompe  in- 
cliné, dans  lequel  èc  meut  un  piston.  Celui-ci,  en  effectuant  la 
partie  supérieure  de  sa  course,  amène  la  pulpe  dans  le  corps  de 
la  pompe ,  et  en  redescendant ,  il  agit  par  compression  et  fait 
remonter  la  pulpe  vers  les  deux  cylindres.  Le  mouvement  de  ce 
piston  donne  donc  naissance  à  une  véritable  pression  j  qui  ex- 
prime déjà  une  partie  du  jus  de  la  pulpe  ;  celle-ci  est  entraînée 
par  le  molivement  des  cylindres ,  qui  sont  métalliques  et  percés 
de  trous,  pour  laisser  passer  le  jus  dans  l'intérieur  des  cylindres. 
Ils  sont  en  même  temps  recouverts  de  toile  métallique  dont  le 
tissu  est  assez  fin  pour  empêcher  les  particules  de  pulpe  de  se 
mêler  au  jus  qui  passe  directement    dans    des  tuyaux  con- 
ducteurs. 

En  mettant  la  presse  en  train ,  on  commence  par  laisser  les 
cylindres  immobiles  jusqu'à  ce  que  la  pompe  ait  agi  au  point 
d'opérer  une  certaine  compression  sur  les  cylindres.  On  met 
riors  ceux-ci  en  mouvement ,  et  l'opération  de  l'extraction  du 
jus  est  continue  et  assez  économique. 

La  presse  à  coins  est  plus  usitée  que  la  précédente  ,  surtout 
dans  le  nord  de  la  France  ;  elle  est  plus  économique.  Elle  con- 
siste, dans  son  état  le  plus  simple  (fig.  73) ,  en  un  coin  tron- 
qué ABCD  ,  compris  entre  deux  blocs  K ,  K',  dont  l'un  s'appuie 
Fig,  73.  sur  une  surface  invariable,  et  dont 

l'autre  transmet  l'action  du  coin 
\  à  la  matière  à  presser  II.  La  puis- 
s  sance  s'applique  sur  la  tête  du 
s  coin  par  pression  ou  par  percus- 
V  sion  ;  elle  doit  s'opposer  à  la  réâs- 
^  tance  plus  ou  moins  grande  que 
présente  la  substance  H  ;  elle  doit 


^  vaincre  aussi  les  û  ottements  qui 
*    s'exercent  le  long  des  côtés  AC 
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et  BD  9  qui  sont  égaux  et  également  inclines.  Soit  P,  la  pois- 1 1 
sance  appliquée  verticalement  sur  la  tcte  du  coin  ;  le  blocl 
étant  fixe  /le  coin  prendra  la  position  £  dk!^  de  telle  sorte  que 
r/ A^  =  A  B  ,  et  qu'une  perpendiculaire  abaissée  de  B  sur  a/dn^j 
vise  cd  en  deux  parties  égales  ;  le  triangle  ^cd  est  donc  i 
et  semblable  à  ABF.  La  distance  parcourue  par  la  puissance 
égale  à  ah  ou  à  la  hauteur  du  triangle  Bc</,  la  distance 
rue  par  la  résitance  est  cd  ;  les  frottements  qui  s'exercent  sui 
les  deux  surfaces  BD  et  AG,  parcourent  une  distance  représenÉlle 
par  BC  et  AA^ ,  et  en  appelant  Q  la  composante  de  la  pui 
perpendiculairement  aux  côtés  BD  et  AC ,  et  y  le  -coefficient 
frottement,  on  aura  pour  leur  valeur  2/Q  xBG,  en 
que  l'équation  d'équilibre  sera  :  P  X  «^  =  M  X  <^<^-[-2, 
X  B  c ,   en  appelant  M  la  résistance  qu'ofire   le  corps  à 
compression.    Soit  x  la  hauteur  du  triangle  l^cd^x  »i 
de   la    simihtude    des     triangles    ABF    et    ^cd  on  tiie 

^  X  AB        ,,  j:  X  BF      -,        -        .   .  j.  . 

.  .  Remplaçant  et  cuti 


cd  == 


etBc  = 


«F  ^F 

tous  les  termes  par  x  et  les  multipliant  par    «F,  on  ami 
P  X  «F  =  M  X  AB  -)-2/Q  X  BF.  On  voit  a  priori  que  k 
sistance  vaincue  sera  beaucoup  plus  considérable  qne  la 
exercée ,  puisque  le  chemin  parcouru  par  la  résistance  sera 
jours  plus  petit  que  le  chemin  parcouru  par  la  puissance, 
voit  en  outre  qu'il  y  a  avantage  à  donner  une  petite  tête  au 
(  puisque  AB  représente  le  chemin  parcouru  par  la  résistance) 
et  de  grandes  longueurs  aux  côtés  égaux  (parce  qu'alors  oF 
chemin  parcouru  par  la  puissance  serait  d'autant  plus  grand 
Mais  on  peut  conclure  en  même  temps  de  cette  formule  que  b 
frottements  absorbent  beaucoup  de  force. 

La  valeur  de  Q  s'obtient  facilement  par  le  parallélogramiB 
des  forces. 

En  appliquant  un  calcul  numérique  à  cette  formule,  on  rt»] 
connaît,  comme  l'indique  la  théorie,  que  la  puissance  a  uo 
avantage  ;  mais  on  s'aperçoit  aussi  combien  il  faut  apporter  é 
soin  à  diminuer  le  coefficient  de  frottement. 

La  disposition  des  presses  à  coins  est  de  deux  sortes:  lesDB* 
permettent  l'application  de  la  puissance  verticalement  ;  liesautitf 
horizontalement. 
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uis  le  premier  système  ,  on  se  sert  de  plusieurs  coins  sépa- 
rzitre  eux  par  des  blocs  présentant  la  même  inclinaison  que 
oins  eux-mêmes,  mais  dans  une  position  inverse.  On  frappe 
SL  tête  des  coins  avec  des  pilons  mus  par  des  roues  à  cames. 
I  le  second ,  les  blocs  sont  remplacés  par  d'autres  coins  sur 
lels  la  puissance  s'exerce  également ,  en  sorte  que  les  deux 
sp  de  coins  sont  enfoncées  de  chaque  côté.  Cependant  la  plus 
de  partie  des  presses  sont  faites  sur  le  premier  système. 
is  matières  à  presser  sont  contenues  dans  une  auge  en  fonte 
rant  également  des  coins  en  bois.  Une  lourde  pièce  de  bois 
nnée  maillet ,  dirigée  entre  deux  montants  et  munie  souvent 

sabot  métallique ,  est  mise  en  mouvement  par  une  roue  à 
ss  y  tombe  sur  la  tête  du  coin  et  le  fait  entrer  entre  les  pla- 
3L  ou  blocs  mobiles  par  lesquels  la  pression  est  transmise.  Au 
eu  de  cette  espèce  de  trousse  est  un  autre  coin  à  tête  renver- 

et  qui  sert  à  desserrer  le  système  quand  la  matière  a  été 
isamment  comprimée  ;  un  maillet  correspond  à  ce  coin  à  in- 
jBÔson  inverse ,  et  le  fait  sortir  de  la  trousse  quand  on  veut 
|ïer  la  substance  comprimée  ;  on  l'appelle  clef.  Cette  clef  est 
|Mrée  du  coin  par  une  calle  en  bois.  Les  pilons  ou  maillets 
É  munis  de  mentonnets  correspondant  aux  cames.  Quand  on 
|t  soustraire  les  pilons  à  l'action  des  cames ,  on  les  suspend  à 
d'un  levier  à  une  hauteur  suffisante  pour  que  le  men- 
t  ne  soit  plus  soumis  au  choc.  Les  fourreaux  métalhques 
lesquels  sont  les  substances  à  presser  sont  percés  de  trous , 
Jpanière  à  laisser  écouler  les  Uquides  qui  se  réunissent  dans  un 
Spient  inférieur. 

|ie  poids  des  maillets  est  généralement  de       250  à  300  kil. 
la  hauteur  de  chute  sur  le  coin  est  de    0'",40  à  0",60 

—  sur  la  clef,  0",25 

De  toutes  les  presses  dont  nous  venons  de  parler,  celles  que  l'on 
Jcteplus  particulièrement  à  remplir  le  rôle  de  pressoirs,  après 
fcolte  du  raisin,  sont  les  presses  à  vis,  à  excentrique  et  à  coin. 
tis  la  plupart  de  nos  départements  pauvres  on  a  conservé 
ttige  des  tinettes ,  dans  lesquelles  la  pression  du  raisin  s'opère 
le  piétinement  des  hommes.  Souvent  on  emploie  les  presses  à 
en  bois  avec  écrou  ménagé  dans  le  chapeau  lui-même  ;  le 
leur  employé  est  généralement  le  cheval.  Dans  les  pays  où 


378  PRESSÉS,  PRESSOIRS. 

le  vin  est  très  abondant ,  on  a  employé  aussi  des  meules 
cales  ou  horizontales  ;  mais  il  faut  s^arranger  de  manière  i 
pas  leur  donner  un  grand  poids  pour  ne  pas  ëcraser  les 
ce  qui  donnerait  de  l'amertume  au  vin. 

Presse  hydra clique.  Cette  machine  est  une  application 
poifipe  aspirante  et  foulante.  Elle  est  fondée  èiir  ce  prindpe 
l'eaxi  transmet  également  et  dans  tous  les  sens  la  pression 
reçoit. 

La  presse  hydraulique  (consiste  principalement  en  un  pi 
mobile  dans  un  corps  de  pompe  ,  et  recevant  à  sa  partie 
rieure  un  plateau  mobile  avec  lui ,  sur  lequel  se  placedi 
matières  à  presser.  Au  corps  de  pompe  dans  lequel  se  meili 
piston ,  correspond  un  autre  tuyau  d'un  plus  petit  diamètre, 
qui ,  participant  de  la  pressioù  dVne  pompe  aspirante  et 
lante ,  la  transmet  aU  plateau  mobile.  Or,    la  pressioa  al 
même  sur  tous  les  points  dès  surfaces,  en  sorte  que  les  pi 
sont  entre  elles  comme  les  surfaces  ou  comme  lés  carré 
diamètres ,  et  qu'avec  un  volume  d'eau  donné  ,  on  peut 
mettre ,  avec  la  même  dépense  de  force ,  un  effort  d'autant 
considérable  que  le  diamètre  du  piston  à  plateau  est  plus 
par  rapport  au  corps  de  pompe.  C'est  de  cette  manière  q« 
augmente  la  force  de  l'homme ,  sultout  en  adoptant  un 
de  levier  considérable.  , 

Le  calcul  d'une  presse  hydraulique  né  préseûte  àucui^ 
culte.  Nous  avons  dit  que  les  liquides  transmettent  dans 
sens  la  pression  qu'ils  reçoivent ,  en  sorte  que  la  pression  f 
prouve  le  piston  de  la  pompe  est  transmise  intégralement, 
les  frottements  à  la  surface  du  gros  piston  de  la  presse ,  et 
ci  reçîoit   une  pression   d'autant  plus  grande  que  la 
surface  est  plus  grande  que  la  première.  On  a  donc  rais»' 
dire  que  la  pression  du  plongeur  est  égale  à  la  pressioa  du  pi 
de  la  pompe,  multipliée  parle  rapport  de  la  surÊice  du 
à  la  surface  du  second  ou ,  en  d'autres  tet-mes ,  que  les 
sont  en  raison  directe  des  surfaces. 

L'appareil  dont  on  se  sert  et  dont  nous  donnons  le 
est  composé  d'une  pompe  ordinaire  aspirante  et  foulante.  U 
est  puisée  dans  une  bâclie  G,  par  l'intermédiaire  d'un 
métallique  h,  tetnimé  par  un  réseau  ou  panier,  qui  empêcb 


,  PR&S80IKS.  wn 

4trKBgeH  de  pénétrer  daitt  les  corps  de  pompe.  Le  pùton 
ibgeur  de  I&  pompe ,  généralement  en  fer,  est  toumé  d'an 
tre  plus  petit  que  le  corps  de  1%  pompe,  eu  cuivre  ou  en 
'  il  ne  frotte  que  sur  un  bouchon  métallique  avec  coussinet 
ipe,  tbnnabt  Btnffitag-box.  tl  est  mis  en  mouvement  par  un 
en  Ssr  E^uyé  au  point  âse  P  et  Unnî  d'une  manette  mo- 
trice. Sur  lé  retour 
bariïontal  du  coipB 
de  pompti  i  il  ;  a 
genéralcmeiit  trois 
petits  appareils.  Lès 
deux  extrêmes  sont 
deux  petits  bou- 
chuns  tnétalliques; 
le' troisième  est  un« 
petite  souptlpé  k 
levier  ou  A  ressort , 
destlnéeàdotlherlA 
mesure  de  la  pres- 
sion. Dam  là  pressé 
dont  nous  dohnoHS 
ma  (Eg.  74) ,  le  petit  appareil  i  est  la  boîte  du  clapet  de 
;ment,  et  la  potnpe  n'est  qile  foUlaute.  Quand  on  veut 
îuir  la  pression  sur  le  plateau  C,  Oh  intercepte  la  cotn- 
ation  du  torps  de  pompe  au  gro^  plotigeur  fi  par  l'iltter- 
tte  d'uHc  soupape  n ,  toUtenue  dâlis  le  gitts  cylindre  A , 
ilntenue  l^rmëe  par  la  pression  elle-mértie.  Quàdd  on 
aU  Contraire ,  desserref  Ic  platéait ,  On  produit  la  dépres- 
n  ouvrant  le  robinet  M ,  qui  amène  Un  retour  d'êau  par 
»u/. 

tMtpi  de  pompe  transmet  sa  pression  atl  plongebV  B  par 
tnédiaire  d'un  petit  tuyatl  métallique  c  ;  uni  aiix  dëuic 
de  la  pompe  par  des  joints  bien  étanchés  assemblés  au 
I  ou  à  vis  et  mastiqués. 

point  essentiel ,  dans  cette  tnacblne ,  est  que  la  gat-niture 
JS  plongeur  ne  laisse  pas  suinter  l'eau.  Oh  avait  d'ahord 
i  des  pistons  biert  tournes  se  mouvant  dans  des  cylindres 
exactement  du  même  diamètre  ',  mais  cela  ne  suCSsait  pas 
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en  raison  des  grandes  pressions  développées  ;  alors  on  ajoi 
la  base  inférieure  du  piston  une  rondelle  en  cuir  gras  et  fie 
le  dépassant  un  peu  sur  toute  sa  circonférence  et  s'appliq 
sur  la  surface  du  cylindre.  Le  frottement  de  cette  ronddl 
d'autant  plus  énergique  que  la  pression  est  plus  considér 
Maintenant  on  fait  le  plongeur  d'un  plus  petit  diamètre  q 
corps  de  pompe;  on  termine  celui-ci  par  un  stuffing-box, 
tenant  entre  deux  surfaces  métalliques  un  cuir  annulaire, 
perméable  à  Feau ,  et  présentant  à  la  partie  inférieure  la  1 
d'un  canal  renversé ,  en  sorte  que  la  partie  courbe  de  a 
s'applique  d'autant  plus  fortement  sur  le  piston  que  la  pu 
est  plus  forte. 

Le  plongeur  B  dont  il  vient  d'être  question  est  termin 
un  plateau  G ,  qui  est  dirigé  entre  deux  colonnes  ou  ma 
en  fonte  D  D.  Ces  colonnes  sont  assemblées  invariablen 
leur  partie  supérieure  par  un  cbapeau  E.  C'est  entre  le  pi 
et  ce  chapeau ,  qu'on  appelle  le  sommier  de  la  presse^  q 
placent  les  substances  que  l'on  veut  comprimer. 

La  presse  hydraulique  permet  de  développer  des  pre 
considérables.  Pour  en  donner  une  idée  ,  appliquons  le  a 
un  exemple  numérique  ;  supposons  qpie  les  surfaces  du  pis! 
la  pompe  et  du  plongeur  soient  entre  elles  comme  1  est  à  9 
supposons  que  le  bras  de  levier  de  la  puissance  soit  de  l'i  t 
que  la  distance  du  point  fixe  au  point  d'attache  du  levi 
piston  soit  de  0",10.  En  vertu  de  l'équilibre  du  levier,  d 
kilogramme  de  la  puissance  transmettra  1 0  kilog.  à  la  résisi 
et,  par  suite  de  la  théorie  de  la  presse  hydraulique,  101 
appliqués  au  piston  de  la  pompe  produiront  sur  le  plongeo 
pression  de  200  kilogr.  Si  l'on  suppose  que  la  force  < 
loppée  par  un  homme  sur  une  bascule  soit  de  30  kQog 
voit  qu'un  homme  serait  capable  d'exercer  sur  une  mad 
dans  les  conditions  précédentes,  un  effort  de  30  X  ^^ 
6,000  kilog.  On  comprend  combien  on  peut  ainsi  miiU 
les  forces  en  donnant  un  plus  grand  rapport  aux  soi 
des  plongeurs  et  aux  bras  de  levier.  Ajoutons  de  suite  q 
les  pressions  sont  en  raison  directe  des  surfaces ,  les  disti 
parcourues,  ou  les  vitesses  sont  en  raison  inverse  it 
surfaces,    car  le  volume   d'eau  qui  sort   du  petit  coip 
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pe  étant  exactement  le  même  que  celui  qui  entre  dans  le 
d,  les  hauteurs  de  liquide  dans  les  deux  cylindres  seront  en 
m  inverse  des  surfaces  de  ces  cylindres.  Ainsi  se  vérifie  tou- 
s  cette  loi  de  mécanique ,  que  les  forces  peuvent  se  multi- 
,  mais  que  dans  tout  état  de  cause  les  quantités  de  mouve- 
t  transmises  et  reçues  sont  toujours  égales  théoriquement. 
Jis  tenir  compte  des  pertes  dues  aux  frottements. 
X  lieu  d'appliquer  le  moteur  à  un  levier  et  par  intermit- 
5,  on  peut  évidemment  l'appliquer  à  une  manivelle,  et 
Bmettre  la  pression'  par  un  mouvement  circulaire  continu. 
5ra  un  moyen  d'appliquer  la  force  d'une  manière  moins  fa- 
ite pour  l'ouvrier  ,  et  partant  d'obtenir  un  travail  plus  ré- 

!•  Mallette  a  établi  avec  succès,  à  Arras,  une^|^resse  hydrau- 
»  à  force  constante  propre  à  l'extraction  du  jus  de  betterave, 

la  description  est  donnée  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
couragement  du  mois  d'avril  1837.  Cet  appareil  est  destiné 
vier  à  l'inconvénient  que  présentent  toutes  les  presses  dont 
ression  est  constante ,  bien  que  l'effort  à  dépenser  varie  à 

les  instants.  On  obtient  cette  régularité  d'effet  en  introdui- 

dans  le  corps  de  pompe  des  quantités  variables  d'eau  à 
[ue  coup  de  piston  delà  pompe  foulante. 
DUS  n'avons  examiné  dans  cet  article  que  les  presses  dont 
L0e  peut  s'appliquer  indistinctement  à  plusieurs  usages.  Quant 
lies  qui  s'appliquent  à  une  industrie  particuhère ,  telles  que 
Presses  typographiques  et  les  presses  lithographiques ,  elles  se- 
;  examinées  dans  des  articles  spéciaux.  Victor  Bois. 

RJET  A  LA  GROSSE.    (^Législation   commerciale  (1),)   Ce 

constitue  un  contrat  aléatoire.  C'est  un  des  plus  anciens  de 
e  droit  commercial  ;  il  est  désigné  dans  les  lois  romaines  sous 
tre  de  nauticum  fœnus  ,  contractus  trajectitiœ  pecuniœ ,  et 
I  notre  ancien  droit  français ,  prêt  à  la  grosse  aventure. 
n  le  nomme  ainsi,  parce  que  le  prêteur,  exposé  à  de  grandes 
Hces  de  perte ,  aventure  en  quelque  sorte  son  argent.  Il  a  , 
tirplus ,  beaucoup  d'analogie  avec  le  contrat  d'assurance , 
Iqu'ils  soient  de  nature  difiérente.  H  ne  faut  pas  le  confondre 

j  Gode  de  comm.,  art.  5ii  à  33i» 
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d'ailleurs  avec  \m  prêt  usurairey  car  celui-rcî,  prohibé  à 
liaison  par  les  lois ,  consiste  à  exiger,  à  titre  de  récompe» 
prêt,  au-delà  des  intérêts  lëgaux  ;  tandis  (pie.  dans  le  coo 
la  grosse,  ce  que  Fempruateur  doit  donner  poux  la  somme] 
uest  pas  la  récompense  du  prêt,  mais  le  prix  des  risque 
le  prêteur  s'est  chargé;  car  tout  prêt  qui  n'aurait  pas  pos 
un  risque  véritable ,  ne  serait  dans  le  fond  qu'une  ga^ 
pifê^ur  parlerait  que  le  bâtiment  arrivera  à  bon  pari, 
prunleur  parierait  le  contraire. 

C'est  toujours  conséquemoient  à  ces  priacipes  que  le 
la  grosse  doit  être  aifecté  sur  des  effets  déterminés  ;  donc, 
peut  avoir  lieu  sur  le  fret  à  fiedre  du  navire  et  sur  le  profit  i 
dos  marchandises.  Le  prêteur,  dans  ce  cas,  n'a  droit  qu'an 
boui^sement  dit  capital ,  sans  aucun  intérêt.  De  même,l 
pe  peut  être  iait  aux  matelots  ou  gens  de  mer  sur  leurs  bji 
voyages.  G*est  qu'en  effet  le  prêt  à  la  grosse  ,  semUable  m 
tral  d^assurance ,,  ne  peut  jamais  être  une  occasion  de  | 
pour  Temprunteur,  mais  seulement  un  moyen  de  ne  pas  pc 
«t  qu'ainsi  il  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  les  choses  qu'on  p 
rtVIfeiueut ,  et  non  sur  des  bénéfices  futurs. 

Le  prêt  à  la  grosse  peut  êtie  fait  §ur  le  corps  et  fs 
imviro,  sur  les  agrès  et  apparaux,  sur  FaruEiement  et k 
lunules  )  s^r  1^  chargement  y   sur   la  totalité  de  ces 
vviàjoiutemeut  y   ou  sur    une  partie   détermina  de  c 
dVux, 

Tout,  emprunta  la  grosse,  fait  pour  une  ^mm^excéd 
valeur  des. objets  sur  lesquels  il  est  affecté,  peut  êtni 
vul }  à  1^  demande  du  prêteur,  s'il  est  prouvé  qu'il  y  al 
dt;  la  pai*t  de  l'emprunteur. 

Var  les  mêmes  motifs,  l'emprunteur  n'est  pas  Ubéié  { 
p^rte  du  navire  et  du  chargement ,  s'il  ne  justifie  pasf 
avait  pom?  son  compte  des  effets  jusqu'à  coucurrenoe  i 
m>ume  empruntée. 

S'il  n'y  a  fraude ,  le  contrat  est  valable  jusqu'à  concni 
de  la  valeur  desi  effets  affectés  à  l'emprunt ,  d'sqirès  l'eslili 
qui  en  est  faite  ou  convenue  ;  le  sui-plus  de  la  sooune  enf 
tée  est  rcnibourst^ ,  avec  intérêts,  au  cours  de  la  place. 

Le  navire >  les  agrès  et  les  apparaux,  rarmementetb 
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les ,  même  le  fret  acquis ,  sont  affectés  p?.r  privilège  au 
blI  et  intérêts  de  l'argent  domié  à  la  grosse  $i|r  le  corps  et 
B  du  vaisseau 

chargement  est  également  affecté  au  capitçil  et  intérêt3  de 
*iit  donné  à  la  grosse  sur  le  chargement.  Si  Teinprimt  a  été 
liT  un  objet  particulier  du  navire  ou  4\i  chargement ,  le  pri- 
s  n'a  lieu  que  sur  l'objet  et  dapis  la  proportion  delà  quotité 
uée  à  l'emprunt. 

privilège  exige  donc  nécessairement  que  l'emprunteur  soit 
•iétaire  des  objets  sur  lesquels  il  est  assis  ;  c'est  pourquoi 
mprunt  à  la  grosse  fait  par  le  capitaine  dan^  le  lieu  4^  la 
tvre  des  propriétaires  du  navire ,  sans  leur  autorisation  a\i- 
âque  ou  leur  intervention  dans  l'acte ,  ne  donne  action  et 
lëge  que  sur  la  portion  que  le  capitaine  peut  avoir  au  navire 
fret. 

tte  disposition  est  la  conséquence  et  la  sanction  de  l'art.  232» 
OLterdit  au  capitaine  de  prendre  de  l'argent  sur  le  ççrps  du 
•e^  dans  le  heu  de  la  demeure  des  propriétaires  ou  d,e  levir^ 
1^  de  pouvoir. 

Eit  affectées  aux  sommes  emprimtées ,  même  dans  le  Ueui  ^ç 
ûaeure  des  intéressés ,  pour  radoub  et  victuailles ,  lejs  parts 
rtions  des  propriétaires  qui  n'auraient  pas  fourni  leur  çpn- 
Rit  pour  mettre  le  bâtiment  en  état ,  dans  les  vingt-quatre 
es  de  la  sommation  qui  leur  en  est  faite. 
S  emprunts  faits  pour  le  dernier  voyage  à,\i  n^\\re  fl^t 
Ipursés  par  préférence  aux  sommes  prêtées  pçur  \m  précé- 
Toyage ,  quand  même  il  serait  déclaré  qu'elles  soi^t  }4i^463 
onûnuation  ou  renouvellement. 

a  ppïumes  empruntées  pendant  le  voyage  sont;  pi:éfér^p«  ^ 
I,  qui  auraient  été  empruntées  avant  le  départ  4u  navire  j  et 
"  a  plusieurs  emprunts  faits  pendant  le  même  voyage ,  le 
îier   emprunt  doit  toujours  être  préféré   à  cqlui  qui  l'a 

Sdé. 

!.  prêteur  à  la  grosse  sur  marchandises  chargées  d?ips  un  ua-r 
désigné  au  contrat ,  ne  supporte  pas  la  perte  des  marçhaur- 
^  même  par  fortune  de  mer  (  voir  l'art.  350  du  Code  de 
iXierce,  qui  énmnère  toutes  les  fortunes  de  mer),  si  elles  ont 
laargées  sur  un  autre  navire ,  à  moins  qu'il  ne  $oit  lég^e?* 
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ment  constaté  que  ce  chargement  a  eu  lieu  par  force 

Si  les  eflets  sur  lesquels  le  prêt  à  la  grosse  a  lieu  sonti 
meut  perdus ,  et  que  la  perte  soit  arrivée  par  cas  fortuit, i 
le  temps  et  dans  le  lieu  des  risques,  la  somme  prêtée  ne] 
être  réclamée. 

Les  déchets ,  diminutions  et  pertes  qui  arrivent  par  kl 
propre  de  la  chose ,  et  les  dommages  causés  par  le  fût  de  N 
prunteur,  ne  sont  point  à  la  charge  du  prêteur. 

En  cas  de  naufrage  (  ou  de  tout  autre  sinistre ,  tel  que 
par  l'ennemi  ) ,  le  paiement  des  sommes  empruntées  à  la 
est  réduit  à  la  valeur  des  effets  sauvés  et  affectés  au  contrat ,j 
duction  faite  des  frais  de  sauvetage. 

Si  le  temps  des  risques  n'est  point  déterminé  par  le  coi 
court  y  à  regard  du  navire ,  des  agrès ,  apparaux ,  arme 
victuailles,  du  jour  que  le  navire  a  fait  voile,  jusqu'au j< 
il  est  ancré  ou  amarré  au  port  ou  lieu  de  sa  destination. 

A  l'égard  des  marchandises ,  le  temps  des  risques  ooml] 
jour  qu'elles  ont  été  chargées  dans  le  navire  ou  dans  bj 
barres  pour  les  y  porter,  jusqu'au  jour  où  elles  sont  délii 
terre. 

Les  préteurs  à  la   grosse  contribuent,   à    la  décharge | 
emprunteurs  ,    aux  avaries  communes.   Les    avaries 
sont  aussi  à  la  charge  des  prêteurs  ,  s'il  n'y  a  conventioD 
traire. 

S'il  y  a  contrat  à  la  grosse  et  assurance  sur  le  même  nai 
sur  le  même  chargement,  le  produit  des  effets  sauvés  du: 
est  partagé  entre  le  prêteur  à  la  grosse ,  pour  son  capital 
ment,  et  l'assureur,  pour  les  sommes  assurées  ,  au  marc  Je  I 
de  leur  intérêt  respectif,  sans  préjudice  des  privilèges  étabiil 
le  navire  en  faveur  de  certaines  dettes  par  l'art.  191  du 
commerce. 

Forme  du  contrat.  Le  contrat  à  la  grosse  peut  être  (Sût 
notaire  ou  sous  signature  privée.  Il  énonce  le  capital  prêtai 
somme  convenue  pour  le  profit  maritime  ou  nautique ,  les 
sur  lesquels  le  prêt  est  affecté  ,  les  noms  du  navire  et  dn 
taine,  ceux  du  préteur  et  de  l'emprunteur,   si  leprjir^ 
pour  un  voyage,  pour  quel  voyage  et  poui*  quel  temps, T^ 
du  remboursement. 
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tLe  profit  maritime  consiste ,  soit  en  une  somme  déterminée 
[ir  toute  l'expédition ,  soit  en  une  certaine  somme  par  mois , 
K  à  tant  pour  cent.  , 

iZe  contrat  doit  être  enregistré  au  greffe  du  tribunal  de  com- 
xxe  dans  les  dix  jours  de  la  date ,  à  peine  par  le  prêteur  de 
"dre  son  privilège  ;  si  le  contrat  est  fait  à  l'étranger,  il  est 
iiuis  aux  formalités  prescrites  par  Tari.  234  du  Gode  de  com- 
ité. Voir  au  mot  Navire,  où  il  est  question  de  ces  for- 
Jités. 

rout  acte  de  prêt  à  la  grosse  peut  être  négocié  par  la  voie  de 
fedossenient  s'il  est  à  ordre  { ou  payable  au  porteur j  Cass. , 
lëvrier  1810).  En  ce  cas,  la  négociation  de  cet  acte  a  les 
aies  effets  et  produit  les  mêmes  actions  en  garantie  que  celle 
autres  effets  de  commerce.  La  garantie  de  paiement  ne  s'c- 
1;  pas  au  profit  maritime ,  à  moins  que  le  contraire  n'ait  été 
ressèment  stipulé.  Ces  dispositions  ont  érigé  en  loi  positive 
usage  qui  s'était  introduit  dans  le  commerce ,  mais  dont  For- 
mance  de  la  marine  de  1681 ,  qui  réglait,  avant  le  Code  ac- 
|i  9  tout  ce  qui  concernait  lé  prêt  à  la  grosse ,  ne  faisait  pas 
àtion.    .      >*  Ad.  Trébuchet. 

QRIMES.  {Commerce.)  Les  primes  sont,  en  général,  des 
Skiragements  donnés  par  le  gouvernement  à  l'agriculture ,  à 
lustrie  et  au  commerce,  pour  la  culture,  la  fabrication, 
i^x>rtation  on  l'exportation  de  certains  produits, 
■es  primes  les  plus  importantes  et  dont  nous  nous  occuperons 
I  particulièrement  dans  cet  article ,  sont  celles  que  l'on  ac- 
le  à  la  sortie  de  certaines  marchandises  ,  qui  ne  pourraient , 
I  cet  encouragement,  soutenir  la  concurrence  sur  les  marchés 
UDgers;  encouragement  qui,  suivant  les  observations  de 
Dtimesnil,  consignées  dans  son  Dictionnaire  des  Douanes,  ne 
ï  autres  que  des  compensations^  conséquences  forcées  des 
rges  imposées  à  l'industrie  par  les  tarifs,  qui  grèvent  de 
Vis  considérables  l'entrée  des  matières  exotiques.  Ces  droits 
Vtrée  agissent  sur  les  matières  indigènes  analogues ,  dont  ils 
hent  ou  maintiennent  les  prix  bien  au-delà  de  la  valeur  vé- 
t  qu'ont  à  l'étranger  les  matières  de  même  espèce.  «  Ainsi , 
le  même  auteur,  la  taxe  de  33  p.  0/0  que  supportent  à  Fim- 
liaticm  en  Fra&ce  les  laines  étrangères ,  oblige  nos  £sJ)ricaQts  à 
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payer  les  laines  indigènes  aussi  bien  que  les  laines  étraBgbi 
qu'ils  emploient ,  30  ou  33  p.  0/0  de  plus  que  les  fabncaitièl 
la  IWIjjique  et  de  l'Angleterre  ne  paient  celles  qu'ils  meOati 
iouvre.  Los  Belges  et  les  An^jlais,  qui  d'ailleurs  excellent daiM 
procédés  de  fabrication ,  peuvent  donc  livi*er  leurs  draps  à 
lus  prix  y  et  pour  que  les  draps  de  France  puissent  se  pré 
sur  les  mènies  marchés ,  il  faut  Je  toute  nécessité  qu'oa 
Misse,  au  moins   pour  les  quantités  qu'on  vend  an 
réquilibre  rompu  par  notre  tarif  d'entrée.  Cela  ne  peut  s' 
que  (Ku:  une  restitution  complète  du  surcroît  de  prix  dot 
etïets  du  tarif  affectent  les  fabrications  nationales.  C'est  donc 
improprement  qu'on  appelle  primes  les  restitutions  j  n 
st*iuents  ou  compensations  qui  portent  sur  certains  prodaitii 
raison  des  droits  dont  sont  grevées  les  matières  employées  à 
fabrication.  3Iais  c'est  précisément  parce  qu'il  ne  s'agit 
de  libéralités  qu'on  a  dû  multiplier  les  formalités  et  les 
tious,  afin  d'empèdier  que  ce  qui  ne  doit  être  qu'un  re 
sèment,  ne  devienne  pas  un  don  gratuit,  onéreux  à  TÉtiL 
conditions  exigées  sont  gênantes ,  sans  doute  ;  elles  oc 
des  pertes  de  temps  et  des  frais  au  commerce  ^pii  vit 
de  célérité  et  de  liberté;  mais ,  dans  ce  régime,  elles float; 
que  nécessaires,  elles  sont  indispensables;  non  qu'on  puisse 
qucr  en  doute  la  loyauté  de  l'immense  majorité  des  né 
et  des  manufacturiers  qui  prennent  part  aux  exportations| 
parce  que ,  si  ce  service  présentait  quelque  point  vul 
ne  tardc;rait  pas  à  être  envahi  par  les  spéculateurs  de  frandc, 
les  miUions  du  Trésor,  prélevés  à  grande  peine  sur  les 
buahlcs,  s'écouleraient  par  la  voie  des  abus.  » 

On  voit  par  les  considérations  qui.  précèdent  »  que  Tune 
premières  conditions,  pour  avoir  droit  aux  primes,  est 
produit  soit  d'origine  française.  La  preuve  de  cette  origiDe 
père  par  un  certificat  délivré  par  le  fabricant  et  qui  doit 
visé ,  si  la  douane  l'exige  ,  par  le  maire  et  par  le  sous-pi 
Farrondissement  du  heu  de  fabrication.  Ce  certificat  dœtsi 
ter  en  tous  points  aux  marchandises  présentées ,  et  indifia 
qualité ,  l'espèce ,  le  poids  ou  la  valeur  de  l'objet  exporté. 

S'il  s'agit  de  savon ,  de  soufre ,  de  chapeaux  de  paille,  « 
OU  sparterie ,  de  plomb ,  de  cuivre  ou  laiton  et  de  peaiiXf 
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ic  justifier  des  qmttances  des  droits  d'entrée  ,ili^s  ^éi^  xsë 
ivent  pas  avoir  plus  de  deux  ans  de  date.  On*  û'âdmeV,  àtf 
rplus  j  que  des  quittances  dëliTréés  pour  importation  ^ai^  M-* 
^es  français ,  à  moins  que  l'exportateur  ne  prôû>^'  l'ideilifité 

la  marchandise  exportée  ^  avec  celle  emportée  ^ai*  naviVé' 
anger,  en  fournissant  une  quittance  délivrée  en  son  ïkoni-  ^  ôtt 

extrait  authentique  des  livres  du  consignatairé  qoi'  a  àcc^tté 

droits  pour  le  compte  de  ce  même  exportateur  ott  fslbri^àiit; 
Les  quittances  ne  doivent  pas  être  jointes  aux  expéditîoiis'vittâik 
fismises  immédiatement  à  Tadministration  pai"rintérihédlâire 
I  directeurs.  Les  douanes  doivent  ouvrir  lin  compte  à  chaque 
j^rtateur  par  crédit  et  débit.  On  y  porte' èxacîtement  s^n'erédtt 
Êtes  les  énonciations  des  quittances ,  et  au  débit  toutes  VèÈéié^ 
rtations  successives  jusqu'à  épuisement  du  cfédit.  Màârcôâakne 

quittances  sont  périmées  après  deux  années  de  dstté^-êt,'  ipfk^ 

mois,  pour  les  chapeaux  de  paille ,  si  y  avant  Fexpiï'àtibil  d^ 
.  termes ,  le  montant  dés  primes  n'a  pas  été  épuisé  par  de^'  éJt'^ 
Sitions ,  ce  qui  reste  tombe  en  non-valeur  ;i  donc ,  si  le  négë- 
3Kt  fait  de  nouvelles  exportations,  il  doit  fout>ûit<  de  nôtiVeliès 
iCCances,  àTégard  desquelles  on  opère  comme  libusr  venbnis 

l'expliquer  ;  ces  règles ,  que  les  négocdants'  ne  doivent  pas 
rdre  de  vue ,  résultent  de  décidions  interprétatives  prises-  pàt* 
ministre  des  finances  siir  des  cas  spéciaux. 
Due  circulaire  du  13  mars  1828  porte  que  lés  justifications 
trigine  et  les  quittances ,  lorsqu'elles  sont  exigées ,  étant  four- 
B,  la  déclaration  est  reçue  et  enregistrée  au  nom  de  celui  ^i 
■igné ,  qui  présente  la  marchahdise  et  p]t>duit  le  oertifibat  dé' 
lique ,  à  moins  toutefois  qu'il  n'agisse  comme  simple  com- 
lijibnnaire  pour  le  compté  d'un  tiers  dénommé  au  titre  d'ori- 
îf  ;  dans  ce  cas ,  la  déclaration  doit  être  enregistrée  au  nom- 

cë  diernier,  représenté  par  le  sieur commissionnaire. 

LTant  une  décision  administrative  du  21  octobre  1829, 
ïOtn  du  commissionnaire  ne  doit  pas  figurer  an  passavant,. 
Sa- seulement  le  nom  du  négociant  ou  fabricant  pour  le  compte 

<|Ui  s'opère  l'exportation. 

Ca  vérification  des  marchandises  jouissant  de  la  prime  doit 
«  faite  de  la  manière  la  plus  scrupuleuse*  Leur  emballage  a* 
la  en  présence  des  personnes  déléguées  par  le  chef  des  douanes. 
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camp,  Dieppe,  Saint-Valery-sur-Somme ,  Boulogne,  Calais, 
dQkerque* 

Bureaux  de  terre.  Pont-Rouge  (pour  ce  qui  est  expédié 
krmentières);  Alluins  et  Baisieux  (pour  ce  qui  est  expédié 
liille);  Blancmisseron  (pour  ce  qui ^est  expédié  de  Valen- 
ones  )  ;  Givet ,  Lachapelle  (pour  ce  qui  est  expédié  de  Se- 
■  )  ;  Roussy  (pour  ce  qui  est  expédié  de  Thionville)  ;  Sierck  , 
rbach ,  Sarreguemines ,  Wissembourg ,  Lauterbourg ,  Pont- 
-Rhin  et  Wantzenau  (pour  ce  qui  est  expédié  de  Strasbourg); 
5  de  Paille  (pour  ce  qui  est  expédié  de  Colmar)  ;  Saint-Louis, 
Je,  Jougne,  Van ières-de- Joux ,  les  Rousses,  Bellegarde, 
»t-de-Beauvoisin ,  Chapareillau ,  Mont-Genèvre  (pour  ce 
-  est  expédié  de  Briançon);  Saint- Laurent-du-Var,  Perthus 
lourg-Madame  (pour  ce  qui  est  expédié  de  Perpignan);  Urdos 
MMr  ce  qui  est  expédié  de  Bedons);  Arnéguy  (pour  ce  qui  est 
£dié  de  Saint-Jean-de-Pied-de-Port)  ;  Ainhoa  et  Bebobie 

ce  qui  est  expédié  de  Bayonne). 

bureaux  par  lesquels  l'exportation  définitive  a  lieu  ne 
Csfedent,  à  moins  d'indices  particuliers  dont  ils  n'ont  pas  à 
^bre  compte ,  qu'à  une  vérification  purement  extérieure,  des 
19  expédiés  et  plombés  par  les  douanes  mêmes. 
Niand  les  colis  sont  passés  définitivement  à  l'étranger,  ou  em- 
gués,  il  en  est  délivré  certificat  au  dos  du  passavant;  cette 
-9  est  alors  envoyée  par  les  agents  des  douanes  à  l'administra- 
>  générale ,  où  s'opère  la  liquidation  définitive.  Cette  opéra- 
.-  terminée ,  il  en  est  donné  connaissance  à  l'exportateur,  qui 
fit  en  même  temps  un  avis  de  paiement  sur  la  caisse  du  rece- 
fc'des  douanes. 

difficultés  qui  peuvent  s'élever  sur  la  qualification  de  di- 

marcbandises  de  primes ,  sont  soumises  aux  experts  du 
^^ernement  institués  près  le  ministère  du  commerce, 
iôrsque ,  par  suite  de  procès-verbaux  ou  d'autres  actes  con- 
poâtpires  dressés  par  les  agents  des  douanes ,  la  fausseté  des 
Lcirations  faites  pom'  obtenir  une  prime  quelconque  a  été  re- 
>ïue ,  soit  quant  à  la  valeur,  soit  quant  à  l'espèce  ou  au  poids 
^narchandises ,  le  déclarant  est  passible  d'une  amende  égale 
triple  de  la  somme  que  sa  fausse  déclaration  aurait  pu  lui 
^  allouer  en  sus  de  ce  qui  lui  était  réellement  dû  j  néanmoins 
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)a  prime  l^gitle  est  liquidée  pour  ce  qui  a  été  exporté.  (Loiè 
5iuiUetl836.) 

hes  produits  dont  l'exportalion  donne  lieu  aux  pnmesèrt 
nous  Tenons  de  parler,  sont  au  nombre  de  douze,  jsavoir  ;  leM 
raffiné,  les  tissus  de  coton,  les  fils  de  coton,  les  fiU  et  tism 
laine ,  le  savon  ,  le  sovfi-e,  les  acides,  les  meubles  et  feuilles  ii 
jou,  le  plomb ,  le  cuivre  et  le  laiton ,  les  peaux  apprêtées^  la 
peoitx  de  paille,  écorce  etsparterie  apprêtées,  IÎ<>]vsnecom| 
pas  .dan$  cette  énuroération  le  beurre  salé,  le  sel  ammoniac 
viandes  salées ,  à  la  sortie  desquels  on  rembourse  la  taxe  k 
sommation  sur  le  sel.  Il  serait  trop  long  de  reproduire  ks 
skions  légidatives  qui  ont  réglé  les^rimes  affectées  à  F 
lion  de  chacun  de  ces  produits  ;  on  peut  consulter  d 
les  lois  du  21  a^rU  1818  et  du  â  juillet  1836.  Nous 
«euleipent  de  quelques  règles  spéciales  dont  plusieurs  de  es 
duits  sont  l'c^jet. 

Sucres  raffinés,  La  prime  sur  la  mélasse  a  été  supprîipée,! 
tir  du  l^'  janvier  1837,  par  la  loi  du  %  juillet  1636,  qui, 
la  loi  du  26  avril  1833 ,  régit  la  prime  dont  les  sucres  so&t  1^ 
Les  droits  payés  à  l'importation  des  sucres  français,  bruts  et 
que  blancs,  et  des  sucres  étrangers  bruts,  autres  que  Uaocf  j 
rembou^-sés  à  la  sortie  du  sucre  raffiné  et  du  sucre  candi, 
proportions  fixées  par  la  loi  de  1836 ,  lorsqu'on  justifie  pv 
quittances  de  douanes  n'ayant  pas  plus  de  six  mois  de  ditef 
les  df  oits  ont  été  acquittés  pour  des  sucre$  importés  en 
p^  navires  français  des  pays  hoçs  d'Europe.  La  resti 
droit  de  sucre  terré  brun  dit  moscouade,  s'opère  à 
rendement  fixé  par  la  loi  précitée  de  1836. 

Les  certificats  délivrés  par  les  rafiSneurs  pour  l*ex 
leurs  siures  sont  soumis  à  l'examen  d'un  jury  qiédal, 
dans  le  lieu  de  l'exportation ,  avant  d'être  reçu  par  la 

Une  décision  ministérielle  du  ô  décembre  1839  et  iiiisÂ 
laire  du  22  janvier  1830  ont  apporté  quelques  modification 
bureaux  ouverts  k  la  sortie  des  suci-es. 

Le  poids  des  sucres,  lors  de  la  vérification,  doit  être 
net  réel,  c'est-à-dire,  que  le  vérificateur  exige  la  mîaei 
la  totalité  des  pains,  ou  constate  le  poids  des  env< 
moyen  d'épreuves  faites  sur  un  certain  nombre  d'entre  db  1lk 
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Fils  et  tissus  dç  coton.  Les  tissus  et  couverture*  formés  en  tout 
m.  er.  partie  de  déchets  de  coton  ;  les  étoffes  de  coton  mélangées 
?  fil  ou  de  soie;  le  canevas  gommé ,  dit  treillis ,  bougran ,  tulle 
»]prété ,  sont  exclus  de  la  prime.  Les  employés  doivent  s'attacher 

les  reconnaître  et  à  les  saisir  s^il  en  était  présenté  ;  en  cas  de 
^ute ,  on  lève  des  échantillons  pour  être  soumis  aux  experts 
Imposés  à  cet  effet.  Les  tissus  sont  déclarés  et  vérifiés  au  bureau 
ft^  douanes  du  lieu  de  l'enlèvement;  s'il  n'y  existe  pas  de  bureau 
»  douane ,  ils  sont  déclarés  au  conseil  des  prud'hommes  qui 
«livre  l'expédition.  L'origine  française  de  ces  produits  est  con- 
liîl^  par  des  certificats  de  fabrique  indiquant  l'espèce,  la  qualité, 
%  marques  et  numéros  des'pièces  de  tissu.  (  Ordonn.  royale  du 
t.  s^tembre  1818.  ) 

Xorsqu'on  ne  v€ut  exporter  qu'une  partie  des  tissus  décrits  en 
l£  certificat  de  fabrique,  les  receveurs  des  douanes ,  et,  à  leur 
«feut ,  les  maires  ou  les  prud'hommes ,  délivrent  les  extraits 
t  certificats,  en  ayaftt  soin  de  mentionner  sur  l'original  les 
lantités  pour  lesquelles  il  cesse  d'être  valable.  Les  commission- 
dures  qui  font  travailler  les  ouvriers  des  villages  voisins  des  villes 
«'"febrique ,  sont  admis  à  fournir  des  certificats  d'origine  pour 
ft  tissus  qu'ils  ont  reçus  de  ces  ouvriers ,  et  auxquels  ils  ont 
jposë  leurs  marques.  Lors  de  l'arrivée  aux  bureaux  de  sortie 
m  colis  présentés  sous  le  cachet  des  prud'hommes ,  on  doit , 
hrè»  en  avoir  constaté  le  poids ,  se  borner,  s'il  est  exact ,  à  en 
Sger  l'ouverture,  pour  s'assurer  qu'ils  contiennent  pi  effet  des 
B  eu  tissus  ;  mais  cette  vérification  s'opère  sommairement ,  et 
Obtralne  ni  le  déballage ,  ni  le  démembrement ,  ni  le  dépUage 
m  pièces  ou  paquets.  {Idem),  Cette  même  ordonnance  apporté 
Iniques  modifications  aux  bureaux  de  sortie  de  ces  marchan- 


JPils  et  tissus  de  laine.  Ces  tissus  comprennent  les  draps ,  la 
ionneterie ,  la  passementerie ,  les  châles ,  vêtements  de  toute 
*te ,  etc.  —  Les  tissus  mélangés  contenant  plus  de  moitié  de 
ine ,  qui  ne  rentrent  pas ,  quant  à  la  composition  distincte  de 

cbaine  et  de  la  trame ,  dans  une  des  classes  déterminées  par  la 
i  du  2  juillet  1836,  jouissent  des  primes  des  tissus  similaires 
&  pure  laine ,  sous  la  déduction  du  poids  des  substances ,  autres 
la  laine ,  employées  à  leur  fabrication.  Si  les  tissus  de  laine 
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pure  ou  mélangée  sont  brochés  en  sdie  par  une  tcame 
tionnelle ,  il  est  déduit  ô  p.  100  sur  la  prime  ;  s'ils  sont 
on  4éduit  le  poids  réel  de  la  soie.  On  ne  comprend  pas,  daul 
valeurs  qui  servent  de  base  à  toutes  les  liquidations  de 
l'augmentation  de  prix  qui  peut  résulter  des  dessins,  ci 
ou  impressions  appliqués  sur  le  fond  des  tissus. 

On  exige  des  écnantillons  des  tissus  de  laine  pure  ou: 
même  des  tissus  de  pure  laine  commune  et  des  tapis 
afin  de  faciliter  le  contrôle  des  valeurs  ou  des  qualités 
ces  échantillons  doivent  avoir  au  moins  6  à  7  centimètres  ( 
ils  doivent  être  sur  des  cartes  séparées  ou  sont  annotés  en 
le  numéro  et  le  poids  de  la  pièce ,  et ,  de  plus ,  pour  les 
la  valeur  y  la  largeur  et  le  prix  du  mètre  de  la  pièce  à 
chaque  échantillon  se  rapporte.  Il  est  bon  d'envoyer  des 
tillons  doubles  pour  les  draps  et  les  casimirs ,  afin  de 
soumettre  aux  experts  des  échantillons  bien  conservés  eti 
déflorés  ;  cependant  on  ne  peut  forcer  k  conunerce  à  eni 
ces  échantillons  en  double. 

L'autorité  des  prud'hommes  n'est  pas  reconnue  en  Ait. 
prime  des  fils  et  tissus  de  laine ,  mais  uniquement  pour  les  1 
tissus  de  coton. 

Savons.  La  loi  du  17  mai  1826  porte  que  la  loi  du  SI 
1818,  concernant  les  primes  pour  les  savons,  s'applique  àl 
les  savons  exportés  de  France ,  lorsqu'on  justifie  par  la  quit 
des  droit^d' entrée  que  l'huile  et  la  soude  employés  à  leur 
cation  provenaient  de  Tétranger.  Mais  diaprés  une  circulaiiti 
19  juillet  1825 ,  on  n'admet  à  la  prime  que  les  savons  de] 
ferme ,  blancs ,  rouges  ou  marbrés ,  à  l'exception  des 
mous  et  liquides  où  il  n'entre  aucune  matière  exotique. 

Soufre.  Le  soufre  est  dispensé  du  plombage  ;  on  y 
par  une  marque  spéciale  appliquée  sur  les  colis  en  douaKl 

I 

sans  frais. 

Acides.  Les  acides  doivent  être  expédiés  directement  deil 
briques  françaises  sur  les  ports  et  bureaux  désignés  en  la  noie( 
la  page  388,  pour  sortir  par  l'un  des  ports  ou  bureaux  dV 
tation  énumérés  même  page  et  suivante* 

Meubles  et  feuilles  d'acajou.  Les  meubles  doivent  êtic] 

I 

sentes  avec  des  certificats  d'origine  purement  légalisés  et 
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Lëdaration  de  l'ouvrier,  qu'ils  sont  d'acajou  massif  et  non  de 
»  indigène  plaqué ,  à  l'exceplion  des  tiroirs  et  autres  compar- 
ents  intérieurs  qu'il  est  d'usage  de  ne  pas  faire  en  acajou. 
ms  la  fixation  de  la  prime,  on  établit  le  poids  net  des  meubles, 
en  masse ,  sans  autre  défalcation  que  celle  des  marbres  et 
?es  accessoires  qui  n'y  sont  pas  adhérents.  Les  serrures ,  poi- 
Qs  et  autres  moulures  en  métal  appliquées  aux  meubles ,  sont 
sidérées  comme  adhérentes. 

parties  intéressées  peuvent  s'entendre  d'avance  avec  la 
pour  que  les  vérifications  se  &ssent  avant  l'emballage  et 
■w  prévenir  ainsi  des  retards  et  des  frais  considérables. 
^Shapeaux  de  paille,  La  prime  de  ^rtie  n'est  payée  que  pour 
diapeaux  passibles  du  droit  d'un  franc  vingt-cinq  centimes, 
%  à  dire  les  chapeaux  fins  à  tresses  engrenées.  (  Loi'  du  25  juil- 
■836.) 

Crimes  pour  les  pêches  de  la  haleine  et  de  la  morue.  Nous  ne 
lus  que  quelques  mots  de  ces  primes ,  qui  ne  sont  pas ,  ainsi 
r  celles  dont  nous  venons  de  parler,  des  indemnités  ou  rem- 
LTsements,  mais  bien  des  primes  dans  toute  l'acception  du 
fc,  c'est-àrdire  des  encouragements  pour  des  opérations  com- 
rciales  qui  présentent,  plus  que  toute  autre,  dès  chances 
abreuses  de  pertes  et  de  dangers.  Ces  encouragements  sont 
■  par  les  lois  du  9  juillet  1836  et  par  l'ordonnance  royale  du 
^ytembre  suivant ,  qui ,  avec  la  valeur  des  primes ,  règlent 
Ces  les  conditions  des  pêches ,  et  ce  qui  se  rattache  à  l'ar- 
Biest  des  navires  qui  y  sont  employés. 

Ab.  Trebuchet. 
PRISES  MARITIMES.  (  Commerce.)  Cette  exception  au  di*oit 

gens ,  autorisée  seulement  «n  temps  de  guerre ,  et  qui  prend 
t  origine  dans  des  temps  de  barbarie ,  se  trouve  régularisée 
"^  de  nombreux  règlements  qui  remontent  à  une  époque  éloi- 
ie.    Les  ordonnances  de  1400,  lôl7,  1543,  1548,   l'arrêt 

oonseil  de  1450  ,.  l'ordonnance  de  1681 ,  ceUe  du  26  juil- 

1778 ,  et  le  règlement  du  2  prairial  an  xi ,  l'ont  successive- 
feit  modifiée ,  restreinte ,  et ,  autant  qu'il  était  possible ,  mise 

harmonie  avec  les  progrès  de  la  civilisation  et  les  intérêts 
^raux  du  commerce. 
Le  dernier  de  ces  règlements ,  celui  du  2  prairial  an  xi,  forme 
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iiD  code  coBiplet  âe  la  nutièrr  ;  nous  alloo»  JBMjyer  a 
ses  dispoficicMU  qui  t'appliquent  fplos  parôcoliivnBat  ai 
res  de  omh  mer  ce,  aaïquekle  goavemémeiit  dâêgae.CBi 
forte,  une  partie  de  ses  pouvoirs ,  en  leur  cmimiit  k  ( 
capturer  des  bâiimenis  eiuinnis,  concorrenuncnt  afWi 


Sociétés  pour  la  course.  Les  iociétiés  poar  la  coarK ,  i 
pas  de  ccaveotions  contraires ,  sont  réputées  en  conui 
soit  que  les  intéressés  se  soient  «isociés  par  Ses  ^uotiléi 
par  action. 

L'armateur  peut,  par  l'acte  de  société  on  par  les  actio 
le  capital  de  Tentreprise  à  une  somme  déterminée,  peu 
la  répartition  des  fH-ofits  ou  la  c^mtributioB  aux  peitt 
tenu,  dans  les  actions  qu'il  délivre  aux  intéressés , 
une  mention  sommaire  des  dimensions  du  bâtiment 
propose  d'armer  en  course ,  du  nombre  et  de  la  fprc 
éqtûpage  et  de  ses  canons ,  ainsi  que  du  montant  présq 
construction  et  mise  hors.  Ces  comptes  de  la  constn 
mise  hors  forment  toujours  le  capital  de  l'entreprise, 
cas  déterminés  par  l'art.  2  du  règlement  du  2  prairial  s 
doivent  être  clos ,  arrêtés  et  déposés  avec  les  pièces  just 
au  greffe  du  tribunal  de  commerce,  dans  le  quinzième  j€ 
celui  auquel  le  corsaire  a  fait  voile  pour  commencer  b 
Lorsque  la  construction  d'un  corsaire  et  sa  mise  hors 
veut  être  achevées,  soit  par  conclusion  de  la  paix  ou  par 
autre  événement ,  la  perte  est  su{^rté9  proporUonn 
par  les  intéressés  et  par  les  actionnaires;  s'il  n'y  ap 
fixation  pour  le  capital  de  l'entreprise ,  il  est  évalué ,  f 
très ,  à  la  somme  ^e  ladite  entreprise  aurait  du  coûte 
avait  été  achevée. 

Le  droit  de  commission  ordinaire  est  de  9  p.  0/0  sor  '. 
tant  des  dépenses  de  la  construction,  armement,  relâch 
sarmement  ;  il  est ,  en  outre ,  alloué  aux  armateurs  un 
blable  commission  de  2  p.  0/0  sur  les  prises  rentrées 
poit  de  Tarmement  dont  ils  ont  eu  Tadministration  parti 
à  regard  des  prises  qui  ont  été  conduites  dans  d'autres  p 
qui  ont  été  administrées  par  leurs  commissionnaires ,  il 
loué  à  ces  commis^iannaires  d  p.  0/0,  à  l'armateur  1  p. 
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^«néiaie  1/2  p.  ©/O  pour  nëgecialion  des  traites  qoi  lui  ont 
remises  pour  la  vateur  des  prises  vendues  dans  un  por^  autre 
ÎB  celui  de  l'armement. 

Wjbl  commission  du  capitaine  capteur  sur  le  montant  des  prises 
-3peuC  excéder  2  p,  0/0. 

Ejorsque  la  course  a  produit  des  sommes  suffisantes  pour  ré- 
■ner,  la  société  est  continuée  de  droit ,  s'il  n'y  a  pas  de  con- 
3ltioa  contraire  ;  et  il  est  loisible  à  l'armateur  de  s'occuper 
Ffcfc-champ  d'un  réarmement  pour  le  compte  des  mêmes  inté- 
tmé^  ,  qui  ne  peuvent ,  dans  ce  cas ,  être  remboursés  du  prin- 
mi  de  leur  mise,  m  en  demander  le  remboursement  que  de  gré 

Kl  nie  peut  être  embarqué  sur  les  bâtiments  armés  en  course 
fVnB  liuitième  de  matelots  inscrits  et  en  état  de  servir  sur  les 
miients  de  l'Etat ,  à  moins  d'autorisation  spéciale  du  ministre 
'  la  marine. 

JLettres  de  marques.  Les  annements  en  course ,  ainsi  que  les 
fenements  en  guerre  et  marchandises ,  ne  peuvent  avoir  lieu 
Pen  vertu  de  lettres  de  marques  délivrées  par  le  ministre  de 
inartne.  Chaque  lettre  de  marque  est  accompagnée  d'un  npm- 
1^  suffisant  de  commissions  de  conducteurs  de  prise  ;  elles  ne 
Ittrrent  être  délivrées  qu*à  des  Français  ou  à  des  personnes 
ihnatriculées ,  en  pays  étranger,  comme  Français  sur  les  regis- 
9s  des  consuls.  ^ 

TIans  les  colonies  et  établissements  français  situés  au-delà  des 
tors ,  les  gouverneurs,  ou  ceux  qui  en  remplissent  les  fonctions, 
F^^ent  seuls  délivrer  des  lettres  de  marque ,  ou  proroger  la 
irée  de  celles  qui  auraient  été  délivrées  en  Europe. 

Si  un  armement  en  course  a  été  fait ,  ou  si  une  lettre  de 
eorque  a  été  délivrée  sous  un  nom  autre  que  celui  du  véri- 
B)le  armateur,  la  lettre  de  marque  est  déclarée  nulle  et  retirée; 
Kitnateur  et  celui  qui  lui  a  prêté  son  nom,  encourt  une  amende 
»  6,000  francs. 

Les  demandes  de  lettres  de  marques  doivent  être  faites  aux 
Lministrateurs  de  la  marine  ou  aux  consuls ,  qui  les  transmet- 
ait  au  ministre  de  la  marine  ;  mais  ils  ne  peuvent ,  sous  leur 
iqK)nsabilité  ,  après  avoir  reçu  du  ministre  lesdites  lettres ,  les 
tf&iettre  aux  armateurs,  qu'après  qu'il  d^  été  vérifié  que  le  bâti- 
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ment  est  solidement  construit ,  gréé,  armé  et  équipé;  qa1( 
d'une  marche  supérieure,  que  son  artillerie  estenboiél 
que  le  capitaine  désigné  par  l'armateur  est  suffisamment  < 
rinienté ,  qu'enfin,  l'armateur  et  ses  cautions  sont  recomuBi 
vables.  Cette  solvabilité  est  certifiée  par  les  tribunaux  de< 
merce  et,  dans  les  ports  étrangers ,  par  les  consuls,  et, 
que  possible  ,  par  rassemblée  des  négociants  français  ii 
culés  dans  le  lieu.  Les  capitaines  désignés  pour  commander i 
corsaires  sont  tenus  de  produire  des  certificats  de  leur 
et  de  leur  talent,  de  la  part  des  officiers  sous  les  ordres 
ils  ont  servi,  ou  des  armateurs  qui  les  ont  déjà  employa. 

La  durée  des  lettres  de  marques  conunence  à  compter  dn jl 
où  elles  sont  enregistrées  au  bureau  de  l'insciiption 
du  port  de  l'armement.  Elle  peut  être  de  six,  douze,  dix- 
vingt-quatre  mois. 

L'armateur  est  tenu  de  fournir  un  cautionnement ,  par 
de  la  somme  de  37,000  francs.  Si  l'état-major  et  la  mi 
l'équipage  et  la  garnison  comprennent  en  tout  plus  de  150 1 
mes,  le  cautionnement  est  de  74,000  francs.  Dans  ce 
cas,  il  est  fourni  ^lidairement  par  l'armateur  et  par  le 
deux  cautions  non  intéressées  dans  l'armement.  La  mémej 
sonne  ne  peut  servir  de  caution  pour  plus  de  trois 
non  liquidés ,  et ,  à  chaque  acte  de  cautionnement,  la 
qui  le  souscrit  est  tenue  de  déclarer  ceux  qu'elle  auraikl 
souscrire  précédemment  pour  la  même  cause. 

Il  est  expressément  défendu  aux  préfets ,   officiers 
et  agents  civils,  militaires  et  conunerciaux,  de  prolonger  ki 
d'une  lettre  de  marque  sans  y  être  spécialement  autorîséi] 
le  ministre  de  la  marine;  cette  autorisation,  lorsqu'elle 
accordée ,  est ,  ainsi  que  sa  date ,  mentionnée  sur  la  let&ei 
marque. 

Tout  individu  convaincu  d'avoir  falsifié  ou  altéré  unei 
de  marque  est  jugé  conune  coupable  de  faux  en  écriture] 
tique  ;  il  est  de  plus  responsable  de  tous  donunages  résultutti 
la  falsification  ou  altération  qu'il  a  commise. 

Tant  qu'un  bâtiment  continue  d'être  employé  à  la  conneil 
est  défendu  de  lui  donner  un  autre  nom  que  celui  sous  k( 
il  a  été  armé  pour  la  première  fois;  si  un  même  corsaiie' 
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"mé  plusieurs  fois ,  chaque  nouvel  armement  pour  lequel  il 
■it  été  délivré  une  lettre  de  n^^rque  doit  être  indiqué  numé- 
Kement  sur  la  lettre  de  marque  et  sur  le  rôle  de  l'équipage. 
'Acouragemcnts,  L'Etat  accorde  aux  navires  particuliers  ar- 
en  course  des  encouragements  sur  les  prises ,  calculés  en 
Xi  de  l'importance  de  la  prise  j  savoir  :  navires  de  commerce 
^gés  de  marchandises ,  40  fr.  pour  chaque  prisonnier  amené 
■  les  ports;  bâtiments  dits  lettres  de  marque  ,  armés  en 
et  en  marchandises  ^  110  francs  pour  chaque  canon  du 
de  4  et  au-dessus  jusqu'à  12  ;  160  francs  pour  celui  de 
g^  au-dessus;  45  francs  pour  chaque  prisonnier  amené  dans 
ftOrts  ;  corsaires  particuliers  armés  en  gUërre  seulement ,  et 
Il  bdtjfnents  de  l'Etat  <t  tels  que  bricks  ^  cutters  ^  lougres^  etc.j 
sfemcs  pour  chaque  canon  du  calibre  de  4  à  12  ;  240  francs 
BB^ celui  de  12  et  au-dessus;  50  francs  par  prisonnier  amené 
Btles  ports  ;  vaisseaux ,  frégates  de  guerre  et  corvettes  à  trois 
K'^  240  francs  pour  chaque  canon  de  4  à  12  ;  S60  francs  pour 
Knle  12  et  au-dessus;  60  francs  pour  chaque  prisonnier 
&ié  dans  les  ports. 

Wê  gratifications  sont  réparties  entre  les  capitaines ,  officiers 
ii|bipages  ,  proportionnellehieiit  à  la  quotité  des  parts  rêve- 
Âk  chacun  dans  le  produit  des  prises. 
feMnque  les  bâtiments  de  commerce  sont  attaqués  et  com- 
WtA  pour  une  légitime  défense  ,  ils  sont  assimilés  aux  navires 
irfs  en  course  et  ont  droit  aux  mêmes  récompenses  de  recourse 
bâtiments  corsaires.  (Décret  du  81  mai  1807.) 
xce  de  la  course  et  rançons.  Les  lois  et  règlements  sur  la 
Ile  et  la  discipUne  miUtaire  sont  observés  à  bord  des  bâti- 
IB^  armés  pour  la  course. 

Étt  annateùrs  sont  civilement  et  solidairement  responsables , 
^7-  leurs  capitaines ,  des  infractions  que  ceux-ci  commettent 
Ike  les  ordres  du  gouvernement ,  soit  sur  la  navigation  des 
Aents  neutres ,  soit  sur  les  pécheurs  ennemis. 
Qt  lettres  de  marque  peuvent  même  être  révoquées,  selon  la 
Are  des  déhts  dont  les  capitaines  se  sont  rendus  coupables. 
^at  capitaine  convaincu  d'avoir  fait  la  course  sous  plusieurs 
ttons  est ,  ainsi  que  ses  fauteurs  et  compUces  ,  poursuivi  et 
^- comme  pirate.  11  ne  peut  agir  que  sous  pavillon  français. 
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la  permisrion  du  gouvernement  françab,  doit  être  ootoyôéj 
coinine  pirate.  Dans  le  cas  de  prise  du  bâtiment  qa'il  o»] 
mande ,  il  n'y  a  pas  lieu  de   le  remettre ,  non  plus  qie  i 
agrès  et  apparaux ,  à  la  puissance  qui  a  ASlivré  la  pirmiMni 
sous  les  pavillons  de  laquelle  la  prise  a  été  e£EecUiée.  Ildokl 
-disposé  de  ce  bâtiment  conformément  aux  lois  sur  lei 
(Ord.  du  23  avril  1823.) 

En  temps  de  paix ,  un  navire  qui ,  au  moment  où  il  aélél 
rêté ,  était  ai*mé  en  coui'se  et  courait  la  mer  sans  avoir  del 
de  marque ,  doit  être  déclaré  de  bonne  prise.  Sont  encoRJ 
bonne  prise  tous  navires  étrangers  armés  trouvés  sans] 
de  bord  et  sans  pavillon ,  lors  même  qu'il  serait  attesté] 
gouvernement  du  pays  auquel  le  navire  appartient  qu'à  l'q 
de  la  prise  les  navires  de  ce  pays  naviguaient  souvent  aanii 
port  et  armés.   (Ordonnances  royales  des   13  aoÂt 
13  mai  1829.) 

Lorsqu'uik  navire  n'est  point  armé  ,  rirrégularité  oti 
sence  de  quelques  pièces  de  bord  ne  suffisent  pas  pour 
tuer  le  fait  de  piraterie.  Liorsqu'il  n'est  pas  suffisamment 
que  le  navire  fut  armé ,  il  n*y  a  pas  lieu  de  déclarer  la 
lable.  (Ord.  roy.  du  1''  mars  1826.  ) 

Aussitôt  iprès  la  prise  d'un  navire,  les  capitaines  ca] 
saisissent  des  congés,  passeports,  lettres  de  mer,  chartes-i 
connaissements  et  autres  papiers  existant  à  bord.  Le  taâi 
déposé  dans  un  coffre  ou  sac ,  en  présence  4u  capitaine  pÀj 
quel  est  interpellé  de  le  sceller  de  son  cachet  :  ils  font 
les  écoutilles  et  autres  lieux  où  il  y  a  des  marchandises, 
saisissent  des  clefs  des  coffres  et  des  armoires. 

Cependant,  les  prises  faites  par  un  corsaire  sont 
encore  que  le  capteur  n'ait  pas  représenté  les  pièces  de 
les  interrogatoires  nécessaires  dans  Tinstruction  de  ces 
d'affaires,  lorsque  cette  représentation  a  été  empêchée  piri 
force  majeure  et  qu'il  n'y  a  point  de  doute,  ni  sur  l'exû 
prises  ,  ni  sur  la  qualité  des  individus  contre  lesquels  dlfli 
été  pratiquées ,  notanunent  dans  les  cas  dont  nous 
parler. 

JVIais ,  lorsqu'après  la  prise  d'un  navire  les  capitaines 
teurs  se  sont  saisis  des  pièces  de  bord  et  les  ont  dépoaéesd 
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^  coffre  ou  3ac  ,  sans  interpeller  le  capitaine  capturé  dp  le 
eD^r  )le  çion  caç]iet,  1^  prise  doit  être  déclarée  nulle ,  si  le  ça- 
|ai|ip  pri$  souvent  qu'il  était  muni ,  au  moment  dp  la  capture, 
t  tQ^|ps  les  pièces  ii:|$tificatiyes  de  sa  qeutralitp.  (  Cass.  ^  $§  flo- 

iï  gs|  défendu  a  tous  çapi];aines,,  o^çiers  et  équipages  de 
jl^e^ux  preneurs,  de  soustraire  auç|in  papier  ou  efl^t  de  ji§yirç 
is,  à  peine  de  deux  ans  d'emprisonnement  et  de  peines  plus 
i^ves ,  s'il  y  a  lieu. 

^3  p^pitainps  ç^^^  oqt  ^\\  des  prises?,  ^ç\^^t  \e^  laimener  ou 
appypr,  ^utaftt  (ju'j]  est  possi^e ,  ^ji  pprj:  pu  \k  QRj  §m4  J  s'il? 
pt  forpéç,  paf  4^s  c^u^es  piifij^ure^ ,  ^e  Ip^  çp^4^ire  ou  en? 
^çy  4^ps  quelque  ^utrp  port,  \l%  soi)t  tppus  d'pp  pféyei^ir  jm- 
¥dîatement  les  armateurs. 

^i  Je  cl^ef  conducteur  d'un  nayifeprjs,  fajt  daj}?  sa  rouje  quel- 
^  giutres  prises,  elles  ^pp^rtieiiftp;^!:  à  l'arp^pmep^î  ^opf  il  fait 
■^ ,  ou  à  la  diyisipp  à  Uqpel}e  '\\  est  ^|;tapl)é. 
Ipi  est  )}é£endu  9  spus  peine  de  mort ,  à  tpus  indiyidu^  fusant 
r^  4^  Yét^t-inaLjor  de  ['équipage  d'i^uçQrs^ire,  $i^  çp|iler  à  fpjid 
Mtizfiepts  pris ,  ef;  de  dpbarqu^f  d^es  prispnfiiers  sur  de«  îlps 
^côtejs  élpiguées,  daas  le  dessein  jje  çéler  la  pf  ise.  ^u  cas  pu  Iqs 
ailleurs ,  ne  pouv^t  se  charger  du  y^i^seau  pris ,  ni  de  réqul- 
ge ,  enlèveraient  seulement  les  marchandises  pu  relâcheraient 
touf  par  composition ,  ils  sonf  teups  de  se  saisir  des  papiers 
o'amei^er  au  inoips  les  deu:^  principaux  pfKciers  du  vaisseau 
JB^  à  pejne  d'être  privés  de  ce  qui  ppurrait  leur  appartenir  en 

grise ,  ifiême  de  pupition  corporelle ,  suivant  les  cas. 
le  même ,  un  corsaire  qui  fait  uue  prise  sans  amener  les  prir 
^jiiers  ,  pprd  tous  ses  droits  de  prises. 

JQ  est  défendu  de  faire  aucune  ouverture  des  cpffres ,  ballots , 
|p .  caisses ,  barriques ,  tonneaux  ou  aruioires  ;  de  transpor- 
^ _m de  vpndre aucune  marchandise  de  la  pyis^ ,  et  à  toutes ue^K- 
^les  4'^P  Ç^P^^i^  ou  receler,  jusqu'à  ce  que  la  prise  ait  été 
^5e  ou  que  la  vente  ait  été  légalement  autorisée  ,  sous  peine 
Sre^tutioi^  du  quadruple  de  la  valeur  de  l'objet  détourné,  et 
Jpunitions  plus  graves ,  suivant  la  nature  des  circonstai^ces. 
i^ussitôt  que  la  prise  a  été  amenée  en  Fraace,  le  chef  çouduc- 
Ly  .est  tenu  de  faire  son  rappqrt  à  l'officier  d'administr^^on 

ïx.  26 
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de  la  marine,  de  lui  représenter  et  remettre,  sûr  inventais 
cépissé,  les  papiers  et  autres  pièces  trouvées  à  bord^ainn 
prisonniers  faisant  partie  du  navire  pris,  et  de  lui  déclarer 
et  l'heure  où  le  bâtiment  a  été  pris,  en  quel  lieu  ou  à  qod! 
teur,  si  le  capitaine  a  fait  refus  d'amener  les  voiles  ou  ( 
voir  sa  commission  ou  son  congé ,  s'il  a  attaqué  ou  s'il  s' 
fendu ,  quel  pavillon  il  portait ,  et  les  autres  circonstana 
prise  et  de  son  voyage. 

Toutes  les  prises  doivent  être  conduites  dans  les  pori 
pouvoir  rester  dans  les  rades  ou  aux  approches  de  ces  po 
delà  du  temps  nécessaire  pour  leur  entrée  dans  ces  même 
Lorsque  le  capitaine  d'un  navire  armé  en  course  a  con  Ji 
prise  dans  un  des  ports  de  France ,  il  est  tenu  d'en  faire 
claration  au  bureau  de  la  douane. 

Toutes  les  lettres  trouvées  sur  les  bâtiments  ennemis  q 
pris ,  doivent  être  immédiatement  remises  au  fonctionnai] 
rieur  de  la  marine  ou  au  consul  dans  le  port  où  la  prise  a 
celui-ci  les  fait  passer  au  ministre  de  la  marine.  Les  lettn 
vées  sur  des  bâtiments  neutres  sont  ouvertes  et  lues  en  p 
de  l'armateur  ou  de  son  représentant  ;  celles  qui  sont  de 
à  donner  des  éclaircissements  sur  la  validité  de  la  pri 
jointes  à  la  procédure;  les  autres  lettres  sont  adressées  ] 
nistre  de  la  marine. 

Le  droit  de  prises  n'existe  plus  lorsque  les  hostiUtés  m 
et  comme  l'avis  de  cette  cessation  d'hostilités  ne  peut  p 
en  même  temps  à  tous  les  vaisseaux ,  on  stipule  ordinai 
un  délai  suivant  la  distance  des  lieux ,  après  lequel  la 
faites  de  part  et  d'autre  sont  nulles  de  plein  droit. 

Procédure.  Après  avoir  reçu  le  rapport  du  conducten 
prise ,  l'officier  d'administration  de  la  marine  se  transpor 
médiatement  sur  le  bâtiment  capturé  ,  dresse  procès-îd 
l'état  dans  lequel  il  le  trouve ,  et  pose,  en  présence  du  6i| 
pris  ou  de  deux  officiers  et  matelots  de  son  équipage,  d*tt 
posé  des  douanes ,  du  capitaine  ou  autre  officier  du  nafîn 
teur,  et  même  des  réclamants ,  s'il  s'en  présente ,  les  acJ 
tous  les  fermants.  Ces  scellés  ne  peuvent  être  levés  qu'a 
sence  d'un  préposé  des  douanes. 

n  est  ensuite  procédé  au  débarquement  des  objet!  y  i 
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mnagasinement ,  à  rinstruction  de  la  procédure  pour  parvenir 
^jugement  des  prises ,  tels  que  la  vériBcation  des  scellés ,  Tin- 
drogatoire  des  parties,  l'inventaire  des  pièces,  etc.,  etc.  Après 
■wtruction  terminée ,  il  est  procédé  à  la  levée  des  scellés ,  à  la 
■îte  des  effets  sujets  à  dépérissement,  et  enfin,  lorsque  le 
^KBeil  d'Etat  a  prononcé  son  jugement ,  aux  ventes  par  adju- 
îtion  de  tous  les  objets  provenant  de  la  prise.  (  Voy.  art.  77 
>  du  règlement  précité.  ) 

validité  des  prises  était  autrefois  jugée  par  un  conseil  dit 
w7  des  prises ,  organisé  par  l'arrêté  du  6  germinal  an  viii. 
il  a  été  supprimé  par  les  ordonnances  du  22  juillet  1814 
iàa  9  janvier  1815,  et  ses  attributions  ont  été  dévolues  au 
il  d'Etat,    comité  du   contentieux.  Dans   les  colonies  il 
procédé  de   la  même  manière.  Mais  les   jugements  qui 
t  rendus  sur  les  prises  sont  sujets  à   appel  au  conseil 
t. 

le  mois  qui  suit  la  livraison  complète  des  effets  vendus , 

teur  ou  son  commissionnaire  doit  déposer  au  greffe  du 

1  de  commerce  le  compte  du  produit  de  la  prise  avec  les 

justificatives ,  sous  peine  de  privation  de  son  droit  de 

ission,  et  même  sous  plus  forte  peine,  s'il  y  a  lieu,  dans 

où  le  produit  ne  serait  pas  complet. 

iquidation.  Le  tiers  du  produit  des  prises  appartient  à  l'é- 

;e  du  bâtiment  qui  les  a  faites  ;  mais  le  montant  des 

payées  est  déduit  sur  la  part  de  ceux  qui  les  ont 

s. 

Ees  équipages  des  bâtiments  armés  en  guerre  et  marchandises 
^Bt  que  le  cinquième  des  prises  •  il  ne  leur  est  fait  aucune  dé- 
n  pour  les  avances  comptées  à  l'armement  ou  pour  les 
payés  pendant  le  cours  du  voyage. 
art.  99  à  109  du  règlement  du  2  prairial  anxi,  établissent 
ière  dont  la  répartition  des  prises  doit  être  faite  entre 

■1  est  expressément  défendu  aux  marins  employés  sur  les  cor- 
•3Épes  de  vendre  à  l'avance  leurs  parts  de  prises,  et  à  qui  que  ce 
t."!;  de  les  acheter,  sous  peine  de  perdre  les  sommes  qui  pour- 
vut avoir  été  payées  pour  cet  effet.  Les  parts  de  prises  ne  sont 
«i^ées  qu'aux  marins  eux-mêmes,  et  l'on  n'a  aucun  égard  aux 
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procurations  cprils  pourraient  avoir  donii^  poiur  en  retbak 
montant,  à  des  personnes  étrangères  ^  leurs  famillçs. 

Les  parts  de  prises  des  marins  sont,  çomn|e  leurs  sgjf^i  j^ 
saisissables. 

On  n'admet  pas  les  rëclam'^tipn^  ou  oppositigjgig  oai  gni 
raient  être  formées  par  ceux  qui  se  prétepdrai^l  po(" — 
d'obli{];ation  desdits  mapn$,  à  moins  (|ue  Içs  sofiimj^  cecb 
ne  soient  dues  par  eux  ou  par  leurs  faii^lle| .  pour  k 
r.iaison ,  subsistances  et  vêtefnents  oui  leur  ont  été  folùpH{ 
consentement  du  commissaire  ^  Tinscription  marilLiiiie,  fij 
cette  avance  u*ait  ^lé  préalablement  aposiillée  sur  Iç^  r 
matricules  4es  gens  de  mer. 

Il  est  défendu ,  sous  peine  de  destitution  et  de  gbu 
peine,  s'il  y  écliet,  à  tous  officiers ,  administra^ujçs,  )£C 
plomatiques ,  consuls  et  autres  fonctionnai^res  appelés  k 
\cv  IVxccution  des  lois  sur  les  courses  et  les  prisies  y  ou  à 
rir  au  jugement  d:^  la  validité  des  prisçs  faites  par  les  crâ 
franc  lis,  d'avoir  des  intérêts  directs  çt  indirects  dans  lésa 
ments  en  course ,  ou  en  guerre  et   marchandises.  ï^  kvj 
é{>[alement  défendu  de  $e  rendre  (directement  oi^  ii 
adjudicataires  î\q  marchandises  provenant  d^  prises,  eti 
par  eux  en  vente.  (Voy.  Navires,  Piraterie  ejt  fiARi^xiiin 

PROCÉDÉ  I)' APPERT  ET  AUTRES  MQpÉS  pE 
SERVATION  DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES. 

chimiques,)  Les  substances  organisées  privées  de  vies'aU 
avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  suivant  la  températuiedl 
degré  d'humidité ,  et  celles  qui  servenjt  d'aliments  de^ 
bientôt  impro{)res  à  cet  usage. 

Parmi  toutes  les  tentatives  pour  conserver  les  produiti 
inent^e9,  sans  y  ajouter  de  sel  ou  de  suc^e,  ce  quia 
compLétenient  leurs  propriétés,  celui  qui  est  ^u  à  ^pp 
porte   son  nom  ,  est  jusqu'ici  le  plus  avantageux , 
permejt  de  conserver  aux  aliments  que  l'on  veu^t  garder  fi\ 
moyen,  les  caractères  qu'ils  offrent  au  montent  mémç 
viennent  d'être  préparés. 

Ce  procédé  est  fondé  sur  la  soustraction,  de  roxig&ne^j 
pacités  qui  renfer^ient  les  substances  à  conserver  ^  eC  oa  ^ 
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i  f'énfél'inëi',  soie  â  l'etal  naturel ,  soit  prepârëes ,  cbinine  si 
les  de  valent  être  immédiatement  consommées  comme  aliment, 
tns  des  vases  dont  ori  fermé  très  exacténilînt  rdrîficè  et 
i&i  oH  elëvë  la  èéiripëratiire  jiisqii'à  lcÎ0°  par  lé  hioyèn  d'un 
toi  aëaii  bU  de  tafiéiir.  La  taiDle  portion  d'air  qlii  reste  âlol^s 
iUi  les  vàSes  é^t  iiisiiSisânlë  doiir  altérer  lés  siitistàncës  avec  lés- 
■elles  il  se  trouvé  en  coiitàci;^  ei,  contracte  par  l'âbaissieiiiént 
I  pi  téHijJél'ànirë  ,  prodùli;  iiii  vide  relatif  dans  ces  vases. 
Ai>i$ëi*è  se  Servait  iiiiitïuéihfeiii,  d'âtidrd,  dé  iioùteilles  à  large 
1 ,  (jiil ,  remplies  des  suDstailces  a  cbiisèrver,   étaient  macees 

_    ,     .     .  .  .  .  .    j^ 


«nt  pendant  qujelque  temps.  Les  bouchon^  doivent  être  pâr- 
Rement  cuoisis  et  recouverts  d  une  couche  de  bon  mastic. 
Itto^ëii,  lires  Don  |)6ur  coiisérvëî*  certains  friiils,  dés  le- 
îS,  etc.,  ne  permet  pas  d  opérer  sur  des  viandes  sans  les 
HltH  ëd  lïâ^^nls ,  et  là  fragilité  dés  enveloppes  tendant  en 
tkt  tëUr  tMdâpdrt  |)ids  dii  moins  dimcilé ,  Dorné  l'âpplicàtidù 
f  FlHi{)8rtàiit  pi'ocede  de  laDricàiîôd  qiii  iious  occupé,  ft 
BpU^kilt  lèâ  Ubiitéilie^  par  des  viises  en  fer-blanc ,  8ii  a  rèîndu 
ptbcëdé  ip{)ll}i^biê  §iît  ijrië  très  gjraiidé  échelle  ^  et  inkiiite- 
Jit ,  à  Londres  et  à  Nantes ,  dés  Hîàssës  eiibriiîés  aë  toutes  ës- 
A^  d'âllltlëdts  s8ht  (iliaque  jbiîr  l)r^{)àrëès  pbiir  leâ  voyages 
i^  iKy^  'y  AiM  l^sciiiëls  ils  dtii  ëîîl  iln  iiiàpprëciablé  avantage , 
:  {^i'hiëttâht  âUi  jiâ^Sagèis  dé  faire  tisâgé  d'iiiië  liouri-îliiré 

be  ël  tam^  ;  i  \à  pl^bë  dès  vlkiidés  kàléëS ,  que  l^dii  poUvâli 
lUfô  àë  |>f»ëlit*ëHuli^ëfeis: 

ÉotiS  ^i^hiH&s  fibdi*  ëieiriplë  d^iis  l'âpjjlli^àtîbh  des  Mies  là 
■kÉHatfôil  d'iîiië  viaiîdë  pt-epârëe  a  la  sàiicé  clii  âii  ]iis.  Le 

■|iëfiftl--blattfcëi 

Mh  ÉotHrëtclë:  Ajires  i  avou-  rempj 
Rttgëe  aë  HiàdiSré  à  utiliser  lé  iniéux  possible  l'é^ace ,  dii 
»uë  le  cbîi^ëi'clé ,  et  l'ÔÎi  iiitroduît  par  iihe  diivértiiré  circu- 
re  i^iii  Él^f  tl-dtlvë  Hi&agéë,  le  jiis  ou  la  saùçe.  Uii  place  le^ 
"wé  ditià  dé§  bitvertîirës  cbhvériàtlès  pratiquée^  à  la  partie 
^Wëàre  if  iliiéf  baisse  èii  tôle  ,  dans  laquelle  dii  lait  pénétrer 
l4  ià^tir  d'ëâii.  QuMiid  la  tëmp^ral;uiè  a  éii  sbutêîîuë  assez 
Ig-ttiâj»  à  idS^i  Hh  hièè  daâs  les  bbltes  iine   qdânlit^  Èe 
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peut  h^être  que  tacite  ,   et  résulter  de  l'exécùtibh  àoisnik  Ik 
mandat. 

Le  mandat  peut  être  donné  jpar  acte  public  où  par  écrit  m 
sig[nâ'ture  privée,  mciiie  par  lettre.  Il  peut  aussi  être  aoiineiSS' 
balenient ,  mais  la  preuve  testimoniale  ne  peiit  en  être  reçSù 
conformément  aux  dispositions  au  Codé  civil  sbir  les  côiiirkiii 

Il  est  bien  entendu  que  l'objet  au  mandat  doit  être 
et  que,  dans  le  cas  contraire,  lé  mandataire  qiii  rèxécdti 
peut  exiger  une  ihdemnilé  du  mànciàiit.    Ainsi,  celtii  ^ 
charge  d'introduire  en   France,  aes  màircnàiidisès  p: 
hé  peut,  api'i^  avoir  exécuté  le  mandat,   rêcounr  coâth 
mandant. 

Si  lé  inânaai  est  sous  signature  privée ,  et ,  suirtoùl ,  sH 
être  envoyé  hors  au  lieu  de  résidence  dû  mahdanl,  il  e& 
swre  qûé  m  signature  soit  légalisée  par  l'autorité  locale., 

Lé  mandat  est  gratuit,  s'il  ii'y  à  coiivenlion  oiihtrâirë  ;  ( 
aant  le  mandat  donne  à  des  arbitres  volontiadrës  n'est  pas^ 
de  sa  nature  ;  ils  ont  droit  à  dès  rionoràires  ;  niais  il  en  est 
ment  des  arbitres  forcés ,  en  matière  de  société ,  et  dont  Ie$ 


les  anaires  du  mandant. 

Lé  mandat  conçu  en  termes  généraux  ,  n'enibrâsse  (jiK 
actes  d'adïninistralion ,  et  par  conséquent ,   la  femme  qui 
reçu  dé  son  iiiàri  qu'une  procùratibH  générale  n'est  jfâs  âill 
à  faire  le  transport,  par  èiidosseiiiént,  d'ûh  bîllët  k  braire 
tenant  au  mari ,  cet  endossement  n'étant  pas  ,  par  sa  ii 
iih  acte  d'administration.  Toutefois ,  il  y  aiiràit  excèpUoa  v 
transipoî''t  avait  lieu  pour  l'acquit  d'iiiib  dette  dii  maiicUlit 
s'agit  d'aliéner  où  d'hypotliéqder,  ou  de  quelle  aûti*  W 
propriété  ,  le  mandât  doit  être  exprès. 

Un  commis-voyageur  peut  engager  la  maison  de  cCÊH^ 
pbiir  laquelle  il  voyagé ,  si  là  preuve  de  son  niàlâ<l2ii  rifllK** 
circonstances;  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  soit  niùni  aiiîiM* 
dat  écrit.  Mais,  à  défaut  dé  mandât  exprès  qui  l'aûltf»' 
acheter  ou  à  vendre  pour  le  compte  de  sa  maison,  iiefl^ 
sumé  n'être  chargé  que  de  recevoir  des  ordres  en  commissioBf' 
de  les  transmettre  à  sa  maison ,  en  sorte  que  l'acceptitiw'^ 


i 


PliOCURATION.  409 

le-cî  est  liecessaîrc  pour  la  perfectîôfi  dèâ  iftarcliëà.  (  Cour  rôy. 
Mdiitpeliieï-,  19  détettibre  i8^i.  ) 

je  mandataire  ne  peut  rien  faire  au-delà  de  ce  qui  est  porté 
lé  Sun  matiddi }  le  t)Ouvdîi-  de  trânàlger  né  tetifèrltie  paà  celui 
bdhlprohiettrfe.  Par  tètte  ràisoh ,  lé  li^tii^Jatetit  d'une  société 
ëbthiherce  n'étant ,  aui  termeé  du  droit  commun ,  qu'un 
jftc  tHaUdatâire ,  encOre  qu'il  ait  été  associé  gérant  de  k  sô- 
té  qui  était  en  commandite  ,  il  ne  p&iït  efagager  là  société  par 
ébtnprohils.  (Cass.,  15  janvier  1811  ) 
m  ihàtièi-ë  cointnërcide ,  le  thslhdàut  qui  â  doUné  pouvoir  à 
KéaH  t^ëHbnUe^  de  ^'obliger  en  sbhuom,  thais  Seulement 
jointe  ment  y  peut  néanmoins  être  condamné  à  payet  des  etfetà 
jkrlb  {làr  uilé  seule  d'fentré  elleà,  si  cette  petâonne  était  no- 
rpment  connue  poui*  sotl  hiahdâtâire,  et  û.  le  màiidâtit,  âyaht 
fôhtiklââdncè  dé  Id  soUsbriptibU  de  ces  effetâ,  n'd  paà  réclâthé. 
ltt.;S4févHerl829.) 

tifii  femnle!^  ^t  tes  tnineUrâ  éniâucit)é§  pléttrent  èti-ë  choisis 
ti^  ihàndatàltès  ;  tnalâ  le  hiaiidâht  n'a  d'attibii  èbritre  le  luati- 
^e  mineut  IjUe  d'après  leà  tégleâ  igétlét^lêô'  relatives  diix 
l^tlbnâ  deè  hiinelit-s  et  coutte  là  femm^  hikriée  et  qui  a  âi:- 
Ifê  le  bâtidàt  ââhâ  àUtbrisàtioh  dU  tnàri,  qUë  d'at^rèâ  les  rè^lèÈ 
lii^ertiant  le  coiltrai:  de  mariage. 

Obligations  du  Mûfidàtaire.  Lie  màhdatàîi'e  eSt  lèiWl  d'afcebhi- 
I  ife  rilatadàt  iaUt  qb'il  en  dèmeUtè  chargé ,  et  tëpôhd  des 
imnages-intérêts  qui  pourraient  i*éâul'té)r  dé  sdU  ihéxécutibn. 
lihèthe,  il  est  ténu  d'atliètcf  là  chose  tbttlrtiënfcéé  âU  décès 
:  Ih&lldailt ,  s'il  y  à  péHl  en  Ik  dënlëttre. 
l!ie  ihaiidataiit  ne  )>ëtlt  déléguer  ses  pbuvôirs  à  Un  tlerS ,  si  le 
liftât  hfe  l'y  kiltbrièfe  éxîiteteértiénl:. 

^  nlàtldktâit-e  répoUd  nbn  SeUletnént  dU  dbl ,  lùàlà  enbbl'é 
iliitëà  qtlHl  cdttitnet  d^Us  èà  gestion  ;  nëàiimbihs ,  la  rës- 
diibillté  rlelàtit^  àui  fôUteS  est  appliquée  iUbinS  r^oui-euse- 
M,  &  celui  dont  le  hiAhAat  bSt  gt^tûit,  i^ù'à  teldï  qui  reçbit  ùh 
Are'.  Sî  lé  iiiâtedâtâil-e  est  eri  faillite  et  qu'il  ait,  au  préjudice 
Hiaudàt,  appliqué  â  son  prôût,  les  fonds  od  la  valeur  deS  6b- 
•  sur  lesquels  portait  son  mandat ,  il  est  déclaré  banqueibu- 
'  ft^dduleiix.  (Code  de cottim.,  art.  593.  ) 
t>>tit  tkiàndàtàii^  est  tend  dé  icétdÊt  b6mj[>û3  dé  Isa  g^ofa  ;  et 
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de  f^iire  raison  au  mandant  de  tout  ce  qu'il  a  reçu  en  vertu  de 
sa  procuration ,  quand  même  ce  qu'il  aurait  reçu  n'eût  point  été  ■  f 
dû  au  mandant. 

Le  mandataire  répond  de  celui  qu'il  s'est  substitué  dans  sa 
gestion,  1»  quand  }1  n'a  pas  reçu  le  pouvoir  de  se  subsûtuer 
quelqu'un  ;  2^  quand  ce  pouvoir  lui  a  été  conféré  sans  désigna- 
tion d^une  personne  ,  et  que  celle  dont  il  a  fait  choix  était  notot 
rement  incapable  ou  insolvable. 

C'est  d'après  ces  mêmes  principes  que  l'article  99  du  Code  de 
commerce:  rend  un  commissionnaire  garant  des  faits  du  conunis- 
sionnaire  intermédiaire  auquel  il  adresse  les  marchandises  qui 
lui  ont  été  confiées,  ^ 

Dans  tous  les  cas ,  le  mandant  peut  agir  directement  contre  h 
personne  que  le  mandataire  s'est  substituée. 

Quand  il  y  a  plusieurs  mandataires  établis  par  le  même  acte, 
il  n'y  a  de  solidarité  entre  eux  qu'autant  qu'elle  est  exprimée. 

Le  mandataire  doit  l'intérêt  des  somnies  qu'il  a  employées  à 
son  usage  ,  à  dater  de  cet  emploi  ;  et  de  celles  dont  il  est  ret 
quataire ,  à  compter  du  jour  qu'il  est  mis  en  demeure. 

Le  mandataire  qui  a  donné  à  la  partie  avec  laquelle  il  con- 
tracte ,  en  cette  qualité ,  une  suffisainte  connaissance  de  ses  pou- 
voirs, n'est  tenu  d'aucune  garantie,  pour  ce  qui  a  été  fut 
au-delà ,  s'il  ne  s'y  est  personnellement  soumis. 

Cette  disposition  est  applicable  aux  agents  et  syndics  d'uœ 
faaiite.  ( Cass.,  28  mars  1814.  ) 

Obligations  du  mandant.  Le  mandant  est  tenu  d'exécuter  les 
engagements  contractés  par  le  mandataire,  conformément  au 
pouvoir  qui  lui  a  été  donné.  Il  n'est  tenu  de  ce  qui  a  pu  être 
fait  au-delà^  qu'autant  qu'il  l'a  ratifié  expressément  ou  tacite-» 
ment.  Cependant ,  il  a  été  jugé  qu'en  matière  d'assurance  contre 
rincendie,  les  conventions  passées  avec  l'agent  d'une  compagnie» 
publiquement  annoncé  comme  tel,  et  dépositaire  des  plaques  à 
apposer  sur  les  bâtiments  assurés ,  sont  obligatoires  contre  U 
compagnie ,  encore  que  l'agent  ne  fût  pas  comuissionné  directe- 
ment pour  assurer.  En  un  tel  cas ,  les  assurés  ne  peuvent  souf* 
frir  du  défaut  de  qualité  de  l'agent. 

Le  mandant  doit  rembourser  au  mandataire  les  avances  et 
frais  cfi\e  celui-ci  a  faits  pbur  l'ej^^écution  du  mandat ,  et  de  lui 
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iyer  ses  salaires  lorsqu'il  lui  en  a  été  promis.  S'il  n'y  a  aucune 
mie  imputable  au  mandataire  ,  le  mandant  ne  peut  se  dispenser 
3  faire  ces  remboursements  et  paiements ,  lors  même  que  l'af- 
ire  n'a  pas  réussi ,  ni  faire  réduire  le  montant  des  frais  et 
rances  sous  le  prétexte  qu'ils  pourraient  être  moindres. 

Ainsi ,  tout  commissionnaire  qui  a  fait  des  avances  sur  des 
archandises  à  lui  expédiées  pour  le  compte  d'un  commettant , 
privilège ,  pour  le  remboursement  de  ses  avances ,  intérêts  et 
sus ,  sur  la  valeur  des  marchandises ,  si  elles  sont  à  sa  disposi- 
m ,  dans  ses  magasins  ou  dans  un  dépôt  public ,  ou  si ,  avant 
■'elles  soient  arrivées ,  il  peut  constater,  par  un  connaissement 
1  par  un  lettre  de  voiture ,  l'expédition  qui  lui  en  a  été  faite. 
Mais  il  faut  remarquer  qu'il  s*agitici  d'avances  faites  à  l'occasion 
éme  de  ces  marchandises  ;  car,  en  principe  général ,  les  objets 
iifiés  au  mandataire  par  le  mandant  ne  sont  pas  réputés  gages 
lur  sûreté  des  avances  que  le  mandataire  fera  pour  le  man- 
int.  Ainsi,  le  mandataire  qui  a  fait  des  avances -dans  l'intérêt 
î  son  mandant ,  et  pour  l'exécution  du  mandat ,  ne  peut ,  à 
expiration  du  mandat ,  retenir,  jusqu'à  remboursement  de  ses 
^ances,  les  objets  qui  lui  ont  été  con6és  par  le  mandant.  Il  ne 
sut,  comme  tout  autre  créancier,  qu'agir  par  les  voies  de  droit 
>ur  se  faire  payer. 

Le  mandant  doit  aussi  indemniser  le  mandataire  des  pertes 
ae  celui-ci  a  essuyées  à  l'occasion  de  sa  gestion ,  sans  impru- 
ence  qui  lui  soit  imputable. 

L'intérêt  des  avances  faites  par  le  mandataire  lui  est  dû  par 
s  mandant  à  dater  du  jour  des  avances  constatées. 

Lorsque  le  mandataire  a  été  constitué  par  plusieurs  personnes 
XHir  une  affaire  commune ,  chacune  d'elles  est  tenue  solidaire- 
Qent  envers  lui  de  tous  les  effets  du  mandat. 

Les  syndics  d'une  faillite  sont ,  comme  mandants ,  tenus  per^ 
onnellement  et  solidairement  vis-à-vis  de  l'avoué  qui  a  été 
Iiargé  par  eux  d'occuper  dans  une  instance  intéressant  la  fail- 
(te,  au  paiement  des  frais  dus  à  cet  avoué,  et  cela  indépen- 
lamment  de  leur  J)onne  ou  mauvaise  gestion ,  sauf  toutefois 
îur  recours  contre  la  masse,  (  C.  roy.  de  Paris ,  12  août  }830.  ) 

D'un  autre  côté ,  la  Cour  de  cassation  a  décidé ,  par  arrêt  du 
7  juin  1823 ,  que  le  jugement  arbi^i(ul  qui  nomme  ui^  Uquida- 
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tear  d'une  société  cotnmèhriâle ,  petit  tôtuïàiiiDeir  id 
Bolidairement  à  t>ayer  les  frdls  et  le  tbài'ail  dii  «li([t 
c^lui-ci  étant  le  mandataire  tbnimtih  dé§  associes ,  Il 
ilont  tenus  solidaittmeht  enveii  lui. 

Extinction  du  mandat.  Le  IttàddâLt  bilit  par  là  rero 
ttiandataire ,  par  la  rehbdbiatiôd  de  cëlUÎ-^î  àîi  iniiiaa 
mort  naturelle  ou  dtile ,  riutérditilOti  btk  là  dl'cbiifi 
du  Inandaut ,  sbit  dd  Ihalidâlâlrë. 

Le  m&ndant  petit  ré^-otjUeb  si  i>ttkrdt*ltibh  quab 
semble ,  et  contraindre ,  s'il  y  à  lied ,  lé  iliâiiddtâir 
mettre  soit  Téctit  sdUs  seing  pthé  ^îd  là  Contient ,  â 
nal  de  la  pttKdratlôn  atathetitiqiie,  si  élie  à  été  d 
brevet ,  éôït  l'expéditiod ,  s'il  eh  a  été  gdi-d^  tiiiiiùtè. 

Les  sTndics  définidfi  d'une  âillite  Soiit ,  àé  ibSi 
mandataires  ôrdidâdi-es  ,  tétô^âbles,  Sâtis  l'iiiteKénl 
Justice ,  par  les  trréancleH  ^iil  les  ciit  doîiiiiiés. 

La  ré  vtxration  notifiée  au  ^uî  mandataire  lie  peiil  Ai 
aux  tiers  qui  ont  traité  ddns  l'ignôrâhcê  de  cette  ii 
satif  au  tdandant  sbd  recours  contre  le  riianâdiàire. 

Là  constitution  d'un  nouveau  tùandâLiâlréf ,  pour 
AfElire ,  vaut  révocdtion  dd  preniier,  â  compter  du  je 
a  été  notiûêe  à  celui-ci. 

Le  nlliidatâire  peut  renoncer  dii  Ui^ddt,  eh  ik 
mandant  sa  renoncbtion.  !(é.1nihoini  :  si  tettè  rênonci 
judicie  au  mandant,  il  doic  eu  èire  indemnise  par  le  m 
à  moins  que  celui-ci  ne  se  troiive  ddiis  riiiipdssikitlte 
nuer  le  mandat  sans  eh  éprouver  luî-itiàiie'  ùtl  prëj» 
dérable. 

Si  le  mindataire  ignore  h  mort  dû  mîtidànt  i  oi 
causes  qui  font  cesser  le  mandât .  ce  qu'il  à  tait  dans  i 
rahte  est  talid;.^  Ainsi ,  le  compromis  jimiscrit  siâs  : 
le  malndaiaire ,  d^uis  la  faîllîte  du  mà^nda'h't  et  dans'  1 
ile  cette  iaîlfite ,  est  valable.  Si  par  sdife  dé  ce  cômj 
tMqoiirs  datB  llgnorahce  de  la  Êdilîtéy  les  arbitries  ré 
sentence,  les  créanciers  du  £ùllî  ne  peuvent  prendire  o 
sentence  h  voie  de  h  tierce  opposition.-  '  CaÀ. ,  15  fer, 

Btas  le»  cas  ci-deis»ds,  les  engagements  dû  madà 
obtêÊÈkk  i  TéffÊHé  dès  dèri  ipà  sont  dé  kJmtô  Ibi. 
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le  mort  du  maadatairq ,  ^e^  héritiers  49ivent  efk  dcm-» 
1  man44n( ,  et  pqprvpir,  e^  atten^fnt ,  à  ce  que  ks 
le^  exiçenH  ppur  Fii^térçt  dfi  CjebjL-ci. 
?  la  loi  iji'ait  ^(tapliç  ^Jf;i|jae  ^^ctipa  çq^lç  4  celjt^ 
i  W  n'çst  ça§  dpimu^  ^ç  fes  hçf itj^W  qiii  iJî^gJÇT 
' j  conforn^igr^  Hp  f^^sÇRt  pa^f^^  d'ind^W*^#  «rt»^ 
Qt  les  dpiiMp^j^  qui  pQï|ri;aiçii|;  çfte.  1^  suit^  ^  ciçtite 

éme  du  système  improprement  acff^l^jfrqteictçur.  SUiQfl* 
)ut  de  n'admettra  dpiflsi  ufli  p^y;^,  4  #ip^pjç  CQoAm.pn, 
parc}i4n4isça  é^^PgèpÇs  (jff^pt,  qj^  rçdout^  1^  cqppuiw 
il?  les  t^^.sus  dfi  cqtpj^,  Ijeç  4f:aps,  les  peap:^  wyr^>  ** 
,  §ont  pjrofaibé^  ex^  Fr^tfjcjç,  de  q^çlq^e  payftqu'ik  vipi^r 
ç  spf^i  pa^  prpdi^l^  par  Ips  i^awL)^tHna3  n^t^^pi»^.  l^ 
^çpnyéni^i^t  d^  cetjt^  eiL,clu3ipf|  esf;  d'offrir  à  Uc^i^t^Q?! 
ipi^e  la  plus  él&yéjsdoiit  elle  puisç^  jouir  ^  et  4^  f£^voffi$^ 
^t  degrç  riiipuri^  d^s  CaJ^c^ts  pratégj^fu  lleiirésMlj^ 
ge  iffitabljB  jiqyLx  Ip  T^ésfix  ppblic ,  uqç  perJtç  pppf:  kf 

t^rs ,  un  çï^cjcwr^eiïjLWHt  perflaftfteiat  ^  I4  friwwî^-^  ^  1® 

purnir  te  qbjets  prqhftés,  on  1^  1^  ^^.gi^^r,  pip|L 
:e  sys.tème  ;  s'ij  if jB  pput;  p^  l^g  fabriqu^Bi:?  Ofi  l'çft 
profit  pofir  pçr^ftpç  et  qa  enlève  à.  1^  pirod^ctipi^ 
\n  dëboucl^ç  qç)rre§ppp4wt.  Aus^si  voitToja  dip  jpuf: 
paraître  \§s  prohibiti^opç  de  tous  Içç  tarifs  de  dou^ç  ; 
qn  niiéme  d^  leuf s  eîfpfs  en  attémi^t  jpuri^eUepaeAt 
protectei|[r,  et  qç%s  qjji  ojjt  survécu  ajipt  TpÎQxu)^^nfi 
>as  à  succomber  devant  Pexpérience  des  pçuplçs.ëplAi'^ 
iontres  suis^s ,  les  cachçinlres.  ^e  l'Inde  9  proJbiH^ 
içt  été  admis  à  des  droits  mpdçrjé^  ;  lç^  cQtonnd4^^  et 
î  seront  à  leur  tour.  Afnsi  ix^ajrclieot  lejs  nA|;i.Qn$  vers 
!  dp  relations  mpin^s  c^clujsive^ ,  depuis-  qu'elles,  ont 
iinn^nse  ayanta^ç  d'échçinger  le^r?  produits  aux,  cpn- 
gjU^  &yor^le$  )  c'esfràrdlriS  les  plu$  rappropbées  de 

Bj:.AJeïQui  aîné. 
r.  (Construction,)  Nous  avons  dit  au  mpt  Dey^s  : 
jk  <]^'une  construcdqp.  dpjye  avoir  d'importai^e^  il  est 
g^le,q)jp,  pçé^l^îemeîH;  à  3pp.exépA*t,ioR,  ij.  e^  aji  été 


416  PUISAilDS. 

qui  a  été  observé  dans  Pétang  de  la  Brêchci  près  Pa^îs,  p 
de  rintroduction  des  eaux  d'une  féculerje  sise  çu  amonl 

On  reçoit  quelquefois  les  eaux  dans  des  cavités  pu 
dans  le  sol ,  et  que  l'on  désigne  sous  le  poni.  dç  puiia 
cloaques  offrent  des  inconvénients  i^oi^  inpin^  grayeii 
flaques  ;  car  si  les  eai|x  ne  séjournent  pas  ^uf  îe  sol, 
dans  le  premier  cas  ^  ^Ues  le  pénètreqt ,  et  vont  très  bi 
ment  gâter,  même  j^  qn^  grande  distance ,  les  napp^  4*4 
alimentent  les  puits.  Nops  citerops  çomipe  un  exemple  { 
à  ce  sujet ,  Tactipii  c[u'a  exercée  rjyounense  puisard  ie  J 
dont  la  construction  avait  semblé  propre  à  préserver  4e 
cident.  Sept  bassins  successifs  reçoivent  l^s  yidapges  d^ 
d'aîsance  et  toutes  les  eau^  provenant  de  Bicetre ,  rea 
une  population  de  quatris  mille  indivi4us  environ  ;  elle 
sent  dans  le^  bassins  dans  lesquels  elles  parviennent  suc 
ment,  la  plus  grande  partie  des  substances  solides  qu'efl 
riaient  ;  mais ,  à  l'extrémité,  elles  sont  eocore  assez  impoi 
que  leur  long  séjour  dans  l'intérieur  du  spl  ait  fini  pas  i 
ner  des  infiltrations  qui  sont  parvenues  à  la  nappe  d^eau 
tant  les  puits  des  communes  environn^ptes  jusqu^à  une 
qui  augmente  chaque  jour. 

Des  inconvénients  semblables  ont  confjuit  le  conseil  c 
brité  de  Paris  à  f  efuser,  excepté  d^ns  des  cas  extrêmemei 
l'établissement  de  puisards.  Il  est  à  désirej:  que  des  ex 
semblables  soient  adoptés  généralement;  c'est  uo  < 
moyen  de  diminuer  les  causes  d'insalubrité  d'une  fyiik 
calités. 

Au  lieu  de  ppisards  pendant  leurs  eaux  dans  le  sol, 
ploie  quelquefois  avec  avantage  des  cuvettes  a  la  DiPi 
les  liquides  peuvent,  par  cette  purification  partiell 
quelquefois  versés  impunément  dans  les  ruisseaux ,  éj 
autres  moyens  d'écoulement ,  et  les  substaiices  solides  i 
lécs  et  utilisées,  comme  engrais  par  exemple. 

Ppur  obvier  aux  inponvcuicnts  des  puisards  ,  on  a  q 
fois  tenté  d'établir  des  puits  absorbants  appelés  aussi  bc 
que  l'on  a  regardés  comme  propres  à  débarrasser  le  sol  d 
les  causçs  d'altération  qu'y  produisaient  les  eaux  corrc 
On  a  particulièrement  fait  application  de  ce  moyen  k 
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ilerie  de  Yilletaneuse ,  dont  nous  avons  précédem^ 
lé  les  fâcheuses  influences,  à  la  voirie  de  Boudy, 
larrasser  des  eaux-vannes ,  que  la  position  défavo- 
tablissement  y  rend  si  nuisibles ,  et  pour  celles  de  la 
«fontfaucon,  pour  laquelle  on  a  établi  un  immense 
le  boulevard  extérieur  du  Combat, 
ier  a  deux  fois,  au  moins,  ces^  d'absorber  les  eaux 
destiné  à  recevoir,  et  obligé  à  effectuer  un  curage 
idre  sa  propriété  absorbante  ;  le  second  ne  parait  pa& 
i  des  résultats  avantageux.  Qu3)^)(4u  dernier,  il  a  ab- 
lien  ses  quantités  de  liquide,  et  paifait  de  nature  à  con- 
-temps  son  service. 

se  présente  une  grave  quâition ,  sur  laquelle  il  ne 
t  pas  que  l'on  ait  encore  recueilli  suffisamment  de 
»ur  qu'il  soit  possible  d'admettre  l'innocuité  de  ce 
«)rption  souterraine. 

es  d'eau  dans  lesquelles  on  pénètre  par  le  sondage, el 
u  moins  analogues  à  celles  qui  fournissent  les  puits 
iront  sourdre  dans  quelques  lieux  peut-être  fort 
ecevant  des  liquides  infects,  peuvent  s'altérer  au 
venir  nuisibles  là  où  elles  parviennent  à  la  surface  du 
iturellement ,  soit  par  des  moyens  artificiels.  Ainsi , 
rasser  quelques  points  du  sibl  d'une  cause  d'infection, 
transportée  sur  un  autre  point;  et  dans  ces  couches 
•s,  l'altération  pourrait  devenir  d'autant  plus  forte 
ne  se  trouvant  pas,  comme  à  la  surface  du  sol ,  en 
c  l'atmosphère,  serait  beaucoup  moins  su^eptible  de 
le  bonnes  qualités.  (  Voy.  Eau.) 
is  les  cas ,  en  supposant  que  Içs  puits  absorbants  puis» 
ins  dangers ,  les  puisards  ordinaires  ne  sauraient  être 
ment  prohibés ,  car  ils  deviennent  bientôt ,  pour  les 
vironnantes ,  des  causes  graves  d'infection, 
me  fabrique  fournit  des  eaux  de  mauvaise  nature 
îeut  écouler  dans  une  rivière  dont  le  cours  est  rapide , 
nvent  être  retenues  dans  une  citerne  complètement 
transportées  dans  une  voirie ,  ou  mieux  mêlées  à  de 
B  la  toin  be ,  des  plâtras ,  ou  mieux  encore  à  des  ma- 
if  ixtantes ,  auquel  cas  elles  sont  ti'ansformées  en  pro- 

*7 
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duit9  utiles  à  Tagriculture.  Cest  le  but  que  Fou  doit  toojoni 
proposer ,  et  de  Texécution  duquel  nous  parlerons  m  ■ 
Résidus.  H.  Gaultier  de  Cubib. 

PUISSANCE  DYNAMIQUE.  Voy.  Travail  dtiiamiqoi, 
PUITS  FORÉS  DITS  PUITS  ARTÉSIENS.  (  Hj-drouàf^ 
On  ne  saurait  assigner  avec  précision  Tëpoque  ni  même  kl 
oii  I  art  de  forer  1  «s  puits  artiGciels  a  pris  naissance,  ni,à|l 
lorte  raison,  en  indiquer  l'inventeur.  Il  résulte  seulement i 
reciierches  des.  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet  (1),  queoti 
connu  de  temps  iinn^^ori^  dans  quelques  lieux,  n*a  fait  juif 
nos  jours  que  les  progrès  lents  d^une  découverte  okcnc 
négligée. 

Aussi ,  bien  qu'il  paralse  incontestable  que  Ton  ait  foié 

puits  en  Egypte ,  en  Chine ,  dons  le  duché  de  Modèoe,  i 

époque  fort  reculée ,  et  que  Ton  fasse  remonter  à  ranoée  1 

la  construction  du  puits  de  LlUers ,  dans  Tancienne  prodoe 

l'Artois ,  on  ne  trouve  aucune  notion  sur  la  sonde  de  loioR 

sur  la  manière  de  la  mettre  en  usage ,  dans  les  ouvrages  |ii 

avant  ceux  de  Bernard  de  Palissy.  Ce  savant  si  ingénieux  i 

prime  même  sur  ce  sujet  avec  une  brièveté  qui  peut  faire  p 

qu'il  ne  connaissait  pas  cet  instrument ,  et  qu'il  avait  seuk 

conçu  la  possibilité  de  le  construire. 

Yoici  ses  expressions ,  rapportées  par  M.  Hericart  de  1 
(  Considérations  géologiques ,  etc. ,  page  17  )  : 

«  Toutefois ,  en  plusieurs  lieux ,  les  pierres  sont  fort  tel 
m  et  singulièrement  quand  elles  sont  encore  dans  la  terre;] 
«quoi  me  semble  qu'une  torsièie  îe^perceroit aisément^  fi 
»  la  torsière  on  pourroit  mettre  Vautre  tarière^  et ,  par  td» 
n  on  pourroit  trouver  des  terres  de  marne ,  voire  des  eaox 
»  fiiire  puits ,  lesquelles',  bien  souvent ,  pourroient  moolB 
»  haut  que  le  lieu  où  la  pointe  de  la  tarière  les  aura  troi 

(i)  VoycilesouTraf^intilalës  : 

CamâidènUum*  géohgiquêt  et  pkyù^meê  tmr  Im  eamte  ém  jmitUmià 
puiit  forée  ou  foniainêi  ttrlificicl lêi  ^  eic,  pat  M.  le  yioiMilt  Hoi 
Tbiiry.  Parit»  1819; 

Notice  tur  Ut  pu'tt  forêt ^  par  M.  Arago,  dans  VJnnmmirê^èm 
tlmgitttèks  pour  i835  ; 

tmr  «M  pmiHÊfiétkiu,  par  If.  F.  Ganter.  Pêne ,  i8aC. 
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cela  se  pourra  faire  moyennant  qu'elles  viennent  de  plus 
giut  que  le  fond  du  trou  que  tu  auras  fait.  >» 
lepuis  la  publication  de  ces  lignes ,  en  1Ô80,  jtisqu*au  milieu 
IL  VII*  siècle  ,  il  ne  paraît  pas  que  rien  ait  été  imprimé  sur  la 
de  ni  sur  les  puits  forés  ;  et  inéme ,  entre  la  dernière  de  ces 
»ques  et  la  nôtre  »  on  ne  trouve  que  quelques  ouvrages  (1) 
\  en  aient  parlé ,  sans  que  les  descriptions  qu'ils  contiejDlient 
Qt  fait  prendre  à  l'art  des  sondages  des  développements  im«* 
ts. 
n6n,  en  1818 ,  la  Société  d'encouragement  pour  l'industiif 
ÉSonale ,  frappée  des  avantages  qui  résulteraient  de  la  prOpa- 
llon  d'une  méthode  qui  avait  déjà  obtepu  quelques  succès 
y  ouvrit  un  concours  pour  la  composition!  d'un  Manuel  ôh 
meilleure  instruction  élémentaire  et  pratique  sur  l'art  de 
f  ou  de  forer  avec  la  sonde  du  mineur  ou  du  fontainier  j  les 
artésiens  y  depuis  vingt-cinq  mètres  de  profondeur  jusqu'à 
lit  mètres  et  au-delà» 

te  prix  fut  décerné  en  1821  à  M.  Garnier,  ingénieur  en  chef 
mines ,  pour  son  ouvrage  intitulé  :  De  l'art  dufontainier  son- 
pr,  ou  mémoire  sur  les  différentes  espèces  de  terrains  ^  dans 
muels  on  doit  rechercher  des  ec^ux  souterraines ^  et  sur  les  moyens 
\ilfaut  employer  pour  ramener  une  partie  de  ces  eaux  à  la  sur^ 
•u  sol ,  à  faide  de  la  sonde  du  mineur  ou  dufontainier» 
puis  cette  époque ,  Fart  de  creuser  les  puits  artificiels ,  sd^ 
par  les  efforts  incessants  et  par  les  récompenses  de  l'AciM 
des  sciences ,  de  la  Société  d'elieouvageinent  et  de  la  Sè^ 
Foyale  et  centrale  d'agrieulture  y  a  fait  des  progtè»  rapides 
font  porté  au  degré  d'éxtensiofi  ou  nous  le  veyonâr  ati^ 
*hui. 
sondages  n'ont  pas  seulement  pour  objet  d'amener  à  kl 
de  la  terre  des  eaux  jaillissantes;  or  les  emploie  égaltf-^ 
aux  explorations    géologiques,  et  notamment  à  la  ré*' 

(e  des  houillères ,  du  bitume  et  des  mines  de  toute  (ftpèeé?. 

ta  arrive  parfois  que  ces  sondages  fassent  reconnahre  des  pfaé-^ 
lîiènes  remarquables ,  et  Ton  a  vu  des  jets  de  ga2  inflamma- 
%^  d'eaux  bourbeuses  ou  salines,  surgir  dhs  ouvertures  prati-* 

^i)  Ceux  de  Gassini ,  de  Ramazsîoi  »  de  Béiidor»  de  Sbaw ,  de  Letiira^ 
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quées.  Nous  n'entrerons  pas  dans  l'énumération  nidanskdU 
de  toutes  ces  anomalies ,  malgré  Tintérêt  qu'elles  présentât,! 
nous  prierons  le  lecteur  de  se  reporter  aux  ouvrages  deHk 
vicomte  Héricart  de  Thury  et  de  M.  Arago. 

Nous  ne  considérerons  donc  dans  cet  article  que  ki 
artésiens  destinés  à  procurer  des  fontaines  jaillissantes. 

L'ascension  de  Feau  dans  ces  puits  a  reçu  plusieurs 
dons,  parmi  lesquelles  nous  ne  mentionnerons  que  celle <]■ 
indiquée  par  les  principes  de  l'hydraulique,  et  qui  est 
par  les  résultats  de  toutes  les  expériences. 

Si  Ton  suppose  qu'un  i-éservoir  R  constamment  ali 
par  exemple ,  une  rivière ,  un  lac ,  se  trouve  situé  à  la 
d'une  couche  géologique  ABCD  perméable,  et  composée  de 
viers et  de  pierrailles,  l'eau  s^infiltrera  nécessairement  dau 

Fig.  75. 


couche  et  y  restera  contenue,  pourvu  que  le  lit  supérieur! 
lit  inférieur  du  terrain  soient  impénétrables.  C'est  ainsi  qiij 
forment  les  sources  naturelles ,  qui  se  rencontrent  toujouiii 
fin  des  couches  dans  lesquelles  elles  circulent. 

Si ,  maintenant,  un  coup  de  sonde  donné  en  P  vient 
la  couche  perméable  dont  nous  venons  de  parler,  et  que  le[ 
soit  plus  bas  que  le  niveau  de  la  surface  du  réservoir,  Fi 
en  vertu  des  principes  de  l'hydraulique,  tendra  à  s'élever 
l'ouverture  pratiquée  par  la  sonde,  en  O,  par  exemple,  et  efc« 
teindrait  même  le  niveau  de  R ,  si  l'appareil  total ,  compQiij 
réservoir,  de  la  couche  géologique  et  du  sondage,  énk' 
siphon  parfait ,  et  que  l'on  élevât  suffisamment  le  tube 

Mais  comme  on  ne  fore  jamais  une  fontaine  artificieiki 
avoir  l'intention  d'obtenir  un  volume  d'eau  plus  ou  moins  i 
dérable  ;  que  d*ailleurs  il  existe  souvent  une  ciit:ulation  dai 
dans  toute  la  couche  géologique  qui  le  contient,  une  ptrti 
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A  différence  de  niveau .  existante  entre  Torifice  et  la  surface  du 
:«servoir,  est  employée  à  surmonter  les  résistances  que  le  fluide 
fprouvc  dans  son  mouvement  souterrain.  On  conçoit  d'ailleurs 
jue  le  fluide  s'élèvera  dans  le  sondage  à  une  hauteur  d'autant 
moins  grande,  qu^il  pourra  se  disperser  avec  plus  de  facilité  dans 
A  direction  D  et  dans  tous  les  autres  sens.  Il  est  évident ,  enfin , 
{ue  si  la  diffusion  n'éprouve  pas,  dans  la  formation  géologique 
iquifère ,  une  résistance  suffisante ,  l'eau  pourra  ne  pas  s'élever 
usqu'à  l'orifice  ni  même  jusqu'au  sol. 

Il  serait  impossible  de  renfermer  dans  cet  article  l'analyse  à 
laquelle  donne  lieu  l'examen  de  ces  différentes  conditions,  mais 
je  vais  en  rapporter  les  principaux  résultats  ,  que  j'extrais  d'un 
>uvrage  que  je  viens  de  publier  sur  cette  question  (  Théorie  des 
9uits  artésiens  ,  suivie  d'une  instruction  pratique  très  étendue  sur 
fes  moyens  d'utiliser  ces  puits  dans  les  arts  et  dans  l'agriculture, 
Paris,  1840) 

Le  calcul  fait  d'abord  reconnaître  que  le  fluide  ne  peut  at- 
teindre le  niveau  de  la  surface  du  réservoir  que  dans  les  cas 
fort  rares  où  la  résistance  opposée  par  le  terrain  à  la  dispersion 
du  fluide  serait  complète ,  et  où  l'on  élèverait  assez  Torifice  pour 
supprimer  tout  le  produit  du  puits. 

Dans  les  circonstances  ordinaires ,  il  ne  sufilt  donc  pas ,  pour 
le  succès  d'un  puits  artésien ,  que  le  réservoir  alimentaire  soit 
plus  élevé  que  le  point  où  l'on  se  propose  de  pratiquer  le  son* 
dage,  il  faut  encore  que  la  dispersion  du  fluide  éprouve  dans  h 
coudie  géolo{>ique  aquifère  une  résistance  suffisante  pour 
Hooner  l'ascension. 

On  conçoit  d  ailleurs  que  si  cette  résistance  vient  à 
l'ascension  du  fluide  et  son  abondance  doivent  être  infli 
par  la  variation  éprouvée.  Aussi  certains  puits  forés ,  voij 
la  mer,  sont-ils  sujets  à  des  vicissitudes  intermittentes, 
trouvera  des  exemples   remarquables  dans  les  outj 
MM.  Arago  et  Héricart  de  Tbury. 

Ces  variations  proviennent  de  ce  que  la  hauteur  ié^ 
n'étant  pas  la  même  pendant  le  flux  que  pendant 
pression  qui  en  résulte  sur  l'extrémité  des  coucL 
subit  des  alternatives  qui  augmentent  ou 
tance  que  le  fluide  de  la  nappe  alimentairf 
diffusion. 
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Par  la  même  raison ,  si  des  défauts  dans  le  tuljBge  pennettal 
aux  eaux  de  s'échapper  dans  les  différentes  condiesqniootH 
mises  en  communication  par  le  sondage ,  récoulement  qni  l\ 
opérera  diminuera  la  puissance  d^ascension  et  l'abondante  à 
liquide.  Gomme ,  d'ailleurs ,  cet  écoulement  tendra  ccntiniRb 
ment  à  raviner  les  nouveaux  passages  ouverts  à  l'eau,  et 
conséquent  à  diminuer  la  résistance  opposée  aux  déperdibHP' 
ces  déperditions  tendront  toujours  à  s'accroître.  I*'^ 

Il  en  résulte  que ,  quand  un  puits  foré  commence  k  diiniaÉ.  ^' 
graduellement  par  suite  d'un  défaut  de  construction  »  il  estiM*^ 
près  indubitable  que  son  produit  s'anéantira  dans  imlfnP'^ 
temps  plus  ou  moins  long.  ^jf^f^ 

On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  précautions  dam  le 
bage  des  puits  artésiens;  et,  comme  les  résistances  opposéei 
dispersion  du  fluide  par  les  couches  géologiques  de  mèm 
ture  sont  en  général   d'autant  moindres  que  ces  conchefl^ vi 
moins  profondes ,  on  doit  prolonger  le  tubage  jusqu'aux 
/  considérables ,  en  renonçant  même  à  toutes  celles  .dont  b 
duit  est  faible.  =|!^i 

Il  résulte  de  l'analyse  dont  j'ai  parlé  et  des  expéiiencei  fljl  ^1 
confirment ,  que  Ton  trouve  beaucoup  d'avantages  dans  1' 
mentation  du  diamètre  des  puits  artésiens ,  et  que  l'on  le 
cure  ainsi  un  accroissement  de  produit ,  tout  en  diminoiil 
chances  de  détérioration.  Au  contraire ,  plus  on  élève  1* 
plus  on  augmente  ces  chances ,  en  faisant  d'ailleurs  draroiw 
produit  du  puits.  Il  est  donc  convenable  de  placer  rorifaWtià 
déversement  aussi  bas  que  le  permet  l'usage  auquel  on  deiB  t 
les  eaux.  V^ 

Quoique  les  méthodes  et  les  appareils  «nployés  par  lei  tfpl> 
deurs  pour  la  construction  des  puits  artésiens  soient  tris  tv^  (c 
nous  pouvons  en  donner  une  description  générale ,  dont  ki 
tails  devront  être  étudiés  dans  chaque  atelier  en  particnliff*  |^ 

Les  couches  solides  du  terrain  étant  presque  toujours 
vertes  de  terres  meubles  ou  végétales,  il  est  indispcn«ifc*l*il 
creuser  jusqu'au  terrain  solide,  et,  s'il  est  possible,  i^rj  ^ 
roc ,  pour  établir  une  maçonnerie  sur  laquelle  on  puine 
appuyer  les  bassins  ou  les  autres  constructions  néeessaifti 
ntiliser  It  produit  du  puits.  |l(ii 
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On  commence  donc  par  pratiquer  une  e^cavatipn  carrée , 
dont  on  soutient  les  parois  par  un  coffre  en  piadrier^  et  p^  d€f 
ëtrosillonnements.  Cette  excavation ,  prolongée  jusqu'à  la  pro- 
fondeur où  doit  commencer  le  soudage  proprement  dit,  est  ear 
suite  remplie  d'une  maçonnerie  solide  |  bourd^e  d'un  mpr^ier 
Iiydraulique.  On  prépare  l'écoulement  nécessaire  pour  les  eau;^ 
que  Ton  attend ,  et  Ton  commence  ensuite  à  attaquer  Ip  terrain 
au  moyen  de  la  sonde. 

Cet  instrument  se  compose  principalement  d'une  longue  9uite 
^  tiges  de  fer  assemblées  entre  elles,  spit  à  tenons  goupillés , 
soit  à  vis  Ce  dernier  mode  de  réunion  exige  que  l'on  tournf 
toujours  la  sonde  dans  le  sens  qui  tend  à  ^rrer  le  boulon 
dans  son  écrou.  Au  liaut  de  la  sonde  se  trouve  un  mor- 
ceau de  tige  b^*aticpup  plus  court  que  les  autres,  terminé  par  un 
jgoujon  et  par  une  virole  fortement  assurée.  Le  goujon  traverse 
ie  dessous  d'un  anneau  dans  lequel  il  joue  librement ,  et  cett^ 
disposition  permet  de  donner  à  la  sonde  un  mouvement  circu- 
laire, sans  tordre  ni  détordre  le  cable  qui  supporte  tout  le 
système. 

A  l'autre  extrémité  de  h^  sonde ,  on  fixe  le^  outils  destiné^  A 
pénétrer  dans  la  terre ,  et  quoique  ceç  outils  ^eçt^nt  des  fomieis 
très  variées,  on  pe^t,  en  général^  les  distinguer  ej^  deux  grai|des 
classas. 

Ceux  de  la  première  traversent ,  par  uq  inpuypment  de  9:0^- 
tion,  }es  epucbes  facilement  pénétrçible^^  O4  leuf.  cUi4me  la  forme 
de  tarières  de  diflerei^ts  genres. 

J>$  outils  de  la  seconde  cla^e  ^  font  jour  par  perçussiez 
dans  les  rocbes  et  le|i  pie^-res  dures^  qu'ils  ept^^ei^t  peu  à  peu  on 

les  bii^i^t* 

Pour  çoiuuiuniquer  le  mouvement  (ie  rptatiou  à  la  sonde ,  p^ 
saisit  sa  tige  cari  ée  dans  l'écbancrure  ^u^  cadrée  d'un  long  1^ 
vier  double  renflé  dans  son  milieu,  et  m^^œuv^é  par  un  nombjre 
fl'bpmmes  sufTisant.  11  arrive  même  souvent  qu^u  lieu  d'un 
.|9eul  levier  double ,  on  en  emploie  deu^ ,  croisés  à  angles  droi^. 

Quant  au  mouvement  de  percussion ,  c'est  en  suspendront  la 
fonde  à  un  levier  oscillant  autour  de  son  mi|if u  ^  fiou^me  le  .1^- 
IfLjicier  d'un^  pnaçhine  à  vapeur,  que  Ton  parv^ipnt  à  Tobtefiif* 
Le  mouvement  de  va-et-vient  est  c;fiuu|iuo4qu4  jM|  V^vicif f  «$  fH^^ 
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suite  à  la  sonde ,  par  un  arbre  à  cames  que  des  homma  bm^ 
tent  ea  inouTement  par  le  moyen  de  manÎTeDes. 

Les  détails  de  ces  dispositifs  se  diversifient  beaucoup;  miib 
but  et  les  effets  sont  toujours  les  mêmes. 

Il  s*en  faut  bien  que  les  instruments  que  nous  Tenons 
quer  soient  les  seuls  qui  doivent  garnir  un  atelier  de  sondip. 
y  faut  encore  réunir  des  cuillers  à  clapets  ou  à  boulets, 
de  cylindi-es  creux ,  portant  à  leur  extrémité  inlerieure  ime 
verture  fermée ,  comme  l'indique  leur  nom ,  par  un  dapcl 
par  uu  boulet.  Ces  cuillers  servent  à  retirer  les  débris 
les  vases  demi-liquides ,  les  sables  coulants  qui  s'y  in 
mais  qui  ne  peuvent  s'en  écliapper  lorsque  le  clapet  ou  le 
en  reprenant  sa  place  vient  fermer  l'ouverture. 

D'autres  outils  sont  encore  nécessaires  pour  la  dfsttsle 
l'eitraction  des  tuyaux  définitifs  ou  des  tuyaux  provi»oiRl 
retenue ,  destinés  à  empêcher  Tébonleuient  des  terrei  et 
sables  coulants. 

Afin  de  rendre  uniforme  l'ouverture  de  la  sonde ,  ou  de 
ter  l'introduction  des  tuyaux ,  on  se  sert  aussi  d'outiU  de 
rentes  formes ,  variées  selon  l'habitude  et  le  faire  des  soi 
mais  toutes  appropriées  à  cette  destination. 

Enfin ,  de  nombreux  instruments  sont  employés  pour  h 
ration  des  accidents ,  parmi  lesquels  figurent  le  plus 
ment  le  bris  des  sondes  et  des  ciseaux  ou  des  tarières. 

Nous  eussions  beaucoup  désiré  pouvoir  nous  étendre 
tage  sur  cette  partie  si  intéressante  de  notre  sujet,  mais  il 
tout-à-fait  impossible  de  renfermer  dans  deux  ou  troii 
l'extrait ,  même  le  plus  concis ,  des  procédés  d'un  art  diffidk 
complique.  Nous  engageons  donc  ceux  de  nos  lecteurs  qui 
reraient  plus  de  détails  sur  les  moyens  d'exécution  emplojâ 
les  ingénieurs  qui  construisent  les  puits  artésiens ,  à  consulttr 
ouvrages  cjue  nous  avons  cités ,  ainsi  que  la  cinquième  fi 
de  la  seconde  série  des  machines  de  Leblanc,  où  ils 
le  dessiu  des  appareils  de  M.  Mulot.  Notis  leur  recommsndertl 
ausd  particulièrement  la  lecture  d'une  notice  sur  les  oatili 
ployés  dans  les  travaux  de  sondage  les  plus  récents.  Cette 
est  due  à  M.  Degousée,  et  elle  a  été  insérée  dans  le  tome 
des  Annales  des  mines  (3'  série  ). 
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î  sondage  doit  nécessairement  avoir  une  ouverture  plus 
de  que  les  tubes  définitifs ,  puisque  Ton  est  souvent  obligé 
escendre  des  tubes  provisoires  qui  ont ,  par  conséquent,  un 
être  plus  grand.  11  existe  donc ,  quand  les  tubes  définitifs 
posés ,  un  espace  vide  plus  ou  moins  considérable  entre  ces 
i  et  les  parois  du  sondage.  On  remplit  ce  vide  de  béton  hy- 
lique  ou  d'argile  fortement  foulée. 

lus  préférons  ce  dernier  mode  de  remplissage ,  parce  que 
Lon  est  sujet  à  être  délayé  et  alfouillé  ,  avant  sa  prise ,  par 
►Il rocs  souterraines,  et  aussi  parce  que  l'emploi  de  l'argile 
et  de  retirer  plus  facilement  les  tubes ,  s'il  en  est  besoin, 
idaut ,  nous  devons  dire  que  l'opinion  contraire  a  des  par- 
(  parmi  nos  premiers  sondeurs. 

terminant  ces  trop  courtes  indications  sur  les  procédés  de 
ruction  des  puits  artésiens ,  nous  mentionnerons  l'emploi 
tides  en  bois ,  armées  des  ferrures  nécessaires.  Ces  sondes , 
allement  usitées  en  Prusse ,  réunissent  la  légèreté  à  l'élasti- 
et  M.  Degousée,  qui  en  a  observé  l'emploi ,  les  considère 
tie  un  perfectionnement  important. 

est  à  propos ,  lorsque  le  puits  est  terminé ,  de  s'assurer  de 
aiitité  d'eau  qu'il  peut  fournir,  pour  différentes  hauteurs 
•rîfice  ,  et  Ton  y  parviendra  facilement  au  moyen  de  quel- 
le des  méthodes  connues  de  jaugeage.   (Voy.   les  articles 

DISTRIBUTION  d' ) ,  Jaugeage  (1).)  Il  est  important,  avant 
Lsser  d'un  orifice  à  l'autce ,  de  donner  au  régime  le  temps 
établir  ,  et  comme  ce  temps  est  souvent  fort  long ,  il  sera 
saire  de  répéter  l'opération  après  un  certain  intervalle  poUr 
ti'  le  second  résultat  est  égal  au  premier.  S'il  en  est  ainsi, 
^urra  conclure  que  le  i*égime  est  suffisamment  établi  et  en- 
tier le  produit.  ^ 

réquè  l'on  a  formé  de  cette  manière  un  tableau  des  quan- 
d'eau  fournies  par  le  puits  à  différentes  hauteurs  de  Torî- 
'ûn  pourra  multiplier  ces  quantités  par  les  hauteurs ,  afin 

i 

Nous  prions  le  lecteur  de  corriger,  dans  ce  dernier  article,  tome  Vl. 
ô6,  ligne  3  en  remontuot,  une  faute  d'impression,  et  de  lire  (H  f  --  A  jj| 
ide(Hi-/.i). 
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d^obtenir  aussi  le  tableau  ies  quantités  de  iJ^mv^U  djiji^nûfK 
que  peut  donner  le  puits. 

L'analyse  fait  voir  que  ce  travail  dvpafîiiqu^  est  sii^peptilili 
d'un  maximum,  et  elle  en  déteruiine  même  la  valeur,  ^iosif^ 
la  situation  correspondante  de  Torifice.  Je  ne  poprirjMf  fntfiqf 
ici  dans  le  détail  de  ces  recliercl^es,  qui  occupent  un  espi^ceniM 
considérable  dans  Fouvrage  que  j*ai  publié  ;  muis  j*eug9ge  1|^ 
personnes  qui  voudront  traiter  cette  question  le  plus  çioipb" 
ment  possible ,  afin  d^obtenif  un  aper^y  à  faire  çett^  feçbtiflf 
par  le  trmté  graphique  d'une  couibe|  dont  les  b^mteurs  de  |*ciî* 
fice  soient  les  abscisses,  et  dont  les  quantités  de  tr|iT«il  4lll' 
mique  représentent  les  ordonnées. 

Quoique  les  produits  des  puit^  artésiens  4^flereiit^  pjrésçRHlf 
beaucoup  d*inéçalités ,  op  ppvt  rfin^qi^er  que  pe§  prpâuûfltt- 
dent,  en  général,  depuis  dix  aps,  à  s'accroître  d^ns  une  proportip 
considérable.  On  se  rappelle  eom^i^A  les  pujtf  d'Epip^f^A 
Saint-rOuen ,  de  Saint-Denis,  attirèrent  T^ttentioi^,  il  y  aflfVt 

*  — — »  • 

ou  douze  ans.  Celui  de  la  caserne  de  cavalerie  à  Tours,  f^ 
donna  1,110  litres  par  minute  4  1*30  aii-dessu;?  d|f  sol,  vitttlff 
éclipser  en  1833 ,  et  le  brifit  de  ce  fuçpès  se  répandit  dans  tfs^ 
l'Europe.  Aujourd'hui,  on  peut  citei:  phi  sieurs  pqi  ts  qui  dooM^ 
par  minute  2,(H)0  litres,  3,000  liires,  e^  mên^e  plus.  TeU«i* 
ceux  de  M.  Durand  ^  à  Bages ,  près  d^  Perpignan  ;  de  M.  k 
comte  de  Richemont ,  à  Cangé ,  près  de  Tours  :  de  M.  Q0t(r 
poiseau ,  à  Tours.  Le  produit  de  ce  dernier  puits  atteint  witt 
3,480  litres  à  0",50  au-dessus  du  sol,  depuis  qv*il  ^  été  r^ 
après  avoir  subi  une  diminution. 

L'abondance  de  plusieu|*s  de  çfi3  piiits?  Pt  1^  ^i^fieur  ^  laqiil^ 
ils  portent  leurs  eaux,  sont  même  t^llep ,  que  Tinulys^ie  f^f^f 
utiliser  la  puissance  motrice,  et  en  retirer  un  travail  supériw^ 
celui  d'un  cheval-vapeur  effectif,  déduc^op  faite  4e9  pcTtes  ^ 
Ton  fait  toujours  sur  les  meilleures  machines  hjdr^iiUqucs. 

Des  progrès  aussi  rapides  ne  permettent  p«i$  dç  ljiniter||| 
espérances ,  et  autorisent  même  à  les  élever  plus  haut  que  o 
que  nous  voyons  aujourd'hui.  Si,  surtout,  on  parvient  à  tng 
menter  notablement  le  diamètre  ^ps  puits  ,  et  à  compen()e|ry  f 
appliquant  la  vapeur  à  l'exécution  des  sondages,  l'excM^  de  UM 
d'œuvre  qui  r^ultera  de  cette  augmentation ,  il  est  prohaU 
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les  résultats  actuels  ne  tarderont  pa$  à  être  considérableir 
Lt:  dépassés,  et  à  fournir  à  Faliipentatioa  ^  nos  villes,  ^n% 
fïns  de  ragriculture  et  à  lactivité  de  nps  iif anufactures ,  def 
Bines  d'eau  considérables. 

Tous  n'entreprendrons  pas  de  donner  im  f^p^fçu  ^ti^t^ 
des  puits  forés  qui  existent  ^ptueUeniept.  On  trouvera  dans 
Lvrage  de  M.  le  vicomte  Héricart  de  Tbury  m  état  des  pria- 
l^x  puits  forés  en  France  avant  1829.  Depuis'  cette  époque , 
ppqibre  s'en  est  considérablement  accru ,  non  seiilefi^ent  en 
ipoe ,  mais  en  Angleterre ,  en  Allemagne ,  en  Prusse ,  et  daps 
IJlupart  des  pays  de  l'Europe.  Une  semblable  description  pr^ 
Itérait  donc  aujourd'hui  une  sorte  d'impossibilité.  TSou$  nous 
*on$  à  dire  qu'en  France ,  c'est  à  Tours  qu'ont  été  ob- 
les  plus  beaux  résultats  ;  et  qu'à  Af eaipp  9  à  Saint-Quen, 
ide  Paris ,  à  Saint-Penis ,  à  Elbepf ,  4  f^erpigpa^ ,  on  a  #U3si 
[uë  de  nombreux  sondage;^ ,  q^^  f^^  réussi  4*M^  mm4èie 
[iremarquable. 

Vusieurs  puits  artésiens  ont  fourni ,  dans  ces  dernière^  an- 
f,  des  exemples  d'un  décroisseiT^ent  gradi^el  ^xtrêrpf?ment 
pux.  Il  en  est  résulté ,  dans  quelques  lieux ,  deç  dopte3  sur 
istante  alimentation  des  sources  souterraines.  Sauf  entrer 
la  discussion  que  j'ai'  entreprise  dans  l'ouvrage  que  je  viens 
iblier,  et  dont  j'ai  parlé  plus  baiit,  je  dirai  ^ulepiei^t  qu'il 
r%  de  cette  discpssion,  et  de%|»jts  d^expéf^nqe  SRr  J^s^qels 
xfH/^  a|G^iyé^,  la  nécessité  4^  ^ufaer  pojpap)4tei)ient  et  parfaiti^- 
^t  les  puits  artésiens,  et  le  peu  de  fpndiïpae^t  de  k  s^PPP^f-  ^ 
d'ua  épuisement  des  nappes,  lor^uç  cef  frappes  résu\t^^  de 
t$  eirculai^t  à  travers  upe  fprm^ipf^  g^ologiqiie  proÇoM^ 
ite. 
^il  pouvait  rester  quelques  doutes  à  ce^  éffiriy  ppu^  h^  re- 
'iops,  en  citant  le  puits  de  M.  Chai^ppi^e^il ,  à  Tours. 
JMpuits,  aprè;  avoir  perdu  les  trofs  quarts  de  son  vplu^ç  pri- 
|h((  1,400  litres  par  minute,  4  )a  b^i^tear  du  sol) 9  ^  été 
Iparé  par  M.  Mulot ,  et ,  bien  qœ  voi^i^  dé  plusieurf  autres 
Mfê  qui  s'anéantissaient ,  il  a  donné  9  après  cettç  réparation , 
||90  litr^es  par  minute ,  à  O'^yôO  au-4^ssus  4^  ^U  ^Pf  ^ue  les 
k||a  voisins  s^  ressentisseal;  beaufi^i^  die^  fptXe  a)#élfpi:f)f}(»u 
(f^4eçmm9am% ne  pr9!v^aî4  i^t^  P9« 4e Vi^m^V^I^ ^^ 
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nappes  aquifères ,  et  nous  avons  d'ailleurs  constaté  que  des  ii» 
perditions  se  faisaient  autour  des  puits  artésiens,  soit  que  les  eux 
remontassent  au  dehors  et  le  long  des  tubes ,  soit  que  Toxidaâni 
ayant  perforé  ces  tubes  dans  plusieurs  endroits,  Feau  s'échappât 
par  les  ouvertures. 

Cette  dernière  cause  de  perte  des  eaux  d'un  puits  artésien  (â 
plus  menaçante  qu'on  ne  le  croirait  d'abord,  et  l'on  a  remanpi 
sur  des  tubes  en  fer  battu ,  extraits  du  puits  artésien  de  M.  h^ 
tonneau ,  docteur  en  médecine  à  Tours ,  des  perforations  ciroh 
Liires,  presque  à  vive-arête,  et  presque  semblables  à  œllfs^ 
auraient  été  produites  par  un  emporte-pièce.  Ces  perforatkMÉ 
trouvaient  principalement  à  la  jonction  de  deux  tuyaux ,  àtâ 
Tun  était  demeuré  sain.  Il  semble  donc  que  des  différences  dm 
la  pureté  du  fer  ont  occasionné  la  formation  d'une  espèeeè 
piles  voltaïques ,  qui  ont  causé  la  formation  de  ces  oufertoi 
beaucoup  plus  promptement  qu'il  n'eût  été  possible  de  ^ 
attendre ,  si  Foxidation  des  tubes  avait  dû  être  générale  t 
complète. 

Gomme  la  fonte  de  fer,  quoique  plus  épaisse,  peut  êtresojette 
â  de  semblables  inconvénients,  nous  pensons  que  le  tiili|l 
en  cuivre  ou  en  bois  présente  bien  plus  de  garantie  d'ut 
longue  durée  ;  malheureusement  le  tubage  en  cuivre  est  hett 
coup  plus  cher  que  tous  les  autres,  et  le  tubage  en  boisant* 
convénient  de  limiter  à  10*00  15  centimètres  le  diamètre  ini^ 
rieur  des  tubes ,  limitation  qui  présente  plusieurs  désavantagtfi 
comme  nous  l'avons  dit  précédemment. 

Nous  ne  doutons  pas  qu^en  prenant  toutes  les  précaulkii 
convenables ,  on  ne  parvienne  facilement  à  consenrer  îndéfiv* 
ment  les  produits  des  puits  artésiens,  et  nous  pouvons  citer 
comme  exemple  l'ancien  puits  de  Lillers,  foré,  dit-on,  en  llSi| 
dont  le  produit  s*est  soutenu  jusqu'à  nos  jours.  Moos  feinM 
remarquer  qœ  ce  puits  est  tube  en  bob ,  et  quUl  n'exige  d'autA 
entretien  que  le  remplacement ,  tous  les  vingt-cinq  ans  enviroa  i 
de  celle  des  buses  qui  reçoit  l'impression  de  Fair. 

Sans  doute,  il  pourrait  arriver  qu^un  puits  de  qiielqiKi 
mètres  de  profondeur,  alimenté  par  une  nappe  superfidelle  et 
circonscrite  dans  on  petit  valk»  ,  diminuât  ou  se  tarit  par  Tcfti 
deV(é|Mriteneiit;iii«if ,  d^aiprèsce  que  nous  avoM  dit,  ceterait 
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[Kient  UD  cas  d'exception,  qui  ne  pourrait  être  étendu  aux 
ofonds  et  importants. 

devons  cependant  avertir  que  les  puits  les  mieux  ali- 
ne  sont  pas  sans  influence  sur  leurs  voisins  ,  et  que  l'on 
perait  gravement  si  l'on  croyait ,  en  forant  deux ,  trois 
;re  puits  les  ims  à  côté  des  autres ,  obtenir  un  volume 
>uble ,  triple  ou  quadruple  de  celui  qui  serait  fourni  par 
puits.  Dans  toutes  les  entreprises  de  ce  genre  dont  j'ai  eu  ' 
ance ,  l'augmentation  des  produits  n'a  point  été  propor-* 
3  au  nombre  des  puits  voisins ,  et  Ton  s'exposerait  à  dé- 
eaucoiip  le  nombre  prévu  des  sondages  si  l'on  voulait 
lent  atteindre  un  résultat  fixé  d'avance, 
iiême  vu  un  exemple  où  deux  puits  voisins ,  d'abord 
ement  indépendants  lun  de  l'autre ,  sont  devenus  soli- 
u  bout  de  quelque  temps,  sans  doute  parce  que  le 
lent  des  eaux  avait  déblayé  l'espèce  de  digue  pierreuse 
use  qui  les  séparait  dans  la  couche  géologique  où  ils 
t. 

de  quitter  ce  qui  concerne  les  altérations  que  peuvent 
r  les  produits  des  puits  artésiens ,  je  mentionnerai  les  ac- 
l'ensablement  ou  d'éboulement  qui  peuvent  s'y  produire 
s  n'ont  pas  été  tubes  complètement.  C'est  à  des  accidents 
nature  que  l'on  a  d'abord  attribué  les  premières  dimi- 
qui  ont  été  remarquées  ;  mais  le  passage  inutile  d'une 
ms  plusieurs  des  puits  dont  le  volume  avait  décru ,  a 
qu'il  fallait,  dans  presque  tous  les  cas,  reconnaître 
a  cause  du  mal ,  l'insuffisance,  l'imperfection  ou  la  per- 
du tubage. 

rai t  donc  le  plus  grand  tort  de  contraindre,  par  une 
3  mal  entendue  ,  l'ingénieur  à  se  relaclier  sur  les  exi- 
goureuses  d'une  bonne  construction.  Ce  serait  sacrifier 
au  présent,  et  échanger,  pour  une  mince  économie, 
ession  durable  contre  une  jouissance  éphémère. 
:rois  pas  devoir  m'étendre  longuement  sur  la  descrip- 
usages  des  fontaines  artésiennes.  Si  la  présence  d'une 
eau  vive  et  pure  porte  partout  la  fertilité ,  la  salubrité 
n-être,  la  construction  d'un  puits  artésien  procurera 
Sivantages  dans  les  localités  qui  recèlent  ^us  leur  so^ 
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des  trésors  si  prëcieux.  Les  usages  domestiques  ,  auprieoki, 
nufacturiers,  auxquels  on  peut  appliquer  ces  eaux,  ëtuti 
leurs  si  diversifiés  qu^il  est  plus  facile  de.  les  pressentir  q 
les  énumérer ,  nous  nous  bornerons  à  quelques  réflexion. 

Les  eaux  artésiennes ,  quoique  pures  ordinairement,  pei 
lorsqu'elles  ont  travei^  des  gisements  salins  ou  mélaK 
jaillir  plus  ou  moins  chargées  des  substances  qu'elles  aurti 
soutes  pendant  leur  passage ,  et  la  prudence  exige  que  In 
ploi  soit  précédé  d'une  analyse  chimique  exacte. 

Dans  le  cas  même  où  quelques  matières  étrangères  /) 
reraient  en  dissolution  ou  en  suspension,  Userait  encore  f 
de  les  utiliser,  dans  la  plupart  des  cas  ,  avec  quelques  p 
tions ,  mais,  nous  le  répétons ,  l'analyse  chimique  doit  et 
jours  consultée  si  l'on  ne  veut  s*exposer  à  des  acddenti 
moins  à  des  mécomptes. 

Lorsque  Ion  se  proposera  de  les  employer  dans  Yagna 
on  remarquera  que ,  si  le  volume  qu'elles  foiimisseoC  < 
abondant ,  les  règles  de  l'économie  ne  permettront  de  Ip 
sacrer  qu*à  la  production  des  plantes  d'une  valeur  asspi< 
par  conséquent  aux  besoins  du  parterre  ou  du  potager.  P^ 
servir  d*une  manière  lucrative  dans  l'irrigation  des  prés, 
4ra  un  volume  fort  considérable ,  puisque  rarrosemei 
hectare  9  comme  je  Fai  fait  voir  dans  l'ouvrage  dont  j'ai 
exige  moyennement  dans  nos  climats  500  mètres  cubes 
encore  faut-il  que  la  répartition  en  soit  fsdte  avec  une  • 
leuse  économie. 

Lorsque  l'on  voudra  employer  comme  moteur  la  pu 
dynamique  d'un  puits  artésien ,  le  récepteur  le  plus  com 
sera  ordinairement  l'espèce  de  roue  hydraulique  connue 
nom  de  roue  à  aitgets  (voy.  Rooes).  Ce  récepteur  rendrai! 
à  0,70  pour  cent  du  travail  théorique  moteur,  selon  quel 
sera  plus  ou  moins  abondant,  et  que  la  construction  de  V^ 
sera  mieux  proportionnée.  Lorsque  ces  pintâ(  seront  très  m 
surtout  si  l'on  obtient  un  jour  des  volumes  plus  considi 
encore  que  ceux  qui  ont  été  atteints  jusqu'à  ce  jour,  letiv 
fectif  pourra  s'élever  jusqu'à  75  ou  80  pour  cent. 

Nous  n'insisterons  pas  plus  long-temps  sur  les  nsapli 
ment  Taries  des  pnits  artésiens;  ce  que  nous  aroas  A 
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ble  suffiââût  pour  prouver  combien  rindustrie  des  sondages 
Signe  de  rintérêt  de  tous  les  liouimes  qui  désirent  la  pro* 
rite  de  Tindustrie  et  de  l'agriculture.         J.-B.  Viollet. 
PULVÉRISATION.  Voy.  Machine  a  piler. 
WJTRÉPACTlON.  {Éygiène  îndustrielte.)  Des  înconvënient$ 
Ifés  Sont,  daiis  beaucoup  de  cas ,  là  conséquence  de  Taltéra- 

tftpontanée  des  substances  organiques  soustraites  à  l'influence 
tviè,  surtout  lorsque  ces  substances  sont  accumulées  en 
le  proportion  sur   un   point   chconscrit ,  l'odeur   infecte 
émane  se  répand  quelquefois  à  grandes  distances.  Les 
:es  provenant  des  animaux  dégagent  toujours  beaucoup 
luits ammoniacaux  dont  l'odeur,  plus  infecte  que  celle  des 
lux  en  décomposition,  parait  cependant  beaucoup  moins 
bibles  de  produire  des  affections  maladives ,  tandis  que  ces 
\  surtout  en  contact  avec  Aes  masses  d'eau  qui  les  bai* 
plus  ou  moins  Incomplètement ,  ne  donnant  lieu  qu'à  un 
fpetnent  d'odeur  peu  intense ,  portent  quelquefois  leur 
ànr  des  points  très  éloignés  ;  tels  sont,  par  exemple,  lés 

ious  avons  considéré,  à  l'article  Procéi>]£   d'Appért,  les 
de  conservation  des  substânœs  organiques  destinées  à 
d^allmeuts.  Noos  aurons  à  ùous  occuper  dans  celui-ci  des 
\Aé3  qui  s'appliquent  à  tous  les  autres  cas ,  et  qui  se  di- 
en  deux  parties  bien  distinctes  :  la  conservation  des  ani* 
entiers ,  désignée  sous  le  nom  di  embaumement ,  et  la  trans- 
ition des  parties  d'animaux ,  de  végétaux  en  des  produits 
pf ovénant  de  ces  deux  sources,  et  destinés  à  diters  usages 
(r$  parmi  lesquels  figure  surtout  Tagriculture. 
r^àÉiftVATiON  DES   CADAVRES.    Divers  peuples  de  l'antiquité 
conservé  avec  des  succès  et  par  des  procédés  dont  nous  admi- 
eilcoré  les  remarquables  résultats ,  les  corps  humains  et 
ceux  de  beaucoup  d'animmùx.  L'Egypte  ancienne  nous 
it  SOtts  ce  point  de  vtle  tin  sujet  d'étonnement. 
,  dans  les  mœurs  actuelles,  la  conservation  des  cadavres 
pas  généralement  effectuée  dans  le  même  but ,  on  peut 
fMr  en  vue ,  en  s*^  appliquant ,  de  satisfaire  au  désir  de  voir 
Vttpper  à  la  corruption  les  restes  des  personnes  auxquelles  on  a 
Ikftë  de  lé^times  àfiectîons ,  ou  dé  fedliter  lee  études  anatomi- 
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ques  dans  d^s  ciicoustances  où  Faltération  des  cadayres  dniaf  fk 
susceptible  d'exercer  une  action  nuisible  sur  la  santé  deeeoif^  fan 
s'y  livrent.  R 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  avait  Eût  peu  de  choae 
preniièrejdirection  y  et  beaucoup  moins  encore  dans  la 
On  savait  très  bien ,  par  exemple,  que  sous  le  premier  pcmit 
vue ,  par  une  imitation  plus  ou  moins  imparfaite  àe$ 
des  E[][yptiens ,  on  pouvait  conserver  des  corps  au  mojoi 
substances  résineuses  ou  grasses,  mais  dont  l'emploi 
l'altération  physique  des  corps  pour  séparer  les  viscères  et 
plir  les  cavités  avec  diverses  substances  ;  on  savait  égal||Aî 
qu'en  plongeant  un  corps  dans  une  dissolution  saturée  de l^ao 
cblorure  de  mercure  (sublimé  corrosif),  que  Ton  mi 
au  même  état  de  concentration ,   en  y   plaçant  un  Douflti 
linge   rempli  de  ce  sel ,  on  rendait   le  corps   impui 
et  inattaquable  par  les  insectes  ;  mais  cette  opération ,  lonfif  & 
très  coûteuse ,  ne  pouvait  être  exécutée  que  dans  quelqoei 
constances  données,  aussi  recourait-on  le  plus  souvent i 
altération  physique  des  corps  pour  remplir  les  cavités  de 
corrosif  en  poudre. 

M.  Gannal  est  parvenu,  par  un  examen  suivi  del' 
divers  sels  sur  les  substances  organiques ,  à  un  procédé  q« 
des  avantages  d'autant  plus  marqués  qu*il  s^applique 
à  la  conservation  des  corps  considérés  sous  le  rapport  de  T 
mement,  et  à  celle  des  cadavres  destinés  aux  études 
miques. 

Le  sel  dont  il  a  adopté  l'usage,  dans  le  premier  cas ,  etf 
tate  d'alumine,  dont  l'action  est  telle  qu'en  quelques  i 
corps  devient  imputrescible ,  sans  avoir  rien  perdu  de  ses 
tères  extérieurs. 

Pour  l'employer,  il  est  absolument  inutile    d'altérer  Fi 
physique  du  corps.  La   section  de  lartère  carotide,  qui 
s'opérer  sans  que ,  dans  beaucoup  de  cas,  il  s'écoule  même 
ques  gouttes  de  sang ,  permet  d'y  introduire  une  canule  et 
pratiquer  une  injection  qui  pénètre  jusqu'aux  anastomoses 
système  sanguin.  Tout  est  teruïiné  par  cette  très  simple 
tien  qui  n'exige  pas  même  que  le  corps  soit  dépouillé  de 
vêtements,  circonstance  dont  l'importance  sera  facilement! 
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iée  et  qui  contraste  si  complètement  avec  tous  les  procédés 
Kl)aumement  suivis  jusque  là. 

es  corps  préparés  de  cette  manière  ont  ^té ,  après  plusieurs 
K  ,  exhumés  de  divers  cimetières  où  ils  avaient  été  placés 
Tles  cercueils  ordinaires ,  dans  im  tel  état  de  conservation , 
les  traits  de  la  figure  avaient  même  conservé  tous  leurs 
ctères. 

cposés  à  l'action  de  l'atmosphère ,  des  corps  préparés  par  le 
le  moyen  se  conservent  depuis  plin/sieurs  années, 
nus  Tun  et  l'autre  cas,  la  surface  du  corps  se  recouvre 
&.peu  de  quelques  espèces  de  végétations  appelées  ^/.jjwj,  . 
k.iiraient  pu  amener  une  altération  que  Ton  prévient  par  Pap-* 
ftion  d'un  verris. 

a.  reste ,  dans  ces  divers  cas  ,  les  corps  n'exhalent  aucmie 
Or,  et  leur  conservation  ou  leur  exposition  peut  être  autori- 
Btans  qu'il  en  résulte  aucun  inconvénient  sous  le  rapport  de 
lubrité.  Deux  exemples  récents  le  prouvent  d'une  manière 
gable  :  le  corps  d'une  dame  a  pu  être  conservé  pendant 
jours  par  sa  famille ,  avec  l'autorisation  de  l'autorité,  ac- 
sur  plusieurs  rapports  d'un  membre  du  conseil  de  salu- 
iiy  sans  qu'il  ait  offert  la  plus  légère  trace  d'odeur. 
k  corps  du  vénérable  archevêque  de  Paris ,  préparé  revêtu 
|iè  ornements ,  par  M.  Gannal ,  en  présence  du  chapitre ,  est 
|.  neuf  jours  découvert  dans  la  chapelle  ardente  dressée  à 
jll^Dame ,  et  la  foule  des  personnes  qui  s'en  sont  approchées 
|i  acquérir  la  conviction  de  sa  conservation  parfaite. 

peut  conserver  de  la  même  manière  tous  les  animaux  ;  les 

pèdes,  par  une  injection  dans  la  carotide,  les  oiseaux, 

t  par  le  bec  la  dissolution  d'acétate  d'alumine ,  de  ma- 

à  remplir  complètement  le  corps.  Long-temps  après,  on 

ouvrir  ces  animaux ,  en  étudier  l'anatomie ,  les  empailler 

veut;  mais,  dans  tous  les  cas ,  les  conserver  dans  cet  état, 

montant  avec  les  soins  ordinaires  pour  leur  donner  l'atti- 

et  le  caractère  propres  à  chaque  espèce.  (  Voy.  Taxidermie.) 

lé  procédé  de  M.  Gannal  eût  été  connu  il  y  a  cent  ans,^  les 

ts  arrivés  à  Dijon ,  par  la  putréfaction  des  corps  placés 

les  caveaux  d'une  église ,  dans  laquelle  il  n'était  plus  pos- 

*ide  pénétrer ,  n'auraient  pas  eu  lieu  ;  et  son  application  per- 

IX.  «3 
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mettra,  dans  certaines  ârconstances,  de  conserver  des  coifi 
dans  des  localités  où  jusque  là  il  n'eut  pas  été  possible  àela 
garder;  car,  si  la  loi  qui  a  défendu  les  iuliumations  ailleurs fK 
dsuis  les  cimetières  reposait  sur  des  faits  ,  elle  n'a  pu  prooooDB  L, 
que  sur  l'état  des  choses  existant  à  l'époque  où  elle  a  été  lo* 
due ,  et ,  cet  état  ayant  cessé  ^  ses  prescriptions  cessent  d'état  i(* 
plicablcs  d'une  manière  aussi  générale.  La  putréfaction  descotfslf^ 
donne  lieu  à  des  inconvénients  si  graves  pour  la  salubrité  ^k 
loi  a  du  en  prévenir  le  renouvellement  ;  mais  les  progrès  ded 
science  ont,  dans  ce  cas ,  comme  dans  beaucoup  d'autres, no- 
di&é  nos  connaissances  et  déplacé  la  question*  Un  grand  nodbpi 
de  lois  et  de  règlements  se  trouvent  dans  un  cas  semblable, (t 
chaque  jour  y  exige  des  modifications  qui  tournent  ton^josisà 
l'avantage  de  la  société. 

La  préparation  des  cadavres  destinés  aux  dissections  s'efiec&K 
par  un  moyen  analogue ,  seulement  c'est  de  sidfate  d'alumiflS 
simple  au  heu  d'acétate  que  l'on  fait  uscige  dans  ce  cas.  Ces 
pièces  peuvent  ainsi  se  conserver  dans  toutes  les  saisons  de  l'afi- 
née  ,  et  permettre,  sans  dangers  pour  ceux  qui  sont  appelai 
travailler  sur  elles ,  de  ne  pas  concenti  er  dans  un  seul  moneot 
de  l'année  d'aussi  utiles  études. 

Des  essais  nombreux  ont  parfaitement  pi*ouvé  les  avantiip 
de  ce  procédé  dont  l'apphcation  n'est  restreinte  que  par  la  seub 
dépense  qu'il  occasionne.  M.  Gannal  assujc  qu'iui  kitogramnteét 
sulfate  d'alumine  dissous  dans  deux  litres  d'eaa  suffit j  en  hwerjpdst 
conserver  un  cadavre  pendant  trois  mois ,  en  opéraiit  une  injectiflft 
par  la  carotide  ;  et  qu'un  litre  de  cette  dissolution  ,  introduit pcf 
l'anus ,  et  un  aiatre  par  la  bouche^  donnent  lieu  au  même  résultat, 

100  parties  de  sulfate  simple  d'alumine,  BuppOâé  sec  et  exenp^ 
de  fer,  reniermcnt  30  de  base  et  70  d'acide,  mais  le  sel^  â  l'âat 
ordinaire,  contient  30  à  40  0/0  d'eau. 

1  kilog.  dissous  dans  ÔOO  gr.  d'eau  donne  1  lit.  de  liquide  à 
32^  K*  Cette  dissolution  suffit  pour  la  conservation  dans  l'iâw; 
mais  rétc ,  il  faut  la  pi'endre  plus  concentrée* 

M.  Gannal  avait  proposé  l'adoption  de  son  procédé  pour  laoon- 
servation  des  cadavres  exf)osés  à  la  Morgue ,  et  dont,  la  prompte 
altération ,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  ne  permet  ni  b 
constatation  de  l'identité  ,  ni ,  dans  les  cas  de  çirime ,  la  con^ 
frontation  avec  les  inculpés. 
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Oi^ertesobyecdoDs,  qui  ne  nous  parussent  pas  suffisuninent 
cidées  ,  ont  conduit  à  rejeter  cette  proposition.  Si ,  dans  queU 
les  cas  il  est  Trai,  l'injectton  d'un  sel  d'ahinnioe  pouvait  nuire 
i  întrodiBsant  dans  le  corps  une  substance  étrangère ,  dans  le 
his  grand  nombre  il  offrirait  d'immenses  avantages  sous  les 
enx  points  de  vœ  qne  nous  avons  signales  (1). 
CoRSEavATioN  nss  substauces  oa«A!nQCEs  imsTiN^ES  â.  »nmM 
SiGES.  Si  nous  considérons  mainten»it  les  matières  organiques 
njs  le  point  de  vue  des  arts,  des  procédés  tout  dîffiïrents  doivent 
tre  mis  en  usage  pour  levr  conservation  ;  ici ,  en  effet ,  la 
tme  n'est  plus  nécessaire  à  maintenir,  la  dépense  doit  être 
moindre  posnble  ,  et  Temploî  de  certains  corps  powrait 
&re  dans  les  diverses  applications  auxquelles  ces  substances 
DC  œstinœs. 

A  Tarticle  Ecareissagc  on  a  vu  par  quel  notfiyen  M.  GantMce- 
s  avait ,  dans  un  abattoir  placé  provi6<»rement  à  Grenefie , 
ibli  des  procédés  saliibres ,  fondés  sur  Temploi  de  la  vi^ur. 
t  établissement  fut  brutalement  fermé  par  un  <M'dre  an  préiet 
police ,  au  moment  oÀ  ce  magistral;  venait  d'y  réunir  le  «on- 
1  de  salubrité  entier,  qu'il  devait  y  accompagner,  et  à  l^istant 
.le  préfet  de  la  Seine,  des  i^iembres  du  conseil  municipal ,  des 
lires  de  Paris,  y  avaient  examiné  à  loisir  toutes  les  opérations, 
wrès  de  longs  et  infi^Hctueiix  efforts,  cet  excellent  procédé  vient 
fin  d'être  acdimaté  dans  l'abattoir  des  chevaux  que  la  vUle  de 
irîs  -9.  créé  sur  la  commune  d'A^ibervilMers,  près  de  Saint- 
nais,  et  wnsi  aura  disparu  une  portion  de  l'ignoble  foyer  d'm- 
l5on  dont  l'état  de  la  science  permettait  depuis  si  long^ 
Wps  de  délivrer  le  voisinage  de  la  partie  Est  de  Paris,  M  ne 
jte  plus  à  opérer  que  relativement  à  la  voirie  des  Bfiati^res 
aies ,  espérons  que  la  i-ésîstance  d'une  partie  de  l'admimstra- 
n  cessera  enfin  ,  et  que  des  intérêts  privés  ne  viendront  pas 
is  long-temps  empêcher  l'adoption  de  procédés  dont  l'utilité 
:  actuellement  et  depuis  long-temps  parfaitement  prouva, 
l'article  Tidanges  nous  traiterons  de  cette  partie  de  la  quea- 
n.  On  peut  yoir  au  mot  Poudrette  quel  est  encore  l'état  de 

i)  Nous  apprenons  à  Tinsiant  que  ce  procédé  Tient  d'dlre  appliqtié  pour  la 
iservalion  du  corps  d'un  jeune  enfant  assassiné  à  La  Till^te  ;  cet  exceltent 
anple  mérite  d'être  signalé. 

a8. 
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l'industrie  protégée  par  une  partie  de  radministradon  codx 
Tadoption  des  procédés  salubres. 

Dans  les  campagnes ,  on  rencontre  encore  fréquemment  èl 
chevaux  et  autres  animaux  morts  abandonnés  sur  terre,  et  dort 
on  ne  tire  aucun  profit  ;  leur  décomposition  porte  au  km 
produits  infects ,  et  cependant  on  se  plaint  partout  avec 
du  manque  d'ENORAis  que  l'agriculture  rédame  avec  i 
et  cependant  aussi  on  peut  avec  facilité  y  dans  tous  ks 
traiter  avec  avantage  toutes  les  parties  des  animaux  moAiifli^^ 
ne  saurait  donc  trop  souvent  rappeler  les  conseils  donnéiMP^^ 
sujet.  Nous  n'aurons  ici  qu'à  indiquer  rapidement  les  HMM^^ 
très  simples  signalés  particulièrement  par  M.  Payen.  Vflo 

Tout  en  admettant  que  la  chair  d'un  animal  mort  pedt 
mangée  impunément  par  l'homme,  et  que  les  preuieii^tai 
abondent  à  cet  égard,  aux  armées  et  dans  une  foukdef  ^i 
constances  différentes;  comme,  hors  le  cas  de  nécessité,]! 
difficile  de  faire  admettre  généralement  cette  opinioii, 
supposerons  que  Ton  aura  seulement  pour  but  de  faite 
toutes  ses  parties  à  la  nourriture  des  animaux  et  à  l'agricilW^ 
et  nous  prendrons  pour  exeviple  un  cheval.  Jft 

On  ouvre  le  ventre  de  l'animal  pour  en  extraire  lesini 
le  foie,  les  poumons,  le  cœur,  l'estomac,  et  la  tête  pour  eaMl^ 
la  cervelle  ;  on  livrerait  les  premiers  aux  boyaudiers,  sH  v>d 
trouvait  à  distances  convenables;  dans  le  cas  contraiie,V)e 
hache  le  tout  et  on  le  mêle  à  la  pelle  avec  huit  fois  enviKW^^^ 
tant  de  terre  bien  sèche.  On  obtient  ainsi  un  excellent 
qu'on  répand  sur  la  terre  dans  le  rapport  de  1  kilog.  parriVito 
carré  ;  il  sert  surtout  avec  avantagé  pour  le  blé.  Si  cet  «iVi^l 
devait  être  conservé ,  il  faudrait  Tenfouir.  ^le 

La  peau,  si  elle  ne  peut  être  utilisée  pour  le  tannage,  ne 
pas  enlevée  et  l'animal  coupé  en  plusieurs  parties.  Après  lA^ 
élevé  de  l'eau  à  l'ébullition ,  dans  une  chaudière  ou 
fonte ,  on  y  jette  l'un  des  morceaux ,  et  on  l'y  laisse  bouiOvMk 
qu'à  ce  que  le  poil  puisse  se  séparer  facilement  de  la  peaa  tfViiri 
grattant  avec  un  couteau.  Le  morceau  retiré,  on  remetmWiî 
d'eau,  et  après  avoir  porté  de  nouveau  le  liquide  à l'ébaiHViL 
on  continue  de  la  même  manière  pour  les  autres.  J'^t 

L'eau  sert  avantageusement  à  préparer  la  nourriture  dei 
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es  l'avoir  passée  dans  une  toile  pour  séparer  tous  les  poils 
elle  pourrait  contenir. 

«a  chair  cuite  à  Pétouffée,  au  four,  ou  salée  pourrait  servir  à 
Lourriture  des  animaux  et  ptiéme  de  l'homme. 
te  sang ,  la  dissolution  gélatineuse ,  les  viandes  cuites  et  ha- 
es  ,  mêlées  avec  de  la  farine  ou  de  la  fécule ,  si  l'on  s'en  sert 
X  la  nourriture  de  l'homme  ,  ou  avec  des  recoupes  ,  du  son, 
est  pour  des  animaux,  et  le  mélange,  séché  au  four,  procure 
urès  utile  ahment. 

i  l'emploi  comme  aliment  ne  pouvait  tout  consommer,  on 
vicierait  toutes  ces  substances  avec  le  plus  grand  avantage 
tme  engrais  en  les  mêlant  intimement  avec  huit  ou  dix  fois 
Uit  de  terre  sèche.  Le  mélange  ,  mis  à  la  main  près  du  pied 
|ilus  grand  nombre  des  plantes  potagères  et  de  grande  cul- 
»  ,  des  légumes  ,  de  la  pomme  de  terre ,  des  betteraves ,  leur 
:ent  d'un  excellent  engrais,  mais  on  ne  doit  pas  les  mettre  en 
tact  avec  les  tiges. 

^n  peut  également  dessécher  le  tout  au  four,  sur  des  plaques 
Aïe  ou  de  fonte,  des  plats  de  terre ,  etc.  ;  la  chair  musculaire 
ix«e  de  la  peau  et  échaudée,  peut  être  expédiée  alors  à  distance, 
les  tendons,  qui  sont  vendus  avantageusement  pour  les  fabri- 
ts  de  la  colle  forte,  n'ont  besoin  que  d'être  plongés  quinze 
;^  environ  dans  de  Yeàu  de  chaux;  desséchés,  on  peut  les 
Oyer  très  loin. 

e>  sang   provenant  des  animaux  morts  ou  abattus,  mêlé 
Knoitié  avec  de  l'eau,  fournit,  avec  la  farine,  un  pain  trèssub- 
tàèl  y  et  avec  la  recoupe  ,  le  son ,  etc. ,  un  excellent  aHment 
r  les  animaux  ;  mêlé  avec  huit  à  neuf  fois  son  poids  de  terre 
lée  au  four,  et  le  mélange  séché  lui-même  au  four,  donne  un 
meilleurs  engrais  possibles.  Un  demi-kilogramme  par  m^tre 
ié  suffit  pour  fumer  d'une  manière  très  avantageuse. 
e  sang  d'un  bœuf,  d'une  vache  ou  d'un  cheval  équivalant  à 
près  à  25  kil.,  plus  les  matières  des  intestins,  peuvent  fournir  ^ 
à  250  kil.  d'un  engrais  susceptible  de  fumer  500  à  600  mè- 
.  de  surface  ou  un  tiers  d'arpent. 

>xi  ne  saurait  trop  déplorer  qu'en  même  temps  qu'ils  laissent 
>re  subsister  tant  de  causes  d'infection  aux  eu  virons  de  leurs 
itations,  les  agriculteurs  ne  ^e  décident  pas  d'une  nianière 
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ph»  g^érale  à  tirer  des  matières  qui  les  occasionnent  des  [n 

duits  utiles  et  d'une  application  si  facile. 

Lescornesacquièrent  plus  de  valeur  par  ua  travail  tr^smfl 
qu'elles  ne  poiu'roient  ea  avoir  si  on  les  coufoudait  sret  \aÊ 
les  matières  précédentes.  Les  menas  ergots  et  auties  peûb  Ea 
ment  fournissent  un  engrais  très  reclierché  pour  la  TÎgMj) 
peut  les  Tendre  &Tanta[;eusement  aussi  pour  la  fabricatkai 
bleu  de  Prusse ,  ou  bien ,  après  les  avoir  fait  bouillir  duai 
faible  lessive  de  cendres  ,  pendant  une  ou  deux  heures,  w] 
comprime,  une  heure  au  moins,  entre  des  plaques  deferdil 
à  17  inillim.  d'épaisseur,  chauffées  au  rouge,  eu  se  servant d!l 
vieille  boite  de  roue  et  d'un  étau,  ou  d'un  morceau  de  itmli 
roue  tourné  es  étrier,  dans  lequel  on  a  taraudé  un  pas  de  Hl 

Quant  aux  cornes  ou  ergots  pouvant  donner  de  grandi  qj 
ceaus  ,  on  les  peut  travailler  comme  il  suit  ;  au  moyen  fl 
■cie  ,  on  sépare  le  bout  plein  des  cornes  et  on  les  fend ,  aaài 
les  ei^ots  ,  avec  une  scie  à  main  ou  im  ciseau ,  dans  lenr  (■ 
bure  intérieure ,  et  on  les  fïiit  bouillir  dans  l'eau  pendaotl 
demi-heure ,  après  quoi  on  les  développe  au  moyen  de  umI 
et  on  les  comprime  entre  des  plaqiu»  de  fer  chauffées  ] 
au  i*oH);e.'  Si  on  comprime  k  la  fois  plusieurs  kimes  de  oo 
faut  placer  entre  diacuae  d'elles  une  plaque  de  fer. 

H.  IJAVLiiBB  ns  Gladbrt. 

PYROMÈTÏVE.  (P/y.r;5«c.)Oftdésis;ne  p*r  le  nomdep^ 
très ,  les  insErumeuls  destinés  à  constater  l'état  calori^of 
foyers  de  chaleur  les  plus  intenses,  tels  que  les  fours  à  poiull 
Les  tliennomètres  à  alcool  et  à  racrciue  ne  peuvent, oall 
fltre  employés  à  cet  usage,  puisque  le  mercure  enti-e 
tion  à  SflO",  température  inférieure  à  celle  des  foyi 
tion,  et  que  ie  verre  lui-même  se  liquéG.eraït'à 
chaleur.  L'argent ,  l'or,  le  cuivre,  par  exemple,  épi 
une  liquéfaction  semblable  dar 
rait  fortement  altéré,  et  c 
de  terres  réfractaîres  ,  tel 

Il  y  a  entre  les   pyioin 
différence  essentielle.  ' 
tai/fin  du  platina  r 
don  de  volume 
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consiste  dans  un  petit  cylindre  d'argile  que  Von.  place,  aprè 
exposition  dans  le  foyer  de  chaleur,  entre  deux  règles  en  ci 
inclinées  l'une  vers  l'autre  et  fixées  sur  une  planche  de  n 
métal.  Le  degré  de  chaleur  est  indiqué  par  la  position  ph 
moins  avancée  vers  le  sommet  de  l'angle  des  deux  règles 
peut  prendre  le  cylindre  contracté  par  la  chaleur.  Ghaqo 
bricant  peut  sans  doute  adopter  pour  son  usage  personnel 
nature  d'argile  et  telle  graduation  qu'il  lui  conviendra  de  c 
sir  et  dont  il  aura  suivi  la  marche  une  fois  pour  toutes;  hm 
importe  de  faire  parler,  dans  toutes  les  £ad)riques,  aux  pyronl 
un  sçul  et  même  langage  compris  par  tous  les  fabricants.  1 
ne  pouvons  donc  que  recommander  l'usage  général  du  f| 
mètre  le  plus  accrédité ,  celui  de  Yedgewood.  Nous  ne  coii 
sons  en  Frsuice  qu^un  seul  fabricant  d'instruments  dep 
sion  qui  ait  pu  Uvrer  au  commerce  cette  sorte  de  pyrov 
fonctionnant  avec  exactitude  ;  ce  fabricant  est  M.  Saigej. 
autres  ingénieurs  n'ont  su  que  copier  le  modèle  an^ 
la  partie  métallique  de  l'instrument ,  et  ne  l'ont  pas  ni 
rapport  avec  l'indicateur  d'argile.  S.  P. 

Q. 

QUAIS.  (  Constructions.  )  On  donne  ce  nom.  à  une  lert 
terre  avec  revêtement ,  établie  sur  les  bords  des  cours  d'à 
destinée  à  protéger  les  maisons  et  les  constructions  enviroiai 
des  inondations  et  des  détériorations.  On  donne  encore  ce  ne 
un  plan  incliné  qui  sert  à  la  décharge  et  aux  chargemeitt 
marchandises  sur  des  bateaux  et  des  navires. 

Dans  ce  dernier  cas,  la  construction  du  quai  ne  préseaii 
cune  difficulté  :  il  se  compose  simplement  d'un  rembbii 
une  faible  pente ,  pavé  avec  soin  et  muni  d'appareils  aod^ 
à  des  treuils  qui  servent  aux  manutentions  des  marchni 
Dans  le  cas  des  hautes  eaux,  le  quai  est  en  partie  immer|l 
les  bateaux  peuvent  s'approcher  davantage.  Mais,  outre fai 
convénients  de  prendre  beaucoup  de  place  et  de  ne  pas  cmb 
suffisamment  les  cours  d'eau  dans  leur  Ut,  ces  quais  ootca 
le  désavantage  de  laisser  souvent  les  bateaux  éloignés  èàf 
où  Ton  est  à  sec ,  à  cause  de  la  trop  petite  épaisseur  d'en 
par  conséquent  de  rendre  les  manutentions  difficiles. 


QUAIS.  441 

is  inclinés  sont-ils  généralement  terminés  parallèlement  à 
e  du  cours  d'eau  par  une  surface  verticale  au-dessus  des 
tes  eaux ,  et  sur  laquelle  viennent  s'appuyer  les  bateaux  ap- 
8  au  chargement  ou  au  déchargement  ;  ils  rentrent  alors 
I  la  classe  des  quais  ordinaires  et  présentent  les  mêmes  dif- 
tés  de  construction  :  ces  difficultés  sont  pour  la  plupait 
aiunes  à  toutes  les  constructions  hydrauUques ,  et ,  ce  qu'il 
de  particulier  aux  quais ,  c'est  l'établissement  du  revête* 

3US  ne  parlerons  ici  que  de  ce  qui  regarde  particulièrement 
nstruction  des  quais ,  renvoyant  pour  les  autres  détails  aux 
les  Fondations  ,  Poussées  des  terres  ,  etc. 
îaéralement,  en  France,  le  revêtement  se  fait  en  pierre  de 
r ,  posé  en  mortier  hydraulique  ou  en  ciment,  avec  rejoin- 
aent  extérieur;  de  distance  eh  distance  ,  de  10  mètres  en 
^tres  au  moins ,  sont  des  boucles  à  charnières  tenues  par 
urganeaux,  et  destinées  à  amarrer  les  bateaux  pendant  la  ma- 
Dtion  des  marchandises.  Souvent  on  ménage  par  dessus  le 
tement  en  maçoimerie  une  cuirasse  en  bois  qui  la  protège 
et  en  même  temps  les  bateaux  à  l'abri  des  avaries  que  pour- 
it  occasionner  les  chocs.  Dans  la  construction  de  la  plupart 
g[uais ,  on  tombe  généralement  sur  des  fon4s  délayés  et 
îles  sur  lesquels  il  faut  appliquer  la  méthode  des  pilots  et 
iatelage ,  pour  éviter  les  affouillements  ;  c'est  là  que  tous 
loins  doivent  se  porter,  et  Ton  peut  dire  que  les  murs  de 

doivent  être  construits  avec  autant  de  soin  qu'une  pile  de 
. ,  car  comme  elle  ils  ont  à  résister  à  la  poussée  des  terres 
U  soutiennent  et  à  la  charge  d'eau  qui  baigne  leur  pied. 
uand  la  pierre  est  chère,  et  quand  le  cours  d'eau  n'a  pas  une 
|dé^  importance  ,  on  emploie  des  revêtements  en  perrés 
f  «  Poussée  des  terres  )  ^  ou  en  fascinages.  Quand  ces  revête- 
KU  sont  composés  de  pieux  bien  armés  et  d'une  assez  grande 
^eur,  on  peut  avoir  autant  de  confiance  dans  cette  construc- 

que  dans  un  mur  en  pierres ,  surtout  quari4  les  quais  ne 
:  destinés  qu'à  servir  de  chemin  de  halage  ou  de  voie  char- 
fere  ,  sans  jamais  servir  au  débarquement  des  marchandises. 
%,  le  cas  qui  se  présente  à  Paris  ;  mais  comme  les  murs  de 
i  sont  destinés  à  supporter  un  remblai  assez  élevé ,  et  que  le 
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transît  est  très  fréquent,  les  revêtements  sont  faits  ai|a 
de  taille  de  grande  dimension  et  avec  beaueoiip  de  soini;! 
parapets  sont  ^(^ncraleinent  en  pierres  de  taille  de  grands  ( 
tilloiis,  ei  quand  le  remblai  est  trop  élevé,  on  ménage  des^ 
qui  les  évident.  Â  Paris,  ces  voûtes  régnent  de  distanœoK 
tance  et  sur  une  assez  grande  longueur  :  quand  on  veuti 
ter  la  largeur  d'un  quai,  on  peut  faire  supporter  les 
par  des  encorbellements  en  pierre  ou  des  consoles  en  bAi 

De  distance  en  distance  sont  ménagés  des  escaliers  oada| 
inclinés  pour  permettre  la  communication  des  terre-pleinsnl 
de  l'eau.  Ces  communications  sont  toujours  pratiquées] 
ment  à  Taxe  du  cours  d'eau,  pour  ne  pas  gêner  la  voie 
et  pour  éviter  les  accidents,  et  en  même  temps  pour 
du  terrain ,  car  ce  sont  généralement  des  marches  de  0*,1 
hauteur  verticale,  et  des  rampes  de  1/15*  d'inclinaison 41 
rizon ,  et  l'on  comprend  que  pour  les  faîre  perpendic 
l'axe  du  cours  d'eau,  il  faudrait  occuper  nne  assez  grande I 
gueur  tout-à-fait  perdue  pour  la  circulation  sur  hfii 
largeur  des  rampes  est  de  1",50,  3*  ou  6*,  suivant  qalii 
destinés  aux  piétons  seulement  ou  qu'ils  jioivent  servir  n] 
sage  d'une  ou  de  deux  voitures  ;  ils  sont  pavés  et  sont 
du  côté  du  cours  d'eau  par  un  perré  incliné  destiné  à  les 
contre  les  affouillements. 

En  Angleterre ,  où  la  fonte  a  tont  envahi ,  les  rerl 
se  font  souvent  sans  employer  de  pierre  de  taille  :  onfti 
de  boucliers  en  métal  composés  de  plusieurs  panneaux 
ensemble  à  emboîtement  ou  à  l'aide  de  boulons, 
revêtements  de  cubilots  ;  on  a  construit  de  ces  panneam  < 
fi",40  à  2«,70  de  hauteur  sur  une  largeur  de  0«,60  à  0*,Wï 
une  épaisseur  de  0",0i2;  ces  panneaux  recouvrent  une 
pente  composée  de  pilots  et  de  palplanches  enfoncés  dans  fe< 
rain  à  l'aide  d'un  mouton ,  et  remplis  intérieurement  de 
Ions,  de  briques  ou  de  cailloux  roulés.  Quelquefois  le  reT< 
est  fonné  de  palplanches  en  fonte  enfoncées  directement 
terrain  et  juxta-posées  ;  pour  les  diriger  dans  leur  battage,  fli^ 
sert  de  deux  fortes  ventrières  en  bois  placées  horizontalemerf^ 
laissant  entre  elles  l'épaisseur  juste  des  palplanclies  ;  on  M' 
panneaux  à  nervure  d'tuie  épaisseur  variable  et  tefiiiin&'' 


âfB  inférieure  par  un  biseau.  On  a  ùit  en  Angleterre  un^t^pa-^ 
^  ce  genre  sur  une  longueur  de  600  mètres  :  les  palplan''* 
I  avaient  9  mètres  de  longueur  et  O'^^OSS  d'épaisseur  ;  elles 
Mit  retenues  par  des  tirants  en  fer  situés  à  deux  hauteurs  et 
Kttt  a*an>aiTer  intérieurement  à  des  pieux  inclinés  enfoncés 
i  le  terrain  et  retenus  par  un  remblai  de  sable  ou  une  gros*« 
^  maçonnerie.  Pour  arrivetr  à  une  plus  grande  sdUdité ,  on 
v|e  système  des  palplanches  à  cehii  des  pieux  :  aux  abords 
tout  de  Londres ,  on  a  commencé  par  frapper  au  mouton  des 
m  ^vidés  en  fonte  de  Q^^dO  de  diamètre  et  de  0"^,03â  d'épais-» 
■Sif  ils  étaient  espacés  de  S  mètres  et  contenaient  sur  toute  leur 
tmm  une  nervure  saillante.  Dans  cette  nervure  s'engage  un 
te^o  muni  de  coulisses  de  part  et  d'autre  et  ajusté  grossies 
iWt;  ces  panneaux  étaient  maintenus  par  des  amarres  carrées 
lîr  de  O'^^Oô;  au  pied  du  revêtement  on  avait  remplacé  le 
p^H  mouvant  par  un  enrochement  à  sec.  On  comprend  que 
tfwurrait  varier  à  l'infini  les  dispositions  à  adopter  pour  les 
itements  de  cette  nature  :  ainsi  l'on  pourrait  faire  les  pieux 
hatot  parties  eomposées  de  deux  demi-tuyaux,  et,  boulonnés 
'm  eUes  à  oreilles ,  ces  ti'ous  de  boulons  pourraient  servir 
I  à  assembler  les  panneaux  et  exigeraient  ainsi  beaucoup 
M  -de  précision  dans  l'ajustement. 

ttrrière.  le  revêtement  métallique  ^  on  adopte  toujours  une 
ipiÂtion  qui  s'oppose  à  la  poussée  des  terres  ;  elle  se  compose 
cl'un  pan  de  bois ,  soit  d'une  maçonnerie  en  pierres  sèches , 
«l'une  maçonnerie  de  moellons  en  mortier  hydraulique ,  soit 
k  d^vn  simple  mélange  de  chaux  et  de  gravier  avec  le  dosage 
l  à  10  ;  c'est  une  espèce  de  béton  économique  qui,  pilonné 
tf  soin ,  s'oppose  aux  mouvements  de  terrain  et  ne  laisse  au 
kfoment  qu'une  faible  poussée  à  supporter. 
iÉ«  revêtements  métalliques  sont  plus  particulièrement  env- 
fé%  eu  Angleterre  ,  à  cause  du  prix  élevé  de  la  pierre  et  du 
de  valeur  de  la  fonte  ;  mais  ils  ont  le  grave  inconvénient 
re  rapidement  détériorés  par  l'action  successive  de  Fhu- 
àté  et  de  la  sécheresse ,  et  ne  pourront  être,  déônitivemeut 
fttnmandés  comm<>  devant  prévaloir  sur  tous  les  autres  sys- 
^0 ,  que  lorsque  les  moyens  électro  -  magnétiques  auront 
jé  l'oxidation  rapide  des  métaux  en  contact  avec  l'air  et  l'eau. 
>y,  OxiDATiON.)  Victor  Bois. 
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QUARANTAINE.   (  Commerce,  )  La  quarantaine  est 

gation  imposée  aux  navires  de  certaines  provenances  de 

dans  un  isolement  rigoureux ,  la  surveillance  d'une  { 

s|)éciale  qu^on  appelle  intendance  sanitaire,  ou  plus  génér. 

la  santé.  Le  terme  quarantaine  tire  son  origine  de  la  péi 

quarante  j  ours  d'observation  auxquels  étaient  -soumis  les  b: 

venant  du  Levant,  quand  cette  institution  fut  fondée.  \ 

de  1720 ,  qui  a  exercé  tant  de  ravages  à  Marseille,  pan 

été  le  point  de  départ  de  toutes  les  mesures  de  précautio 

tées  contre  les  provenances  du  Levant.  Dès  ce  momei 

personne  arrivant  des  lieux  suspects  de  peste  jie  put  êtn 

vn  libre  prtitique  avant  d'avoir  séjourné  au  lazaret  peu 

temps  plus  ou  moins  long ,  selon  la  gravité  des  cas.  Ain 

des  quarantaines  de  dix  jours ,  de  quinze  jours ,  de  trent 

de  plus  de  quarante  jours  même ,  pour  les  navires  qui  ' 

des  différentes  contrées  de  l'Orient.  La  quarantaine 

courte  pour  les  provenances  de  la  Grèce  que  pour  œl 

Turquie.  Elle  s'accroît  inévitablement  en  cas  de  mort  su 

soit  durant  la  traversée ,  soit  après  le  débarquement  an 

Elle  n'est  que  de  sept  jours  pour  les  bateaux  à  vapei 

correspondance  avec  Alger. 

Cet  appareil  de  rigueurs ,  dont  nous  aUons  essayer  di 
ici  une  esquisse  rapide ,  n'a  été  motivé  jusqu'à  ce  jour 
la  contagion  de  la  peste  et  de  la  fièvre  jaune.  Et  pourt 
médecins  éclairés  contestent  encore  tous  les  jours  la  \m 
sur  laquelle  repose  cet  édifice  de  peur,  dont  l'administr 
confiée  aux  hommes  les  plus  intéressés  à  la  propager,  c 
profitent.  Remontons  un  moment  jusqu'aux  sources, 
la  Convention  nationale  porta  la  hache  dans  les  ab 
vieille  monarchie ,  elle  se  borna  à  maintenir,  par  son  d 
9  mai  1793  ,  les  règlements  sanitaires  de  l'ancien 
Louis  X'V  III  les  étendit  aux  frontières  de  terre ,  à  Téf: 
l'apparition  de  la  fièvre  jaune  en  Espagne ,  et  l'Europ 
les  généralisa  quelques  années  plus  tard ,  quand  le  chol 
envahit  des  confins  de  l'Asie.  De  quoi  nous  ont  servi 
gueurs  !  Le  choléra  a  fait  le  tour  de  l'Europe  en  san 
dessus  les  barrières  sanitaires ,  et ,  tandis  qu'on  le  sun 
Calais ,  il  éclatait  à  Paris. 
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à  France ,  la  direction  des  lazarets  appartient  au  ministre 
^mmerce.  Une  loi  du  9  mars  1822  a  autorisé  le  gouverne- 
;  à  prendre  toutes  lés  mesures  jugées  convenables  pour  ras- 
•  les  populations  contre  l'invasion  des  maladies  réputées 
tgieuses.  Tout  navire  arrivant  dans  un  port  français ,  doit 
muni  d'une  patente  de  santé.  Toute  faussé  déclaration  est 
5  de  mort ,  des   travaux  forcés ,  de  la  dégradation  civique 
'amendes  énorfties ,  selon  la  nature  <ies  conséquences  qui  en 
.feraient  pour  la  santé  publique.  La  patente  est  brute  ou 
fctCy  d'après  l'état  sanitaire  des  pays  d'où  viennent  lesna- 
s  brute ,  si  le  pays  est  infecté  de  la  peste  ;  suspecte ,  s'il  y  a 
e  soupçon  qu'il  le  soit.  La  quarantaine  est  dH observation  ou 
^ueur^  selon  ces  indices.  Nulle  communication  n'est  permise 
.  des  individus  en  quarantaine ,  excepté  à  distance  et  au 
en  de  la  voix.  Tous  les  objets  qui  viennent  d'eux  sont  pu- 
Lavant  d'être  touchés  ;  les  lettres ,  saisies  avec  des  pincettes, 
^passées  au  vinaigre.  Les  marchandises  sont  exposées  à  l'air 
vitilées ,  en  raison  de  leur  nature.  La  loi  a  établi  à  cet  égard 
ifsark  catégories  :  les  laines,  les  cotons  et  les  tissus  sont  con- 
tes conoime  le  plus  susceptibles  d'infection;  les  fruits,  les  blés 
B  métaux  ne  présentent  aucun  danger. 
nous  serait  difficile*  de  donner  une  idée  exacte  des  formalités 
les  et  coûteuses  qui  composent  le  Code  des  laizarets.  On  ne 
«me  pas  avec  la  peur.  Kien  n'est  plus  étrange,  par  exemple, 
la  quarantaine  à  laquelle  sont  soumises  à  Toulon  les  prove- 
les  du  port  d'Alger,  mille  fois  plus  sain  et  plus  propre  que 
c  de  Marseille.  On  ne  comprend  pas  non  plus  comment  treize 
ft  de  quarantaine  suffisent  à  Malte ,  tandis  qu'on  exige  trente 
p  à  Pomègue.  L'expérience  a  démontré  l'inutilité  de  ces  fu- 
yions dont  on  poursuit  les  msdheureux  patients  détenus 
i.  les  lazarets.  Le  régime  intérieur  de  ces  prisons  n'est  pas 
cipt  de  blâme,  sous  d'autres  rapports.  Des  tarifs  abusifs 
r^^nt  trop  souvent  de  leur  apparente  simplicité  des  abus 
orables,  et  l'on  n'y  a  pas  assez  de  soin  de  la  vie  des  hom- 
^  quoique  le  but  de  l'institution  soit  pourtant  d'y  veiller. 
leine  de  mort  est  trop  largement  prodiguée  à  des  infractions 
icentes ,  sans  parler  dos  funestes  lenteurs  dont  le  commerce 
frappé  et  des  dépenses  énormes  auxquelles  il  est  assujetti, 
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diens,  qui  ont  ravantage  d'être  moins  embarrassanU, 
faciles  à  régler,  et  qui  conduisent  à  des  observations  ploi| 
cises.  Le  cercle  méridien  est  en  réalité  un  m.ural  qui,  aalal 
ne  comprendre  que  90  degrés,  porte  un  limbe  circulaire 
(Yoy.  Cercle  de  répétition  ou  Cercle  RÉPÉrrrEUR.) 

Ajasson  de  GaAiaisAOL 

QUINCAILLIER.  Celui  qui  vend  la  quincaillerie, 
partie  du  commerce  est  l'une  des  plus  considérables  et 
dans  celui  qui  s^y  livre  un  ensemble  de  connaissances  trbi 
riées.\Jn  catalogue  de  tous  les  objets  qui  se  rencontrent  < 
magasin  du  quincaillier  serait  un  livre  utile  non  sei 
marchand,  mais  encore  au  public  qui  achète.  Combien i 
tensiles  se  trouvent  tout  faits  et  à  très  bon  marché 
quincailler,  qu'on  fait  faire  à  grands  frais  et  souvent  lûeni 
parfaits,  faute  d'en  connaître  l'existence!  Le  quincaiUierl 
l'outillage  de  la  plupart  des  arts  manuels ,  les  pierres  à 
à  polir  ;  il  vend  des  clefs,  des  serrures  ,  des  cadenas ,  dek( 
tellerie  ,  tout  ce  qui  tient  à  la  ferrure  des  portes  et  des 
fer  et  cuivre  ;  il  tient  le  fer,  l'acier,  le  cuivre  ,  en  planche, 
barres,  en  fils  ;  tout  ce  qui  concerne  la  ferrure  des 
boutons,  anneaux,  roulettes,  poulies;  les- vis,  les  clooi, 
sonnettes ,  les  grelots ,  les  toiles  métalliques ,  les  orne 
cuivre  fondu,  dorés  ou  vernis,  et  une  infinité  d'autres < 
qu'il  serait  trop  long  de  détailler.  C'est  chez  le  quincailler i 
se  vendent  les  produits  des  manufactures  diverses  dans  1( 
les  objets  dont  nous  venons  de  parler  sont  confe 
grand  :  le  quincailHer  ne  fabrique  point,  ou  du  moins  très] 
sa  boutique  est  le  dépôt  de  la  fabrique . 

Depuis  quelques  années,  grâce  aux  perfectionnement! J 
duits  dans  les  usines  et  fabriques ,  la  quincaillerie  de 
rivalise  avec  celle  de  l'Angleterre ,  et,  pour  beaucoup  d'à 
l'emporte  sur  celle  de  l'Allemagne  :  elle  tire  encore 
aciers  et  des  limes  d'Angleterre  ;  mais  ,  chaque  jour,  ces 
de  l'industrie  étrangère  deviennent  moins  pressants,  etoo] 
prévoir  le  temps  où  l'importation  sera  réduite  à  rien  :  3 
vrai ,  quant  à  l'exportation ,  que  la  France  fait  peu  d'à 
presque  tous  ses  produits  sont  consommés  à  l'intérieur, 
que ,  long-temps ,  leur  prix  a  été  élevé,  et  que  la  matièiej 
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re  employée  était  de  bas  aloî»  Quant  aux  fbnnes  et  dimen- 
18,  la  façon  française  plairait  peut-être  davantage  sur  les 
rcbës  étrangers  ;  mais  on  conçoit  que  les  ouvriers  anglais  et 
mands  peuvent  s'emparer  promptement  de  ces  form^^  et 
'y  si  la  matière  première  employée  par  les  Français  est  infè- 
re ,  l'avantage  d'une  forme  mieux  appropriée  à  la  main  ne 
l  être  la  cause  d'un  succès  durable.  Le  bas.  prix  du  fer  et  de 
er,  en  mettant  à  même  d'employer  des  matières  de  première 
lité ,  tout  en  maintenant  les  prix  peu  élevés  ,  permettra  in- 
lumment  à  nos  fabricants  de  lutter  avec  avantage  dans  le 
imerce  extérieur  avec  la  quincaillerie  étrangère, 
■i  £adbrication  en  grand  et  la  quincaillerie  ont  dans  la  fabrka-» 
particulière,  que  Ton  novaine  la  façon  ,  un  terrible  concur- 
t  -qu'elles  s'efforcent  de  combattre  :  elles  réussissent ,  pour 
idas  articles,  à  le  réduire  à  l'impuissance;  pour  d'autres , 
mtprifges  à  façon  l'emportent  de  beaucoup  sur  les  produits  de 
Jtaade  fabrication ,  qu'on  nomme  vulgairement ,  dans  le 
liaerce,  marchandises  de  forets.  Tous  les  instruments  qui 
sut  à  la  fabrication  ,  c'est-à-dire  les  outils  de  tout  genre , 
fifénéralement  meilleurs  lorsqu'ils  sont  ia\is  à  façon  ;  mais 
I  "le  prix  en  est  bien  plus  élevé  ;  quelquefois  il  est  double , 
jj»,  quadruple  du  prix  du  même  objet ,  absolument  sem- 
|e  à  l'extérieur  et  vendu  en  forêts.  Malgré  cette  différence, 
l'rier  préfère  souvent  l'outil  k  façon ,  parce  que ,  pour  les 
Ip  ,  la  qualité  principale  est  la  bonté,  et  que  le  bas  prix  n'est 
7 qu'une  considération  secondaire.  Pour  les  outils,  il  n'est 
|i  désirer ,  pour  le  bien  de  l'industrie,  que  la  grande  fabri- 
vn  anéantisse  la  fabrication  particulière ,  parce  que ,  cette 
^re  détruite',  ne  peut  plus  se  rétablir,  lorsque,  par. suite 
défaut  de  concurrence ,  la  grande  fabrication  vient  à  fournir 
Iroduits  moins  parfaits ,  moyen  qu'elle  préfère  à  tort  à  celui 
P^agmentation  de  prix.  Alors  la  production  en  souffre.  C'est 
ni  nous  arrive  maintenant  ;  Maubeuge ,  Toulouse ,  le  Doubs , 
jiLce  9  Genève ,  malgré  la  douane ,  ont  éteint  à  Pafis  et  dans 
ieur^  villes  populeuses  la  fabrication  de  certains  outils  et 
Uines-outils  d'une  haute  importance,  les  particuliers  n'ayant 
X\Xer  contre  des  prix  extrêmement  réduits.  Les  ouvriers  ne 
t^%  plus  ou  trouver  ces  mêmes  outils  en  bonne  qualité,  qu'ils 

>9 
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rnntfnfiriiftnt  à  fiayer  très  cher,  la  somme  de  ce  qa%feiiii|V 

produire  se  troufant  très  réduite ,  et  pv  suite  leurs  i 

graveq^nt  compromis.  Il  sera  difficile  de  parer  h  cette 

tioii  d^  1a  grande  sur  la  petite  ftibrication,  et  cependant  il  et 

suite  UB  tort  notable  pour  l'iodustrie.  Un  des  remèdes  à 

ter  serait  une  loi  sévère  contre  la  contrefaçon  des  mar^ 

poinçons  qui  sont  maintenant  contrefaits  dans  le  commerce 

une  impudence  telle  que  la  marque,  cette  gaurantie  de  la 

persévérante  ,  du  savoir,  de  Vexëcution  consciencieuse ,  n't 

maintenai^t  de  valeur  réelle  ;  l'acheteur  cent  fois  trompé  n'y 

plus  attention ,  le  marchand  n'a  plus  confiance  en  eUe ,  i 

eontpaint  à  contremarquer  chez  lui  pour  dbtingner  h 

marchandise  de  la  mauvaise  ,  et  le  laborieux  fabricant  m 

plus  espérer  le  succès  que  lui  aurait  mérité  une  attention 

nue  à  bien  faire.  Aussitôt  qu'il  sera  parvenu  à  gagner  la 

fiance ,  on  mettra  ça  marque  sur  de  mauvais  produits ,  eti 

réputation  et  la  for(aue  échapperont  à  son  juste  espoir.  Si  l'i 

de  la  contrefaçon  des  marques  ne  s'était  point  introduit , 

grandis  fabrication ,  malgré  ses  prix  rabaissés ,  n'aurait  point 

vaincre  ia  façon  qui  aurait  vendu  plus  cher,  mais  qui 

livré  de  meilleurs  produits.  Si  on  demande  pourquoi  la 

tion  en  grand  n'arriverait  pas  à  faire  aussi  bien  que  la  ùbrï 

particulière,  nous  répondrons  parce  que,  d'abord,  faire  i 

marché  est  son  but  principal,  et  ensuite  parce  que  lesonA 

faits  par  plusieurs  ouvriers,  avec  hâte,  et  par  des  ouvriers  qa^ 

diange  souvent ,  ne  peuvent  rivaliser  avec  ceux  faits  par  * 

même  ouvrier,  qui  a  fait  de  cette  fabrication  Tœuvre  de  sa  fî^ 

qui ,  en  donnant   une  préparation ,  vise  moins  à  la  à€Êt0 

promptement  qu'à  la  rendre  propre  à  la  préparation  suW^ 

quente  ;  qu'enfin  il  connaît  mieux  la  matière  qu'il  emploie,  < 

qu'il  y  a  pour  lui  un  stimulant  d'honneur  et  de  fortune^ 

n'existe  point  chez  le  journalier  qui  est  paye  par  gi*osse  on  ^ 

douzaine. 

On  comprendra  que  nous  ne  pouvons  poursuivre  tous  ksi** 
sonnemcnts  de  cette  nature  que  Timportance  de  ce  comm*'*' 
serait  susceptible  de  motiver,  non  plus  qu'entrer  dans  te* 
tails ,  qui  sont  immenses.  Nous  devons  donc  nous  renfert** 
dans  Taperçu  très  incomplet  que  nous  venons  de  donner. 

Paulut  Dksorbieai^* 


^IJININE.  (Ckimie  inf(if^iriel(e*)0ui^d9jpaii  It  nom  âû^uini^^ 
plui  4^  cinchonine  aux  alcaloïcisf ,  au^  alcalU  végtUux  qui  •xî^' 
t  4aPS  ll^s  éçorces  des  quinquinas,  (|ui  ont  été  découverts  dans 

éçpf-qss  pap:  I^AI.  Pelletier  et  Gaventou,  et  qui  sont  «ztraitf  ^ 
jyinipç  par(ii:nUè|rein^t  du  quinquina  jaune ,  quèfiquina  ea» 
^jfiif  ep  des  quinquinas  ronge v\fetrQuge pàk;  la  cinfikenine,4ts 
l^qfif'naf  gri^  dp  Jaoxa ,  d^  Itimn  et  d«  Carthagèoê ,  sponf^emm, 
{^  quinine  et  la  cinchonine  apnt  peu  eai|doyées  à  l'état  d'aU 
1^;  m^s  ces  b^ses  s'unissent  auK  acides  et  forment  des  sdf« 
H  9çls  le^  plus  usité§  sont  cepiL  qui  résultent  de  la  combinaison 
H  alcaloïdes  du  quinquina  ayec  Tacide  sulfîurique,  et  le  plus 
ff^  d*entre  tou^  es|;  le  sulfate  tfe  quinine.  Le  sulfate  de  cincho- 
j|f,est  eo^ployé  dans  Tusage  médical  en  de  très  petites  quanti* 
1^  le  plus  souyent  il  est  mêlé  au  sulfate  de  qfiinine  et  passe  sont 
|nPfn.  Le  sulfate  de  quinine,  au  contraire,  Vobtient  et  s'empleit 
I  très  grandes  quantités. 

.Ji^p  splfate  de  quinine,  que  quelques  personnes  eonfmdent 
^pc  )a  quipine  ,  est  un  9^1  bl^nc ,  en  prismes  aiguillés ,  tran^A* 
m^,  de  foriue  quadr^gulaire ,  aplatie ,  d'une  saveur  amère, 
1^  soIuIdIc  dans  Feau ,  plus  soluble  dans  l'aicool  froid ,  trèft 
^^le  ij^ns  ralcool  bguillant. 

.  La  quantité  de  sulfate  de  quinine  s'élève  aimnellement  à 
^,000  o.  (3,671  kil.);  mr  ces  1!20,ÛOO  onces,  d'après  nos  re- 
lâches, -10,000  o.  (2,500  kil.)  spnt  consommées  dans  le  pays; 
ts  80,000  o.  (5,P00  kil.)  restantes  sont  exportées  à  l'étranger. 

I^  isu)fate  de  quinine  se  vend  toujours  sous  le  cachet  du  fabri- 
i|tf  ;  Iç  jcaphet  Pelletier  et^Gayentou ,  auteurs  de  la  découverte. 
Ifiit  de  la  p^us  grande  cpusidération  sur  toutes  les  places  de 
IS^rop^ ,  au^si  a-t-on  vu  que  ce  cachet  avait  été  contre£ût  par 
^indivi4ns  plus  avides  d'argent  4iue  de  considération.  Le  sui- 
vie de  auinine  est  livré  selon  les  conditions  faites  avec  le  ven* 
fenr,'  mais  l'usage  le  plus  général  est  de  se  livrer  en  flacons  de 

à  50  décag^^animes  (  1  once  à  1  livre  ) ,  ou  dans  des  boites  de 
ftr-bla^c  de  75  à  lâO  décagrammes  (  26  à  ÔO  onces). 

fjC  sulfate  de  quipine  que  l'on  trouve  dans  le  commerce ,  soit 
|)L  Fr^ce,  soit  à  l'étranger,  peut  être  falsifié;  car,  outre  Pap- 
K>sition  d'un  faux  cachet ,  nous  savons  que  des  flacoAs  ont  sou- 
r^(  ^té  (mj^tê  9î9m  endommager  le  cachet,  et  refermés  ensuite, 

«9- 
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après  que  le  sulfate  de  quinine  avait  été  allongé.  Les  sol 
'qu'on  a  mêlées  à  ce  sulfate  sont  du  sulfate  de  chaux,  dai 
de  la  mannite,  de  la  stéarine,  de  FainidoUy  de  Tean.  On  i*i 
de  la  présence  du  sulfate  de  chaux,  en  traitant  le  snlbie| 
l'alcool  y  qui  dissout  le  sulfate  de  qniirine,  laissant  pour 
sulfate  de  chaux.  On  s'assure  de  la  présence  du  sucre  et  i 
mannite  en  dissolvant  le  sulfate  dans  l'eau;  précipitant  ki 
nine  par  le  sous-carbonate  de  potasse;  filtrant  pour 
quinine.  On  fait  ensuite  évaporer  le  liquide ,  qui  est 
Talcool.et  qui  fournit  le  sucre  ou  la  mannite  ,  si  le  sel  en 
nait.  On  reconnaît  le  sulfate  de  quinine  mêlé  de  stéai 
l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique ,  qui  dissout  le  sulfitte  it\ 
nine ,  et  qui  laisse  la  stéarine.- On  reconnaît  la  présence  del 
don  par  l'alcool ,  qui  dissout  le  sulfate  de  cjuinine  et  qui  I 
l'amidon  indissous  ;  on  s'assure  par  l'eau  iodée  quf  k 
est  de  l'amidon. 

Quelquefois  le  sulfate  de  quinine  retient  de  l'eau ,  H. 
dit  que  souvent ,  en  Angleterre,  la  quantité  d'eau  est i 
dérable  ;  on  a  reconnu  que  le  sulfate  de  quinine ,  à  un  éwi 
Tenable  de  sicclté ,  ne  doit  pas  perdre  plus  de  8  à  10  poori 
la  dessiccation  étant  faite  à  une  douce  chaleur  et 
continuée. 

On  a  proposé  plusieurs  succédanés  du  sulfate  de  quiniBe;i 
jusqu'à  présent  on  n'en  connaît  pas  de  véritablement 

,  A.  Chevalliei. 

QUIWQUINA,  quintjui'na,  china,  cortejn  Péhtvianiu.{i 
Iiubistric.)  On  a  donné  le  nom  de  quinquina  a  desécorœsi 
fournies  |>ar  des  arbres  qui  croissent  dans  T Amérique 
nalc ,  principalement  dans  le  Pérou  et  dans  les  régions  ^à\ 
situées  sur  le  versant  oriental  des  Andos.Ces  arbres  appai 
à  la  faunllc  des  rubiacées,  et  font  partie  de  la  pentanSrie 
g  y  nie  de  Linnée.  Le  quinquina  ofilcinal ,  cinchona  offiài 
croît  au  Pérou  est  un  arbre  qui  a  la  git)sseur  du  bras;  il 
de  5  à  13  met.  de  hauteur.  On  le  dépouille,  dans  les  mcHsdel 
tcmbre ,  octobre  et  novembre,  de  son  écorce,  (!e  qui  soi 
périr  Tarbre  ;  on  a  cependant  observé  que  les  jeunes 
sistent  à  cette  opération ,  mais  les  vieux  périssent. 

Le  quinquina  fut  importé  en  Europe  pour  la  pramiènl 
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sa  satétir  est  athëre,  utl  peu  astrihgetite  ;  la  cassi 

éc(irces ,  qiie  l'on  rencontre  presque  toujours  en  fi-agi 

lés 9  est  un  peu  résineuse  près  de  répiderme  et  très! 

côté  qui  adhère  au  bois.  Dans  les  écorces  d'une  ^ 

dimension ,  l'extérieur  est  semblable  à  celui  des  pt 

son  épaisseur  est  plus  considérable,  de  5  à  9  milUmi 

plils  rugueux  et  plus  profondément  crevassé  ;  l'écorc 

est  plus  épaisse ,  sa  texture  est  plus  fibreuse  ;  sa  save 

Àlhère  et  plus  astringente.  Les  fibres  se  séparent  avec 

fiicilité  sous  la  dent  ;  elles  ne  présentent  pas  la  résista: 

trouve  dans  les  pedtes  écorces ,  dont  la  texture  est  { 

lés  écorces  sans  épiderme  varient  aussi  dans  leur  gr( 

Vàiit  l'âge  des  branches  où  siiitant  celui  de  l'arbre 

enlevées  ;  fareitient  on  lés  tt-oUve  en  petites  écorces  ( 

dépouillées  de  leiir  épiderme  ;  elles  sont  presque  toi 

lées ,  offrant  une  sut'facé  unie ,  d'un  brun  jaunâtte  a 

moins  foncé,  à  l'intérieur.  Cette  sorte  présente  de; 

Semblables  à  ceut  dû  quinquina  en  petites  écorc( 

demie.  Lés  grosses  écorceâ  de  quinquina  jaUne  priv 

épiderme  âôiit  quelquefois  routées  comme  les  écorces 

quina  avec  épiderme,  le  piuâ  souvent  elles  sont  plate 

céàxjùt  varient  en  longueur  de  25  à  6d  centimètres , 

ik  ont  1  tnètre ,  l'ép&isseur  de  ces  écorces  est  de  6  à  : 

très,  la  largeur  de  25  à  50  lîiillimètrès.  Ceà  écoK 

saiités ,  très  compactés ,  d'une  couleur  jauiie  rougeâl 

riétlr,  d*Ùhe  cotileùr  jaune  brun  en -dedans;  la 

krès  fiDi*eusé ,  la  sâveUr  est  astringente  et  amére.  Ce 

éàt  préféré  dans  lé  conimerCe;  il  est  expédié  des{ 

tient  en  surons  et  quelquefois  en  caisses. 

On  â  donné  le  nôth  de  quinquina  calysàya  léger  i 
formées  par  les  trois  quarts  d'épiderme,  lé  reste 
d'une  écorce  intérieure  fibreuse;  là  saveur  de  ces 
moins  amère  que  celle  du  quinquina  jaune  royal ,  < 
séntë  à  peu  près  tous  les  caractères.  Ce  quinquii 
moins  de  quinine  que  le  précédent  ;  il  est  moins  le 
cause  dé  la  moindre  quantité  de  cet  alcaloïde.  On  nm 
quelquefois  en  SUrons ,  le  plus  souvent  il  a  été  là 
^u^qiûtM  àVéc  i^^iÂéniië. 
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On  A  désigne  sous  le  nom  de  quinquina  gris  de  Lima  une 
:9rc6  qui,  selon  MM.  Bompland  et  Humboldi,  provient  dû 
€nquina  scrobiculata ^  sa  grosseur  est  variable  et  dépend  de  là 
:3Sâeur  des  branches  qui  le  fournissent.  On  donne  cependant 
préférence  aux  écorces  ^  qui  sont ,  let  unes  de  la  grosseur 
mtL  tuyau  de  plume,  et  les  autres  plus  grosses,  mais  ne 
vant  pas  dépasser  la  grosseur  du  petit  doigt  ;  il  porte 
^rft  le  nom  de  quinquina  de  Lima  en  petits  ttsymt^»  L'épi*- 
nne  est  à  peu  près  uniforme^  d'un  gris  bladchitire)  légè^ 
meut  fendillé  ;  il  est  rarement  couvert  de  lichens ,  Mi  cassure 
;-ttette,  compacte,  résineuse;  sa  couleur  intérkurt est  d'uft 
■ne  brun  ;  sa  saveur  est  astringebte  ^  amère  |  son  odeur  est 
Me  et  se  rapproe^  de  celle  du  bois  morti  ÏM  quinquina  de 
piià  nous  arrive  aussi  en  écorces  qui  ont  la  gnmutVLt  du  pouce 
j|las;  répiderme  de  ces  écorces  est  Alors;  plai  ipiigueux  ^  plus 
kdillé;  la  cassure  est  nette  et  résineuse  ^  un  peu  fibreuse  à  l'inh- 
Heur  \  sa  couleur  est  d'un  jaune  plus  fauve.  Les  dmut  sortes  de 
ii&quiuft  ^e  nous  venons  de  décrire  se  trouteut  souvent  ttié^ 
M  ensemble;  cependant  il  est  des  envois  où  eUtt  sont  sé- 
wteê.  Ces  écorces  nous  sont  généralement  expédiées  €h  caisses 

70  à  75  kilogrammes,  qui  sont  recouvertes  ea  eutr^  ce  quin*- 
i:3na  nous  arrive  aussi«en  surons. 

Wn  a  donné  le  nom  de  quinquina  rouge  n^if  aux  tfeOrOei  qui 
■IC  fournies  par  le  cinchônà  oblùngifoUa  ^  ces  écorees  Mit 
k^sses^  plates,  ou  cylindriques,  couvertes  d'un  épidémie 
^pteujc ,  fendillé  comme  eelui  d»  Giilysaya  ;  cet  épid^me  est 
ipmdant  plus  spongieux  et  d'un  gris  argenté.  L'ëcorce  de  Tin^ 
Ipiéar,  près  de  Tépidemie,  «st  d'un  rou^e  vif,  diiaîmMfit 
L^eessivéUient  d'intensité  en  se  rapprochant  de  k  partie  qui 
Uière  à  la  branche  ;  la  cassure-  est  résineuse  dftin  la  partie 
ttvexe^  fibreuse  dens  la  partie  co&eate^  sa  «aveur  est  très 
loère  i  et  plus  astringente  que  dans  les  autres  espèces.  Ce  «fuMi- 
Mua  ,  d'une  belle  couleur  rouge ,  est  très  recherché  ;  on  l'«l- 
Sdie  en  France  en  caisses  qui  en  contiennent  de  70  à  76  kileg. 
tes  caisses  sont  recouvertes  de  cuir. 

Outre  les  écorces  connues  sous  le  nom  de  quinqwifm  iMgvvjf, 
^tt  est  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  quinqHitm  mufepélê; 
Iles  sont  regardées  comme  une  variété  des  pféeédcÉtii.  Ges 
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écorces  sont  plates,  quelquefois  il  y  en  a  de  roulées,  eOemËllé 
d*ua  rouge  pâle,  parfois  dures  et  compactes ,  d'autres {w^lfi 
gueuses;  Tëpideritte  est  rugueux,  fendillé;  la  cassure  est  i»||i 
neuse  près  de  l'écorce ,  fibreuse  près  du  côté  qui  tenait  ik 
branche  ;  Tintérieur  se  divise  facilement ,  devient  d'an 
très  pâle  et  à  peine  marqué  ;  sa  saveur  est  amère  et  senppndr) 
de  celle  du  quinquina  de  Lima ,  elle  est  donc  astringeBle 
amère.  Les  écorces  du  quinquina  rouge  pâle  arrivent  en 
de  70  à  75  kilog. ,  et  en  surons  du  poid3  de  60  kilog. 

Quinquina  de  Carthagène  ligneux.  Ce  quinquina  est  en 
plates  mondées  de  IVpiderme  grisâtre  qui  les  recouvrait 
qu'elles  étaient  sur  l'arbre.  Elles  sont  irrégulières,  d'une 
jaune  pâle  tirant  sur  le  fauve,  à  cassure  très  fibreuse  sous  la 
la  saveur  de  ce  quinquina  est  amère,  peu  astringente  ;  onT 
die  en  surons  de  40  à  50  kil.  Outre  le  quinquina  de 
ligneux ,  il  y  a  les  écorces  de  quinquina  de   Carthagèm 
ligneux.  Cette  sorte  est  en  écorces  irr^;ulières,  aplaties,  non 
tournées,  de  couleur  jaune  pâle  ;  mondées  d'un  épidémie 
châtre  dont  on  aperçoit  encore  quelques  traces.  La  cassoc 
nette  ,  facile  ,  de  couleur  jaune  brun  à  Textérieur  ;  sa  sa 
amère  et  légèrement  astringente.  Ce  quinquina  est  expé£4  4 
surons  de  40  à  50  kilog.  « 

Outre  ces  quinquinas ,  on  doit  parler,  1®  du  quinquitm 
C'est  à  tort  qu'on  a  donné  le  nom  de  quinquina  à  cette  é 
qui  est  fournie  par  le  portlandia  grandiflora^  qui  croit  ans 
tilles ,  et  qui  appartient  à  la  famille  des  rubiacées ,  car  T 
chimique  de  cette  racine  a  fait  connaître  que  cette  éoorti 
contenait  ni  quinine  ni  cinchonine;  d'après  cet  examen,  onflll 
considérer  le  qtiinquina  nova  comme  une  écorce  qui  doitétit 
similée  à  celle  de  chêne,  et  qui  ne  doit  pas  être  employée 
l'usage  médical  ;  2®  d'une  écorce  de  quinquina  gris  de  maa 
qualité,  qui  est  fournie  par  le  cinchona  oQota  de  la  flore 
Pérou ,  Aèév^^nèe  dans  ce  pays  sous  les  noms  de  quinquina 
de  patte  de  canard ,  et  qui  est  mêlé  aux  bons  quinquinas. 

Ce  quinquina  a  une  couleur  mêlée  de  gris  et  de  jaune 
il  est  très  léger  ;  sa  surface  interne  est  de  couleur  très 
elle  est  en  outre  très  rose  et  recouverte  de  poudre  ;  son 
est  feible  ;  sa  saveur  est  d'abord  peu  amère ,  son  amertna* 
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•^loppe  ensuite  très  promptement ,  et  elle  est  suivie  d'un  peu 
Klringence.  La  poudre  qu'on  prépare  avec  cette  écorce  est 
■ae  couleur  brun-cannelle  sale.  M.  Bouchardat ,  quia  fait  l'a- 
yse  de  ce  quinquina  ,  n'a  retiré  de  cette  écorce  ni  cinchonine 
[uinine; 

^^  Le  quinquina  de  Pitayo ,  quinquina  Pitaya ,  qui  a  été  le 
5t  de  travaux  dus  à  MM.  Folclii,  Peretti,  Mathaeis,  Torres 
ora  et  Guibourt.  Ce  quinquina,  apporté  en  1817  de  Gnaya- 
t  à  Liverppolsouslenom  de  quinquina  du  Pérou  y  se  répandit 
Allemagne  sous  ce  nom- et  sous  cel^i  de  quinquina  noua;  il 
^M>iifondu  avec  le  quinquina  tecamez  et  bicolore.  Ce  qifin* 
■aa,  analysé  par  M..  Guibourt ,  est  un  des  plus  riches  en  al- 
fjides ,  puisque  sur  1  ,t)0(ï  grammes  il  fournit  23  parties  de 
pjbonine  et  11 ,52  de  sulfate  de  quinine.  La  description  de  cette 
■ppe  ne  nous  étant  pas  bien  connue ,  nous  ne  pouvons  la  don- 
*.  ici ,  par  la  raison  que  les  détails  que  nous  trouvons  dans  les 
ers  ouvrages  ne  sont  pas  assez  précis  pour  qu'on  puisse  la 
^m.  d'une  manière  convenable  ;  en  outre ,  il  règne  encore  des 
fctes  sur  Tarbre  qui  le  fournit ,  parce  qu  il  paraît  que  les 
p*ces  examinées  jusqu'ici  étaient  diiicrentes. 
c"^  he  quinquina  blanc ,  qui  fournit ,  selon  les  uns,  de  la  cin- 
(Siine ,  et  qui ,  selon  les  autres  ,  n*e.i  fournit  pas.  Enfin,  le 
^taquina  Havane ,  le  quinquina  de  Cusco  ,  le  quinquina  nova  co" 
pda  ;  mais  ces  quinquinas  ne  sont  pas  bien  connus ,  et  nous 

vu  des  hommes  habiles  en  prendre  les  uns  pour  les  autres. 

nécessaire,  pour  reconnaître  les  quinquinas,  d'avoir  une 
habitude. 

Iliv  importance  de  ces  écorces  dans  l'usage  médical ,  les  fraudes 
i .  sont  pratiquées  sur  elles ,  dont  quelques  unes  épuisées 
*  les  acides  ,  ont  été  expédiées  en  France  ,  militent  en 
pear  de  l'opinion  que  nous  avons  déjà  émise  ,  qu'il  est  à  dé- 
tar,  1®  que  les  écorces  de  quinquina  soient  vendues  par  des 
iQUPes  assez  habiles  pour  reconnaître  la  valeur  d'un  quin- 
tta ,  et  qui ,  dans  le  doute ,  feraient  ou  feraient  faire  l'analyse 
Cécorce  suspectée  ;  2°  que  les  écorces  de  quinquina  qui  en- 
tit  en  France  soient  examinées  par  les  membres  d'une  corn- 
t^ion  ad  hoc ,  commission  qui  les  classerait  selon  leur  valeur, 
pli  rejetteraitcelles  qui  ne  doivent  point  être  employées.  Cette 
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mesure,  d*une  haute  importance,  était  autrefois  mise  â  ala 
en  effet ,  on  voit  que  dans  le  xt*  nècle  l'examen  des  k 
était  fait,  lors  de  leur  arrivée,  dans  un  borettn  spècaitifà 
hommes  aptes  à  cet  examen.  Si  une  semblable  mesure 
core  en  vigueur,  on  n'eût  pas  vu  tout  récemment 
France  un  opium  épuisé  et  privé  de  morphine ,  et  des  ai 
de  malades  n'eussent  pas  été  privés  da  soulag^ement  qA 
vaient  attendre  du  savoir  de  nos  praticiens ,  savmrqaii 
inutile  par  suite  de  la  cupidité  de  quelques  Tendean. 

Le  quinquina,  qui  fut  d'abord  seulement  employé  tti 
dne,  à  Tétat  d'écorce  ou  de  poudre,  est  maintetnirt H 
d'un  grand  commerce,  par  suite  dti  tnâtementqn'oiU 
subir  pour  en  retirer  la  quinine  et^la  dnchonine ,  et  dehl 
cation  du  sulfate  de  quinine.  Les  recherches  auxqadbi 
nous  sommes  livrés  nous  ont  fait  connaître  qu'on  traite  Mi 
ment  en  France  de  120  à  140,000  lûlc^.  de  quinqiràt  ji 
pour  en  obtenir  le  sulfate ,  et  que  ces  140,000  kilog.  fomdl 
donnée  moyenne,  120,000  o.  (  3,071  kil.)  de  solËtte  cooRt 
en  France  ou  exporté  à  l'étranger. 

Les  immenses  travaux  qu'on  a  laits  sar  les  écorces  de  ( 
quina ,  ont  permis  d'établir  en  rendement  des  dotillées  iii0|i 
qui  sont  les  suivantes  :  pour  500  grammes ,  le  quinqdii' 
saya  sans  écorce  fournit  de  13  grammes  069  à  14  gramme 
de  sulfate  de  quinine;  le  quinquina  avec  écorce ,  Il  grt 
476  ;  le  quinquina  gris  de  Lima ,  5  grammes  336  de  saM 
cinchonine  ;  le  quinquina  rouge  vif  7  grammes  649  de  mK 
quinine  et  3  grammes  824  de  sulfate  cinchonine;  le  quiAqHbl 
pâle  5  grammes  736  de  sulfate  de  quinbie  et  3  grftmnMi  I 
sulfate  de  cinchonine  ;  le  Carthagène  spongieux,  1  grami 
à  2  grammes  124  de  sulfate  dé  cinchonine. 

Les  quantités  de  quinquina  importées  en  Frâhce  sMit 
dérables  ;  ces  quantités  se  sont  élevées  , 

En  1827  à  399,223  kil. ,  valeur  de  3,193,700  fiift 
En  1830  à  476,550  —  5,812,400 

En  1833  à  207,097  —  1,656,700 

En  1834  à  441,975  —  3,535,800 

En  1835  à  250,824  —  î,006,890 

En  1836  à  195,490  —  l,58S,Mft- 
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Les  exportations  sont  peu  considérables ,  car  élleâ  né  se  sont 
levées  en  dix  ans  ,  de  1827  à  1838 ,  qu'à  29,631  kilog.,  valetir 
c  223,608  francs.  Il  est  probable  que  ces  exportations  n'otit 
ortë  que  sur  du  quinquina  expédié  comme  médicament. 

tiCS  proportions  diverses  d'aïcaloïdes  que  contiennent  les  qUin- 
■lînas  doivent  conduire  les  commerçants  qui  font  des  achats 
iB  ces  écorces  â  rechercher,  par  des  moyens  chimiques ,  à  éta- 
Ur  la  valeur  de  ces  écorces.  Voici  le  mode  d'essai  qui  a  été  in- 
ique par  M.  Thibou-Mery,  fabricant  de  siilfate.    On  preild 

kilog.  du  quinquina  à  essayer ,  on  le  réduit  en  poudre ,  on 
^  traite  par  10  litres  d'alcool  additionné  de  16  grammes  d'acide 
itfurique;  on  distille  jusqu'à  réduction  de  moitié  ,  c'est-à-dîre 
S  litres,  on  décante,  on  passe  avec  expression,  on  fait  un  flou- 
5au  traitement  avec  la  même  quantité  d'alcool  et  d'acide  ,  on 
hihit  les  liqueurs ,  on  ajoute  64  granimes  de  chaux  vive  en 
>udre  et  64  grammes  de  noir  animal,  eti  poudré  fine  et  de 
ftiine  qualité  ;  on  distille  le  tout  jusqu'à  ce  qu'il  ne  resté  que 
litres  de  liqueur  dans  la  cucurbite  ;  on  filtre  et  on  distille  de 
"Ouveau  dans  un  bain-marîe  pour  séparer  l'aicôol  de  la  qiiitline, 
^  reste  dans  le  bain-inarie.  Cette  quinine ,  dissoute  avec  un 
^t  excès  d'acide  sulfuriqUe  éteûdii  ,  traitée  par  16  gramttiêg 
Le  noir  animal ,  fournit  une  liquéUt'  qui ,  filtrée ,  dotUtô  du 
'Hlfàte  de  quinine  dont  la  quantité  répi-éSente  là  valeur  côln- 
liérciale  du  quinquina. 

On  conçoit  qu'on  peut  agir  sur  50  gtâtntliëâ  àU  liéU  d'agif  SUr 
f  kilog.  On  doit  avoir  soin  d'opérer  dé  m&nière  à  lié  perdre  que 
^  fliôins  possible  d'alcool.  A.  CbevallieA. 

QUITTANCE.  Voy.  PxiiÈMEijfT. 


RABOT.  (Technologie.)  Outil  composé  d'un  fût  et  d'une  làinè, 
jpécialettient  employé  par  le  meUuisier  ;  t^pé  dé  t6u6  les  autres 
>utils  du  même  genre  nommés  affûtasses ^  parce  qu^ls  sont  com- 
>osés  d'un  fer  et  d'un  fât  qui  doivent  être  mis  en  l*elation  afin  de 
:oopérer  simultanément  :  ce  en  quoi  les  outils  Aiis  enfûttBdfèfeht 
les  autres  outils  dans  lesquels  le  fer  et  lé  bois  âbni  employée.  Ainsi 
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les  outils  einmanch<^s ,  les  bédanes,  les  ciseaux,  les'sde^,  les 
haches  et  autres ,  bien  que  composés  de  bois  et  de  fer,  ne  wA 
pas  des  Affûtages  (voy.  ce  mot). 

Le  rabot  change  de  noms  suivant  sa  grandeur  et  suivant  a 
forme  :  les  plus  grands  dont-les  layetiers ,  les  tonneliers  etautrn 
se  servent ,  prennent  le  nom  de  colombe  ;  ce  rabot  est  tellonefll 
grand  ,  tellement  lourd ,  qu'on  ne  le  meut  pas  sur  le  bois  à  oo- 
vrer,  mais  que  c'est  le  bois  qu'on  fait  glisser  sur  sa  table  :  1 
reste  fixe  ,  supporté  par  quatre  pieds,  et  retourné  en  sens  coa» 
traire  du  rabot  oi*diaaire,  c'est-à-dirè  la  lumière  en  deséoi 
Après  'la  colombe  viennent  la  varlope ,  la  demi-varlope,  b 
rifflard,  et  enGn  le  rabot  proprement  dit,  qui  conserve  sonBcm 
jusqu'aux  plus  petites  dimensions.  Les  rabots  ronds  ,  le$  mon^ 
cheltes ,  les  rabots  à  moulures ,  les  rabots  à  plates-banck ,  k) 
guiHaumes,  les  bouvets,  les  feuillerets,  les  rabots  à  élégir,et' 
bien  d'autres,  rentrent  dans  la  classe  àes  affûtages. 

Le  rabot  simple  est  un  parallélipipède  ayant  environ  en  lon- 
gueur le  double'de  sa  base ,  fait  en  bois  dur,  le  plus  souvent  ea 
cormier.  La  base  de  ce  parallélipipède  n'offre  pas  un  cai'ré  par- 
fait ,  mais  bien  un  carré  long  ;  quant  à  la  largeur,  elle  est  facul- 
tative, selon  le  fer  à  employer,  selon  la  grandeur  de  la  main  de 
l'ouvrier,  selon  l'usage  auquel  l'outil  est  destiné  ;  la  hauteur  a 
ordinairement  une  fois  et  quart  la  largeur  dans  les  rabots  ordi? 
naires;  dans  les  rabots  étroits,  la  hauteur  peut  être  double  delà 
largeur.  On  pratique  dans  ce  bois  un  trou  incliné  qu'on  nonune 
la  lurniêre,  et  dans  lequel  on  place  le  fer,  qui  est  retenu  en  place 
par  un  coin  en  bois.  Le  percement  de  cette  lumière  est  asseï 
difficile  ;  nous  n'entreprendrons  point  de  dire  conunent  il  s'exé- 
cute ,  il  faudrait  pour  cela  une  longue  démonstration ,  et  celui 
qui  aura  un  rabot  dans  la  main  comprendra  dans  l'instant  quelle 
forme  doit  avoir  l'intérieur  de  ce  trou,  qui  se  fait  avec  des 
mèches,  des  ciseaux,  de  petites  scies-passe- partout,  desécouanes 
et  des  limes  neuves,  pour  le  bien  unir  en  dedans.  On  appelle 
Joues  les  deux  côtés  de  la  lumière ,  le  derrière  se  nomme  talofif 
la  partie  antérieure  nez,  l'inclinaison  de  la  lumière /a  co///^* 
Nous  nous  contenterons  de  donner  quelques  règles  générales 
adoptées  par  les  meilleurs  constructeurs. 

Le  fût  du  rabot  doit  être  pris  dans  du  bois  bien  defiL  Si  le  boii 
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i-it  tranché,  TefFort  du  coin  qu'on  enfonce  à  coups  de  marteau, 
qui  presise  sur  le  fer,  ferait  éclater  le  bois ,  et  le  rabot  se 
sserait  à  l'endroit  des  joues. 

^es  joues  ne  doivent  être  ni  trop  épaisses  ni  trop  minces.  Leur 
"-ce  pourra  varier  entre  le  cinquième  et  le  sixième  de  la  lar- 
ur  du  fer  pour  chacune  d'elles  :  lorsque  les  joues  sont  moindres 
<  le  sixième  ,  elles  sont  faibles  et  sujettes  à  se  voiler  ou  à  se 
ftdre  ;  lorsqu'elles  sont  plus  que  le  cinquième ,  elles  sont  trop 
-tes,  l'outil  est  difficile  à  empoigner,  pour  peu  que  le  fer  soit 
^e;  et  puis  le  bois  s'usant  plus  dans  la  partie  du  nez  qui  frotte 
zftre  le  boisa  ouvrer,  auprès  et  au-devant  du  fer,  il  se  forme 
'noet  endroit  un  creux,  tandis  que  les  joues. font  saillie,  disposi- 
■i  très  désavantageuse  dont  la  conséquence  est  de  contraindre 
Isonner  plus  de  fer  qu'il  ne  conviendrait.  Quand  les  joues  ne 
at  pas  trop  fortes ,  elles  s'usent  plus  promptement ,  et  alors  la 
feérioration  dont  il  vient  d'être  pailrlé ,  toujours  inévitable  ,  est 
■endant  moins  prompte  a  se*  manifester.  Dans  les  varlopes  et 
mi-varlopes  qui  ont  une  poignée ,  on  tient  les  joues  plus 
pour  donner  plus  de  poids  et  plus  d'assiette  à  l'outil ,  et 
i  pour  le  rendre  plus  robuste ,  son  travail  étant  plus  rude. 
lumière  doit  être  la  plus  étroite  qu'il  sera  possible,  C'est-à- 
■^  que  le  nez  du  fût  devra  s'approcher  du  tranchant  du  fer  à 
m  distance  tellement  réduite  qu'il  n'y  ait  entre  le  fût  et  le  fer 
iê  le  passage  d'un  copeau  très  mince.  Dans  la  construction  des 
cîii-varlopes ,  on  tient  la  lumière  plus  large,  cet  outil  étant 
Ittiné  à  enlever  des  dopeaux  épais.  Quand  le  rabot  est  à  deux 
m  y  on  les  fait  presque  Ibus  ainsi  aujourd'hui,  il  faudra,  en 
âans  de  la  lumière  ,  du  côté  du  nez,  et  sans  élargir  cette  lu- 
■ère,  donner  un  petit  dégagement,  creusé  un  peu  en  cannelure 
Kiien  adouci ,  afin  que  le  copeau ,  rompu  par  le  doul)le  fer,  ait 
%  passage ,  et  que  Foutil  ne  bourre  pas ,  cVst-à-dire  que  les 
pieaux  ne  s'amassent  pas  dans  la  lumière.  Il  faudra  avoir  soin 
ma  d'amener  en  mourant  les  deux  butoirs  réservés  dans  la 
"kiière  pour  servir  d'appui  au  coin ,  de  manière  à  ce  qu'ils  ne 
issent  former  obstacle  au  libre  passage  du  copeau.  Il  suffit  que 
âouci  de  ces  butoirs  prenne  à  un  centimètre  au-dessus  de  la 
Hière  ,  pour  éviter  l'engorgemeiit. 
La  pente  ou  coupe  de  la  lumière  vaiîe  selon  l'idée  et  aussi 
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selon  la  desUnatioa  de  l'outil.  S'il  doit  Faboter  fur  dei  ly 
noueux  et  de  rebours,  c*est-à-dire  sur  des  bois  dontlefiln'^H 
uniformément  penché ,  et  dans  lesquels ,  par  suite  desondp^ 
tions  du  fil  y  on  est  parfob  obligé  de  le  prenilre  à  reboon, 
tiendra  la  coupe  plus  droite ,  et  on  pourra  k4  dopp^  de  S^ 
53  degrés.  Dans  le^  autres  cas  ^  surtout  s'il  s'agit  if$ 
et  dewi-Y^lopes ,  la  coupe  deyra  être  plii9  indînép  et 
entre  43  et  60  de|p:éjB:  Dans  un  rabot  bie4  {«iti  \^  partie  k 
de  U  lumière,  en  dessous ,  du  côté  à^là. pUuitke ,  c'at 
qu'on  noimne  le  dessous  de  l'outil ,  dpif:  se  tfowf^  à 
un  tiers  de  la  longueur  :  un  tiers  de  ^ez  y  deu^  tiejrs  de 
la  partie  supérieurie  doit  ég^^lement  9/^  (liyifier  ep  tpois  :  m 
de  talon ,  un  tiers  de  lumière ,  un  tiers  de  nez. 

En  réservant  les  butoirs,  on  fera  en  sorte  de  laifser  gf|| 
place  pour  le  coin  :  un  cpia  trop  fort  ne  serre  p^a  aut^i^t 
autre  dont  l'angle  est  moind|;e.  Getangle  est  très  bon  k  U 
et  peut  encore  aller  à  1 5  ;  plus  ouvert,  il  tie|it  moins  et  eft 
à  lâcher  lorsque  Toutil  reçoit  des  chocs. 

La  lumière  doit  être  parfaitement  dressée  du  cotii  di;  t^Ifll 
elle  peut  même  (être  un  peu  concave  dans  le  n^ilieu ,  odi 
vaut  qi^e  mieux  ;  si  elle  bombait ,  ce  serait  un  défaut  radiait 
fer  ne  s'y  asseoirait  jamais  bien.  Du  côté  du  n^ez ,  on  la  tient 
ticale  \  cependant  quelques  ouvriers,  pour  donner  delà 
aux  copeaux ,  Tévasent  par  devant  :  cela  n^est  pas  un  mal; 
très,  pour  que  la  lumière 'ne  s'agrandisse  pas  aussi 
ment ,  par  suite  de  l'usé  de  la  planche ,  inclinent  le  côté  i$ 
en  lui  faisant  prendre  par  le  bas  une  direction  à  peu  prèi 
blable  à  la  peute.  Cette  idée  est  bonne ,  mais  elle  n'ieit 
adoptée,  parce  que  la  lumière  est  alors  bien  plus  difficiles 
et  que  le  copeau  ne  se  dégage  pas  aussi  bien  dans  ces  socta 
lumières ,  fort  sujettes  a  se  bourrer. 

Le  cfiin  doi'  être  fait  en  bois  dur.  Nous  venons  de  voir 
angle  il  couvieat  io  mieux  de  lui  donner  ;  nous  dirons  seute^ll 
pour  ce  qui  le  coacenie ,  qu'il  est  de  la  plus  haute  impoiUni 
qu'il  touclic  principalement  par  le  bas,  par  le  hant,  ctU| 
deux  cotés ,  ce  qui  fait  quatre  poiiUs  sur  lesquels  il  doit 
sa  pression,  deux  eu  bas,  sur  les  deux  coins  du  fer,  etdetf 
liant.  Autant  que  possible ,  le  coin  ne  devra  pas  porter  à  pbt^li 


,  mais  bien  être  uq  pi»u  concave  dans  le  milieu  ;  sans  cela , 
■i|Uf  les  bprds  se  seront  écrasés  par  la  pression  entre  les  bu^ 
ï^  lel  1^  fer«  h  com  de¥iiçi»drait  copvexe  au  milieu  et  le  fer  ne 
pi|  plfis  dotiàumsnt  maintenu;  il  brouterait  et  ferait  entendre 
Suruit  aigu  qi|i  e§i  l'indice  d  une  mauvaijse  assiette.  Assez  soii- 
1^  ou  prévi^ot  /cet  efibt,  qui  provient  aussi  de  ce  que  le  a^^ 
mmi  de  ù  luniière  n'est  pas  parfaitement  droit,  en  collaut  une 
Kti  bands  de  peau  sux  U  bord  de  la  lumière,  eu  bas,  dv 
S^U  talon  ;  le  fer  appuie  sur  cette  pei|u ,  y  fait  sa  place  et 
fiye  alors  sans  brouter^  si  d'ailleurs  le  coin  est  couvenabls*- 
■Dt  ajusté. 

pudiques  ouvriers  évident  les  coins  dans  le  milieu ,  afiu  de 
moÊT  plus  de  capacité  à  la  lumière,  qui  est  alors  moins  sujette 
^  iaeurrer  ;  cette  méthode  est  bonne ,  mais  a  l'inconvéniept 
teindre  le  coin  bien  fragile,  et,  si  les  butoirs  ne  sont  pas  tailUs 
lllgle  rentrant ,  d'exposer  la  fourchette  du  coin  à  rentrer  im 
Ims.  Dans  up  rabot  bien  fait ,  le  coin ,  quoique  nop  évîM  j 
^  pas  une  cause  de  bourre  :  il  est  bon  cependant  de  Tadouçir 
t^  %i  bas* 

■f  fer  du  rabot  e3i  une  espèce  de  ciseau  sans  soie ,  long  de 
Sitimètres  environ,  d'une  largeur  appropriée  à  l'ouvrage 
T^tt  veut  faire ,  variant  entre  4  et  5  centimètres ,  rarement 
ta,  rarement  moins  ;  épais  de  2  à  3  millimètres  par  le  haut^t 
iti  à  5  par  le  bas  ;  en  dessus,  et  par  le  bas,  est  soudée  unf  planclue 
ier  de  7  centimètres  environ  de  longueur  et  da  même  laiw 

que  le  fer.  Cette  planche  d'acier  peut  avoir  environ  2  milli- 
d'épaisseur  et  forme  la  moitié,  ou  à  peu  près,  de  l'épaisseur 
^-fer  par  le  bas.  Le  biseau  du  bas  doit  former  un  angle  de  25  à 
'^4egrés ,  plus  ou  moins ,  selon  les  bois  à  ouvrer  et  aussi  selon 
mupe  du  rabot  ;  plus  la  coupe  est  couchée ,  moins  Tangle  du 
t«au  doit  être  ouvert.  Quand  on  aiguise  le  fer,  il  faut  avoir 
^  de  former  un  biseau  bien  plat  et  non  arrondi ,  et  l'on  ne 
St  point  du  tout  toucher  au  côté  de  la  planche,  si  ce  n'est  pour 
%aclier  le  niorfil.  On  ne  doit  point  non  plus  laisser  les  coins 
^  vifs,  mais  bien  les  adoucir  un  peu,  aGn  qu'ils  ne  soient  point, 
Hceptibles  de  rayer  le  bois.  Cette  dernière  observation  s'appli^ 
fce  aux  fers  des  rabots  et  des  varlopes  ;  celui  des  guillaumes 
Hfuise  très  droit ,  et  on  lui  fait  du  coté  de  la  planche  un  p^t 
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contre-biseau  ;  le  fer  des  deini-varlopes  s'aiguise  rond,  ili 
mordre  particulièrement  au  milieu  :  par  ce  moyen  il 
mieux.  On  voit  si  un  fer  est  bien  aiguisé,  lorsqu'en  le 
de  près  on  n*a])erçoit  plus  de  blanc  près  le  taillant,  et  que,] 
léj;èrenient  sur  Tintérieur  de  la  main,  il  soulèTC  ikrilemeflll 
pidernie.  Il  ne  faut  pas  que  les  fers  soient  trempés  trop 
parce  qu'alors  ils  s'égrènent  d'une  manière  imperceptihki 
sommet  du  taillant.  Quand  ils  sont  en  bon  aôer  fondu, tt| 
devrait  toujours  être. ,  ils  doivent  être  repenus  enbUaf^} 
foncé;  de  cette  manière  ils  coupent  plus  long-temps, 
qu'alors  on  peut  faire  des  biseaux  très  allongés. 

Pour  mettre  le  fer  en  fût ,  on  le  place  dans  la  luniîèie( 
l'assujettit  un  peu  avec  le  coin  ;  puis ,  bormtyani^  c'est-à 
gardant  avec  un  œil  fermé  le  nez  du  rabot  tourné  versFii 
remarque  de  quelle  quantité  le  fer  dépasse  la  planche  del 
et  s'il  la  dépasse  bien  également  partout.  S^il  dépassait] 
droite  qu'à  gauche ,  on  donnerait  un  petit  coup  de  marMil 
le  côté  droit  du  haut  du  fer  dépassant  en  dessus  de  l'ootiti 
de  remettre  le  taillant  exactement  sur  la  même  ligne 
planche  du  fut.  S'il  y  avait  trop  de  fer,  cVst-à-dire  si  h  [ 
saillante  du  tranchant  était  visiblement  trop  considénUii 
ferait  rentrer  le  fer  en  donnant  un  coup  sec  sur  le  talon  (bl 
Si,  comme  nous  l'avons  recommandé,  la  lumière  est  très* 
il  faut  que  le  fer  n'ait  que  très  peu  de  saillie ,  afin  qu'il  n'( 
qu'un  copeau  très  mince  capable  de  passer  par  cette 
rétrécie.  Voilà  ce  qu'on  nomme  mettre  en  fût,  opératioo 
fait  aisément  au  moyen  de  ce  que  le  fer  est  moins  lar|^fv| 
haut  que  par  le  bas ,  et  de  ce  qu'en  le  faisant  un  peu  ii 
droite  ou  à  gauche ,  il  devient  facile  de  placer  le  taillant  i 
direction  de  la  planche  de  l'outil.  Quand  le  fer  ne  peut  û 
ni  à  droite  ni  à  gauche ,  il  faut  que  la  mise  eu  fut  soit  tàt\ 
l'aiguisage  sur  la  pierre ,  et  alors  l'opération  f^st  plus 
comme  cela  a  lieu  pour  les  rabots  à  moulures  et  pour  lesl 
vêts. 

Pour  éviter  que  le  fer,  en  pénétrant  trop  avant  dans  le 
surtout  lorsqu^il  est  de  rebours,  ne  soulève  des  éclats,  osi 
aux  rabots  et  aux  varlopes  un  double  fer,  celui  du  dessus  lel 
dans  un  sens  contraire  que  le  biseau  du  fer  de  dessous. 
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s ,  s*ils  se  rencontraient  juste ,  feraient  un  fermoir  j  c'est 
il  faut  éviter  ;  le  fer  de  dessous ,  le  seul  qui  soit  aciéré, 
épasser  un  peu,  parce  que  lui  seul  a  mission  de  couper  ; 

de  dessus  sert  à  rompre  le  copeau  à  mesure  qu'il  est 

,  et  par  ce  moyen  à  empêcher  le  fer  de  dessous  d'entrer 
^ant.  Quand  on  place  simplement  ces  deux  fers  l'un  sûr 
',  il  en  résulte  cet  inconvénient  qu'en  frappant  sur  le  coin^ 
Lssujettir  les  fers ,  on  fait  -glisser  le  fer  de  dessus ,  qui 
le  se  trouve  plus  dans  la  position  précise  qu'on  lui  avait 
d  donnée.  Pour  remédier  à  ce  défaut ,  quelques  ouvriers 
t  un  coin  entre  les  deux  fers  :  de  cette  manière ,  en  frap- 
Iternativement  sur  le  fer  de  dessus  et  sur  celui  de  dessous, 
vient  à  mettre  ces  deux  fers  dans  la  position  respective  qui 
>nvient.  Mais  cette  méthode  coûte  beaucoup  de  temps  :  il 
QÎeux ,  quoique  beaucoup  d'ouvriers  persistent  à  le  nier, 
rir  de  ces  fers  doubles  qu'on  trouve  tout  préparés  chez  les 
dlliers.  Dans  ces  cas ,  on  a  pratiqué  ilne  coupure  longitu- 

au  milieu  de  la  partie  supérieure  du  fer,  au-dessus  de 
,  dans  laquelle  on  place  une  vis  de  rappel  qui  pénètre  dans 
rou  faisant  partie  du  fer  de  dessus  ;  en  tournant  cette  vis: 
m  sens,  on  fait  remonter  le  fer  ;  en  la  tournant  dans  un 
ODtraire ,  on  le  fait  descendre.  Pour  aiguiser,  on  enlève 
ible  fer  avec  la  vis,  puis  on  remet  en  place,  et,  de  la  sorte, 
eordance  des  fers  est  réservée  sans  qu'il  soit  besoin  de  lat 
ir  à  chaque  fois.  Ces  fers  doubles ,  soit  qu'ils  coûtent  plus; 
ioit qu'ils  pèsent  davantage,  n'ont  pas,  malgré  leur  supé- 
r  évidente ,  été  aussi  goûtés  que  d'autres  qui,  sauf  qu'ils: 
DÎDS  de  course ,  remplissent  à  peu  près  les  mêmes  condi-^ 

à  l'aide  d'un  coulisseau  carré  entrant  dans  une  entaille 
■ne  forme  faite  au  fer  de  dessus.  Ce  coulisseau  se  û\e  à  la 
M*  convenable  au  moyen  d'une  vis  à  tête  large  appuyant 

revers  du  fer.  Une  fois  le  coulisseau  placé ,  on  ôte  et  on 

très  facilement  le  fer  de  dessus  ,  lors  des  repassages  ;  et , 
*à  la  longue ,  Tusé  du  fer  de  dessous  force  à  remonter  le: 

dessus,  il  suffit  de  desserrer  la  vis ,  de  remonter  le  coulis-^ 
t  de  le  fixer  de  nouveau  en  serrant  la  vis. 
test  le  rabot  :  c'est  un  outil  qui  coûte  cher,  parce  qu*îl  se 
ùtre  promptement  ;  aussi  a-t-on  cherché  à  retarder  le  plus 
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•M  t.f  '.iu%  ajs  sa  plus  g^ruiiie  Âmplicité.  f 

%    ...    .*>    uu«rt5  àor  pbn  coaiiiF    in  en  fait  d'antres iff  |i 

.^«Vx    j  .ultcs  sur  champ,  dcfiaiii!!» aux  carrossrersfBf  v 

^^  ;  AsMiÈcAux  des  voitures.  Lf  «eor  Gérard  en  ifll  fc 

«  .  'sM  cie  très  remarquables.  i 

,.  >  1  j^^oxs  à  plates-bandes^  la  InzBQère  a  une  douUeiil  It 

«»>^^  .  .f  ler  se  présente  de  biais  au  il  du  bois,  parce ^  b 

.x^^^^^L  possible  d'incliner  Tontil  lorsqu'on  rabote  entre U 

.^..f»  -u  saillie  ;   cette  disposition  de  li  lumière  est  Iri  k 

ti..oa  difficile.  Les  ^dltaumes  exigent  ansi  des  soins  pirtÉ  d 

.A.«  ^Hjixx  la  mise  en  fut  et  le  percement  delà  lumière. El 

.  ..u,  chaque  rabot  différent  demanderait  une  étude  pa 

jiiuelie  ou  ne  se  peut  livrer  que  dans  une  monographie.  0 

V»  rabots  qui  ont  deux ,  trois  et  même  quatre  lumières, et»li 

.iut  de  fers  agissant  simultanément  et  produisant  des 

ics  compliqués  ;  d'autres  dits  à  crémafUères ;  d^antres  qm 

ieslinés  à  faire  l'office  des  guimbardes  dans  les  fonds  et  ksi 

vieui'S.  Mais  leur  office  étant  restreint  à  des  spécialités ,  et 

..lescription  devant  encore  allonger  cet  article,  déji  trèsétoUl 

uous  devons  nous  contenter  de  constater  leur  existence.       li 

Paulin  Desormeacx.     ft 
RADEAUX.  (  Constructions.  )  On  donne  ce  nom  à  une 
rectangulaire  allongée  en  bois  qui  flotte  sur  les  rivières  cC 
suivant  leurs  pentes,  sert  à  transporter  soit  du  bois  à  brâkr, 
ilu  bois  de  charpente ,  soit  des  hommes  ou  des  canons.  I« 

Ce  fut  Jean  Rouvct  qui  le  premier  eut  l'idée ,  en  l4ft*ia 
transporter  le  bois  de  chauffage  à  bûches  perdues  et  par  ra(ki4| 
il  commençait  par  jeter  dans  des  ruisseaux  les  bûches  à  transpoiMli 
elles  se  rendaient  en  suivant  leur  cours  vers  la  rivière;  là*^tt 
faisait  des  espèces  de  trains  de  bois  qui  flottent  à  la  sii**Ib 
Duhamel  dit  que  cette  nouvelle  invention  fut  si  bien  reç*Jl 
Paris ,  que  les  habitants  firent  àes  feux  de  joie  à  TarriT*^* 
ces  trains.  Ou  se  sert  du  transport  à  bois  t>erda  en  jeumti^f 
pkment  ensemble  les  bûches  dans  les  ruiMetux  et  les  liMn 
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soin  du  coté  qui  est  en  dessous  y  et  oifieur  laisse  toute  leur 
le  en  dessus.  On  porte  cette  planche  ainsi  préparée  à  la  fo]>- 
i  ;  elle  sert  de  modèle  pour  la  reproduction  d'une  planche 
temeat  pareille  en  fonte  de  fer* 

*tte  semelle  de  fonte  se  met  en  place  arec  la  plus  grande  ia^ 
iy  puisque  les  petits  tenons  saillants  produits  par  les  cheviHes 

de  grosseur  et  d'espacement  arec  les  trous  fiûts  dans  le  tùt 
itrent  juste  dans  les  trous  que  ces  dernières  occupaient.  Dans 

les  cas ,  si  le  retrait  de  la  fonte  arait  donné  tm  peu  de  jeu  ^ 
K>urrait  employer  la  colle-forte  ordinaire ,  qui  prend  très 
L  sur  cette  matière  ;  mais,  assez  ordinairepfieiit,  on  pourra  se 
enser  d'y  avoii^  recours,  la  pressioDi  étant  suffisante.  Ceux  ^li 
Donnaissent  pas  le  secret  de  cette  fabrication ,  ne  peurent 
sevoir  comment  la  fonte  est  attachée  sous  le  rabot ,  aucutie 
f  ne  paraissant  à  l'extérieur. 

j^s  l'usé  de  la  planche,  auquel  on  rewédîe  au  moyen  d'une 
eHe  en  fonte,  l'une  des  causes  les  plus  actires  de  la  déténo^ 
9n  des  rabots  est  le  grand  nombre  de  ccmps  de  marteau 
|D  donne  sur  cet  outil ,  soit  pour  mettre ,  soit  pour  Ater  le 
:  pour  en  retirer  un  peu,  pour  en  donner  ;  un  rdbot  ne  peut 
p^ier  sans  un- marteau.  Nous  arons  inrenté  des  rabote  sans 
"HHui  di^)enseront  du  marteau ,  qui  eodteront  moins  cher  et 
Bispnt  pour  ainsi  dire  indéfiniment  ;  mais  cette  découverte  ^ 
^  récente ,  n'ayant  pas  encore  reçu  la  sanction  de  Texpé* 
b^  ,  nous  devons  nous  contenter  de  la  mentionner.  Sa  des- 
Hion  nous  entraînerait  d'ailleurs  bien  au^elà  des  limites  qui 
M  sont  données. 

pnr  empêcher  les  rabots  de  bourrer,  on  a  imaginé  de  sup* 
H^r  les  butoirs  contre  lesquels  le  coin  s'appuie,  et  de  leur 
Itituer  une  traverse  en  fer  contre  laquelle  le  coin  vient  buter: 
ilKiiére  se  trouve  alors  avoir  plus  de  capacité ,  et  le  copeau  se 
|||^  mieux.  Mais  cette  traverse  en  fer,  sous  les  chocs  réitérés 
|narteau,  et  n'étant  retenue  que  par  le  bois  peu  épais  des 
[|9,  finit  par  prendre  du  jeu  dans  ce  bois  ;  et  puis  la  pression 
!^|{e  au  milieu  de  la  longueur  dif  coin  n'est  pas  parfaite,  puîs- 
"-c'est  particulièrement  au  bas  de  ce  coin  qu'elle  doit  être 
mmi  puissante.   Cependant  on  voit  plusieurs  de  ceê  rabots 

3o. 
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qu'elle  soit  platf 

le  bouvet  à  apprafoiidii' ;  mais 

sible  d'entrer  dans  la  descripli 
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11  y  !i  pluRJetirs  tnaniJrcj  ilcliitl^ 
coaçoit  qu'il  nfrns  r 
de  ces  moyeas  mé 
puisque  nous  sommes  même  contraint  de  paa^r  la  d 
de  cet  outil  important  dans  sa  plus  grande  siinplicîlé. 

On  fait  des  bouvets  sur  plan  courbe  ,  on  en  fait  d'autrwllj 
mellesdefer,  cintrés  sur  champ,  destiner  aux  carrosslenfi^ 
bouveler  les  panneaux  des  voitures.  Le  sieur  Gérai-d  en  Kl 
exposé  en  1S39  de  très  remarquables. 

Dans  les  rahotsà plaw/i-ba/jdes,  la  lumière  a  une  doublent 
naison  :  le  fer  se  présente  de  biais  au  Gl  du  bois,  p 
n'est  point  possible  d'iucliner  l'outil  lorsqu'on  rabote  e 
champs  en  saillie  ;  celte  disposition  de  la  Uiitiiâre 
exécution  difficile.  Les  gul/laiimei  exigent  aussi  des  soin 
liers  pour  la  mise  en  fût  et  le  percement  de  la  luniièrcl 
néral,  chaque  rabot  différent  demanderait  uneéttide  partT 
à  laquelle  ou  ne  se  peut  livrer  que  dans  une  monographf 
des  rabots  qui  ont  deux ,  trois  et  même  quatre  lumiira 
tant  de  fei-s  agissiQt  simultanément  et  produisant  d 
très  compliqués  ;  d'autres  dits  à  erëmalllére.t;  d'anli-«  À 
destinés  ù  faire  l'ollice  des  fruimbaidcs  dans  les  fonds  etfl 
rieurs.  Mais  leur  office  étant  restreint  à  des  spécialités,  f 
description  devant  encore  allonger  cet  article ,  déjà  t 
nous  devons  nous  contenter  de  constater  leur  exîstence.J 
Paulin  Desorheai^ 

RADEAUX.  (  CoiLslructhns.  )  Ou  donne  c 
rectangulaire  allongée  en  bois  qui  flotte  su 
suivant  leurs  pentes,  sert  à  transporter  soit  du  bois  àb 
du  bois  de  charpente  ,  soit  des  ho 

Ce  fut  Jean  Rouvct  r 
transporter  le  bois  de  cha 
ilcommenraitparjeterdM 
elles  se  rendaient  enj 
faisait  des  espèce 
Didiamel  (Ut  q 
Paris 
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vlea  avoir  préalablement  marquées  d'un  coup  âe  marteau 
a  sëcliée»  au  solpil ,  de  manière  à  ce  que  leur  densité  leur 
Finelle  de  (louer.  Les  bois  qui  tombent  au  fond ,  et  qu'on 
■mme  cananh,  sont  réservés  pour  un  amlre/foi,  et  sont  souveat 
~  «us  pour  les  marcbands.  Des  ouvriers  accompagnent  le  flot 
KMr  repousser  daus  le  courant  les  bûches  qui  pourraient  être 
ll*^îtées  sur  les  bords  ou  par  des  obstacles.  Ce  transport  est  très 
M-Tiomique  et  s'emploie  surtout  dans  les  pays  de  montagnes  où 
mandent  géuéraleineut  les  ruisseaux  et  où  les  bois  sont  ti-anspor- 
'  jusqu'il  la  plaine  en  les  abandonnant  par  des  couloirs  réservés 
F^rès  ,  suivant  la  pente  des  montagnes. 

Kies  radeaux  proprement  dits ,  ou  les  nains  de  bois ,  sont 
"mes  de  bûches  liées  entie  elles  par  des  barts  ou  des  cordes  de 
Einvre  ,  et  consolidés  sur  les  côtés  par  de  longues  perches  soli- 
fcTient  attachées.  Ils  suivent  toujours  le  cours  des  rivières  ; 
st  pour  cela  que  les  bois  à  brûler  employés  à  Paris  viennent 
«aéralement  de  l'Auvergne  ,  du  Bourbonnais  ,  du  Nivernais  , 
la  Bourgogne ,  de  la  Lorraine ,  etc.  La  longueur  des  trains 
—  de  72  mètres  j  leur  largeur  est  proportionnée  à  la  largeur 
»  rivières  et  des  canaux  qui  les  tian'; portent  :  elle  a  quelque- 
La  trois  longueurs  de  bûches,  ou  Si" ,50:  on  les  nomme  trains  à 
3ÏS  branches  ,  ou  ils  en  ont  quatre  ,  ou  4"',60  ;  ces  derniers 
urnissent  jusqu'à  25  cordes  de  bois.  L'épaisseur  des  trains  est 
0'=,50,  et  qudquefois  de  0'° ,63,  quand  les  eaux  sont  hautes. 
I  forme  des  radeaux  du  plusieurs  coupons  reliés  sur  les  quatre 
tt-s  par  im  double  système  de  perches  qui  maintient  les  bûches 
'  écA  d'ailleurs  très  également ,  et  en  laissant  le  moins  de  vide 
■  ssihie.  Ces  coupons  sont  lancés  à  Veau  par  des  plans  inclinés 
t  liarpente ,  et  ils  sont  ensuite  unis  entre  eux  pour  former  le 
Jeau  apieslerii  misp  j  flot  Quand  les  bois  contiennent  encore 
-la sève,  ou  quand  leur  grande  densité  fait  craindre  qu'ils  ne 
~~mtpas  convenab/ejueiit , 


|dea  tonneaux  \jJt'S  qn 


met  dans  l'intérieur  de  chaque 
ficditent  la  flottaison.  Chaque 

y  en  a   18  par  train  ou  radeau. 

tnuheu  sont  munis  de  hoUiraches 


c'est  l.'i  qi 


E  sont  attachés  les 
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qu'elle  soit  plate  on  carrée.  Il  y  apluiîeurs  manières  defilll 
le  bouvet  à  approfondir;  mais  oo  conçoit  qu^ïl  nous  est  rmpli 
aîble  d'entrer  dans  la  description  de  ces  moyens  mécaoiimifi 
puisque  nous  sommes  même  contraint  de  passer  la  desafAl|i 
de  cet  outil  important  dans  sa  plus  grande  simplicité.  » 

On  fait  des  bouvets  sur  plan  courbe,  on  en  fait  d'autres lff||( 
melles  de  fer,  cintres  sur  champ,  destinés  aux  carrossenpi 
bouveter  les  panneaux  des  voitures.  Le  sîetur  Gérard  en 
exposé  en  1839  de  très  remarquables. 

Dans  les  rabots  à  piates^andesy  la  lumière  a  une  douUei 
Aaison  :  le  fer  se  présente  de  biais  au  fil  du  bois ,  parce 
n'est  point  possible  d'incliner  l'outil  lorsqu'on  rabote  entre 
champs  en  saillie  ;   cette  disposition  de  la  lumière  est 
exécution  difficile.  Les  gulltaumes  exigent  aussi  des  soins 
liers  pour  la  mise  en  fut  et  le  percement  de  la  lumière.  Bi 
néral,  chaque  rabot  différent  demanderait  une  étude 
à  laquelle  ou  ne  se  peut  livrer  que  dans  une  monographie.  1 
des  rabots  qui  ont  deux ,  trois  et  même  quatre  lumières,  et 
tant  de  fers  agissant  simultanément  et  produisant  des 
très  compliqués  ;  d'autres  dits  à  crémaillères*  d'antines  qd 
destinés  à  faire  l'office  des  guimbardes  dans  les  fonds  eties 
rieurs.  Mais  leur  office  étant  restreint  à  des  spécialités ,  et 
description  devant  encore  allonger  cet  article ,  déjà  très 
nous  devons  nous  contenter  de  constater  leur  existence. 

Paulin  DEsoRMEAtJX« 

RADEAUX.  (  Constructions»  )  On  donne  ce  nom  à  une 
tectangulait^  allongée  en  bois  qui  flotte  siir  les  rivières^ 
suivant  leurs  pentes,  s^*t  à  transporter  soit  du  bois  à  brâler, 
du  bois  de  charpente ,  soit  des  hommes  ou  des  canons. 

Ce  fut  Jean  Rouvct  qui  le  premier  eut  l'idée ,  en  144 
transporter  le  bois  de  chauiFage  à  bûches  perdues  et  par 
il  commençait  par  jeter  dans  àes  ruisseaux  les  bûchesàtra 
elles  se  rendaient  en  suivant  leur  cours  vers  la  rivière;  Ufl> 
faisait  des  espèces  de  trains  de  bois  qui   flottent  à  la 
Duhamel  dit  que  cette  nouvelle  invention  fut  si  bien  reç* 
Paris ,  que  les  habitants  firent  des  feux  de  joie  à  l'arrir* 
ces  trains.  On  se  sert  du  transport  à  bois  ^rda  en  jettft 
planent  ensemble  les  bâches  dans  les  ruiséeaux  et  les 
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les  avoir  préalablement  marquées  d'mï  coup  de  marteau 
séchées  au  soleil ,  de  manière  à  ce  que  leur  densité  leur 
de  flotter.  Les  bois  qui  tombent  au  fond,  et  qu'on 
^mme  canards,  sont  réservés  pour  un  autre ^o/,  et  sont  souvent 
dus  pour  les  marchands.  Des  ouvriers  accompagnent  le  flot 
WLT  repousser  dans  le  courant  les  bûches  qui  pourraient  être 
tées  sur  les  bords  ou  par  des  obstacles.  Ce  transport  est  très 
c^nomique  et  s'emploie  surtout  dans  les  pays  de  montagnes  où 
.boudent  généralement  les  ruisseaux  et  où  les  bois  sont  transport 
jusqu'à  la  plaine  en  les  abandonnant  par  des  couloirs  réservés 
ivès ,  suivant  la  pente  des  montagnes. 

lies  radeaux  proprement  dits ,  ou   les  trains  de  bois ,  sont 

s  de  bûches  liées  entre  elles  par  des  harts  ou  des  cordes  de 

anvre ,  et  consolidés  sur  les  côtés  par  de  longues  perches  soli- 

ent  attachées.  Ils  suivent  toujours  le  cours  des  rivières  ; 

^  est  pour  cela  que  les  bois  à  brûler  employés  à  Paris  viennent 

^^néralement  de  TAuvergne  ,  du  Bourbonnais ,  du  Nivernais , 

^e  la  Bourgogne ,  de  la  Lorraine  ,  etc.  La  longueur  des  trains 

^st  de  72  mètres  ;  leur  largeur  est  proportionnée  à  la  largeur 

^Ses  rivières  et  des  canaux  qui  les  transportent  :  elle  a  quelque- 

fois  trois  longueurs  de  bûches,  ou  3"*,50:  on  les  nomme  trains  à 

trois  branches  ,  ou  ils  en  ont  quatre  ,  ou  4™, 60  ;  ces  derniers 

fournissent  jusqu'à  25  cordes  de  bois.  L'épaisseur  des  trains  est 

^  de  O^jSO,  et  quelquefois  de  O'^jôS,  quand  les  eaux  sont  hautes. 

On  forme  des  radeaux  de  plusieurs  coupons  reliés  sur  les  quatre 

côtés  par  un  double  système  de  perches  qui  maintient  les  bûches 

posées  d'ailleurs  très  également ,  et  en  laissant  le  moins  de  vide 

possible.  (Ces  coupons  sont  lancés  à  l'eau  par  des  plans  inclinés 

en  charpente  ,  et  ils  sont  ensuite  unis  entre  eux  pour  former  le 

radeau  après  leur  mise  à  flot.  Quand  les  bois  contiennent  encore 

de  la  sève  ,  ou  quand  leur  grande  densité  fait  craindre  qu'ils  né 

flottent  pas  convenablement ,  on  met  dans  l'intérieur  de  chaque 

coupon  des  tonneaux  vides  qui  facilitent  la  flottaison.  Chaque 

coupon  a  environ  4  mètres;  il  y  en  a  18  par  train  ou  radeau. 

Les  coupons  extrêmes  et  ceux  du  milieu  sont  munis  de  bourraches 

ou  perches  redressées  en  berceau  :  c'est  là  que  sont  attachés  les 

gaffes  ou  les  pieux  destinés  à  diriger  les  radeaux.  A  cet  effet,  les 

x>uvriers  qui  l'acconipagnent  font  plonger  ces  pieux  au  fond  du 
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qu'elle  soit  plate  ou  carrée.  11  y  a  pluiieun  manières  defil|l 
le  bouvet  à  approfondir;  mais  oo  conçoit  qu^il  nous  est  rmp» 
aible  d'entrer  dans  la  description  de  ces  moyens  niécaiHi|a8,  fi 
puisque  nous  sommes  même  contraint  de  passer  la  desofU  i 
de  cet  outil  important  dans  sa  plus  grande  simplicité.  f 

On  fait  des  bouvets  sur  plan  courbe ,  on  en  fait  d'autres  !•  |i 
mellesdefer,  cintres  sur  champ,  destinés  auic  carrossîertfÉ  i 
bouveter  les  panneaux  des  voitures.  Le  sîetur  Gérard  en  fll  I 
exposé  en  1839  de  très  remarquables.  i 

Dans  les  rdbots  à  plates-bandes  y  la  lumière  a  ime  dôubkiril  II 
Aaison  :  le  fer  se  présente  de  biais  au  fil  du  bois ,  pute 
n'est  point  possible  d'incliner  Tontil  lorsqu'on  rabote  entre  feil 
champs  en  saillie  ;   cette  disposition  de  la  lumière  est  M 
exécution  difficile.  Les  gtUltaumes  exigent  aussi  des  soins  piriiÉ|^ 
liers  pour  la  mise  en  fât  et  le  percement  de  la  lumière,  b 
néral,  chaque  rabot  différent  demanderait  une  étude 
à  laquelle  on  ne  se  peut  livrer  que  dans  une  mon(^apIiie.H 
des  rabots  qui  ont  deux,  trois  et  même  quatre  lumières, et»|J 
tant  de  fers  agissant  simultanément  et  produisant  des 
très  compliqués  ;  d'autres  dits  à  crémaillères*  d'aati«s  qô 
destinés  à  faire  l'office  des  guimbardes  dans  les  fonds  etks 
rieurs.  Mais  leur  office  étant  restreint  à  des  spécialités,  et 
description  devant  encore  allonger  cet  article ,  déjà  très  AcaUi 
nous  devons  nous  contenter  de  constater  leur  existence.       li 

Paulin  Desormeaux.     Il 

RADEAUX.  (  Constructions,  )  On  donne  ce  nom  à  une 
tectangulait^  allongée  en  bois  qui  flotte  siir  les  rivières  et 
suivant  leurs  pentes,  sei*t  à  transporter  soit  du  bois  à  brâkr, 
du  bois  de  charpente ,  soit  des  hommes  ou  des  canons.         Ib 

Ce  fut  Jean  Rouvct  qui  le  premier  eut  l'idée ,  en  l4A|li 
transporter  le  bois  de  chauffage  à  bûches  perdues  et  par  ndené 
il  commençait  par  jeter  dans  àes  ruisseaux  les  bûchesà  transportai 
elles  se  rendaient  en  suivant  leur  cours"  vers  la  rivière  ;  li  •^•i 
faisait  des  espèces  de  trains  de  bois  qui  flottent  à  la  sa**!» 
Duhamel  dit  que  cette  nouvelle  invention  fut  si  bien  rt5*lfc 
Paris ,  que  les  habitants  firent  des  feux  de  joie  à  l'arrit*^» 
ces  trains.  On  se  sert  du  transport  à  bois  (lerda  en  jetiii^(n| 
planent  ensemble  lés  bâches  dans  les  ruiaéetux  et  Va  iMM^ 
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'':és  les  avoir  préalablement  marquées  d'un  coup  de  marteau 
li^en  sécliées  au  soleil ,  de  manière  à  ce  que  leur  densité  leur 
[mette  de  flotter.  Les  bois  qui  tombent  au  fond,  et  qu'on 
sime  canards  y  sont  réservés  pour  un  autre  ^o^,  et  sont  souvent 
Jus  pour  les  marchands.  Des  ouvriers  accompagnent  le  flot 
ar  repousser  dans  le  courant  les  bûches  qui  pourraient  être 
«iétées  sur  les  bords  ou  par  des  obstacles.  Ce  transport  est  très 
»iiomique  et  s'emploie  surtout  dans  les  pays  de  montagnes  où 
sndent  généralement  les  ruisseaux  et  où  les  bois  sont  transport 
-  jusqu'à  la  plaine  en  les  abandonnant  par  des  couloirs  réservés 
*ès ,  suivant  la  pente  des  montagnes. 

fces  radeaux  proprement  dits,  ou  les  trains  de  bois ^  sont 
*tnés  de  bûches  liées  entre  elles  par  des  harts  ou  des  cordes  de 
Énvre ,  et  consolidés  sur  les  côtés  par  de  longues  perches  soli- 
ddent  attachées.  Ils  suivent  toujours  le  cours  des  rivières  ; 
ttÊt  pour  cela  que  les  bois  à  brûler  employés  à  Pari$  viennent 
béralement  de  FAuvergne  ,  du  Bourbonnais ,  du  Nivernais , 

la  Bourgogne ,  de  la  Lorraine ,  etc.  La  longueur  des  trains 
:  de  72  mètres  ;  leur  largeur  est  proportionnée  à  la  largeur 
B  rivières  et  des  canaux  qui  les  transportent  :  elle  a  quelque- 
m  trois  longueurs  de  bûches,  ou  3'",50:  on  les  nomme  trains  à 
bis  branches  ,  ou  ils  en  ont  quatre  ,  ou  4", 60  ;  ces  derniers 
omissent  jusqu'à  25  cordes  de  bois.  L'épaisseur  des  trains  est 

0^,50,  et  quelquefois  de  0™,65,  quand  les  eaux  sont  hautes, 
îi  forme  des  radeaux  de  plusieurs  coupons  reliés  sur  les  quatre 
lés  par  un  double  système  de  perches  qui  maintient  les  bâchés 
^s  d'ailleurs  très  également ,  et  en  laissant  le  moins  de  vide 
kssible.  Ces  coupons  sont  lancés  à  l'eau  par  des  plans  inclinés 
L  charpente  ,  et  ils  sont  ensuite  unis  entre  eux  pour  former  le 
4eau  après  leur  mise  à  flot.  Quand  les  bois  contiennent  encore 
s  la  sève  ,  ou  quand  leur  grande  densité  fait  craindre  qu'ils  ne 
Ntent  pas  convenablement ,  on  met  dans  l'intérieur  de  chaque 
'Upon  des  tonneaux  vides  qui  facilitent  la  flottaison.  Chaque 
ypon  a  environ  4  mètres;  il  y  en  a  18  par  train  ou  radeau. 
'S  coupons  extrêmes  et  ceux  du  milieu  sont  munis  de  bourraches 
'■  perches  redressâmes  en  berceau  :  c'est  là  que  sont  attachés  les 
ffes  ou  les  pieux  destinés  à  diriger  les  radeaux.  A  cet  efiet,  les 
Vriers  qui  l'accompagnent  font  plonger  ces  pieux  au  fond  du 
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rares  i  en  France  surtout  ;  et  cependant ,  à  lire  toos 
spectus ,  à  entendre  les  rapports  faits  aux  Académies ,  < 
rait  croire  que  notre  fabrication  ne  peut  rien  enTÎei 
rapport  à  Findustrie  étrangère.  Il  n'en  est  pas  ainsi  p 
Forgueil  national  est  un  honoraUe  sentiment,  nuBS 
doit  passer  avant  tout ,  et  ,  nous  dcTons  le  dire ,  k 
anglais  sont  plus  généralement  bons  que  les  nôtres.  ] 
vient-il ,  puisque  nous  avons  des  aciers  anglais  quand 
YOuloQs  ;  puisque  certains  de  nos  aciers  valent  ceux  di 
terre  ;  puisque  nos  ouvriers ,  sinon  la  majorité,  du  me 
ques  uns,  valent  bien  les  ouvriers  anglais  ?  Sans  doute 
£érence  qu'en  Angleterre  la  qualité  passe  avant  kf 
dans  ce  pays  on  paie  ce  qu'il  £uit,  et  qu'en  Franc 
marché  d'abord ,  puis  après ,  s'il  se  peut ,  la  qualité ,  e 
ffldération  qui  détermine  l'acheteur,  qui  veut  snrto 
marché  ;  cette  différence ,  disons-nous,  entre  bien  pou 
chose  dans  rinfériorité  de  la  plus  grande  partie  des 
car,  à  celui  qui  est  habitué  de  mal  &ire ,  vous  aurez  b 
je  paierai  ce  qu'il  faudra ,  il  ne  pourra  que  très  dif 
faire  bien  ;  car,  fadre  bien  n'est  pas  le  produit  d'une  V( 
cidentelle,  instantanée,  mais  d'une  appIication.loDg-ttn 
Cependant,  à  elle  seule,  cette  cause  ne  suffirait  point  pc 
miner  notre  infériorité,  si  d'autres  encore  ne  venaient  c 
pour  leur  part  à  arrêter  les  progrès  de  nos  artistes.  A 
de  ces  causes ,  il  faut  d'abord  comprendre  la  contre 
marques  et  poinçons  dont  nous  avons  parlé  au  mot  ( 
LBRiE,  et  ensuite  l'usage  condamnable  où  sont  la  jlk 
couteliers  d'être  plutôt  marchands  que  fabricants  de  ùo 
ils  font  marquer  de  leur  nom  les  objets  fabriqués  é"  L 
Nogent ,  à  Châtellerault  et  autres  endroits  ;  or,  tout 
lésait,  la  fabrication  en  grand,  la  division  du  trava 
cieuses  lorsqu'il  s'agit  d'atteindre  les  bas  prix,  n'ont  (di 
en  convenir,  le  même  avantage  pour  la  qualité  supéi 
produits.  Ces  couteliers  présentent  hardiment  aux  div« 
aux  sociétés  savantes ,  les  travaux  marqués  de  leur  noi 
leur  propre  ouvrage  ;  ils  reçoivent  des  médailles ,  A 
penses  ;  ils  arrivent  à  la  fortime ,  tandis  que  les  vrais  fâl 
ceux  que  les  distinctions  honorables  devraîenC  rtfàk 
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les  récompenser  de  leurs  efforts,  ne  sont  point  stimulés  par 
réactifs  puissants,  le  renom ,  la  fortune. 
Dftns  la  confection  d'im  rasoir,  la  bonté  de  la  matière  n'est 
■it  la  clause  essent  elle ,  absolue  :  la  manière  d'ouvrer  cette 
idère  ,  et  la  forme  surtout ,  sont  des  éléments  de  succès  de 
■nîère  importahce.  La  matière  doit  toujours  être  de  première 
itë  ;  mais ,  par  là  ,  nous  n'entendons  pas  dire  qu'il  faut  que 
soit  de  nature  à  acquérir  le  plus  haut  degré  possible  de 
5  :  la  qualité  essentielle  qu'il  doit  présenter,  c'est  d'avoir  du 
5  d'être  liant.  L'acier  fondu  peut ,  par  un  bcm  forgeage  , 
■Ifenir  très  liant;  s'il  n'est  pas  forgé,  ses  molécules  ne  sont  pas 
■t  refoulées  :  c'est  pourquoi ,  sauf  preuve  contraire ,  nous 
koorderions  qu'une  confiance  très  limitée  aux  rasoirs  coulés 
ïdBir-Henry  ;  l'acier  prend  du  corps  par  le  martelage ,  et  nous 
Épeillerons  toujours  de  le  bien  écrouir,  si  on  veut  produire  de 
ÉÎks  lames,  en  ayant  soin  de  ne  chaulTer  juste  que  ce  qu'il 
Mt  pour  que  l'acier  ne  devienne  point  pailleux  et  ne  se  fendille 
^  «Quant  à  la  forme ,  elle  est  tellement  importante  ^  que  la 
BDeiire  matière  ne  produira  jamais  qu'un  mauvais  rasoir,  si 
We  forme  n'est  pas  bien  *  appropriée  9.ux  fonctions  que  doit 
■qilîr  l'instrument.  Il  y  a  une  concordance  à  établir  enti'e  l'é^ 
Meur  du  dos  de  la  lame  et  la  largeur  de  cette  lame ,  hors  de 
jlilèlle  on  n'obtiendra  jamais  de  bons  résultats ,  et  c'est  juste- 
H^  cette  concordance  qui,  la  plupart  du  temps,  est  abandonnée 
rlba^rd ,  au  coup  d'œil.  Un  rasou*  coupe  de  deux  manières 
ilKiictes ,  ou  par  le  moyen  de  Ijévidement  de  la  lame  ,  ce  qui 
itê  moyen  le  moins  sûr  et  le  moins  durable ,  ou  ,  ce  qui  est 
HpSrable ,  àu  moyen  d'un  biseau  formé  de  chaque  coté  de 
Ikirémité  du  tranchant  par  la  pierre  douce  plate.  Les  rasoirs 
^Mftmment  repassés  sur  une  meule  de  petit  diamètre  coupent 
wt  le  premier  de  ces  moyens  ;  mais ,  alors ,  leur  entretien  est 
iHlÉile  9  parce  qu'un  changement  notable  dans  le  diamètre  de 
Mietile  apportera  de  grandes  différences  dans  leur  manière,  de 
r.  On  conçoit  qu'avec  une  très  petite  meule  l'é vidage  sera 
profond  et  le  tranchant  plus  fin  qu'avec  une  meule  de  grand 
être.  Plus  le  rasoir  sera  dur,  plus  il  faudra  que  le  diamètre 
^rla  meule  soit  grand;  car,  dans  ces  infiniment  petits ,  il  arrive 
bê  Vaeier  trempé  dur  s'égrène  a^c  une  facilité  étonnante  ;  rien 
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n'est  visi1)le  à  l'œil ,  dont  la  force  ne  s^étend  pas  ansâ  loin, 
avec  une  forte  loupe  le  dommage  devient  appréciable.  On 
tout  étonné  de  ce  que  le  rasoir  ne  coupe  pas ,  ou  coupe  dureu 
et  cependant  la  cai^  est  facile  à  concevoir  :  Textrémité  dut 
lant  est  brisée.  Une  petite  meule ,  en  rendant  Févidage  plus] 
fond ,  affaiblit  le  taillant.  Il  est  donc  très  difficile  d'ent 
coupants  les  rasoirs  qui  ne  coupent  que  par  l'évidage  y  Teit 
til  en  est  festonné.  Lorsqu'on  donne  à  repasser  soit  au 
ouvrier,  soit  à  d'autres ,  lé  diamètre  de  la  meule  est 
il  en  résulte  sinon  absolument,  du  moins  rationnelle! 
presque  certainement  de  graves  inconvénients.  Aussi  les 
qui  emploient  beaucoup  de  rasoirs,  les  barbiers,  repassent-ibi 
mêmes  leurs  rasoirs  sur  la  pierre  plate,  qui  produit  la 
manière  de  couper  au  moyen  des  deux  biseaux,  et  ne 
leurs  rasoirs  aux  couteliers  que  lorsque  Tévidage  coi 
disparaître.  Cette  seconde  manière  est ,  à  notre  avis  dm 
meilleure  :  nous  allons  l'examiner. 

La  pierre  etnployée  pour  le  repassage  des  rasoirs  est 
grain  très  un;  assez  souvent  elle  est  mi-blanche,  mi- 
ardoise  :  c'est  toujours  de  la  partie  blanche  dont  on  se  sert,! 
qu'elle  ait  plus  de  mordant ,  mais  parce  que  sa  couleur 
de  distinguer  plus  facilement  les  clous  ou  les  dragons  qui  j 
vent  s'y  rencontrer  et  qui  doivent  la  £siire  rejeter,  ces 
dures  pouvant  ébréclier  profondément  le  rasoir,  et  aussi  j 
que  les  parties  de  morfil  qui  se  détachent  de  la  lame  y 
nent  plus  visibles.  Ces  parties  doivent  être  enlevées  aTRi 
aussitôt  qu'elles  apparaissent,  car  elles  font  égalemeol 
brèclies  dans  le  taillant.  On  doit  toujours  tenir  cette  pieirel 
dressée  et  plutôt  bombant  dans  le  milieu  qi>e  creuse.  QuaBJ< 
se  déforme ,  oii  la  redresse  facilement  en  la  frottant  surk< 
d'une  meule  de  grès.  Si ,  lorsque  la  pierre  est  bien  dresséefi 
pose  dessus  à  plat  la  hme  du  rasoir,  on  s'apercevra,  eu 
dant  de  côté,  qu'elle  ne  porte  que  par  deux  points.  Parfit' 
dos  d'une  part ,  l'extrémité  du  taillant  de  l'autre  ; 
promènera  la  lame  sur  la  pierre  humectée  d'huile  ou  d'«!ii' 
savon,  on  verra  son  effet  se  manifester  sur  la  lame  aux i 
points  de  contact ,  la  vive-arête  du  dos  sera  enlevée,  ilis'^ 
mera  un  biseau  au.  taillant.  Or,  ce  biseau  sera  plus  00* 
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^ngé ,  selon  qae  le  dos  de  la  lame  sera  plus  ou  tnoins  épais 
kàtivement  à  sa  largeur.  Si  la  lame  est  étroite  et  le  dos  épais, 
au  sera  très  court,  1/4  ou  1/2  millimètre  environ;  si  la 

e  est  très  large  et  le  dos  mince ,  ce  biseau  pourra  aller  jus- 
ZTjk  2  millimètres.  Or,  dans  le  premier  cas  le  rasoir  ne  cou- 
pa pas ,  dans  le  second  il  coudera  très  6nement ,  mais  il  ne 
fiSstera  pas;  il  s'ébréchera  dès  les  'premiers  coups,  s'il  est 
nopé  sec  ;  il  refoulera  s'il  est  trempé  mou ,  et  le  fil  pliera  et  se 
SiAttra*  Il  faut ,  pour  que  le  taillant  ne  soit  ni  trop  obtus ,  ni 
fjp  fin,  que  le  biseau  ait  1  millimètre  1/4,  1  millimètre  1/2 
r  '^^plus.  On  obtiendra  cet  effet  sur  une  lame  dont  le  dos  aura 
Ipullimètres  d'épaisseur  sur  16  à  18  millimètres  de  largeur , 
m  révidage  aura  été  fait  sur  une  meule  de  moyen  diamètre. 
I9Î  donc ,  comme  cela-  a  toujours  lieu ,  la  lame  ya  en  décrois- 
M  de  largeur,  il  faudra  que  le  dos  aille  également  en  décrois- 
ait d'épaisseur.  Un  coutelier  de  Paris ,  pour  assurer  la  pente 
■bTenable  de  la  lame  sur  la  pierre ,  et  pour  dispenser  de  l'é- 
|lige,  a  fait  des  lames  sans  dos  saillants  qui  s'engagent  dans  un 
1^  rapporté  d'une  épaisseur  calculée  sur  la  largeur  des  lames, 
r^dos  de  rapport  est  rainé  dans  toute  sa  longueur.  L'invention 
fe!;.  ingénieuse  :  le  dos  rapporté  doit  s'user  sur  la  pierre  et 
Içâbre  de  son  épaisseur  à  mesure  que  la  lame  perd  de  sa  lar- 
lir.   Ces  rasoirs  pouvant  être  donnés  au  modique  prix  de 
âianc  25  centimes,  au  moyen  de  ce  qu'il  entre  moins  d'acier 
|B9  la  confection  de  la  lame ,  qui  est  plate  ,  mince  et  non  évi- 
ffy  il  y  a  vraiment  amélioration  dans  le  système.  Le  dos  rap- 
ÎUlé  est  en  zinc  ou  en  étain. 

os  couteliers  ont  grand  tort  de  croire  qu'ils  pourront  com- 
,  par  la  trempe ,  la  mauvaise  qualité  de  leur  matière 
entière ,  en  employant  des  céments  et  autres  moyens  :  ils  ont 
oitracté  cette  habitude  lorsque  Tacier  était  très  cher,  et  depuis, 
r  imitation,  par  tradition,  ils  suivent  cette  mauvaise  méthode. 
•  rasoirs  de  fabrique  française  sont  en  général  trop  durs  :  cela 
snt  et  de  la  trempe ,  qui  est  trop  forte,  et  qu'ils  n'osent  point 
iez  faire  revenir,  de  peur  de  rendre  l'acier  trop  mou ,  et  de  ce 
^Is  se  servent  de  ces  aciers  à  lime  qui  sont  très  durs ,  mais 
i  ont  peu  de  corps  ;  et  puis ,  nous  devons  le  dire ,  c'est  bien 
m  la  faute  des  consommateurs  qui  ne  savent  point  enti*etcnir 
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intermittentes,  la  boiterie  intermittente  pour  cause.de  vieux ak 

Pour  l'espèce  bovine  :  la  pbthisie  pulmonaire  ou  pommelii%*j 
IVpilepsie  ou  mal  caduc  ,  les  suites  de  la  non-délivrance,  kw 
vei sèment  du  vagin  ou  de  l'utérus ,  après  le  part,dieik 
vendeur.  i 

Pour  V  espèce  ovine  ;  la  clavelée  :  cette  maladie,  reconnue 
un  seul  animal ,  entraîne  la  rédhibition  de  tout  le  troupeas-b 
rédhibition  n'a  lieu  que  si  le  troupeau  porte  la  marque  da 
deur.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  que  le  vendem*  adopte 
marque  invariable,  il  suffit  que  la  marque  quelconque  qall 
ploie  soit  reconnue  sienne  au  moment  de  la  vente.  Le  s^ 
rate  :  cette  maladie  n'entraîne  la  rédhibition  du  troupeau  <]b' 
tant  que ,  dans  le  délai  de  la  garantie ,  la  perte  constatée 
au  quinzième  au  moins  des  animaux  achetés.  Dans  ce 
cas,  la  rédhibition  n'a  Ueu  également  que  si  le  troupeau  portel 
marque  du  veûdeur.  Nous  devons  faire  remarquer  ici  que  si 
ou  quatre  bêtes ,  plus  ou  moins  ,  sont  viciées  ,*  la  rédhilxtiai 
lieu,  à  leur  égard,  lorsque  d'ailleurs  le  quinzième  du  troqpean 
pas  été  atteint.  Si  deux  chevaux  ou  deux  bœuJBsont  été  achetés 
paire  pour  être  attelés  ensemble ,  le  vice  rédhibitoire  de 
d'eux  donne  généralement  lieu  à  la.  résiliation  du  marché Mt, 
entier.  Cependant,  il  peut  y  avoir  tellçs  circonstances  où  k 
solution  ne  doive  pas  être  ainsi  étendue ,  quand  même  les 
chevaux  auraient  été  achetés  ensemble  et  plus  ou  moins 
c^est,  a  dit  M.  le  ministre  du  commerce,  lors  de  la  discussioa 
projet  de  loi ,  une  question  d'interprétation  de  contrat ,  qui  W 
nécessairement  être  laissée  à  l'appréciation  des  tribunaux. 

Indépendamment   des  vices  énoncés  dans  la  loi  précitée, 
existe  d'autres  défauts  qui  ne  pouvaient  y  être  compris, 
qu'ils  ne  rentraient  pas  dans  les  principes  posés  par  les  art  ]M' 
et  1642  du  Code  civil.  Ces  défauts  ,  qui  ont  été  énuniérés 
M.  le  ministre  du  commerce,  avec  les  exphcatious  qui  smcà 
dans  son  discours  de  présentation  du  projet  de  loi,  sont  poorh 
première  catégorie,  la  mauvaise  denture ,  la  rétivitc ,  la  mécki^ 
cetd ,  Vamaurose, 

La  mauvaise  denture  est  visible ,  soit  à  l'inspection  de  la 
choire,  soit  à  la  maigreur  du  coi-ps  ;  la  réiivité  et  la  mécLaoci 
peuvent  être  reconnues  dans  les  essais  d'usage  qui  précèdent  • 
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rché.  Quant  à  Famaurose,  défaut  d'ailleurs  très  rare,  un 
ixiea  attentif  peut  la  fairie  apercevoir  au  moment  de  la 
îte. 

La  deuxième  catégorie  ne  comprend  pas  V habitude  de  se  téter, 
èe  que  l'acheteur  peut ,  par  des  procédés  simples  et  faciles , 
bècber  l'animal  de  s'y  livrer. 

ians  la  troisième  catégorie  ne  se  trouvent  ni  le  piéùn  ,  ni 
mie ,  ni  la  pourriture ,  ni  le  tournis.  Les  trois  premières  de 
maladies  peuvent  être  reconnues ,  quand  elles  sont  dévelop-- 
B^  et  se  guérir  quand  elles  sont  h  leur  début.  Le  tournis ,  qui 
Heurs  se  manifeste  rarement,  n'affecte  en  général  qu'un 
iCt  nombre  d'individus  dans  les  troupeaux ,  et  seulement  ceux 
^^ige  de  six  à  dix-huit  mois.  YiépiJepsie  n'est  pas  non  plus 
■idérée  comme  vice  rédhibitoire  pour  l'espèce  du  porc  y 
9i  qu'elle  n'empêche  pas  l'engraissement  et  ne  nuit  pas  à  la 
lilé  de  la  viande.  Enfin ,  la  rage  et  le  charbon  ^e  sont  point 
an  nombre  des  vices  rédhibitoires  ;  la  longue  incubation  de 
■teitiière  de  ces  maladies  9  et  l'éruption  soudaine  de  la  se- 
Se  ne  permettent  pas  de  constaiter  si  elles  ont  pris  naissance 
vie  vendeur  plutôt  que  chez  l'acheteur* 
Wk'ladrerie ,  qui  avait  d'abord  été  admise  comme  vice  rédhi- 
Bkè  pour  les  porcs ,  a  été  supprimée  de  la  nomenclature ,  ft 
H  :  de  la  facilité  qu'il  y  a  à  reconnaître  l'existence  de  cette 
HJlîey  et  aussi  à  cause  de  la  difficulté  de  constater  l'identité 
MÛmaux  qui  en  sont  atteints 

^ÏHîtion  en  réduction  du  prix  y  autorisée  par  l'art.  1644  du 
Ks  civil ,  ne  peut  être  exercée  dans  les  ventés  et  échanges 
inmaux  dont  il  vient  d'être  parlé.  £n  effet ,  dit  M.  Lherbette, 
■lM*teur  de  la  commission ,  l'action  estimatoire  ou  en  dimi- 
de  prix ,  juste  dans  les  marchés  de  choses  inanimées ,  ne 

dans  ceux  d'animaux.  Le  vendeur  a  pu  connaître  plus 
49ment  les  vices  des  premiers ,  et  plus  de  droits  dès  lor» 
^mt  être  concédés  contre  lui  à  l'acquéreur  ;  l'estimation  de 
lËhoses,  qui  ont  prix  marchand,  est  aussi  plus  facile;  eh 
n^ ,  la  conservation  n'a  donné  lieu  qu'à*  peu  de  frais  entre  les 
de  l'acquéreur ,  et  ne  donne  dès  lors  ouverture  qu'à  une 
répétition  ;  la  rr^prise  n'en  est  pas  non  plus  une  cause  de 

pour  le  vendeur.  Mais,  à  Tégard  des  animaux,  les  vices, 

IX.  3x 
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souvent  difficiles  à  connaître,  ont  pu  être  ignores  du  tendeur;  |k 
le  prix  est  parfois  idéal ,  la  conservation  toujours  onéreuse,  b  itu 
répétition  de  frais  considérable ,  la  reprise  de  l'animal  emba^ 
rassante  et  coûteuse.  Les  premières  raisons  rendant  l'actioii  lu 
rédhibitoire  moins  équitable ,  les  dernières  font  que  le  vendeur  U 
peut  être  amené  plus  facilement  à  composition  par  un  acheleuf  U 
de  mauvaise  foi ,  et  forcé  de  laisser  pour  un  prix  inférieur  ïvor 
mal  dont  il  peut  faire  cas  pour  des  qualités  qu'on  n'appréciera 
pas  dans  l'estimation.  Cette  action  serait  souvent  plus  funeitl  VI 
vendeur  que  l'action  rédhibitoire  elle-même. 

Le  délai  pour  intenter  l'action  réd^aibitoire  est,  non  eompril 
le  jour  fixé  pour  la  livraison ,  de  trente  jours  pour  le  cas  dl 
fluxion  périodique  des  yeux  et  d'épilepsie  ou  mal  caduc;  de  oeuf 
jours  pour  tous  les  autres  cas. 

Si  la  livraison  de  l'animal  a  été  effectuée,  ou  s'il  a  été  oondallf 
dans  les  débls  ci-dessus  ,  hors  du  lieu  du  domicile  du  TendeuTi 
les  délais  sont  augmentés  d'un  jour  par  cinq  myriamètres  de 
distance  du  domicile  du  vendeur  au  lieu  où  l'animal  se  trouve. 
Dans  tous  les  cas ,  l'acheteur,  à  peine  d'être  non-recevable, 
est  tenu  de  provoquer,  dans  les  délais  de  trente  ou  de  neuf  joun, 
suivant  les  cas  exprimés  ci«dessus,  la  nomination  d'eiperts 
chargés  de  dresser  procès- verbal  ;  la  requête  est  présentée  au 
juge  de  paix  du  lieu  ou  se  trouve  Tanimal.  Ce  juge  nomme  im* 
médiatement ,  suivant  l'exigence  des  cas ,  un  ou  trois  eiperti 
qui  doivent  opérer  dans  le  plus  bref  délai  (  et  en  remplissant 
toutes  les  formalités  prescrites  par  le  Code  de  procédure  civile 
en  macère  d'expertise). 

La  demande  est  dispensée  du  préliminaire  de  conciliatioB,  el 
l'affaire  instruite  est  jugée  comme  matière  sommaire.  Mais  il  est 
bien  entendu  qu'il  ne  s'agit  ici  que  des  cas  où  le  préliminaire  de 
conciliation  est  exigé  dans  les  affaires  ordioaires*  Ainsi ,  lorsque 
la  demande:  n'excède  pas  200  fr.,  ou  lorsque  le  défendeur  est 
commerçant,  elle  doit  être  soumise  au  juge  de  paix  dans  le 
premier  cas,  et  au  tribunal  de  commerce  dans  le  second.  £tt 
pour  ces  cas,  il  était  superflu  de  dire  que  le  préliminaire  de 
conciliation  était  inutile. 

Si ,  pendant  la  durée  des  délais  fixés  pour  intenter  Tactien 
rédhibitoire  l'aMBud  yîeat  à  périr,  le  yendeur  n'eet  pat  tew^i 
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h  garantie  I  à  moins  que  l'acheteur  ne  proure  que  la  perte  4$ 
ranimai  provient  de  Tune  des  maladies  énumërées  çt^desauf. 

Si  l'animal  est  mort  d'une  maladie  contagieuse  qui  a'eet  pas 
comprise  dans  les  vices  rédhibitoires ,  ce  sont  alors ,  suivant  les 
explications  données  par  le  rapporteur  du  projet  de  loi  |  les  rt«* 
cléments  sanitaires  qu'il  faut  interroger ,  et  il  y  a  lieu  y  non  plue 
Â  l'action  rédhibitoire ,  mais  à  deux  actions,  l'une  en  dorn*» 
mages-intéréts  de  la  part  de  Facheteur,  s'il  a  ëprouvé  des  den|o 
mages;  l'autre  en  police  correctionnelle  de  la  part  du  ministère 
public ,  pour  violation  des  règlements  de  police  sanitaire.  Danf 
teus  les  cas  ,  lorsque ,  d'après  les  règlements  de  police ,  l'auto- 
rité locale  a  fait  enfouir  Tanimal  avant  que  les  experts  aient 
constaté  la  nature  de  la  maladie ,  l'acheteur  peut  invoquer  le 
procès-verbal  de  Tenfouissement ,  ou  toute  autre  preuve  quel- 
conque ,  pour  établir  que  le  cas  de  mort  était  un  de  ceux  prévus 
par  la  loi. 

Le  vendeur  est  dispensé  de  la  garantie  résultant  de  la  morve 
et  du  farcin  pour  le  cheval ,  Tâne  et  le  mulet ,  et  de  la  clavelée 
pour  l'espèce  ovine  j  s'il  prouve  que  l'animal  j  depuis  la  livrai- 
son ,  a  été  mis  en  contact  avec  des  animaux  atteints  de  ces  ma- 
ladies. 

La  loi  du  20  mai  1838  a  laissé  de  côté  toutes  les  questions 
d'interprétation  des  conventions  ;  par  exemple ,  celles  de  savoir 
ce  qu'il  faut  décider  quand  l'animal  a  été  vendu  comme  sain  et 
net  ;  quand  il  l'a  été  pour  la  boucherie  et  non  pour  le  travail  ; 
quand ,  dans  une  vente  en  bloc  de  divers  objets  ou  d'animaux  , 
pu  seulement  de  plusieurs  animaux  ou  d'un  attelage ,  se  trou- 
vent plusieurs  animaux  rédhibitoires  ;  si  la  clause  de  non  ga- 
rantie affranchit  de  rédhibition  le  vendeur  qui  a  connu  les  vices 
•aehés  qu'ignorait  l'acheteur;  si  dénonciation  de  telles  quahtés 
l'y  soumet  même,  saus  l'insertion  de  la  clause  de  garantie;  si  les 
^lais  spéciaux  de  la  loi  sur  les  vices  rédhibitoires  de  plein  droit, 
s'appliquent  aux  cas  qui  ont  été  l'objet  d'une  garantie  conven- 
tionneUe,  etc.,  etc.  C'est  aux  tribunaux  qu'il  appartient  de  ré- 
soudre ces  questions ,  qui  peuvent  se  multiplier  à  l'infini  dans 
«es  aortes  de  vente  ;  la  plupart,  au  surplus,  ont  été  traitées  avec 
une  remarquable  lucidité  par  M.  Duvergier,  dans  sa  continua- 
tÎMi  4e  TouUier,  et  aous  ne  pouvons  que  renvoyer  à  cet  ou- 

3i. 
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Trageceux  qui  désireraient  étudier  à  fond  cette  importame 
matière.  (Voy.  Vente.)  Ad.  TaiBucHST. 

REFEND.  Voy.  Appareil,  Mur. 

RÉFLECTEUR.  (  Cercle,  )  C'est  au  savant  Borda  que  l'on 
doit  Tinvention  ou  plutôt  le  perfectionnement  du  cercle  de 
réflexion  :  cet  instrument  étant  destiné  à  donner  la  mesure  des 
angles  que  les  rayons  réfléchis  par  un  miroir  forment  entre  eux, 
les  demi-d^rés  doivent  être  comptés  pour  des  degrés,  et  ce 
cercle  est  divisé  en  720  parties  au  lieu  de  360.  Le  noyau  PO, 
fig.  76 ,  qui  est  au  centre ,  et  qui  a  le  même  diamètre  que  la 

Ffg.  76. 
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partie  circulaire  des  deux  alidades,  tient  aux  six  rayons  RRR? 

qui  diminuent  de  largeur  depuis  le  noyau  jusqu'au  limbe»  Ces  six 

rayons  aboutissent  à  une  espèce  de  rè^  de 
champ  circulaire  AA,  fig.  77  ,  qui  règne 
dans  toute  la  circonférence  de  la  partie  in- 
térieure du  limbe,  et  sert  à  la  fortifier; 
les  surfaces  supérieures  du  noyau  et  des 
six  rayons  forment  un  même  plan  avec  le 
limbe,  et  leurs  surfaces  inférieures  en  for- 
ment un  parallèle  au  premier  avec  la  syrfàce 
inférieure  et  la  règle  de  champ.  Au-dessous 

du  centre  du  cercle  est  fixée  une  pièce  dd  façonnée  en  vis  exlérirth 
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rement,  et  destinée  à  recevoir  un  manche  Q,  par  lequel  on  tient 
l'instrument.  Le  limbe  est  divisé ,  comme  nous  Tavons  dit ,  en 
720  degrés  ;  chaque  degré  Test  en  3  parties ,  et  le  dernier  des 
deux  alidades  donne  les  minutes. 

Au  centre  de  l'instrument,  sur  Talidade  ,  est  placé  un  grand 
miroir  A  qui  fait  un  angle  d'environ  30  degrés  avec  la  ligne  du 
milieu  de  cette  aUdade  ;  la  base  de  la  monture  du  milieu  est 
échancrée  en  rond  pour  laisser  une  place  suffisante  à  la  pièce  de 
recouvrement  e  qui  couvre  le  centre  ;  elle  est  assujettie  à  l'ali- 
dade j)ar  quatre  vis  qui  servent  a  rectifier  la  position  du  miroir 
sur  l'instrument.  Ces  vis  sont  à  tète  carrée  et  saillante  ;  elles 
tournent  au  moyen  de  la  clef  c  c ,  fig.  76. 

La  monture  du  petit  miroir  B  est  fixée  sur  la  seconde  alidade 
au  moyen  d'un  petit  pied  cylindrique  qui  le  traverse ,  et  par 
trois  vis  qui  permettent  de  rectifier  la  position  du  miroir  par 
rapport  à  la  lunette.  Gomme ,  dans  certaines  observations ,  les 
rayons  de  l'astre  réfléchi  traversent  le  petit  miroir  avant  d'arri- 
ver au  grand ,  on  a  taillé  les  côtés  du  petit  miroir  dans  une  di- 
rection parallèle  à  la  ligne  du  centre  A  B ,  pour  qu*il  y  ait  moins 
de  lumière  interceptée. 

La  lunette  G  H  est  fixée  sur  l'ahdade  qui  porte  le  petit  miroir, 
et  est  assujettie  dans  une  direction  toujours  constante  par  rap- 
port à  ce  miroir  ;  elle  est  tenue  en  deux  points  par  deux  oreilles 
qui  entrent  dans  les  rainures  des  montants  I  et  K.  Chaque  mon- 
tant porte  une  vis  de  rappel  destinée  à  rapprocher  ou  à  éloigner 
la  lunette  du  plan  de  l'instrument ,  suivant  que  l'on  veut  voir 
dans  le  champ  de  cette  lunette  une  plus  ou  moins  grande  partie 
de  la  moitié  étamée  du  petit  miroir. 

Au  foyer  de  la  lunette ,  se  trouvent  deux  fils  parallèles  dont 
l'intervalle  est  à  peu  près  égal  à  trois  fois  le  diamètre  apparent 
du  soleil  :  ces  fils  doivent  être  placés  parallèlement  au  plan  de 
l'instrument ,  lorsqu'on  fait  les  observations  ;  et ,  afin  de  pou- 
voir leur  donner  toujours  cette  position,  on  a  tracé  deux  repères, 
l'un  sur  la  partie  supérieure  du  tuyau  de  la  lunette,  et  l'autre 
sur  le  porte-oculaire 

Les  deux  alidades  FE  et  G  B  tournent  sur  le  centre ,  et  indé- 
pendamment Tune  de  l'autre.  Elles  sont  toutes  deux  munies 
d'un  rappel  et  d'un  vernier.  - 
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Les  verret  celorës  sont  détaches  du  corps  de  TinstrimMit;  1 1» 
ks  petits  verres ,  représentés  AA ,  se  placent  dans  la  pièce  en  |Jio 
dAns  la  pièce  D;  mais,  dans  cette  dernière  position,  ils  ne «^  Intio 
Tent  que  pour  des  observations  particulière.  Les  grté  1^ 
¥€rres  B  fi  se  placent  devant  le  grand  miroir  et  dans  kspièceiff. 

G  G  est  la  clef  qui  sert  à  tourner  les  vis  ;  £  E ,  la  venlelb  ^ 
sert  à  augmenter  ou  diminuer  la  quantité  de  lumière  de  Viifi 
fireet;  FF,  les  viseurs  qui  servent  pour  mettre  le  grandi mké 
perpendiculaire  au  plan  de  l'instrument,  lorsque  les  deui  TiM 
M  ferment  qu'une  ligne  droite. 

iupposons  maintenant  qu'il  s'agisse  d'observer  la  JUnl 
apparente  de  deux  astres.  On  commence  par  placer  Falidâdsil 
grand  miroir  sur  le  point  zéro  de  la  graduation,  pnisoitt' 
Ifteuvoir  Palidade  du  petit  miroir  pour  faire  coïneider  dMk  h  l 
ehamp  de  la  lunette  l'image  directe  de  l'un  des  objets  INI'|N 
rimage  réfléchie  de  l'autre.  L'axe  parcouru  par  l'alidsdlil  udif 
miroir  donne  l'angle  de  la  distance  apparente  des  deux  âstifk  f^k 
L'observation  que  nous  venons  d'indiquer  ne  diffère  en  liS 
dé  celle  que  l'on  fait  avec  le  Sextant  (voy.  cemot);aiici^  p^a 
traire,  le  rayon  d'un  cercle  étant  ordinairement  plus  petit ((<' 
eelui  d'un  sextant,  les  angles  simples  mesurés  avec  ce  dénier' 
instrument  sont  susceptibles  d*une  plus  grande  précimoof* 
eeux  qui  seraient  mesurés  avec  un  cercle.  Mais  si  Ton  ohitn 
des  angles  multiples  en  faisant  mouvoir  alternativement  les  dm 
alidades  ^  et  si  les  rayons  directs  de  i'aslre  dont  on  observe  H* 
tnage  réfléchie  viennent  frapper  le  grand  miroir,  en  passant  li* 
ternativement  entre  l'objectif  de  la  lunette  et  le  petit  miroir,»  |kd 
du  côté  opposé ,  alors  le  cercle  réflecteur  reprend  sur  le  seitl* 
de  grands  avantages,  et  11  finira  sans  doute  par  le  rempluff 
entièrement.  En  effet ,  supposons  que ,  regardant  le  point  d9  VN 
trouvé,  comme  le  point  zéro  de  la  division,  on  recommence  tft  ftiiî 
opération  absolument  semblable  à  la  première ,  c'est^-â-diie 
qu'on  fasse  d'abord  l'observation  préparatoire  du  paraUéli^  [ks 
des  miroirs,  et  qu*on  fasse  mouvoir  les  alidade^,  oûâiirt< 
angle  total  double  de  l'angle  cherché  ,  ou,  ce  qui  reirient* 
même ,  cet  angle  cherché  sera  la  moitié  de  l'arc  trouVé  :  9li- 
de  \k  que,  s'il  y  a  une  erreur  dans  la  division  qui  se  troiw**  Ra 
point  trouvé ,  cette  erreur  sera  divisée  par  deux  ,  et  «fdM  ln^ 
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i  pour  moitié  seulement  sur  la  valeur  de  Sangle  observé.  Par 
léuie  raison,  si  l'on  fait  une  troisième  ,  une  quatrième  ôpé<- 
311  toujours  semblable  à  la  première,  l'erreur  provenant  dûs 
uts  de  la  division  sera  réduite  au  tiers,  et  ensuite  au  quart 
elle  qu'aura  la  dernière  division  sur  laquelle  l'alidade  sera 
.ée.  Ainsi ,  Terreur  de  Tangle  observé  diminuera  de  plus  en 
,  à  mesure  que  l'on  multipliera  les  observations ,  et  l'avan- 

du  cercle  sur  le  sextant  deviendra  toujours  plus  considé- 
e,  Ajasson  be  Grandsagne. 

SFR  ACTION.  (PAy^/ytfe.)  Les  rayons  lumineux  qui  traversent 
aospbère,  et  qui  ne  sont  pas  absorbés  ou  réfléchis  par  elle,  ne 
rsul vent, pas  leur  route  en  ligne  droite  ;  ils  sont  continuelle- 
1%  courbés  vers  la  terre.  La  raison  de  ce  phénomène ,  c'est 

les  rayons  de  la  lumière  changent  de  direction  lorsqu'ils 
ent  obliquement  d'un  milieu  dans  un  autre  dont  la  densité 
iifférente,  par  exemple  lorsqu'ils  passent  de  l'air  dans  l'eàtl^ 
lu  verre  dans  l'air.  Cet  effet  est  ce  que  l'on  nomme  réfraé*» 
i  il  est  sensible  dans  une  infinité  d'expériences.  C'est  àinâi , 
exemple  ^  qu'un  bâton  parait  brisé  quand  on  le  plonge  ôbli- 
ment  dans  l'eau ,  et  que  tous  les  objets  semblent  changer  de 
e  lorsqu'on  les  regarde  à  travers  un  prisme  de  verre. 
i*air  possède  à  un  haut  degré  la  propriété  de  réfracter  lés 
>ns  de  lumière ,  c'est-à-dire ,  comme  nous  venons  de  le  voii*, 
les  détourner  de  leur  chemin  rectiligne.  De  là  l'importance 
r  les  astronomes  de  q^nnaltre  la  constitution  de  l'dtmosphèré. 
Itise  de  cette  propriété  de  l'air,  les  objets  qui  sont  vus  dans 

direction  oblique ,  par  rapport  à  l'atmosphère ,  semblent 
es  autrement  que  ne  les  verrait  le  spectateur  si  l'atmosphère 
ùstait  pas  :  celle-ci  nous  fait  donc  commettre  une  errent*  sUr 
osition  de  ces  objets  ;  il  est  donc  indispensable  de  connaitt'e 
ms  et  la  valeur  de  ce  déplacement  lorsqu'on  veut  trouver,  à 
tistant  donné ,  leurs  véritables  positions. 
^  effets  de  la  réfraction  ne  sont  pas  les  mêmes  à  toutes  lés 
leurs  ;  l'expérience  fait  voir  que  les  rayons  lumineux  n*é- 
:ivent  aucune  réfraction ,  lorsque  leur  direction  est  perpen- 
tlaire,  aux  surfaces  des  milieux  qu'ils  traversent.  Ainsi,  le 

apparent  d^un  objet  ne  change  pas ,  quand  on  le  regarde 
s^na^&rulairement  à  travers  Un  Vérré  dont  letf  <léttr  H^ÈtUH 
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opposées  sont  parallèles.  C'est  pour  cela  qu^il  n'y  a  pasde  réfc», 
tion  au  zënltli  ;  car,  en  supposant  les  couches  de  ratmo6|ilÎ9 
sphcriques  et  concentriques  à  la  terre,  un  rayon  lumineinna 
du  zénith  à  l'observateur  passera  par  le  centre  des  couches i^ 
mosphériques  et  y  sera  perpendiculaire.  La  réfraction  croit  «ir. 
siblement,  comme  la  tangente  de  la  distance  angulaire  d'un 
quelconque  comptée  à  partir  du  zénith. 

La  valeur  moyenne  de  la  réfraction ,  pour  un  astre  pheti 
égales  distances  de  l'horizon  et  du  zénith,  c'est-a-dire»à 
hauteur  apparente  de  45  degrés,  est  environ  b7  secondes; 
à  l'horizon,  la  réfraction  est  de  33  minutes,  c'est-à-dire,  ui 
plus  que  le  plus  grand  diamètre  apparent  soit  du  soleil,  soit 
lune.  Ainsi ,  lorsque  ces  astres  paraissent  toucher  rhorizoï 
leur  bord  inférieur,  leur  disque  entier  se  trouve  réeUement 
l'horizon;  il  disparaîtrait  entièrement  par  l'interpositioDi 
terre,  si  les  rayons  lumineux  ne  se  détournaient  pas  dau 
passage  à  travers  l'atmosphère.  Il  suit  de  là  que  la 
abrège  la  durée  de  la  nuit  ou  de  l'obscurité  en  prolouj 
séjour  du  soleil  et  de  la  lune  sur  l'horizon. 

Les  valeurs  absolues  des  réfractions  près  de  l'horizon 
avec  la  densité  de  l'air  dans  le  lieu  où.  l'on  observe,  non 
ment  à  cause  des  changements  qui  en  résultent  en  ce  point 
manière  immédiate ,  mais  à  cause  de  l'influence  de  cette 
initiale  sur  celle  des  couches  supérieures ,  d'après  le 
ment  des  densités.  Par  cette  raison ,  les  changements  que  ces  ^  | 
fractions  éprouvent  ne  sont  plus  simplement  proportioiaik 
ceux  de  la  densité  dans  le  lieu  ou  l'on  observe  ,  comme 
lieu  pour  les  hauteurs  apparentes  plus  grandes  que  13 
centésimaux.  La   dépendance    mutuelle  de   ces  variation 
beaucoup  plus  compliquée  dans  les  petites  hauteurs, 
on  les  calcule  et  on  les  joint  aux  tables  de  réfraction  qui  s 
dent  ainsi  à  toutes  les  distances  zénithales,  depuis  zérojifVl 
90  degrés,  et  qui ,  au  moyen  des  corrections  qu'elles  rcnfei*^! 
pour  le  baromètre  et  le  thermomètre,  peuvent  servir,  dm» 
cet  intervalle ,  sur  les  montagnes  aussi  bien  que  dans  lespi^lli 

Ajasson  de  GaANDSAca  1  { 

RÈGLES  A  CALCULER.  {Mathématiques  appliquéfs.]\^% 
logarithmes  venaient  à  peine  d'être  inventés  par  Nepff»  fl  I 
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à  tin  Anglais  nommé  Gunter  imaginait,  en  1625,  de  trans- 
rter  aux  lignes  les  propriétés  merveilleuses  de  ces  nombres , 
de  remplacer  toutes  les  multiplications  et  divisions  à  faire  par 
i  additions  et  des  soustractions.  De  là  l'origine  des  règles  à 
culer.  Ces  échelles  divisées,  sur  lesquelles  on  était  forcé  de 
3  les  résultats  à  l'aide  d'un  compas ,  furent  bientôt  remplacées 
p  la  règle  à  coulisse ,  si  commune  en  Angleterre ,  nommée 
iing  rule^  et  dont  nous  nous  proposons  de  décrire  l'usage.  La 
ps  grande  difficulté  était  de  diviser  convenablement  ces  instru- 
mts  et  de  les  metti^  ,  par  leur  bas  prix ,  à  la  portée  du  plus 
|iul  nombre  ;  sans  parler  des  divers  perfectionnements  qu'elle 
bit,  nous  dirons  que  c'est  à  M.  Jomard,  membre  de  l'Acadé- 
JB,  et  à  MM.  Lenoir  et  Gollardeau  que  l'on  doit  les  plus 
l^es  améliorations. 

Nous  ne  parlons  pas  de  V arithmomètre  de  M.  Thomas  et  de 
ifègle  circulaire  de  M.  Lagrous ,  destinés  à  faire  tQutes  les  opé- 
^ns  arithmétiques ,  bien  que  ces  instruments  présentent  sur 
règle  logarithmique  l'avantage  de  permettre  de  faire  les  ad- 
jons  et  les  soustractions.  Il  nous  a  semblé  qu'ils  ne  satisfai* 
Ciit  pas  aux  deux  conditions  les  plus  indispensables,  la  promp- 
ode  et  l'économie. 

Il  n'y  a  réellement  que  vingt  ans  que  les  règles  à  calculer  sont 
iyées  à  ce  degré  de  perfection ,  qui  doit  en  rendre  l'usage  gé- 
'al  comme  en  Angleterre. 

[«es  ingénieurs  se  servent  de  deux  sortes  de  règles.  Tune  a 
r26  et  est  très  portative^  l'autre  0™, 36,  et  présente  un  plus 
md  degré  d'appro:;dmation ,  parce  que  l'on  est  obligé  moins 
LVent  à  partager,  à  l'œil ,  les  divisions.  Ce  partage  n'offre  ce- 
k^ant  aucune  difficulté  quand  on  en  a  l'habitude ,  en  sorte 
5  c'est  de  la  petite  règle  dont  on  se  sert  le  plus  généralement 
le  chantier  aussi  bien  que  dans  le  cabinet. 
Vous  supposerons  ,  dans  tout  le  cours  de  notre  article ,  que 
secteur  a  entre  les  mains  une  règle  de  Lenoir,  et  qu'il  fait  les 
i:*ations  à  mesure  que  nous  les  indiquons  ;  un  dessin  serait 
t:-à-fait  insuffisant. 

^our  bien  comprendre  l'usage  de  la  règle ,  il  suffit  de  savoir 
càment  on  la  divise. 
L'espace  divisé  est  de  O*",  25.  On  sépare  cet  espacée»  deux 
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f^arties  éf;a1e8 ,  et  sur  chacune  de  ces  parties oAtrftMdèK 
sions ,    qui   représentent  les    logarithmes  des  nombres, 
puis  1  jusqu'à  10,  et  par  conséquent  depuis  10  jusqu'à  100, él 
en  un  mot ,  les  logarithmes  de  tous  les  nombres.  Pour 
leur  valeur,  on  prend  pour  unité  la  moitié  de  la  longnevl 
taie ,  ou  0",  126  ,•  et  l'on  pose  : 

Log.  10  —  log.  1  =»  1  :  log.  9  ::  0",125  :  x.  s 
longueur  cherchée,  qui  exprime  la  taleur  torrespotidnll 
log.  2  ;  de  même  que  Ù^yl^5  exprime  la  diffiSte&cè  du 
de  10  au  logarithme  de  1,  ou  l'unité. 

Pour  avoir  les  difbions  intermédiaires  de  dixième  en 
On  pose  les  mêmes  proportions  en*  remplaçant  log.  1,  loç.  9,1 
par  log.  1,1,  log.  1,  2,  etc.  G'e^t  ainsi  qu'est  divisée  h] 
supérieure  et  fixe  de  la  règle  aussi  bien  que  la  coulisse  :  ki( 
moitiés,  à  droite  et  à  gauche,  sont  divisée^  de  la  même 
La  partie  inférieure  représente  les  racines  carrées  des 
de  la  coulisse ,  de  même  que  ceux-ci  représentent  les  canéil 
nombres  inférieurs. 

On  appelle  curseur  le  premier  chiffre  à  gauche ,  placé 
partie  mobile  de  la  règle,  et  qui  est  l'unité.  Pour  vérifier  Fc 
titude  des  divisions  d'une  règle ,  il  faut  placer  le  curseurl 
l'unité  supérieure,  alors  il  faut  que  les  divisions  se 
dent  exactement  sur  la  coulisse  et  sur  la  partie  supérieure.' 
doit  surtout  observer  les  extrémités,  sur  lesquelles  les 
Aont  généralement  les  plus  fortes.  Ensuite  on  amène  le 
Sous  le  10 ,  on  fait  les  mêmes  observations  ;  enfin ,  il  &at,| 
contrôler  les  divisions  inférieures,  remarquer  que  quânll 
eurseur  est  au-dessus'  de  l'unité ,  le  4  est  exactement  ai 
du  2 ,  et  le  3  au  -  dessous  du  9.  On  peut  fkire  à  li 
toutes  les  opérations  qu'elle  comporte ,  sdns  savoir  les 
éléments  de  Tarithmétique. 

Le  premier  exercice  que  l'on  doive  faire  est  de  slmbitofril 
promptement  et  exactement  un  résultat  sur  la  réglé.  Les 
1,2,3,4,  etc. ,  veulent  dire  aussi  bien  10,  20,  30,  etc. i 
100, 200,  etc.,  1 ,000,  2,000,  etc.  Toutes  les  autres  diyisioDii 
tent  le  degré  d'unité  qui  a  été  adopté  pour  la  première.  Stt| 
que  le  premier  10  représente  100.  La  moitié  de  la  distance  a 
10  et  i  reprélenCëra  190,  et  A  Ton  divisé  éfi  deux  Te$fif^A 
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sntre  150  et  160,  on  aura ,  en  suivant  Tordre  des  unités , 
en  sorte  que  chacune  des  petites  divisions  vaudra  deulc 
'i ,  puisqu'il  n'y  en  a  que  cinq  qui  séparent  150  de  160,  Ce 
nnement  est  applicable  à  tous  les  nombres  que  l'on  vèUt 
Bi  2  représente  2,000,  3  représente  3,000 ,  et  la  moitié  de 
kfce  compris  entre  ces  deux  chiffres  représente  2,500 ,  dé 
m  que  la  première  petite  division  suivante  exprime  2,650. 
w  avait  à  exprimer  2,575,  il  faudrait ,  après  avoir  prb 
K ,  observer  qu'entre  la  première  petite  division  et  la  sui- 
fr  il  y  a  50  unités,  qui ,  divisées  par  2,  donnent  25,  en  éol*té 
nous  aurions  2,550  -(-  25  ou  2,575.  On  compr^id  que 
b  les  subdivisions  peuvent  être  obtenues  de  cette  manière 
pidmativement. 

Implication,  Pour  multiplier  à  la  règle  un  nombre  par  tttt 
■^'il  faut  placer  le  curseur  sous  l'un  des  facteurs  pris  àur  lA 
i^ supérieure,  et  lire  le  produit  sur  cette  même  partie,  âti- 
è^  de  l'autre  facteur  pris  sur  la  coulisse. 
»  cette  opération,  on  ne  fait  autre  chose  qu'ajouter  lé  logà- 
ie  de  l'un  des  facteurs  au  logarithme  de  l'autre ,  puisque  là 
ÉÉe  et  l'échelle  supérieure  sont  exactement  semblàblesl. 
lois  pour  exemple  4  X  8.  En  mettant  le  curseur  au-dessous 
^cherchant  8  sur  la  couhsse ,  et  lisant  au-dessus  sur  l'é- 
1^  supérieure  le  résultat  32 ,  on  n'a  fait  autre  chose  que  cette 
dtîon  arithmétique  :  log.  4  -f-log.  8=4  X  8  =  32.  Quand 
^uit  se  trouve  sur  la  même  échelle  que  le  facteur  soûâ  lé- 
5^t  placé  le  curseur,  il  a  un  chiiïre  de  moins  que  les  deiUt 
Kifs  ;  quand  il  se  trouve  sur  la  seconde  échelle  à  droite,  il  en 
|mt  exactement. 

Qu'est  pas  besoin  de  répéter  que  dans  les  opératiôtià  â  ta 
^  il  ne  faut  pas  faire  attention  aux  zéros  qui  se  troùveût  à 
âte  des  nombres ,  pas  plus  que  dans  led  chiffres  décimaUSc 
i£adt  attention  à  la  virgule.  Avec  un  peu  d^habitiide,  on  Hé 
Jiunais  se  tromper  au  point  de  prendre  un  résultat  dix  (bis 
Ijrand  ou  trop  petit. 

Jtisîon,  Pour  diviser,  il  suflSt  de  faire  l'opération  ihvêràé, 
-à-dire  qu'au  lieu  d'ajouter  les  logarithmes ,  il  faut  retraùr 
^lui  du  diviseur  de  celui  du  dividende, 
hou,  pôm-  diviser  8  par  4,  il  àufit  dé  mettre  lé  ^l^tèéûif  4 
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pris  sur  la  coulisse ,  au-dessous  du  dividende  8  prit  i 
chelle  supérieure,  on  trouve  le  quotient  sur  récheUesopo 
au-dessus  du  curseur.  On  peut  encore  mettre  le  corseon 
diviseur,  et  le  quotient  se  trouve  au-dessous  du  divideri 
sur  l'échelle  supérieure.  Ainsi ,  eu  plaçant  le  curseur  wti 
de  4  et  cherchant  8  sur  Téchelle  supérieure ,  on  trouTeli 
coulisse.  N'est-ce  pas  exactement  l'inverse  de  l'opémi 
consisterait  à  multiplier    4    par    2;     de  même  qaU 

g 
tiquement  on  peut  poser  :  j=2ou8s:=4x2. 

L'usage  de  la  division  permet  les  principaux  cakob 
présentent  sur  les  fractions,  savoir:  la  réduction  desOracÛ 
dénominateur  ou  à  un  numérateur  donné,  la  transformii 
fractions  ordinaires  en  fractions  décimales  ,  etc.  SuppoH 
Ton  ait  la  fraction  4/5,  à  laquelle  on  veuille  donner  k4l 
nateur  25  :  je  place  5  pris  sur  la  coulisse  ,  au-dessous  du 
rateur  4  pris  sur^l'échelle  supérieure ,  et  dans  cette  poil 
la  règle  toutes  les  fractions  qu'on  lit  en  cherchant  le  nmH 
sur  l'échelle  supérieure,  et  le  dénominateur  sur  k  a 
sont  exactement  égales.  Ainsi ,  nous  voyons  en  ten| 
4/5  =  60/75=8/10=16/20  =  20/25,  etc.  Pourid 
fraction  ordinaire  en  fraction  décimale ,  il  suffit  d'opérer  i 
nous  venons  de  le  faire ,  en  prenant  pour  dénominateur 
suivie  d'un  nombre  convenable  de  0.  Ainsi ,  pour  réAv 
en  fraction  décimale,  on  écrirait  cette  fraction  commei 
d'être  dit ,  puis  on  chercherait  le  chiffire  au-dessus  du  ë 
nateur  10,  on  trouve  75 ,  donc  3/4  =  0,75.  Toutes  oo 
tions  ne  présentent  pas  la  moindre  diflBculté. 

Formation  des  carrés  et  extraction  des  racines.  On  powi 
mener  la  formation  d'un  carré  quelconque  à  une  simpk  i 
pUcatiou ,  en  sorte  que  pour  élever  7  au  carré ,  il  sofli 
mettre  le  curseur  au-dessous  de  7,  pris  sur  l'échelle  sofi 
puis  de  chercher  sur  cette  même  échelle  le  chiffre  com 
dant  7,  pris  sur  la  coulisse  ;  mais  il  est  plus  commode  de; 
la  règle  dans  sa  position  normale ,  c'est-à-dire  le  cortfl 
dessous  de  l'unité,  et  l'on  sait  que  dans  cette  position  lad 
de  la  .coulisse  sont  les  carrés  des  chijfres  correq>ondantif' 
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Ue  inférieure.  Ainsi ,  pour  avoir  le  carré  de  75,  on  cherche 
Bibi*e  sur  l'échelle  inférieure ,  et  l'on  trouve  au-dessus  de 
libre  sur  la  coulisse  5,625. 

xiraction  de  racines  carrées  n'est  autre  chose  que  Topéra- 
ayerse ,  c^est-à-dire  que  le  carré  doit  être  pris  sur  la  cou-  ^ 

jet  la  racine  se  trouve  être  le  chiffire  inunédiatement  au- 
BS  sur  l'échelle  in^rieure. 

carré  a  deux  fois  autant  de  chiffres  que  la  racine ,  moins 
M^ue  cette  dernière  se  trouve  sur  la  première  échelle  de 
;|e  ;  il  en  a  le  double  juste  quand  la  racine  correspond  à  la 
de  échelle.  Réciproquement  y  les  carrés  qui  ont  un  nombre 
|r  de  chiffres  ont  leur  racine  sur  la  première  échelle ,  et 
jl^contient  un  nombre  de  chiffres  représenté  par  la  moitié  du 
jj|pedes  chiffres  du  carré  augmenté  de  un  ;  d'un  autre  côté , 
fffés  qui  ont  un  nombre  pair  de  chiffres,  ont  leur  racine  sur 
g|pde  échelle ,  et  elle  contient  un  nombre  de  chiffres  égal  à 
Iptîé  du  nombre  des  chiffres  du  carré. 
§^  et  racines  cubiques.  Nous  avons  déjà  dit  que  la  ligne 
pire  de  la  règle  représente  les  carrés  des  nombres  ;  or,  le 
j(l'un  nombre  n'est  autre  chose  que  le  carré  multiplié  par 
JH^Dière  puissance.  Donc ,  pour  avoir  à  la  règle  le  cube  d'un 
Ijqe  I  |il  suffira  d'ajouter  le  logarithme  du  carré  au  loga- 
|e  de  la  première  puissance,  ou ,  ce  qui  revient  au  même , 
^cer  le  curseur  au-dessus  du  nombre  dont  on  cherche  le 
l^piris  sur  l'échelle  inférieure,  chercher  le  même  noml^e 
|[  coulisse  ,  et  le  nombre  qu'on  lit  sur  Téchelle  supérieure 
Itcube  demandé  ;  c'est  ainsi  que  l'on  trouve  que  2^  sa  8«  Fai- 
Semarquer  de  su^jpque  si  l'on  avait  à  chercher  le  cube  d'un 
pre ,  tel  que  7,  par  exemple ,  le  même  nombre ,  pris  sur  la 
gjie,  serait  sorti  de  la  double  échelle  supérieure.  Dans  ce  cas, 
ÉpBrait  de  placer  au-dessus  du  7  de  la  ligne  inférieure  le 
lîer  eu  le  second  10 ,  au  lieu  de  se  servir  du  curseur  ;  alors 
I^Hiverait  au-dessus  du  7  pris  sur  la  coulisse,  le  nombre  343. 
pourrait  encore  opérer  d'une  autre  manière  en  renversant  la 
^se ,  plaçant  le  nombre  dont  on  cherche  le  cube  au  -  dessus 
7^  même  chiffre ,  pris  sur  l'écheUe  inférieure ,  le  cube  se 
ferait  alors  au-dessus  du  curseur  sur  l'échelle  supérieure, 
•^évident  que,  comme  nous  l'avons  dit,  si  le  curseui'âott 
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nateur,  comme:  8*  :  16  ;;  56  :  â: ,  il  &ût  passer  par  les  HÉtef  ^ 
opérations,  mais  d'une  manière  inTerse,  c'est-à-dire  en 
les  deux  numérateurs ,  le  premier  sur  l'échelle  in£érieiiR,klM 
second  sur  l'échelle  supérieure ,  et  les  deux  dénomiDataniffl  ^3 
la  coulisse ,  ou  ^  =  14.  I  *<i 

Enfin,  s'il  y  a  deux  carrés,  6»  :  3  ;;  12*  :  or,  on  éakllfon 
deux  fractions  en  prenant  les  deux  numérateurs  sur  la  ooifaivr 
inférieure,  et  Ton  trouve,  pour  le  dénominateur  dKKK||K 
X  =  12,  Si  ce  sont  les  deux  dénominateurs  qui  sont  âeiAlf  i^ 
carré ,  les  fractions  sont  simplement  renversées.  En  un  met, 
suffit  de  prendre  les  carrés  sur  l'échelle  inférieure  et  les  |i|*? 
mières  puissances  sur  la  coulisse  et  sur  l'échelle  supérieure. 

Pour  avoir  une  moyenne  proportionnelle  entre  demnonhu  ^ 
il  faut  renverser  la  coulisse ,  placer  l'un  au-dessous  de  MÊf^ 
les  deux  extrêmes  pris  sur  l'échelle  supérieure  et  sur  la  coda  V/ 
la  moyenne  proportionnelle  cherchée  se  trouve  sur  l'édidkil^ 
férieure ,  au-dessous  du  curseur.  Ainsi ,  soit  16  !  j?  .''•'■'I^ 
En  renversant  la  couUsse,  plaçant  16 ,  pris  sur  la  coulisse,  •l''^' 
dessous  de  9,  pris  sur  l'échelle  supérieure,  on  troimnil  ^ 
nombre  12  sur  l'échelle  inférieure ,  au-dessous  du  cursenr.   1*^ 

On  comprend ,  par  la  facilité  avec  laquelle  on  calcule  ktn^ 
portions,  que  l'on  peut  également  résoudre  les  règles  de  Ml  ^ 
directes  et  inverses,  ainsi  que  les  règles  de  société  et  d'esco^u''^ 
puisque  toutes  se  posent  en  proportions  géométriques.         I  } 

Des  surfaces.  Une  surface  quelconque  étant  le  prodoit  M^ 
deux  dimensions ,  on  comprend  que  l'on  peut  faire  ces  op*^|^ 
tious  à  la  règle.  Ainsi,  l'on  obtiendra  facilement  la  surfiKeM  ^ 
carré ,  d'un  rectangle  ou  d'un  parallélogramme  en  laisitf  Vl^ 
produit  de  ses  deux  dimensions.  1  ^ 

On  peut  quelquefois  se  proposer  d'avoir  la  surface  d'imp^lj" 
lélogramme  exprimé  en  unités  différentes  que  celles  doii*  '^^ 


s'est  servi  pour  prendre  ses  deux  dimensions;  en  retounarf' 
règle,  on  trouve  à  la  partie  intitulée  surfaces  les  nombres f* 
lesquels  il  faut  diviser  un  produit  exprimé  en  mèti-es  pourFn* 
en  toises  carrées ,  en  pieds  carrés  ,  en  pouces  ou  en  arpenti 

Pour  avoir  la  surface  d'un  polygone  régulier,  il  fend» 
pour  suivre  la  luétliode  ordinaire,  multiplier  l'apothème  [* 
périmètre,  et.di viser  le  produit  par  2.  Mais  on  évite  cesflf**' 
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Lions  en  prenant  le  carré  d'un  côté  et  le  divisant  par  un  nombre 
:onstant ,  que  Ton  nomme  Tindicateur ,  et  qui  varie  avec  le 
nombre  de  côtés.  Cet  indicateur  est  0,5812  pour  le  pentagone, 
D,3849  pour  Pbexagone  ,  0,2071  pour  l'octogone,  et  0^13  pour 
le  décagone.  L'opération  à  la  règle  est  alors  très  simple  :  ainsi , 
pour  avoir  le  périmètre  d'un  octogone  régulier,  il  suffît  de  pla- 
cer le  nombre  0,2071  au-dessous  du  chiffre  qui  représente  la 
longueur  d'un  côté,  et  le  nombre  cherché  se  trouve  sur  la  ligne 
supérieure ,  au-dessus  du  même  chiffre  qui  représente  le  côté , 


ce  qui  revient  à  effectuer  l'opération  :  .. 


côté» 


indicateur 


On  trouvera  ,  en  adoptant  le  même  système  d'indicateur, 
l'aire  d'une  ellipse  en  divisant  le  produit  des  deux  axes  par 
1,273  (1). 

Le  cercle  n'étant  qu'une  ellipse  à  axes  égaux  ,  sa  surface  est 
égale  au  carré  du  diamètre  divisé  par  le  même  indicateur , 
1,273. 

L'aire  du  carré  circonscrit  est  égale  au  carré  du  diamètre  du 
cercle.  L'aire  du  carré  inscrit  est  é^ale  à  la  moitié  du  carré  du 
diamètre. 

La  surface  d'un  cylindre  est  égale  au  produit  de  son  diamètre 
par  sa  hauteur,  divisé  par  l'indicateur  0,3183. 

La  surface  d'un  cône  droit  est  égale  au  produit  de  son  dia- 
mètre par  l'hypoténuse  qui  l'engendre ,  divisé  par  un  indicateur 
égal  au  double  du  produit  ou  par  0,6366. 

La  surface  d'une  sphère  est  égale  au  carré  du  diamètre  divisé 
par  0,3183. 

Des  -volumes  et  capacités.  L'on  ne  peut  obtenir  le  produit  de 
trois  dimensions  d'un  seul  coup  de  règle ,  à  moins  que  deux 
d'entre  elles  soient  égales.  Dans  ce  cas,  cela  reviendrait  à  mul- 
tiplier un  nombre  au  carré  par  un  autre  à  la  première  puis- 
sance ,  c'est  une  opération  que  l'on  sait  faire.  Mais  l'emploi  des 

(i)Ce8  chiffres  indicateurs  se  trouvent  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus 
coiDplcte  dans  l'Instruction  pour  C usage  de  la  règle  à  calculer,  par  M.  Artur; 
ch8rCarilian-Gœury.  Nous  renvoyons  à  cet  ouvra^,  que  nous  avona  noas- 
même  consulté  en  faisant  cet  article. 

IX.  32 
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de  mécanique.  Ainsi,  par  exemple,  on  peut  résoudre  bdleoeA 
à  la  règle,  la  formule  par  laquelle  on  obtient  la  vitesse  it 
cours  d'eau ,  connaissant  sa  hauteur  génératrice  et  réqmq»!  | 

ment  :  r  =  V'  2  ^  // ,  d'où  v*  =^gA,   On  sait  que  g  atkl  d 

vitesse  acquise  par  les  corps  graves  abandonnés  à  eax  màv  g 

après  l'unité  de  temps  g  =  9,809.   ^  g=  19.618;  on  pd  r 

19,62.  i'  sera  toujours  pris  sur  la  ligne  inférieure  et  h  mï  |t 

ligne  supéiii^ure.  On  peut  aussi  résoudre  les  problèmes  qif  m 

présentent   dans   rétablissement  des  roues  dentées.  Soitik  p 

nombre  de  dents ,  (/  le  diamètre  de  la  roue  y  e  le  pas  de  ïafk  ^ 

nage ,  ou  Tépaisseur  d'un  vide  et  d'un  plein ,  on  aura  :  (c[ 

c  =  *^  ^  ^'^^  ,  d'où  e:  d::  3,14  :  n.         ^ 

n 
Ain^  Ton  voit  que  tous  les  problèmes  sont  contenus  dans  flft 
seule  proix)rtion. 

On  peut  encore  résoudre  à  la  règle  les  problèmes  relatfc 
équivalents  chimiques  ;  ainsi ,  Ton  sait  que  le  nombre  prtp 
tionnel  qui  représente  le  soufre  est  20,  Foxigène  étant 
par  10.  On  sait ,  en  outre,  par  exemple  ,  que  l'acide  s 
a  pour  formule  SO^,  en  sorte  que  la  proportion  de  soufre rfl^ 
celle  d'oxigène,  comme  20  !  30.   Supposons  qu'on 
quels  sont  les  poids  de  soufre  et  d^oxigène  nécessaires  pour 
15  grammes  d'acide  sulfurique;  ou  posera  :  20 -[-30  :  15;!i!  ^ 
poids  de  soufre  ;  *  30  !  poids  d'oxigène.  On  trouve  sur 
que  les  fractions  1 5/50,  6 '20  ,  9  '30  sont  égales;  donc  6  Jtf 
sente  le  poids  de  soufre  et  9  le  poids  d'oxigène. 

Tout  ce  qui  précède  fait  connaître  suffîsanunent  les  deiartï^ 
ties  plates  de  la  règle,  les  deux  petits  côtés  contiennent,  Wi 
une  division  en  pouces ,  et  l'autre  une  division  en  centimèti*^'fca 
Ton  tire  la  couhsse  ,  on  remarque  intérieurement  des  chi 
des  divisions ,  qui  sont  la  continuation  des  deux  échelles 
raies,  en  sorte  que  lorsqu'on  applique  l'extrémité  de  1» 
sur  le  chitfre  30,  cela  indique  que  la  longueur  totale  (k  1* 
y  compris  la  partie  de  la  coulisse  qui  dépasse,  estégakâ^' 

Si,  après  avoir  retiré  complètement  la  coulisse,  on  la 
alors  on  trouve  trois  nouvelles    échelles  dont  nous  ne 
qu'im  seul  mot,  parce  que  leur  emploi  est  assez  rare,  et  ^ 
causes  d'erreur  sont  trop  nombreuses. 
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L'échelle  inférieure  qui  porte  les  divisions  égales  :  100  ,  200 , 
300 ,  etc. ,  est  une  table  de  logarithmes  ;  on  s'en  sert  en  mettant 
la  coulisse  dans  sa  position  normale.  Pour  avoir  le  logaritlniie 
d'un  nombre^  on  amène  le  curseur  au-dessus  du  nombre  pris 
sur  l'échelle  inférieure ,  puis  on  retourne  la  rèjj^e ,  et  sur  le 
xevers  de  la  coulisse ,  au  point  correspondant  à  l'extrémité ,  on 
lit  le  logarithme  cherché;  chacune  des  petites  divisions  compte 
pour  deux.  Ainsi ,  on  trouve  :  log.  3  =  477,  et  l'on  voit  qu'ici , 
pour  avoir  le  dernier  chiffre ,  il  faut  diviser  une  des  petites  di- 
visions en  dix  parties  égales  ,  c'est  ce  qui  rend  l'usage  de  cette 
échelle  si  difficile. 

On  se  sert  des  deux  éclielles  supérieures  en  retirant  la  cou- 
lisse ,  la  retournant  et  la  mettant  dans  la  rainure ,  de  manière 
que  la  dernière  division  du  côté  du  bouton  en  cuivre ,  et  qui 
doit  porter  le  chiffre  90 ,  corresponde  haut  et  bas  à  la  dernière 
division  marquée  10.  Dans  cette  position ,  l'échelle  supérieure 
donne  une  table  de  logaiithmes  des  sinus  des  arcs ,  depuis  40' 
jusqu'à  90®.  Les  divisions  étant  faites  de  10  en  10'  jusqu'à  10°, 
de  20  en  20'  jusqu'à  20°,  de  30  en  30'  jusqu'à  30°,  de  1  en  1° 
jusqu'à  60°,   de  2  en  2°  j  usqu'à  70°,  les  trois  derniers  traits 
donnant  75°,  80°,  90»,  les  valeurs  des  sinus  se  trouvent  sur  l'é- 
chelle supérieure.   Ainsi ,  pour  avoir    le  sinus  de  3°, 20',   on 
prend  sur  la  ligne  supérieure  de  la  coulisse  retournée  la  se- 
conde division  après  le  chiffre  3  ,  et  on  lit  5,81. 

La  ligne  du  milieu  du  revers  de  la  coulisse  représente  une 
table  de  logarithmes  des  tangentes  des  arcs ,  divisée  depuis  40' 
jusqu'à  45%  de  10  en  iC  jusqu'à  10°,  de  20  en  20' jusqu'à  30°, 
et  dç  30  en  30'  jusqu'à  45°.  On  s'en  sert  comme  de  la  table  des 
sinus ,  et  l'on  trouve ,  par  exemple,  en  prenant  2°, 30'  sur  la 
coulisse  retournée  4,37,  pour  la  valeur  de  la  tangente. 

On  comprend  qu'on  peut  faire  l'opération  inverse,  étant  don- 
née une  valeur  quelconque  de  sinus  ou  de  tangente  ,  déter- 
miner l'arc  auquel  elle  correspond. 

On  doit  être  convaincu ,  à  la  lecture  de  cet  article  ,  combien 
toutes  les  opérations  à  la  règle  sont  simples.  INous  ne  craignons 
pas  d'affirmer  que  si  l'on  a  suivi  la  règle  à  la  main  les  diverses 
méthodes  que  nous  avons  indiquées  pour  les  diverses  opérations, 
on  doit  savoir  s'en  servir,  et  il  suffira  de  s'en  occuper  d'une  ma- 
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et  qui  est  composé  de  quatre  blocs  opérant  une  presâooi 
deux  roues  de  Tun  et  de  l'autre  côté  du  diamètre  par 


Fi  g.  78. 

1 


combinaison  de  leviers, 
ces  freins  9  on  peut  arrêter 
un  espace  de  100  mètres 
train  de  vingt  voitures  \uÊà\ 
10  lieues  à  l'heure. 

Dans  les    moulins  à 
l'arbre  des.  ailes  est  mimi 
frein  très  puissant.  Il  se  cm*] 
pose  d'une  courroie  qui  A 
roule  une  ou  plusieurs  fobi 

l'arbre ,  et  qui  opère  une 
sion  par  l'intermédiaire 
contre-poids  que  l'on  peut 
monter  à  volonté ,  et  qm 
à  l'extrémité  d'un  levier. 
Les  grandes  roues  d( 
lever  des  pierres,  et  qui  sont  mises  en  mouvement  par  des 
mes,  sont  munies  de  freins  assez  semblables  à  celui  que  ILi 
Prony  emploie  pour  estimer  la  force  des  machines.  Il  sei 
d'un  levier  muni  d'un  contre-poids  à  Textrémité,  et  offrant  1 
grande  largeur  à  l'autre  extrémité,  qui  embrasse  l'arbre  du  1 
et  qui,  à  cet  effet,  est  échancré  en  arc  de  cercle.  On  coinpi 
quel  point  ces  freins  sont  indispensables  ;  car,  si  la  roue  céM 
la  résistance  qu'oppose  le  fardeau  à  soulever,  et  si  TonnepooTA 
pas  arrêter  l'arbre  du  treuil ,  en  se  détournant  elle  occasioi' 
nerait  de  grands  accidents  aux  hommes  qui  y  sont  ap] 
ainsi  bien  que  le  fardeau  à  ceux  qui  travaillent  dans  la  canièl 
Ces  treuils,  qui  servent  à  soulever  des  poids  d^un  puits  par  risK^ 
médiaire  d'une  corde  ou  d'ime  chaîne,  ont,  quel  que  soit  kur*l 
teur,  une  cause  d'irrégularité  qui  a  d'autant  plus  d'énergie  1 
la  chaîne  est  plus  lourde  et  le  puits  plus  profond.  Eu  efkt, 
commencement  de  Tascension  du  poids ,  il  est  au  fond  du 
et  le  poids  de  toute  la  longueur  de  la  corde  doit  être  ajouté  1 
fardeau  lui-même;  à  mesure  que  celui-ci  s'élève,  lacW* 
s'em-oule  sur  le  treuil ,  et  le  poids  de  chaîne  à  soulever  diDtf^j 
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aque  instant ,  en  sorte  que  l'effort  à  exercer  diminue  dans  le 
tte  rapport.  Pour  régulariser  le  travail ,  on  se  sert  de  tam- 
rs  coniques,  dont  les  diverses  sections  affectenc  des  dia- 
jres  différents  déterminés  d'après  le  poids  de  la  corde/ 
t  P  la  puissance ,  R  le  rayon  de  manivelle  sur  laquelle 
.  son  effort  ;  soit  Q  le  poids  à  soulever ,  p  le  poids  du  mètre 
rant  de  corde.  Pour  avoir  le  rayon  du  treuil  à  un  point 
Iconque,  il  faut  mesurer  la  longueur  de  la  corde  à  cet 
ant ,  et  l'on  aura  ,  en  appelant  r  le  rayon  du  treuil ,  l'équa- 

i  de  l'équilibre:  P  X  R=(Q+/?/)  r,  d'où  r=_Z^  . 

16  /  sera  petit ,  plus  r  sera  grand,  et  pour  avoir  le  plus  grand 
on  du  treuil ,  il  suffira  de  faire  /  =  0  ,  ce  qui  revient  à  sup- 
er que  le  poids   est  arrivé  au  sommet.  En  appelant  r^^  ce 

PR 

I  grand  rayon ,  on  aura  :  r^  = .    Pour     avoir    le 

m  du  cercle  suivant ,  c'est-à-dire  de  celui  qui  se  trouve  à 
distance  du  précédent,  marquée  par  Tépaisseur  de  la  corde, 
^marquera  que  la  longueur  /  sera  égale  pour  cette  seconde 
ion  à  2  7c  /"o  j  et ,  en  appelant  r,  ce  nouveau  rayon ,  l'on 

P  R 

:   r  ==  .       .  On  trouvera ,  en  raisonnant  de 

Q+/>X2irr« 
manière  : 

PR 


r,  = 


Q+/>X27r(ro+r,) 
>\ir  formule  générale  : 

PR 


emier  rayon,  ou  le  plus  petit,  s'obtiendra  en  observant 
»  dans  ce  cas ,  le  fardeau  est  au  fond  du  puits ,  et  que  la 
e  est  déroulée  de  toute  sa  longueur.  Dans  ce  cas,  /devient 
â  la  profondeur  du  puits  ;  soit  H  ,  on  aura  donc  pour  la 

ière  valeur  de  r  =   q  j_  «  "u~  .  On   voit  qu'en  posant 


.'1 

■      « 
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extrémités  par  des  crapaudines  ^  et  recevant  un  moumj^ 

de  rotation  de  la  machine  elle-même  par  l'intennédiaire^^ 

lies  de  transmission  de  mouvement  ;  de  l'un  et  de  Taul 

de  Taxe  y  et  dans  le  même  plan ,  sont  quatre  branche 

à  charnières ,  formant  losange  et  terminées  aux  deux 

férieurs  par  des  boulets  en  métal  B  B^.  Aux  deux  angl 

cents    aux    boules  est   un  manchon  métallique  M 

brasse   l'arbre ,  et  qui   peut  glisser  suivent  l'axe  et 

autour.  Quand  la  rotation  du  système  est  déterminée, 

s'écartent  de  l'axe  eu  vertu  de  la  force  centrifuge,  et  ceC{ 

ment  est  d'autant  plus  grand  qu%  la  vitesse  est  plus 

rable;  les  angles  obtus  du  losange  diminuent  alors  de  { 

plus ,  et  le  manchon  métaUique  est  soulevé.  On  comj 

que  ce  manchon  peut  communiquer  son  mouvement  dej 

vient  déterminé  par  Técartement  des  boules,  à  une 

prise  d'eau  ou  à  un  robinet  da  vapeur,  et  règle  ainsi  lii 

d'introduction  du  fluide  moteur. 

Pour  avoir  les  conditions  d'équilibre  de  cette 

faut  que  la  résultante  de  la  pesanteur  et  de  la  force 

passe  par  le  point  fîxe  A.  Soit  B  â:  la  pesanteur  P  et  B  j^;] 

centrifuge^    Il  faudra,  pour  l'équilibre ,  que  la 

passe  suivant  la  direction  A  B.  Si'ftr  les  deux  droites  Bi 

on  trace  le  parallélogramme  des  forces  ;Bc  devra ,  ponri 

ait  équilibre ,  représenter  la  résultante  en  grandeur  eteal 

tion ,  et  l'on  aura  :  P  :  «p  ;  1  Ba  :  âc  ;  ou ,  à  cause  de  hl 

tude  des  triangles  A  MB ,  Bac,  on  aurâ|ÉP  l  tp  II  AMj 

A  M  est  ce  qu'on  appelle  la  longueur  du  paadule^  soit  /; 

ce  qu'on  appelle  son  rayon ,  soit  p.  Il  viendra  :  P  J  •  ;] 

p 
d'où  ^  =  — L-  .  Soit  p  la  vitesse  dopt  le  système  est) 

V 

p  p* 

on  sait  que  la  force  centrifuge  ^  =z  .  En  ideni 

a  :  L  as  .......  .  Dans  cette  équation,  il  y  atroisi 

nues,  abstraction  faite  de  P,  qui  entre  en  nuniérateiiri 
deux  membres  ;  on  peut  déterminer  rune~^d'elles  en  ftw 
deux  autres;  on  sait  d'ailleurs  que  ^«>  9^81 ,  et  Tw^ 
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■manière ,  soit  l'écartement  dés  boules ,  soit  la  longueur  du 

Me ,  soit  la  vitesse  de  la  machine. 

ut  observer  que  le  manchon  agit  par  son  poids.  On  peut 
rter  facilement  en  B  et  en  B'  les  composantes  de  ce  poids. 

Et ,  le  poids  p  peut  se  décomposer  en  deux  autres  ,  <7 ,  ^, 
ivent  être  supposés  apphqués ,  l'un  en  ?,  l'autre  en  /.  La 
lÉlle  force  f/  peut  être  décomposée  en  u'  et  /?'  ;  Tune  est 
i^t  la  direction  de  la  résultante,  l'autre,  /?^,  peut  être  trans- 

Ïen  B ,  pourvu  que  Ton  puisse  poser  :  P'  force  p'  trans- 
au  point  Blj^'^'A/jAB.   Cela  donne  une  relation 
fcrmet  de  fixer  la  position  dû  point  /. 
appareils  sont  employés  dans  toutes  les  machines  à  va- 
ur  régler  Ik  section  de  passage  de  la  vapeur.  Les  boules 
euses ,  et  l'on  fait  varier  leur  poids  à  volonté  par  l'intro- 
in  de  limaille  dans  leur   intérieur.  On  fait  A  B  moitié 
plus  long  que  le  côté  A  ? ,  de  manière  à  ce  que  l'on  ait  : 

_     3 

d  la  résistance  du  manchon  devient  plus  grande,  le 

t  précédent  doit  augihenter,  et  l'on  change  le  système 

le  disposer  de  manière-  à  ce  que  le  manchon  se   trouve 

met  supérieur  du  losange ,   et  le  point  fixe  au-dessous. 

f  que  les  verges  ne  puissent  fléchir,  A  B  ne  dépasse  pas  trois 

tre  fois  A  /. 

système  de  régiilateur  à  force  centrifuge  employé  par 
unphrey  Edwards  dans  ses  machines  à  vapeur,  est  donné 
îa  dix-septième  année  du  Bulletin  de  la  Société  d'encoura- 
t,  décembre  1818. 

application  du  régulateur  à  force  centrifuge  a  été  faite  à 
le  y  dans  la  tréfilerie  de  M.  Mouchel ,  pour  ouvrir  et  fer- 
des  vannes  de  moulin ,  et  régler  la  section  du  passage  de 
.  Le  mouvement  est  communiqué  au  pendule  conique  par 
rmédiaire  de  poulies  ;  les  boules ,  en  s'écartant  entraînent 
leur  mouvement  un  manchon  en  double  coin ,  qui ,  placé 
deux  griffes,  communique  le  mouvement  à  l'un  ou  à 
e  système ,  composé  de  trois  engrenages  coniques ,  et  qui 
i|6|net  le  mouvement  aux  vannes  pour  les  baisser  ou  les  lever. 
^Ijstème  est  décrit  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encoura- 
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elle  se  neutralise  pendant  récoulement  Ainf  les  conUkit 
se  fait  pas  sentir  aux  buses.  An-deviis  de  la  sEphère  csti 
pape  qui  règle  la  pression,  quand  par  ane  cause 
est  augmentée.  Le  cylindre  est  d'ailleurs  k  double  i 
tuyau  conducteur  du  vent  est  muni  à  sa  partie 
petit  cylindre  à  piston  flottant ,  commuiiiquant  avec  btl 
du  piston  communique  son  mouyement  à  la 
Tintermédiaire  de  tringles  et  de  leviers.  Quand  la  picanj 
croît,  le  piston  s'élève,  et  l'introduction  de  la  vapeur  i 
nue  de  section.    Un  autre  appareil  de  régularité,  oi 
de  sûreté,  se  trouve  au-dessus  du  tuyau  de  conduite  ai i 
leur.  Il  se  compose  d'un  cylindre  à  fHston  flottant  àaâ\ 
est  articulée  et  dirigée  verticalement  par  une  roulette! 
entre  deux  petits  montants.  Ce  piston  participe  par 
diaire  d'un  petit  tuyau  à  la  pression  des  conduits, 
une  cause  quelconque ,  par  suite  de  fuites 
exemple  ,  la  pression  diminue ,  il  pourrait  se  &ire  qoek| 
ne  trouvant  plus  une  aussi  grande  résistance ,  vint 
trémité  du  cylindre  et  le  briser.  Le  piston  s'abaisse  akn,! 
communique  le  mouvement  à  une  soupape  qui  int 
communication  avec  le  régulateur,  et  la  pression  se 
la  cause  de  fuite  disparaît. 

Ce  système  de  régulateur  à  capacité  constante  a  le 
tenir  beaucoup  de  place.  Il  est  souvent  remplacé  parle 
teur  àeau,  qui  exige  moins  de  réparations,  et  qui,enméiiiel 
présente  une  grande  simplicité.  Celui-ci  se  compose 
ment  d'un  cylindre  en  fonte ,  ouvert  à  la  partie  il 
communiquant  avec  un  réservoir  d'eau ,  dans  lequel  il  A 
d'une  certaine  profondeur.  L'air  se  rend  dans  cette 
produit  une  dépression  dans  le  niveau  de  Teau  du  t] 
l'eau  résiste  en  vertu  de  son  inertie  et  de  la  charge  cxt 
force  l'air  à  sortir  avec  une  certaine  vitesse.  Cette 
calcule  comme  on  l'a  dit  à  l'article  Machuœ  soumiim. 

Pour  avoir  la  hauteur  de  l'eau  qui  est  nécessaire 
équilibre  à  la  pression  du  vent,  il  suffit  de  placer  Ôd 
mètre  sur  le  cylindre  régulateur,  de  mesurer  la  hauwi 
mercure;  et  comme  on  sait  que  0",76  de  mercure  font 4 
à  10",30  d'eau,  on  trouvera  la  hauteur  d'eau  x  eol 
0«,76  :  10-,30  ::  h  :  x.   Quand  on  demie  4  ces  i^ 
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capacité  de  dix  à  douze  fois  plus  grande  que  celle  du  cy» 
'xe  soufflant,  la  pression  manômétrique  reste  à  peu  près 
stanle  à  tous  les  instants,  et  la  vitesse,  par  coliséquent, 
varie  pas.  On  a  objecté  contre  ce  système  que  l'air  se  sa- 
e  d'humidité  et  nuit  aux  opérations  métallurgiques  :  les  avis 
C:  partagés  à  ce  sujet. 

I  £Biut  observer,  pour  ces  régulateurs  ,  que  plus  la  sur&ce  de 

II  est  constante  intérieurement ,  moins  les  vaiîations  de  hau- 
r  ou  les  oscillations  de  la  cloche  sodî  grandes.  D'un  autre 
S  y  quand  la  surface  d'eau  extérieure  est  faible,  l'eau  déplacée 
8  la  cloche  monte  à  une  très  grande  hauteur,  et  la  régularité 
difficilement  atteinte  ;  au  contraire ,  quand  la  surface  d'eau 
Srieure  est  indéfinie,  les  variations  de  niveau  sont  insen- 
^s ,  et  la  régularité  est  atteinte.  On  donne  généralement  à 
je  surface  extérieure  la  même  section  que  la  cloche  elle- 
tne* 

^  régulateur  à  piston  flottant  est  plus  employé  que  le  précé- 
."ty  et  peut,  avec  certains  perfectionnements,  participer  de 
B  les  avantages  du  pendule  conique  de  Watt,  puisque,  comme 
^  il  peut  régler  la  dépense  d'eau  ou  de  vapeur  qui  agit  sur 
nachine.  Il  se  compose  d'un  cylindre  en  fonte  avec  son  piston, 
svant  à  sa  partie  inférieure  deux  tuyaux ,  l'un  destiné  à  l'in- 
luction ,  l'autre  à  la  sortie  de  l'air.  La  pression  du  vent 
:  sur  le  piston  et  le  soulève ,  en  le  maintenant  en  un  point  qui 
i.e  avec  son  propre  poids  et  celui  dont  il  est  chargé.  Il  est 
Ku  d'une  soupape  dont  la  pression  est  calculée  de  telle  sorte 
elle  s'ouvre  toujours  avant  que  le  piston  n'arrive  au  sommet 
cylindre.  SI  les  phénomènes  d'inertie  et  les  fit>ttements  ne  se 
'cloppaient  pas  dans  ces  régulateurs ,  ils  devraient  être  re- 
^mandés  par-dessus  tous.  Mais,  à  de  grandes  vitesses,  cette 
rtie  et  ce  frottement  deviennent  tels  queies  ficôictions  de  ce  ré- 
Biteur  sont  singuUèrement  modifiées.  £h  donnant  à  son  piston 
t  surface  double  de  celle  du  cylindre  soufflant,  on  arrive  à 
enir,  pour  le  piston  flottant ,  une  course  théorique  de  un 
ième  de  celle  du  piston  soufflant. 

în  régulateur  d'un  nouveau  système ,  imajjiné  et  établi  par 
t.  Flachat  et  Petiet ,  dans  les  forges  qu'ils  ont  construites  à 
linville,  à  Conimercy,  k  Sevcux,  à  Niederbroon  et  à  Vicrzon, 
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jques  en  tôle  G  G',  rivées  sur  une  plaque  circulaire  en  fonte* 
sapace  compris  entre  les  deux  cloches  est  rempli  d'eau  et  reçoit 
e  troisième  cloche  qui  se  meut  entre  elles ,  et  qui  est  fermée 
r  un  fond  en  fonte  chargé  de  poids  variables  avec  la  pression 
'on  veut  obtenir*.  Au  centre  de  cette  cloche  passe  une  tige  en 

T,  qui  traverse  un  coussinet  en  cuivre  ^  fixé  dans  une  pou» 
lie  supérieure /?  en  fonte.  Deux  guides  g  g'  de  côté  reçoivent 
t  tringles  fixées  à  la  poutrelle  et  à  la  cloche  extérieure*  La 
itrelle  horizontale  est  munie  de«riressorts  r,  contre  lesquels 
nnent  frapper  des  taquets  fixés  à  la  tige  mobile ,  et  qui  re-* 
Tent  la  pression  quand  la  cloche  monte  trop  haut  ou  descend 
'p  bas.  Les  leviers  L  U  transmettent  à  la  vanne  les  oscillations 

la  cloche  qui  tendent  à  la  fermer  0!i  à  l'ouvrir,  suivant  les 
ïssions  du  vent.  Gelui-ci  passe  par  une  capacité  constante  R  et 
a*end  sous  la  clodie  A  par  le  tuyau  inférieur  B, 
l^'irrégularité  d'un  cylindre  soufflant  est  égale  à  0,20  de  son 
Lume,  comme  nous  l'avons  déjà  dit;  il  faut  donc  trouver  le 
feyen  d'augmenter  la  capacité  qui  reçoit  l'air  de  cet  excès  pour 
nver  à  une  régularité  parbite  ;  c'est  là  l'avantage  du  régula^ 
ir  dont  nous  parlons,  et  qui ,  pom*  de  petites  vitesses ,  résout 
3iplétement  le  problème.  Si  on  lui  donne  le  même  diamètre 
*au  cylindre  soufflant,  les  oscillations  seront  représentées  par 
ËO  de  la  course  du  piston.  Généralement,  on  donne  à  la  cloche 
étante  une  section  double  que  la  section  du  cylindi'e,  alors  le 
Bmin  qu'elle  devra  parcourir  haut  et  bas  serait  replanté  théo- 
^uement  par  le  dixième  de  la  course.  Mais  on  donne  toujours  à 
te  cloche  une  course  trois  fois  et  même  cinq  fois  aussi  grandes 
Bi  qu'elle  ne  soit  jamais  exposée  à  choquer  trop  fortement  les 
aorts  inférieurs  ou  supérieurs.  Quant  à  la  pression  sous  cette 
«ehe,  elle  est  déterminée  par  le  poids  de  la  cloche  et  la  charge 
*on  lui  tait  supporter  ;  cette  charge  fait  sabir  une  dépression 
^eau  qui  s'élève  dans  l'intervalle  comprb  enti*e  les  deux  en** 
Loppes  concentriques.  La  hauteur  de  l'eau  est  réglée  de  ma-* 
^re  à  éviter  que  les  oscillations  de  la  cloche'  l'amènent  à  dé- 
Bter  son  niveau ,  et  à  occasionner  des  pertes  de  vent.  Ge 
pdateur,  comme  nous  Ta  vous  dit,  remplit  très  bien  son  but 
snd  les  vitesses  sont  faibles ,  parce  que  Tiaertie  n'est  pas  un 
■tack  sérieux  au  mouvement  instantané  de  la  doel^;'  iiuus,  à 

33. 
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de  grandes  Titesses ,  cette  inertie  est  telle ,  que  la'  sensibifitéf  da 
régulateur  n'est  pas  assez  grande  pour  atteindre  la  r^;ularité; 
il  font  donc  v  joindre  une  capacité  constante.  Dans  tons  les 
cas,  cet  appareil  doit  être  recommandé  spécialement  comme 
régulateur  de  vannes.  En  effet  l'extrémité  de  la  'tige  commiif 
nique  son  mouvement  de  va-et-vient  à  un  système  de  levim 
quiagit  par  l'intermédiaire  de  tringles  sur  deux  roues  dentées 
assez  semblables  à  des  roues  à  rochet ,  et  qui  sont  tournées  ea 
sens  inverse.  L'une  des  rows  tourne  à  gauche  et  lève  la  vanne  fî 
l'autre  la  ferme  en  tournant  à  droite.. Quand  les  oscillations  de 
haut  en  bas  augmentent,  la  pression  tendlà  augmenter,  et  h 
vanne  reçoit  une  impulsion  qui  diminue  sa  section  ;  l'impulsk» 
est  inverse  quand  les  oscillations  de  bas  en  haut  sont  consi- 
dérables. 

Là  se  bornent  les  appaf eils  qui  servent  à  régulariser  le  mou- 
vement dans  les  machines. 

Dans  les  arts  économiques,  on  donne  le  nom  de  régulateurs  à 
des  dispositions  destinées  à  maintenir  des  liquides  à  une  tempé- 
rature constante  sans  qu'il  soit  besoin  de  suivre  l'opération. 

On  a  nommé  Régulateur  du  feu  des  appareils  destinés  à 
maintenir  un  foyer  dans  un  état  constant  et  à  obtenir  par  suite 
une  température  régulière.  Un  article  spécial  étant  donné  sur 
ce  sujet,  nous  y  renvoyons.  Il  en  est  de  même  des  appareils 
employés  pour  les  convois  des  chemins  de  fer.  F,  plus  loin. 

Pour  parler,  dans  ce  même  article ,  de  tous  les  appareils  qui 
portent  le  nom  de  régulateurs ,  nous  devrions  décrire  les  roK- 
nets  employés  dans  les  machines  locomotives  pour  le  passage  de 
la  vapeur  motrice ,  et  que  l'on  nomme  en  anglais  steam^^regulator; 
mais  nous  préférons  renvoyer  l'examen  de  ces  appareils  à  l'ar- 
ticle RoBiifETs ,  parce  qu'ils  en  remplissent  les  fonctions ,  Ken 
qu'ils  servent  aussi  à  régulariser  le  mouvement ,  puisque  c'est 
par  la  quantité  plus  ou  moins  {grande  de  vapeur  introduite  que 
la  vitesse  du  convoi  est  augmentée  ou  diminuée. 

Victor  Bois. 

REGULATEUR  de  la  vitesse  des  convois  des  chemim  h 
FER.  (  Mécanique,)  La  sécurité  des  voyageurs  exige  que  la  vilftse 
des  convois  des  chemins  de  fer  n'atteigne  pas  une  certaine  UmifV) 
non  seulement  lorsque  l'on  descend  9|ir  les  pentes ,  mais  mta^ 
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and  on  suit  les  parties^  horizontales  des  chemins.  Au  danger 
le  courent  les  voyageurs  et  les  conducteurs  au-delà  de  cette 
aile ,  se  joint  la  perte  que  produit  la  prompte  détérioration 
[  chemin ,  des  -wagons  et  des  locomotives  dans  un  trajet  par 
>p  rapide. 

Il  faut  donc  régulariser  ou  modérer,  si  l'on  aime  mieux ,  la 
:es8e  des  convois.  Si  le  mouvement  est  du  à  une  locomotive , 
comprend  que  le  conducteur  puisse,  en  fermant  pltis  ou 
sins  le  robinet  d^entrée  de  la  vapeur  dans  des  corps  de  pompe, 
Lentir  la  marche  du  convoi;  mais,  en  cas  de  descente ,' la 
nte  peut  être  assez  rapide  et  assez  prolongée  pour  que  le  poids 
al  du  convoi  lui  communique  une  vitesse  dangereuse.  La  lo- 
3tive  peut ,  il  est  vrai ,  fonctionner  en  sens  contraire ,  comme 
L'on  voulait  remonter  la  pente  ;  mais  l'emploi  de  cette  res- 
arfce  n'est  pas  sans  inconvénient.  Si  le  convoi  obéit  à  la  gravité 
■le ,  comme  cela  a  lieu  sur  plusieurs  portions  des  chemins  de 
feanne  et  de  Lyon ,  il  faut  un  modérateur  spécial  attaché  aux 
^ons  eux-mêmes.  On  emploie  sur  la  plupart  des  chemins  dés 
«iw  qui  enveloppent 'les  roues  sur  une  grande  étendue  de  leur 
conférence,  et  dont  la  surface  frottante  est  en  plomb.  Les 
aducteurs  des  wagons  sont  chargés  de  serrer  plus  ou  moins 
r  fireins.  Il  y  a  quelques  années ,  les  freins  étaient  en  bois ,  et 
«md  les  conducteurs  ne  s'y  prenaient  pas  à  temps,  les  roués 
3  wagons  arrivant  bientôt  à  posséder  une  vitesse  énorme ,  au 
i«nent  où  le  frein  venait  A  frotter  contre  elles,  le  bois  s'enflam- 
feit ,  se  consumait  promptement ,  et  au  dang^  produit  par  la 
.meee  se  joignait  celui  de  l'incendie.  On  a  proposé  de  laisser, 
■a  au  conducteur,  mab  au  wagon  lui-^aême  le  gou^^emement 
t  frein.  Il  suffirait,  pour  atteindre  ce  but,  d'adapter  aux  roues 
i  appareil  à  force  centrifuge ,  analogue  au  régulateur  des  ma* 
iliésà  vapeur,  qui  est  fonda,  sur  le  même  principe.  Ce  régùla- 
^r,  en  s'écartant  plus  on  moins,  ferait  plus  ou  moins  presser 
Wreïn  sur  la  roue. 

3M.  Galy-Cazalat  a  proposé ,  de  son  côté ,  de  feire  refouler  de 
Sr  dans  un  corps  de  pompe  par  un  piston ,  qui  recevrait  son 
Ouvement  de  va-et-vient  du  mouvement  de  rotation  des  roues. 
»  fjàz  comprimé  finirait  par  opposer  une  résistance  qui  arrête- 
nt les  accroissements  de  vitesse  des  wagons. 
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D'autres  logéDidurs  ont.  proposé  «  pour  cert^ot  eati  tmt^ 
pâoheri  an  moyea  d'une  roue  à  déclic  ou  rochet,  le  mooTeBMit 
de  rotation  des  roues  de  wagons  au  moment  du  péril»  pi 
exemple  dans  le  cas  ou»  en  riemontant  un  plan  incliné ,  kcâUi 
remorqueur  viendrait  à  se  casser ,  s'il  s'agissait  d'une  myfcj^ 
fixe,  ou  la  locomotive  à  se  détraquer.  Mais  dans  ce  cas  emceptlitt- 
nel  f  il  suffit ,  pour  prévenir  ce  recul ,  d'employer  un  smhH  ^i 
se  rabat  sous  la  roue ,  en  cas  d'un  commencement  de  deseentSi 
et  arrête  le  mouvement,  en  substituant  le  fipottement  de  fjfim 
ment  au  frottement  de  roulement.  RemarqucMiSy  au  sujet  dtii 
moyen  I  qu'il  y  a  toujours  inconvénient  à  faire  gli«er  lee  reaei 
sur  les  chemins  de  fer,  en  empêchant  leur  rotation  ;  ce  flliii 
mant  use ,  en  effet,  la  partie  de  la  roue  qui  demeure  en  •oonftill 
avec  le  rail  ^  beaucoup  plus  que  ne  sont  usées  les  autres  partiel, 
et  alors  la  i^ue  perd  cette  rotondité  qui  est  si  essentidle  pair 
prévenir  )es  secousses ,  le  mouvement  de  lacet  et  la  détérion^ 
qui  s'ensuit,  soit  dans  le  chemin,  soit  dans  les  wagons «i^ 
mêmes.  '  '  S.  P. 

RÉGULATEUR  DU  FEU.  { Technologie.  )  Bonnemain ,  që 
s'est  occupé  d'une  manière  très  utile  des  a|^rails  de  chaufii|i 
pour  la  ciixulation  de  l'eau  chaude ,  a  donné  ce  nom  i  naf 
partie  de  son  appareil  destiné  à  régulariser  l'action  de  la  chaleur, 
fondé  sur  l'inégale  dilatation  des  métaux.  Une  tige  en  fer,  ta* 
raudée  à  son  extrémité  inférieure ,  s'engage  dans  une  pièce  ea 
cuivre  renfermée  dans  un  tube  en  plomb ,  clos  au  moyen  d'nat 
rondelle  en  cuivre.  Le  tube  plonge  dans  l'eau  du  calorifère  |  Is 
plomb  étant  plus  dilatable  que  le  fer,  et  la  tige  de  ce  dernier  médl 
s'échauffiint  moins ,  puisqu'elle  n'est  pas  en  contact  isunédist 
avec  le  liquide  j  quand  la  température  s'élève  jusqu'à  un  oer* 
tain  degré,  la  rondelle  de  cuivre  vient  buter  contre  un  leriBr 
courbe ,  dont  Tautre  bras  met  en  jeu  une  tringle  gxée  à  la  ti» 
rette,  qui  règle  l'introduction  de  l'air  dans  le  foyer.  Cette  maMt 
d'air  diminuant ,  la  combustion  devient  moins  vive  |  et  II 
température  s'abaissant,  produit  sur  l'appareil  un  effet  intene 
du  premier;  le  levier,  dégagé  de  l'action  de  la  rondelle,  Isim 
prendre  à  l'ouverture  qui  amène  l'air  toute  l'étendue  qu'elk 
comporte,  et  dès  lors  la  combustion  s*accélère ,  et  iee  ?ariatia0 
continuelles  dans  ces  deux  limites  produisent  une  ffi^;ttktiiP 
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BOÊàBÊâiie  pour  le  but  que  Ton  se  propose  dans  ee  genre 
4'appareib. 

Èkn  postériearement ,  Sorel  a  imaginé  un  régulateur  fciidé 
met  un  autre  principe,  et  qui  fonctionne  d'une  matûère  tellement 
^pégulîère  q^  y  par  son  moyen ,  on  peut  conserTer  pendant  un 
temps  presque  indéfini  une  masse  d'eau  à  une  température  ti^ 
^oureusement  égale.  Le  principe  de  son  appareil  est  «elui-ci  t  si 
vok  liquide ,  qui  remplit  exactement  une  cloche  reposant  par  m^ 
partie  inférieure  dans  un  bain,  est  graduellement  écfaaaiië,  il  ne 
4t  produit  de  vapeur  qu'à  la  température  de  son  ébnllition ,  qui 
"rarie  pour  ce  liquide  avec  la  pression  qu'il  suppoiie« 

Si  l'on  prend  im  siphon  i  en  versé  à  deux  branches  verticales , 
dont  la  plus  longue  est  ouverte  et  la  plus  courte  fermée ,  que 
celle-ci  soit  remplie  de  liquide  qui  s'élève  à  la  même  hauteur 
dnns  la  plus  grande  :  en  échauffant  la  petite  branche  du  siphon. 
Tenu  ee  dilatera,  et  quand  la  température  sera  parvenue  à  100*| 
une  petite  quantité  d'eau  se  réduira  en  vapeur  et  le  liquide  sera 
refoulé  dans  la  branche  ouverte  ;  mais  pour  que  la  vapeur  te 
Biaintienne  à  cet  état,  il  faut  que  la  température  s'élève  d'un 
jtombre  de  degrés  déterminés  par  la  pression.  Ainsi ,  pour  que 
Teau  s'élève  de  10  centimètres  par  l'action  de  la  vapeur,  il  baki 
que  la  température  s'accroisse  de  1  /4  de  degré  :  si  alors  un  flot- 
teur placé  sur  l'eau  de  la  branche  ouverte  est  lié  par  le  moyen 
de  poulies  avec  le  registre  du  fourneau  qui  échauffe  le  liquide, 
et  que  Porificê  de  l'air  n'ait  que  10  centimètres,  à  100^,^5^  le 
registre  sera  complètement  clos  et  la  combustion  cessera ,  d'oà 
Ton  voit  que  la  température  ne  peut  variei*  que  de  1  /4  de  degréé 
Pour  une  température  fixe .  au-dessus  ou  au-dessous  de  ce 
point  f  il  fendrait  employer  un  liquide  bouillant  à  cette  tempé^ 
rature  ou  soumis  à  une  pression  qui  y  correspondit. 

M.  Sorel  a  d'abord  appliqué  ce  principe  à  un  appareil  enU^ 
iiaire  composé ,  dont  la  température  de  l'ébulUtion  se  maintient 
pendant  huit  heures  sans  alimentation  de  comBustiblei  il  se 
eompose  d'un  cyUndre  en  tôle  fermé  par  la  partie  inférieure  f 
partant  A  une  certaine  hauteur  un  grillage  d'une  dimension 
égale  9  et  muni  au-dessous  de  ce  point  d'un  orifice  dos  par  un 
registre  vertical  se  mouvant  entre  deux  coulisses.  Dans  l'inté-^ 
fiei|r  de  ee  cylindre  est  placé  un  vase  composé  de  deux  cylindres 
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ctiwiaMnMtt.  Le  criiDdre  iatêrieur  renCerme  l'eau  et  la  ymk, 
^js  c^iftoOK'  «xténenr  ooDÔent  Teau  servant  de  r^;ulateiir.  liai 
^iMfaipe^^Hi  resie  feonée  pendant  TopératioD,  sert  à  le  remplir; 
(Ml  tube  boràoQtal  établit  la  communication  de  ce  cylinda 
Avtx  im  luc^  tube  Tertical  renfermant  le  flotteur  attaché  tt 

Ulft  WMpKc  complètement  le  foyer  de  charbon  ùxâv^  et  oa 
ea  ^foale  qiM^ques  uns  enflammés  ;  on  remplit  également  en.eoh 
ûer  d'iîMi  Tetiveloppe  annulaire  y  que  Ton  ferme  exactement, 
ga  la  plaice  dans  le  fourneau,  on  fixe  le  registre  et  oa  abandomu , 
ruppareil  ù  lui-même, 

Uittis  lappareil  culinaire  dont  il  est  question ,  M.  Peclel  I 
ciNistaté  que  l'on  pouvait,  avec  15  centimes  de  charbon,  obtenir 
uu  pot-^u-feu  pour  sept  ou  huit  personnes.  * 

Cette  application  d'économie  domestique ,  quelque  intéres- 
aimVQ  qu'elle  soit ,  n'est  pas  comparable  à  celles  que  Ton  peot 
obtenir  par  des  appareils  destinés  à  fournir  une  températuie 
coiiataute  pendant  un  temps  très  long  pour  réaliser  divers  ré- 
sultats physiques  ,  par  exemple  I'Incdbation  artificielle  (voy. 
ce  Baot).  Un  habile  constructeur  de  chronomètres,  M.  Winneri, 
se  sert  de  cet  appareil  pour  régler  ses  instruments. 

H.  Gaultier  de  Claobry. 
KKHABILITATION.  Voy.  Faillite. 

lUSLAI.  Voy.  Terrassement. 

REUEUR,  RELIURE.  {Technologie.)  On  confie  au  relieiir 
dea ouvrages  dans  des  états  différents,  en  feuilles,  brochés  Ct 
iléjjk  xthés  ou  cartonnés  :  on  entame  ce  travail  de  (rois  façons. 

Eu  feuilles ,  on  pUe  chacune  d'elles  avec  un  phoir  en  buis,  en 

oliaevvant  les  chiffres  qui  se  trouvent  en  tête  à  droite    et  h 

Wllr^  ou  chiffre  (  nommé  signature)  au  bas  de  la  première  pap 

t«WMt  à  la  première  demi-feuille.  La  deuxième  demi-feuille 

MKie  au  bas  la  même  lettre  ou  le  même  chiffre  accompagné 

U'uii  point;  dans  le  doute,  le  foliotage  du  haut  servirait  à  se  fixer. 

Quand  on  connaît  ce  mécanisme,  il  est  facile  de  l'appliquer  pour 

tout  les  formats ,  que  Ton  désigne  d'après  le  nombre  des  pages 

que  l'on* y  trouve.  L'in-octavo  a  huit  feuillets,  seize  pft- 

aes ,  etc.»  etc.  ;  ce  point  est  très  essentiel  à  comprendre  pour 

éviter  des  erreurs.  Une  feuille  se  fractionne  quelquef<48  en  plu* 
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I^rties  ;  le  titre ,  la  fin ,  divers  feuillets  pour  en  rempla- 
semblables,  mais  fautifs;  dans  ce  cas,  on  y  a  placé  le 
ou  le  folio  du  cahier,  il  y  a  toujours  une  étoile  au  bas -et 
i^jSre  en  haut. 

»iir  plier  juste ,  il  faut  d'abord  mirer  et  fixer  vis^à-vis  Tune 
''ii^utre  les  masses  imprimées.  Les  titres  doivent  êlre  mirés 

beaucoup  d'attention;  quelle  quç  soit  la  marge,  il  faut 
Les  masses  soient  vis-à-vis  Tune  de  l'autre. 
Ift  iait  passer  les  feuilles  à  Tétat  de  cahier  en  les  mirant  et 
iM  une  ou  plusieurs  fois  à  l'aide  du  plioir;  ce  mécanisme  se 
Mrend  en  étudiant  le  foliolage  et  la  signature.  L'in-folio  se 
une  fois,  l'in-quarto  deux  fois,  l'in-octavo  trois  fois ,  sans 
MDS.  Pour  lès  formats  inférieurs  on  fractionne  les  feuilles 
'  obtenir  des  cahiers  égaux  ou  proportionnés, 
^  cahiers  plies ,  les  remplacements  faits ,  on  les  classe  en 
e  par  la  signature;  les  tables  destinées  pom*  la  fin  du  vo- 
^  contiennent  les  chiffres  suivants.;  celles  qui  doivent  être 
Ses  au  commencement  portent  en  haut  des  chiffres  romains  ; 
■vant-propos,  les  préfaces  et  avis  des  éditeurs,  etc. ,  sont  aussi 
raretés  avec  les  mêmes  chiffres  :  une  petite  lettre  ou  un 

chiffre  les  classent. 
c>ur  les  livres  brochés ,  on  enlève  la  couverture ,  on 
•«  le  titre  pour  briser  le  fil  qui  s'y  trouve,  on  détache  les 
ers  suivants  en  les  saisissant  avec  la  main  gauche ,  et  rete- 
:  le  volume  de  la  main  droite.  On  doit  couper  le  fil  de  temps 
sanps  pour  éviter  de  déchirer  le  fond  des  cahiers.  Le  livre  une 
^taché  entièrement,  on  doit  en  revoir  la  pliure  pour  la 
actionner,  comme  il  a  été  dit  précédemment.  Souvent  le 
^ais  tirage  empêche  de  bien  justifier  les  masses  d'impres- 
ijjriuie  sur  l'autre. 

fllivre  déjà  reUé  ou  cartonné  se  défait  presque  par  le  même 
lÉdë ,  sÉÉfcment  il  faut  couper  les  fils  à  chaque  cahier.  Ces 
hiersne  se  replient  presque  jamais ^  on  le  peut  cependant; 
1^^  les  ouvrages  rares,  on  obtient  une  cadence  de  feuillets  qiii 
4k' même  d'en  rafraîchir  les  tranches  sans  les  raccourcir  à  la 
.  Pour  faciliter  ce  démembrement ,  quand  le  dos  est  par 
t  mastiqué ,  on  l'enduit  de  colle  de  pâte  pour  déti^emper  l'an- 
'  travail. 
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Batture.  Labatture  se  fait  avec  ud  marteau  pétant  «nm 
6  kil.  sur  une  pierre  de  liais ,  un  bloc  de  marlunfe  on  de 
fer.  Selon  la  grosseur  du  livre,  ou  le  partage  en  plasieiiii 
on  place  successivement  chacune  entre  deux  cartel  ci 
feuilles  de  la  grandeur  du  livre.  On  bat  d'abord  autoar*r 
doit  frapper  dans  le  milieu  que  vers  la  fin  de  cette  epénlk^ 
Ton  prolonge  plus  ou  moins ,  idk>n  que  le  livre  est 
imprimé  ou  que  l'on  veut  le  perfectionner.  Le  Uvte  en 
et  le  livre  broché  demandent  le  même  aoîn.  Ceux  qui 
reliés  ou  cartonnés  ent  besoin  que  chaque  cahier  soit 
gèrement  au  dos  pour  aplatir  le  renflement  de  la  colk 
courbure  existant.  Ceux-ci  demandent  à  être  battus  eanili 
tout  y  en  évitant  de  pincer  les  marges ,  parce  qu'il  serait 
d'achever  de  les  relier  s'ils  étaient  plains  dans  le  milieu. 

Quand  il  existe  des  vignettes  séparées  du  texte ,  ea 
metti*e  de  côté  ;  il  faut  s'assurer  s'il  y  a  un  avis  aii 
le  placer,  ou  prendre  des  mesures  pour  s'y  reconoahie, 
qu'on  ne  doit  jamais  battre  des  gravures. 

Avant  de  placer  les  v^nettes,  plans  ou  tableaux,  oa 
ai  Tordre  des  cahiers  n'a  pas  été  interverti,  il  estmèw 
de  les  coUationner  au  folio  ,  et  après  avoir  aussi 
chiffres  du  bas ,  on  y  place  les  gravures  ou  vignettes  ca 
fiant  les  marges  à  la  gauche  et  en  tête.  La  tête  doit 
être  à  droite  ,  le  sujet  placé  vis-à-vis  de  son  texte.  Si  ki 
vures  sont  belles,  on  place  devant  du  papier  de 
peu  moins  large  et  plus  court  que  ne  devra  être  le  lint. 
a  des  cartes  ou  tableaux ,  ils  doivent  être  placés  en  étap» 
veloppant  en  haut  et  à  droite,  quelquefois  à  ^uche  ;  cela 
cessaire  pour  l'intelligence  du  lecteur  ;  on  devrait,  de 
y  placer  des  marges  de  la  largeur  4u  Uvre  et  les  réunir 
la  fin ,  ayant  soin  d'ajouter  des  onglets  assez  gros  pour 
l'épaisseur  de  chaque  carte.  Ces  divers  placemen4||^îtS| 
encore  coUationner  et  placer  des  gardes  en  papier 
Pour  l'ouvrage  ordinaire ,  on  prépare  des  gardes  à  l'a 
collant  au  dos  un  onglet  revenant  en  dessus  ,  et  te 
enfermé  entre  le  volume  et  la  garde  blanche. 
.  Pour  les  ouvrages  soignés  on  encarte  deux  gardes  ;  oa  fai 
de  la  colle,  sur  une  largeur  de  2  millimètres,  celle  qui 
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p  et  on  place  ces  cahiers  de  deux  feuilles  de  chaque  côté  du 
me  comme  pour  les  précédents.  ^ 

ta  mise  en  presse  après  la  batture.  On  partage  le  livre, 
Mm  pour  la  batture ,  par  parties  égales  ;  on  place  chacune 
B  entre  des  ais  de  carton  bien  laminés  pour  leur  faire 
«nauite  une  (orte  pression  pendant  au  moins  six  heures , 
^iiBé  presse  destinée  à  cet  usage. 

pte  la  colle  employée  précédemment  est  faite  ayec  de  la 
I  et  une  petite  portion  d'alun. 

s.fNiTrages  ne  contenant  que  des  cartes  ou  tableaux  doivent 
llîés  en  deux,  réglât  sur  réglet.  On. place  derrièfe,  du 
|tt  dos,  un  onglet  de  papier  de  moyenne  force  et  large 
M  la  main;  on  le  replie  sur  lui-même  toujours  en  dessous  « 
de  former  une  épaisseur  équivalente  à  Fépaisseur  de  la 
^diée.  Souvent  on  en  réunit  plusieurs  ensemble  pour  di- 
1er  le  nombre  de  cahiers.  Pour  fixer  ces  onglets,  on  doit 
pjer  de  la  colle-forte ,  et  enduire  de  préférence  les  onglets, 
olumes,  auxquels  on  donne  le  nom  d* atlas ^  peuvent  être 
m  presse  comme  les  formats  plus  petits. 
I  emploie  aussi  les  onglets  avec  succès  pour  les  ouvrages  à 
e«  imprimées  sur  papier  très  fort  ;  si  la  bande  de  papier  re- 
lie produit  pas  assez  d'épaisseur,  on  ajoute  de  petits  onglets 
mvoir  un  dos  au  moins  aussi  fort  que  le  sont  les  gravures 
les»  On  peut  faire  subir  une  pression  aux  albums ,  toutefois 
î|e  contiennent  pas  de  dessins  en  relief;  il  leur  faut  aussi  des 
P^  blanches.  Après  tout  ce  que  nous  avons  indiqué  jusqu'à 
pment ,  on  fait  aux  livres ,  avec  une  scie  à  main  nommée 
ff$fi ,  des  incisions  verticales  nommées  également  grecques ^ 
IDoibre  proportionné  à  la  fyice  du  volume.  On  retire 
Kfres  des  ais ,  on  les  secoue  bien  ;  quand  le  dos  est  uni , 
luce  le  livre  entre  deux  petites  planches  nommées  entre-deux^ 
^•met  dans  une  presse  à  cet  usage ,  et  on  le  serre  fortement 
les  mains  ;  on  trace  avec  un  compas  la  place  où  Ton  doit 
}ê§  grecques  ;  il  doit  toujours  y  en  avoir  une  près  de  la  tête 
le  autre  près  de  la  queue  ;  on  en  fait  de  deux  à  six  ,  sans 
i^ler  celles  des  extrémités,  destinées  à  recevoir  la  chaînette 

Hir  coudre  lés  livres ,  on  se  sert  de  ficelles  à  deux  brins 
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que  l'on  ftend  sur  un  métier  nommé  cotuoir,  fig,  SI, 

Bur  une  taHe  i  quatre  pieda  :  A  plateau  ,  B  tî*,  G 

tendues.  Les  ficelles  sont  en  nombre  égal  à  celui  dct  g 

Fig.  81.  on.  lie   les  cahiers  «tbc 

14 ^  moyen    d'un    point  arriè 


cliaque  chaittette,  xprht 

parcourir  à  raîguîlle  h  I 

du  livre  entrant  et  sorUi 

que  fleelle   pour  les  cm 

premier  nœud    se    fut 

Sr*  "g  pour  commencer  à  lier 

premiers  .cal) in-s.  Quand  l'aiguillée  est  usée,  on  eo; 

autre  en  faisant  un  nœud  de  tisserand  et  coupant  i 

bouts  le  plus  près  possible. 

On  fait  clioix  de  fil  proportioniié  à  la  force  defcalù 
lin  grand  point  pour  la  bonne  confection  du  livre. 

Eiidossure.  Pour  endosser,  on  se  sert  de  presses 
de  deux  pièces  de  bois  jumelles,  de  denx  vis  don 
a  quatre  trous ,  et  de  deux  tiges.  C'est  sur  et  d 
presse  que  l'ouvrier  relieur  conduit  les  livres  de  la  cm 
rognure  ;  précédemment ,  il  s'en  servait  pour  les  grecqi 
un  maillet  ou  un  mai-teau  de  moyenne  force,  on  fraff 
ment  sur  chaque  ficelle  ;  on  prend  ensuite  le  livre  entre 
mains  pour  en  frapper  le  dos  ,  k  l'effet  d'égaliser  la 
Quand  le  dos  est  trop  fort ,  par  suite  de  la  tuanière  dm 
ture  a  été  faite ,  on  saisit  le  livre  avec  la  main  gancl 
frappe  avec  le  maillet'  ou  le  marteau  jusqu'à  ce  qu'eu 
toucher  qu'il  est  sulfisamment  réduit.  On  réunit  de  qn 
volumes  l'on  sur  l'autre,  en  les  plaçant  soit  entre  d 
bois,  soit  entre  une  table  et  un  ais  qui  sert  à  poser  k  i 
peser  dessus;  on  les  enduit  de  colle-forte.  Alors  on  1 
l'tm  de  l'autre  en  les  tournant  le  dos  en  devant,  et  fùm 
t\oa  que  les  ficelles  restent  li  plat  sur  le  livre  dam  1 
qu'elles  ne  reçoivent  de  la  colle-forte,  ce  qui  pourrait 
casser. 

Jusqu'ici  nos  livres  n'ont  encore  que  des  gardes  bh 
faut  alors  tailler  et  y  placer  des  gardes  de  couleur  entn 
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garde  ;  on  les  fixe  avec  de  la  colle ,  coimne  les  gardes 
les. 

ir  les  cartonnages  et  les  demi-reliures  siiiipUs ,  on  grecque 
res  avant  de  mettre  les  gardes  blanches,  parce  que  celles-ci 
.Tent  pas  être  grecquées ,  devant  rester  seules.  Les  gardes 
déur  placées ,  les  réserves  prises  pour  la  garde  blanche , 
LTre  ayant  la  colle-forte ,  quel  qu'en  soit  le  format ,  est 
lé  pour  divers  genres  d'endoteure  ;  toutes  aujoiud'hui  sont 
I  sur  im  système  anglais  différent  au   proci^é   autrefois 

plus  simple  consiste  à  fixer  les  cai^tons  à  Tàidc  des  ficelles, 
-<a  préalablement  épointées  en  séparant  les  deux  brins  et 
ift  chacun  d'eux  entre  le  pouce  et  la  lame  du  couteau  pour 
e^ucir;  pour  chacune  de  ce»  ficelles  on  fait  deux  trous  placés 
vis  chacune  d'elles,  le  premier  au  recto,  l'autre  au  verso;  au 
^ble  9  on  doit  épointer  le  bolit  de  taffiti^lle  et  l'encoller  pour 
iï  ferme;  alors  on  entre  la  ficdie  i»r  le  trou  le  plus  bas  et 
bût  sortir  par  le  trou  supérienri  -Sisla  fait  aux  deux  car-» 
on  prend  le  livre  avec  la  mainîg^che ,  le  carton  placé  sur 
!>cde  fer,  de  pierre  ou  de  bois,  à  la  rigueur,  on  incline  le 
lùr  la  gauche ,  on  tire  la  ficelle  avec  là  main  droite ,  on  la 
brtement.  On  frappe  sur  les  trous  pour  les  boucher,  et  par 
pven  empêcher  la  ficelle  de  glisser  ;  ensuite ,  toujours  du 
t  cAté<,  à  l'aide  de  colle  et  d'un  plioir  en  bois,  ea  os  ou 
Mre,  on  étale  le  petit  bout  que  Ton  a  laissé  passer  (  dans  le 
^li  aurait  plus  de  6  centimètres  on  devrait  le  raccourcir)  ;  on 
liiie  le  livre,  et  on  en  fait  autant  de  l'autre  côté.  S'il  y  a  un 
I  nombre  de  bouts,  on  peut  suivre  ce  travail  en  entassant  et 
prenant  la  première  pile  que  lorsque  les  feuilles  sont  sèches; 
ihaisse  les  deux  cartons  sur  les  faces  du  livns ,  on  arrondit 
If  «vcc  le  maillet  ou  le  marteau  qui  a  déjà  servi  à  préparer 
lire  la  colle-forte  ;  on  forme  alors  des  paquets  depuis  un 
ftà  huit  ou  neuf  volumes,  en  se  servant  d'ais  de  deux 
es,  les  uns  nommés  entrer-deux^  parce  qu'ils  servent  à  placer 
^  deux  volumes,  et  les  autres  membrures  ,  au  nombre  de 
^  pour  commencer  et  finir  la  pile.  Ces^  dernières  sont  près 
Ois  fois  plus  épaisses  que  les  entre-deux  ;  on  place  successi- 
5|it  ces  piles  de  Uvres  dans  la  presse  à  deux  vis,  dans  laquelle 
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llitde  colle  forte,  on  la  fait  sécher  comme  les  autres.  Quand 

I  travail  est  fait  avec  goût,  il  décide  de  la  durée  de  la 
ifore. 

Jhi  Vébarbage  et  de  la  rognure  des  tranches,  Ebstfber  un  livre, 
Bit  enlever  avec  des  ciseaux  le  plus  gros  de  la  tranche;  si  on  est 
pu  de  tailler  un  carton  de  la  grandeur  de  chaque  ouvrage ,  il 
p^  de  telles  différences  dans  les  formats ,  que  souvent  une 
ptaine  de  cartons  ne  suffit  pas  pour  en  être  bien  assorti.  La  ro- 
ture 9e  fait  dans  une  presse  presque  semblable  à  celle  à  enclos-» 
r,y  qui  a  en  plus  une  autre  petite  presse  à  une  vis  et  deux 
pi;  une  des  jumelles  de  la  presse  porte  une  attente  pour  i*ete- 
r  dans  sob  épaisseur  un  tâtonnet  dans  lequel  le  couteau  est 
Hçé  ;  l'autre  jumelle  a  une  rainure.  Aogner  un  livre ,  c'est 
jfpitx  toute  la  saiUie  des  marges  jusques  et  y  compris  les  plis , 
he  Ton  doit  atteindre  légèrement,  tout  juste  ce  qu'il  faut  pour 
l^e  les  feuillets  ,  comptant  sur  l'inexactitude  du  format  du 
|Ber*  Pour  les  ouvrages  d'une  certaine  valeur  destinés  aux 
licteurs,  on  fend  à  l'avance  pour  éviter  de  rencontrer  des 
[|U](SS  non  rognées  ou  d'être  forcé  d'en  prendre  de  trop, 
jl^our  rogner  un  livre ,  on  baisse  chaque  carton  de  la  tête  à  la 
l^e  \  on  fait  une  trace  à  l'aide  d'une  équerre  ;  on  commence 
gmgner  par  la  tête,  on  équerre  toujours  sur  le  commencement  ; 
f  presse  le  Uvre  et  ou  tranche  2°^™  environ  en  tête.  Apris  avoir 
^lamême  opération  à  chaque  volume  d'un  ouvrage,  on  prend 
terme  moyen  pour  fixer  la  hauteur  des  livres  ;  cette  mesw^e , 
1^  avec  un  compas ,  est  pointée  au  carton  de  la  fin ,  naturel- 
|||9itd^^  tête  à  la  queue.  Avant  de  presser  de  nouveau,  oa 

II  dépa3S|9r  le^  cartons  pour  préparer  les  bords  du  Uvre;  il 
il^  comme  pn^le  sait ,  que  les  cartons  soient  plus  grands  que 

wre. 

jQiiand  le  livre  est  en  presse  par  la  tête ,  on  prend  sa  largeur 

jfl^  un  compas,  on  décrit  près  du   devant,  avec  l'une  des 

îi||$es ,  en  appuyant  l'autre  près  du  dos ,  une  portion  de  cercle 

l%!||rexe  pour  l'obtenir  concave ,  qui  décide  de  la  forme  du  de-* 

Vtàt,  que  l'on  nomme  gouttière  ;  elle  doit  toujours  être  aussi 

S^Vae  que  le  dos  est  rond. 

jLes  outils  complémentaires  pour  rogner  sont*un  morceau  de 

Vton  très  épais  pour  rogner  les  deux  bouts,  et  un  morceau  de 
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hêtre  de  2  pouces  1/2  (6%8)  de  large  et  de  5  lignes  (IH 
d'épaisseur,  que  l'on  place  derrière  le  lirre  da  côté  de  k  fii) 
un  autre  plus  mince  et  plus  étroit ,  dont  la  partie 
est  plus  épailk  que  la  partie  inférieure,  aussi  longqoeki 
que  Ton  doit  rogner;  celui-ci  se  place  par-devant  kfiTrei 
niveau  de  points  faits  avec  le  compas  pour  régler  sa 
Le  livre  placé  contre  ces  deux  morceaux  de  bois  ( nomma  aiii||^ 
devant  et  de  derrière) ,  on  le  tient  avec  les  mains ^  Tniie 
retenir  comme  en  presse ,  et  l'autre  pour  bercer,  afin  d'< 
la  gouttière  du  livre. 

11  est  presque  impossible  de  décrire  les  détails  de  ces 
lions ,  il  faut  les  voir  pratiquer.  * 

Le  devant  du  livre  rogné,  on  coupe  les  cartons  p 
lement  à  sa  largeur,  en  donnant  une  saillie  semblable  à  cdk 
bouts. 

Dans  cet  état ,  le  livre  se  marbre  à  la  tranche  par  le 
procédé  que  les  gardes  ont  été  faites ,  ou  on  feit  un  saMé 
une  brosse  et  un  grillage.  Les  substances  dont  on  se  sert 
des  couleurs  broyées  à  Feau  :  il  suffit  d'y  ajouter  une  tris 
portion  de  colle  de  pâte  ;  on  peut  y  ajouter  aussi  une 
d'huile  et  un  peu  de  savon,  pour  préparer  à  la  brumMOie, 
on  se  dispense  pour  les  ouvrages  ordinaires  ;  seulement  3 
observer  que  l'on  enlève  plus  facilement  la  poussière  sor 
livres  brunis,  pour  les  procédés  indiqués  à  Fartide  Pi 

MARBRE. 

Le  livre  marbré,  on  le  brunit  en  le  mettant  a 
faisant  parcourir  la  largeur  et  la  longueur  des  laces 
livre  par  une  dent  faite  avec  de  l'agate  ou  de  la  pienc  I 
on  £aiit  à  chaque  bout,  près  du  dos,  un  petit  on 
tranche'fil,  en  fil ,  coton  ou  soie  ;   il  dcmne  cgJmtJl  h 
solidité  et  de  l'élégance.  On  peut  s'en  passer  cntièmeBtsI^ 
Tcnt* 

La  tranche*fil  fuite,  ou  le  parti  pris  de  %ca  pftaer,  *P^ 
cède  â  la  courrure ,  en  papier  on  en  pard.  sosa .  SB"! 
pcn ,  Teloors ,  soie  moirée  ou  sadn.  j 

FiNu-  ces  sortes  de  couvertures ,  <m  £nt  MJmwt  dw" 
t^wt^  des  Unes  ;  c*cst  encoi^  une  pttlieâ  part  forlnd^ 
di»^«  ^NHMulire^  «y»  qii*i}  œ  pratiqiK  pas.  INav  dw  ^ 
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dbe ,  il  faut  la  serrer  fortement^  en  gratter  tout^  les  aspéri-- 
5t  rimprégner  diacide  nitrique  étendu.  Quand  le  papier  a  bu, 
:^tte  et  on  brunit ,  ensuite  on  applique  l'or  à  l'aidflf'  d'une 
ion  légère  de  colle  avec  du  blanc  d'œuf;  lorsqu'elle  est 
mnment  sèche  j  on  brunit  de  nouveau  et  on  obtient  Je 
Bunt  si  flatteur  à  l'œil. 

»  livras  ébarbés  se  dorent  quelquefois  en  tête  :  cette  me- 
e  préserve  le  livre  dans  cette  partie.  Pour  le  reste ,  on  les 
xe  de  toute  façon ,  comme  les  livres  jaspés,  sablés,  marbrés 
orës  sur  toutes  leurs  faces. 

II. manière  d'employer  les  diverses  couvertures  ne  peut  se 
ure  :  nous  devons  dire  seulement  que  dans  tous  les  cas  les 
I  .doivent  être  revêtus  et  fermes,  et  que  les  coiffes  (nom  que 
donne  à  la  partie  recouverte  aux  deux  extrémités  du  dos)  , 
3nt  masquer  en  quelque  sorte  ces  deux  extrémités,  que 
ivres  soient  tranche-filés  ou  qu'à  la  tranche-fil  on  substi- 
me  ficelle  ,  du  carton  ou  quelque  autre  corps  étranger  que 

Mnd  les  livres  sont  couverts,  il  y.  a  encore  une  façon  impor-p* 
rÀ  leur  donner,  c'est  la  coUure.des  gardes  blanches,  mar-^ 
I  y  papier  fantaisie  ou  soie  :  quelquefois ,  pour  ces  dernières^ 
jdi{a  une  charnière  en  peau ,  et  la  garde  en  soie  ne  garnit 
|e  tableau. 

flie  nojHjl^este  plus  qu'à  parler  de  la  dorure  des  diverses 
ertures  :  les  peaux ,  selon  leur  nature ,  s'ençoUent  ou  se 
jij^Iiissent  avec  de  la  colle  faible  ou  avec  divers  sels  ;  pour 
Jçs  ornements,  on  emploie  le  blanc  de  l'œuf,  avec  lequel  ou. 
■4t.tout  le  tour  ou  une  partie  du  livre  ,  à  deux  ou  trois  CQU->> 
1^  eiy^^'en  mettant  qu'aux  places  où  il  doit  y  avoir  des  or-^ 

L- reliure  la  plus  simple  né  peut  rester  sans  avoir  un 
^  les  livres  destinés  à  l'étude  peuvent  n'avoir  que  cet  orne- 

tas  avons  négligé  avec  intention  de  parler  de  la  marbrdre. 
i  peau ,  parce  qu'aujourd'hui  on  teint  les  peaux  de  mouElp»^ 
fcau  et  de  maroquin  de  couleurs  fort  vives ,  et  que  Tèn 
^^c  le  papier  teint  et  gaufré  ;  le  relieur  n'a  besoin  que  de 
fx  il  peut  choisir,  Meslânt. 
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REMBLAI.  Yoy.  Terrissehkitt. 

REMANIÉ,  REMANIER.  (Construction.)  Bèik 
de  déposer  et  reposer  les  andens  matériaux  de  (kiiiuflitl 
^RTURE  et  Pavage,  qui,  e&core  de  bonne  qualité  ai  eai-i 
n'étaient  plus  solidement  et  conTenablement  potés^ootail 
core  par  suite  de  changements  ou  de  nobrellea  disponliol^l 
(  Voir  les  mots  cités  et  Réparations.  )  GoinUitt. 

RÉMÉRÉ.  Voy.  Vente. 

REMORQUE,  REMORQUEURS.    {Mécaniqtu 
Les  transports  par  terre  et  par  eau  s'eflRsctuent  par  Fi 
de  moteurs  animés  ou  inanimés.  On  ddifitie  le  nom  dti 
à  nn  transport  opéré  par  des  moteurs  InAiiiméî.  L'I 
éheval ,  le  bœuf,  etc.,  ne  sont  pas  généralMlëht  appdà 
queurs  ;  quand  ils  sont  appliqués  au  transport  des 
l'intermédiaire  de  cordes  ou  de  chaînes ,  vat  lesquelles  i 
leur  traction  musculaire,  Fopératioli  sfapflQfll^  HaLags.  (Ti 
ihot.) 

La  remorque  proprement  dite  s'effectue  à  Taide  de 
placées  sur  des  voitures  ou  sur  des  bateaux  ^  et  dtafai 
excès  de  vitesse  ou  de  force   que  Ton  utilise  eti 
d'autres  voitures  ou  d'autres  bateaux.  Quand,  la 
fectue  à  l'aide  de  points  fixes  ou  de  machines  fixes, 
plus  particuhèrement  le  nom  de  touàgcm 

Les  résistances ,  sur  une  route  horizontale ,  sô 
frottements  de  l'essieu  dans  sa  boite  •  et  dé  ceux  de 
rence  de  la  roue  sur  la  sur&ce  du  themiA.  SàfrUttèi 
pente ,  la  composante  du  poids  de  la  voiture  daUf  k 
plan  indiné  s^ajoute  aux  résistances  précédentes  où  doit( 
retranchée.  Sur  une  route  horizontale  en  empierreitteicj 
fort  du  tirage  est  égal  à  1/12  du  poids  total; 
pavée ,  1/20  et  même  1/30  quand  le  pavé  est  en  bott 
les  chemins  de  fer,.  1/200.  La  résistance  que  l'eaa 
mouvement  d'un  bateau  peut  être  représentée ,  d'aprèi  W 

vMf,  par  la  formule  :  KPA  .^ — ,  A  étant  l'aire dil 

^on  transversale  du  bateau,  Y  la  vitesse  du  bateaa,  oi{ 
l'excès  delà  vitesse  du  bateau  sur  celle  de  l'eau,  Pk{ 
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udt^  de  volume  «dVau ,  K  le  coefficient  dont  la  Taleur  dépend 
f  la  fig^ore  du  bateau,  et  doit  être  déterminé  par /»périence.Ge 
dSéieiit  est  au  maximum'  de  1,1  quand  les  deux  extrémités 
t^liiliîa  iKiikt  couples  par  des  plans  perpendiculaires  à  l'axe, 

M^tniuimum  de  ii,18  quand  les  iNiteaux  ont  la  (brme  de  ceux 
it  nariguent  sur  la  mer. 

Noos  nous  occuperons  d'abord  des  iremorquems  sur  les 
mtes.  Ik  sont  tous  mus  par  la  Tapeur,  et  prennent  souvent  le 
ibn  de  locomoteurs  ;  leur  système  consiste  'en  général  à  trans- 
ftraiier  le  mouvement  de  va-et-vient  d*un  piston,  en  mouvement 
bculaire  continu ,  appliqué  aux  roues  motrices  par  l'intermé- 
Ure  d'une  bielle  et  d'un  arbre  à  manivelle.  Les  machines  Ip- 
rtmotives  employées  au  transport  des  convob  sur  les  chemins 
fe  fer  ne  sont  autre  chose  que  des  remorqueurs  d'une  grande 
lerfection.  (Yoy.  leur  description  dans  l'excellent  article  de 
I.  Perdonnet  sur  les  Chemins  ce  fer.  ) 

Depuis  long-temps  on  tente  d'appliquer  le  système  de  r^ 
horque  à  vapeur  sur  les  routes  ordinaires.  De  nombreux  essftjb 
ml  été  fidts  à  œ  sujet,  et  il  semble  maintenant  que  la  quésdoii 
ttt  sôtbeptible  d'être  complètement  résolue. 

Cki  1833 ,  M.  Jomard ,  en  rendant  compte  d'un  nouveau  rê- 
Mrqùeur  à  vapeur  sur  lequel  des  expériences  avaient  été  fidtey 
i  Ibriixelles ,  dit  qu*il  est  à  sa  connaissance  que  J^'èt&it,  j^  cette 
lioque,  le  trente-neuvième  système  que  r<f|j|^j^iig^  pour 
AAnJier  sur  les  routes  ordinaires.  Tous  pr^fiifj^fl^^'gr^Dià» 
festades,  et  le  plus  grand  de  tous,  c'est  rusuriâkttaél^riora- 
|btt  des  pièces  si  délicates  qui  composent  tme  machine  à  vapeur^ 
K  qui  ne  peuvent  résister  aux  chocs  "provenant  des  inégalités  de 
errain.  M.  Polonceau  pense  que  le  problème  dont  la  solution 
it  la  plus  prochaine,  et  dont  on  doit  s'occuper,  est  de  chercher 
i  élabUr  des  routes  assez  planes  et  assez  résistantes  pour  rem- 
placer les  railways ,  et  permettre  l'usage  des  locomotives.  Nous 
Avons  qu'il  s'occupe  delà  solution  de  ce  problème,  et  nous  ne 
ioutons  pas  de  son  succès  dans  un  temps  plus  ou  moins  rap- 
pioché. 

XSn  de  ceux  qui  ont  atteint  la  plus  çrande  perfection  dans  1$. 
tastnitâon  des  remorqueurs  à  vapeur  sur  lés  routes  ôrdi- 
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iiiiM«.«tiM     IIuikukU  iii^t^uieiir  civil.   Il  a  présenté 

.  Kui.    \  \  )u«(uiu  vil  tS'^0.  «:!  Li  Société  d^encouragemei 

,M«-^>-   tk^  >!»  v>i>i>  Jaiis  U->  uuuéro  lie   septembre  1837; 

....     .«>«.x    ««     •vuiwiAis  ni^u£i  a(tpuyer  sur  des  expérieiM 

,,.,,...., '»v 'v  K»*»i     ii»^'  vil  JLi-'-ùc  Je  penser  que  cette  n 

*«»»      i'*.i^   ^.Mintii^s  -«eitlc'ïiient  fondé  à  croL 

* »»w«u    «>  vfi<  !a  >oi:icioa  du  problème,  l 

s    -«....«  i.tt».  »*.iiifc    is.'viiiut's  .  vCCjjT.-?  on  le  sait, 
j,»*%     v.ui|;nrttjm*tu  jL.vi.:^-  :iz  Zifectnnt  des  ( 
**     ••     ■ -^  «  i'     fiMi   'u    iitiiintuTi:      if^t'   lifme  est  Di 

*  ;  %v^>vL»t*iu«.    .11    II.L.*.  uiiiiix.  lue  pente  de  ' 

,x    »v»v   i.iv^  it  a.*».-,  àztnc    pa*  ^ccDosées  anx 

..^-■lAirr'u  .'ï'Jjfs  qui  5ont  dcL^kUaifes  à  parcou 

-•^    -mtxruiiLjc  de  nombreux    cscades.   pu 

>  .  .«uLOt:!i>:  J.ussi ,  les  premières  oii—eiles  leur 

>.  >McHi.\  qui  sont  parallèles  et  qu  ont  muspa 

-.v>  -Le  la  même  vitesse.  Dans  les  iiuiimes  de 

^**c  jiui  les  routes  ordinaires,  les  ci?  rjuaiances  i 

*    ^vîu^'*.  la  construction  doit  être  diiiersue.  Fmn 

...,i   iav.ileuient.  31.    Ilamond  fait   renis«»r  a  t 

.  »   cuc>:  les  deux  de  derrière  serveni  h.  ^^niusiir  k 

V   '.  .^a"  la  communication  du  mouvenaeui  ~de  te  i 

,     u.w  .0  »oimuet  du  triangle,  seit  pour    ams     iir-  i 

.  ..uU   cl  peut   faire  avec  le  train  de  dernsrf    uu^l 

, .  comme  dans  les  voitures  oi  dinaires.    L'essir^L  nszu 

vvix  parties,  et  chacune  d'elles  reçoit  le   ui.ii -îîiuîa 

...v^ii  vKirtiCulier  ;  la  distribution  de  cbacun  ôe*  rv^ji  rs 

V  J.UH^Vi^ùou  du  conducteur  de  la  machine .  qu.  zt-^LZ  k  t 

:îu\i;.^r  ou  diminuer  la  vitesse  de  ces  cieux  rca^-^ .  """.a 
»•  "  - 

.  v-.u»ii  i-mv   lo.;rner  la  voiture  locomotrice  e:L  >f  sf.n 

V  v\i.'  d;^  d;n*ant, comme  point  d'appui.  Pour  ol  r,-':  i:i 
, .  U.O..S  d:^  vitesse  qui  peuvent  se  présenter  sur  j:-*  rrrjs 
.1  :>>.  ty-îî  quelquefois  ont  une  pente  de  0».05.  y.   Enai 

X,.*  .1^  V^  v.iriaiion  de  tension  de  la  vapeur  s-::  jês  pi 
*:  >  n  <':"r.  f'^ui  l>ifn  QV.e  ce  movm  puisse  sîifr.rf .  iliâ 
. c  s ■  > " ï  V 1  r  ir. •:" v i tablrm e n î  d* une  ccmbinaisCii.  d :  frf ias 
»  A  .„n  v-e*  10î\es  vives.  Telles  sont  les  seides  difiert  hcïs  q« 
w;\to.  Avoc  lo=  macl.inos  lccc>moiives,  leremorq^fur  dfS 
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ttiond.  Comme  dans  celles-ci,  sa  chaudière  est  tubulaire  pour 
fftVoir  beaucoup  de  surface  de  chauffe  sous  un  petit  volume  ;  les 
moyens  de  suspension  sont  aussi  un  peu  plus  perfectionnés,  en 
^Mttàon  des  inégalités  de  terfain.' 

Avant  M.  Hamond,  M.  Leroy,  de  Nantes,  avait  inîap,iné  de 
fliire  un  remorqueur  à  vapeur  à  cylindre  oscillant  et  à  trois 
ttwes.  Les  roues  n'étaient  pas  calées  sur  l'essieu  ;  elles  pouvaient 
derenir  folles  sur  leur  axe.  De  cette  manière ,  non  seulement  il 
était  facile  de  vaincre  les  obstacles  et  de  suivre  toutes  les  sinuo- 
^tés,  mais  encore  on  pouvait  tourner  à  angle  droit  sans  arrêter 
iei  mouvement  de  la  voiture ,  et  en  rendant  seulement  une  de's 
lOues  indépendante  de  la  rotation  de  l'essieu. 

En  1822 ,  M.  Griffith  de  Brompton ,  en  Angleterre ,  ût;  con- 
'itruire  ime  grande  voiturje  de  4'° ,60,  portant  par  derrière  une 
tttachine  à  vapeur  de  six  chevaux  ;  la  chaudière  était  tubulaire  , 
fit  le  système  à  condensation  ;  le  tout  pesait  de  3,000  à  3,500  kil* 
Xa  caisse  pour  les  voyageurs  était  au  milieu ,  et  la  machine  pou- 
vait reculer,  tourner  en  tous  sens  et  gravir  les  montagnes. 
L'expérience  a  bien  réussi;. la  maclûne  parcourait  à  l'heure  de 
3  à  4  lieues, 

£n  1824,  M.  James  imagina  de  communiquer  l'action  du  mo- 
teur aux  quatre  roues  séparément  au  moyen  de  transmission  de 
mouvement ,  au  lieu  de  rappliquer  aux  deux  roues  de  derrière 
seulement.  Cette  amélioration  tendait  à  obtenir  une  rotation  in- 
dépendante qui  permit  à  la  voiture  de  parcourir  toutes  les 
4X>urbes. 

.  ,  Ou  voit  que  dans  ces  trois  systèmes  sont  compris  la  plu- 
part des  perfectionnements  que  M.  Hamond  a  réunis  dans  son 
•nouveau  remorqueur  à  vapeur. 

.  Dans  ces  derniers  temps ,  M.  Charles  Dîetz  ,  fils  de  l'inven- 
teur de  la  pompe  rotative ,  a  fait  pour  la  solution  de  ce  problème 
de  nouveaux  efforts  qui ,  nous  l'espérons ,  seront  couronnés  de 
siiccès;  En  octobre  1839  ,  ime  commission  fut  nommée  par  TA- 
cadémie  royale  des  sciences ,  et  le  succès  fut  des  plus  satisfai- 
jHUQts.  On  reconnut  que  celte  machine  était  capable  de  traîner 
90  personnes  à  la  vitesse  de  quatre  lieues  à  l'heure.  Sa  con- 
iftlruction  présente  des  différences  notables  avec  les  autrts 
4fBtèiti^s.  Tous  les  efforts  de  riogâiièur  itot  eu  pour,  but  de 
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ict  en  sens  inverse  pour  aller  chercher  im  autre  convoi.  Les 
lis  ont  été  loin  d'oiïrir  les  résultats  avantageux  qu'on  en  atten- 
it.  Les  principaux  inconvénients  que  l'on  ait  reconnus  sont  t  la 
Aépeuse  considérable  qu'exigent  les  coi*dages  et  les  hommes  néces- 
saires à  la  manœuvre  y  l'extrême  lenteur  du  mouvement,  puis  les 
'  -difficultés  provenant  des  variations  que  peut  présenter  ]a  vitesse 
'"des  courants  qui  entraînent  de  bien  plus  grandes  variations  dans 
l<?s  tensions  de  la  corde  et  qui  peuvent  amener  sa  rupture  ;  en 
'  •orUi  qu'il  faudrait  trouver  le  moyen  de  faire  varier  la  vitesse 
•*  fdaiive  des  aubes.  Les  courants  variables  peuvent  nïême  se 
**  trouver  tellement  rapprochés,  que  le  convoi  remorqué  se  ren- 
contre dans  des  courants  rapides  pendant  que  ]a  roue  à  aubes 
*  ^  encore  dans  un  courant  animé  d'une  faible  vitesse.  Il  y  au- 
'^^''Wt,  par  conséquent,  augmentation  de  la  résistance^  et  dimina- 
tion  de  la  puissance.  On  comprend  alors  qu'il  peut  arriver  une 
":  limite  où  le  système  se  trouva  complètement  arrêté. 

En  1811 ,  Mi   T/iilorier  présenta  à  la  Société  d'encourage- 
''^'  ^neiit  un  appareil  remorqueur  qu'il  appelle  radeau  plongeur.  Il 
-  ^tait  fondé  sur  le  même  principe  que  les  aqua-moteurs  dont  il 
'    "vient  d'être  question  ;  seulement,  l'auteur  avait  voulu  remplacer 
'  '    les  aubes  par  une  surface  beaucoup  plus  grande,  afin  d'augmen- 
'    ter  la  puissance  du  courant.  En  1817,  une  expérience  fut  faite  sur 
'•  la  Seine  à  Paris  ;  entre  le  radeau  et  le  bateau  à  remorquer,  une 
poulie  était  placée  à  demi  dans  l'eau ,  une  corde  s'enroulait  en- 
dessus  et  en-dessous  du  diamètre  horizontal ,  et  était  attachée  à 
l'une  des  extrémités  au  radeau ,  de  Tautre  au  bateau.  Cette 
-  corde  doit  avoir  au  moins  la  longueur  de  l'espace  à  parcourir. 
Bans  l'expérience,  elle  avait  1,600  mètres.  &s  radeaux,  placés 
de  distance  en  distance ,  descendaient  le  courant  et  utilisaient  sa 
vitesse  à  faire  monter  le  bateau  ;  puis,  pour  revenir  au  point  de 
.  départ,  on  relevait  l'un  d'eux  de  sa  position  verticale  pour  dimi- 
nuer sa  résistance,  et  on  l'amarrait  au  câble  descendant  pendant 
qu'un  second  radeau  agissant  sur  tout  le  système  faisait  revenir 
le  bateau  aussi  bien  que  le  radeau  lui-même. 

La  longueur  du  radeau  était  de  13  à  14  mètres  sur  2*, 30  de 
hauteur  environ.  11  était  en  sapin  et  allégé  par  deux  futailles 
aux.deux  exM  émités  pour  faciliter  la  flottaison.  Il  était  fixé  à 
une  barque  par  quatre  cordes  telles  qu'on  pouvait,  en  les  larguant 
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oa  en  les  roidisttnt ,  lui  faire  prendre  tm 
rapport  à  la  verticale,  et  augmenter  ou  A 
nière  sa  résistance  au  couinant  de  Teau.  Q^ 
•on  action ,  on  lui  faisait  décrire  un  qoiA 
fiûre  flotter  et  le  conduire  eu  allège  à  sa  iMi 

Ce  radeau  plongeur  est  de  tons  les  sf 
■impie  et  le  moins  dispendieux  ;  il  preseoSti 
eultë  de  manœuvre  et  quelques  chances  Swà 

En  résumé ,  l'emploi  des  remorqueurs  tA\ 
•uttisamment  en  France  pour  que  des  expi 
aient  pu  éclairer  la  question.  Les  moyens  des 
usités  sont  la  voile,  la  rame  et  la  vapeur,  b 
trop  d'embarras  et  de  difficultés  pour  pomî 
Quant  aux  aqua-moteurs ,  ce  n'est  que  dans ^ 
que  l'on  peut  appliquer  cette  ingénieuse  idée.  - 

REMT£S.  Cest  le  nom  qu'on  donne  auz  'wÊi 
publique ,  payés  par  les  contribuables  aux  cria 
Une  rente  suppose  toujours  un  emprunt ,  m»  > 
pas  toujours  que  l'emprunt  a  été  contracté  au 
tions.  Ainsi,  quand  on  dit  :  le  ô  pour  cent  est  ft  1 
gnifie  pas  que  l'État  ait  reçu  113  fr.  pour  chaque 
qu'il  paie ,  mais  seulement  qu'en  vendant  à  la  1 
de  5  fr.  de  rente,  on  en  obtiendrait  113  fr.  On 
eent  à  50  fr.  ;  ce fiût  n'indique  rien  autre  chose,  i 
empruntait  à  10  pour  cent,  à  l'époque  où  il  I 
50  fr.  en  capital  pour  un  titre  de  rente  de  5  fr.  Li 
essentiellement  mobile,  et  quoique  le  chîffire  i 
meure  le  même,  le  prix  du  capital  varie  au  gré  di 
Selon  l'abondance  ou  la  rareté  des  espèces ,  selon 
est  plus  ou  moins  affermie. 

Il  y  a  des  rentes  5  pour  cent,  4  pour  cent 
même  des  rentes  à  4  i/2,  3  1/9,  S  1/ft.  Ces  ni 
également  susceptibles  de  variations.  Leurs  prb 
Bourse  par  le  ministère  d'une  corporation  d* 
Bonunés  agents  de  change.  De  grands  privilégea  S 
propriété  des  rentes  t  elles  wifX  insaisissable»  ;  el 
teni  avec  la  plus  grande  facilité  par  un  aîm{de 

ne  foàt  pu  Baftaii  %  rîmp6t  I  ^Êm  mt^  éMÉ 
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Qui  dit  rentes ,  désigne  un  placement  étranger  à  tout  son 
dustriel ,  un  revenu  servi  par  tous  les  contribuables  à  onc 
nombre  de  préteurs.  Envisagée  sous  ce  rapport,  la  rente  e 
charge  dont  le  poids  ne  saurait  être  trop  allégé,  soit  pari 
tissement,  soit  par  l'emprunt  à  un  taïuL  inférieur,  avec  1 
de  remboursement  de  la  part  de  TEtat.  Â.  I 

RENTOILAGE  DES  TABLEAUX.  (  Technologie.)  L 
par  la  vétusté  ou  quelque  autre  cause  on  doit  enlever  une 
ture  de  la  toile  sur  laquelle  elle  avait  été  exécutée,  da 
particuliers  doivent  être  pris  pour  ne  la  pas  altérer. 

Il  est  d*une  grande  importance  que  le  papier  que  Toi 
sur  la  toile  adhère  exactement  dans  tous  les  points,  ai 
des  accidents  graves  pourraient  être  le  résultat  de  la  sqN 
incomplète  de  quelques  uns  d'entre  eux.  Pour  les  évîl 
colle  d'abord  sur  la  toile  une  gaze  que  Ton  recouvre  eM 
papier. 

Lorsque  le  tableau  se  trouve  fortement  desséché,  il  & 
pViquer  sur  la  toile  plusieurs  couches  d'huile,  à  laqnd 
m 'lé  de  Pessence  de  térébenthine ,  et  lorsque  la  toik  ci 
iirii)ibée,  on  enlève  l'huile  de  la  surface  avec  une  lessive  Ai 
soude  ou  de  potasse  ;  sans  cette  précaution  la  colle  n'ad 
rait  pas. 

Ou  emploie  un  mélange  de  parues  égales  de  colle  de  fi 
et  de  colle  de  farine  de  seigle  dont  on  enduit  bien  exactoni 
papir  mince  peu  collé ,  bien  uni  et  soigneusement  A 
dont  on  met  plusieurs  doubles. 

Quaiid  la  toile  a  reçu  un  encollage  avant  d'être  impnà 
suflit  de  la  mouiller  avec  une  éponge  pour  que  la  colle  i 
trempe  ei  que  l'on  puisse  enlever  la  toile  avec  beaucoup  di 
lité  ;  mais  si  celle-ci  n'a  pas  été  encollée ,  il  faut  Fuser  V 
lime  et  la  pierre-ponce. 

Pour  replacer  la  peinture  sur  Une  nouvelle  toile ,  on  tti 
un  châssis  une  toile  neuve,  forte  et  bien  unie,  que  TmI 
pour  f  lire  disparaître  les  nœuds,  et  on  Tencolle  d^une  ■< 
bien  uniîbrme ,  l'on  pose  également  par  derrière  une  coM 
colle ,  et  l'on  applique  la  peinture  sur  la  toile ,  en  l'y  cMI 
successivement  afin  de  bien  chasser  toutes  les  buUei  Ai 
l*OD  pousse  du  centre  vers  les  bords. 
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enrsque  la  colle  est  presque  sèclie ,  pu  passe  sur  le  tableau 
ier  à  repasser  assez  chaud  pour  fondre  la  gélatine  de  la  colle, 
m  pas  assez  pour  altérer  la  peinture  y  en.  commeb^^ànt  par  les 
b ,  où  le  bois  du  châssis  retient  Teau.  Par  ce  moyen  la  colle 
gage  dans  toutes  les  fissures  de  la  peinture ,  qu'elle  réunit 
plétement. 

sinnie  Thumidité  qui  se  sépare  pourrait  déterminer  le  dé- 
luaênt  des  bords  de  la  toile ,  on  fixe  sur  les  bords  des  châssis 
JMtndes  de  papier  qui  s'étendent  sur  la  "peinture  elle-même, 
uand  on  est  certain  d'avoir  bien  fait  adhères  la  peinture ,  on 
ire  le  papier  qui  aurait  été  appliqué  à  la  surfacie  ;  mais  il  ar- 
iquelquefois  que  lorsqu'on  a  employé  du  papier  trop  épais, 
marges  des  feuilles  superposées  se  trouvent  marquées  sur  le 
liaQ  ;  pour  les  faire  disparaître  on  colle  dessus,  des  feuilles 
^»papier  très  mince  et  très  uni,  disposées  de  manière  que  le 
m  de  chacune  d'elles  corresponde  avec  les  traces  produites 
faes  lx>rds  des  anciennes ,  et  l'on  passe  alors  le  fer  chaud  seu- 
bit  sur  ces  points. 

■îpsqu'une  toile  est  légèrement  déchirée ,  on  l'étend  sur  une 
1^  et  on  colle  avec  un  mastic  composé  de  blanc  de  céruse  et 
âe  très  visqueuse ,  sur  le  point  lacéré ,  plusieurs  doubles  de 
^  on  place  dessus  im  marbre  ou  une  planche  bien  polie 
l*on  charge  de  poids  pendant  un  ou  deux  jours. 

enlever  une  peinture  d'un  panneau,  on  colle  dessus  de  la 
du  papier,  comme  nous  l'avons  indiqué  ;  on  pose  le  pan- 
L'aur  une  table  bien  droite,  et,  au  moyen  d'une  scie,  on  le 
i«  en  petits  carrés  que  l'on  enlève  avec  un  ciseau  ;  puis,  au 
tÊDL  de  rabots  et  de  râpes ,  on  l'amène  à  un  tel  degré  de  min- 
j|^*on  l'enlève  facilement  lorsqu'on  l'a  mouillé  avec  Té- 
|»V'puis  on  sépare  également  l'impression  en  détrempe, 
i^altération  ne  s'étendait  qu'à  une  partie  du  panneau ,  que 
»iB  fût  sain ,  et  que  la  peinture  ne  fût  attaquée  et  prête  à  se 
iher  que  dans  quelques  points  ,  on  verserait  sur  cette  partie 
L  colle  forte  chaude ,  à  laquelle  on  aurait  mêlé  un  huititmi 
pon  d'huile  siccative  chaude  qui  pénétrerait  dans  les  fissures 
L  peinture  ;  et  quand  elle  serait  bien  solidifiée ,  on  enlèverait 
ce  qui  se  trouve  encore  à  la  surface ,  et  l'on  collerait  dessus 
•qpier  avec  une  cpUe  de  pâte  très  légèrç.  Ce  papier  bien  sec , 
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premier  lieu  l'article  600  :  «  L'usufruitier  prend  les  choiesfal 
»  l'état  où  elles  sont  ;  mais  il  ne  peut  entrer  en  jodssanoeipVl 
«'près  avoir  fait  dresser,  en  présence  du  propriétaire  oahiihl 
»  ment  appelé,  un  inventaire  d^  meubles  et  un  état  desii 
»  blés  sujets  à  l'usufruit.  » 

Ainsi ,  d*abord  :  l'usufruitier,  en  entrant  en  jouiataiice,^ 
peut  exiger  du  propriétaire  les  réparations  dont  1' 
pourrait  alors  avoir  besoin  ;  mais  il  en  fait  constater  la  i 
au  moyen  d'un  état  de  liectx  semblable  à  celui  dont  notui 
indiqué  la  nécessité  entre  un  propriétaire  et  un  locataire , 
n'est  pas  moins  important  ici ,  puiscpi'il  devra  servir 
à  ce  que  rusufruitier  ne  puisse  rendre  en  mauvais  éCit 
partie  qu'il  aurait  reçue  en  bon  état ,  ni  être  tenu  du  coi 
Remarquons  seulement  qu'aux  termes  de  l'art.  599  ,  « 
»  fruitier  ne  peut  ,  à  la  cessation  de  l'usufruit  , 
M  aucune  indemnité  pour  les  améliorations  qu'il 
M  avoir  faites,  encore  que  la  valeur  de  la  chose  en  fût  ai 
»  tée.  Il  peut  cependant,,  ou  ses  héritiers,  enlever  les 
M  tableaux  ou  autres  ornements  qu'il  aurait  fiait  placer,! 
»  à  la  charge  de  rétablir  les  lieux  dans  leur  premieri 
En  l'absence  d'un  état  de  ueux  ,  à  la  fin  de  l'usufirBit,  eti 
de  preuve  ou  titre  contraire ,  des  objets  de  ce  genre 
être  présumés  tenir  à  l'immeuble  et  devoir  y  être 
même  que  tel  objet  qui,  effectivement,  se  trouvait  en 
état. lors  de  la  rentrée  en  usufruit,  pourrait  être  présumai 
été  alors  en  bon  état ,  et  la  réparation  en  être  en  coi 
exigée  ;  nouveau  motif  pour  ne  pas  n^liger  ce  moyen  de* 
statation. 

Art.  605  :  «  L'usufruitier  n'est  tenu  qu'aux  rëpaiatioDS  i 
»  tretien.  » 

»  Les  grosses  réparations  demeurent  à  la  charge  du 
»  taire,  à, moins  qu'elles  n'aient  été  occasionnées  par  le 
»  de  réparations  d'entretien ,  depuis  l'ouverture  de  Fi 
»  auquel  cas  l'usufruitier  en  est  aussi  tenu.  » 

Art.  606.  M  Les  grosses  réparations  sont  celles  des  gros  i 
»  et  des  voûtes ,  le  rétablissement  des  poutres  et  des  coùi 
»  entières;  , 
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Celui  des  digues  et  des  murs  de  soutènement  et  de  clôture 
rssi  en  entier. 

■Toutes  les  autres  réparations  sont  d'entretien.  »» 
m  ce  qui  concerne  les  grosses  réparations  à  la  charge  dupro" 
taire ,  observons  d'abord  que,  par  les  vaoH'-gros  murs,  on  en- 
L  ordinairement  non  seulement  toute  espèce  de  mur  ,  soit  en 
fation,  soit  en  élcmtion^  Aejace  ou  de  refend,  mitoyen  ou 

y  et  quelle  que  soit  sa  construction,  en  pierre,  en  moellost. 
Brique,  en  pan  de  bois,  etc.  ;  mais  encore  toute  forte  cloison 
fcjtant  de  foiid ,  portant  plancher  ,  et  autre  qu'une  simple 
Hbution.  Les  mots  s^ros  murs  et  voûtes  doivent  nécessairement 
1%  s*étendre  à  ceux  des  puîts  ,   puisards  ,   fosses  ,    bassins  , 


,  RÉSERVOIRS  "et  autres  constructions  de  ce  genre. 
WÉ  même,  dans  le  rétablissement  des  poutres,  on  comprend  ha- 
léllement  celui  des /?o«^^//^ y,  ainsi  que  des  lambourdes  qu* on 
iéisouV^ent,  soit, au  long  des  poutres  pour  les  renforcer  et  les 
ttiger,  soit  au  long  des  murs  ,  pans  de  bois  ou  forte  cloison 
C  recevoir  également  les  portées  des  solives.  Mais  de  plus ,  les 
Bk  {Principales  des  Planchers  étant  maintenant  (  ainsi  que 
■Tavons  fait  connaître  à  ce  mot),  moins  généralement  des 
^s,  mais  plutôt  des  enchevêtrures  ;  ces  dernières  pièces  sont, 
l^bB  cas,  celles  dont  la  réparation  ou  le  remplacement  incombe 
lijj^priétaire  ;  et  il  doit  en  être  de  même  des  fermes  et  autres 
ms  principales  des  planchers  en  fer  qui,  ainsi  que  nous  l'avons 
'(^[alement  connaître  ,  sont  maintena,at  aussi  quelquefois 

4ar  les  mots  couvertures  entières ,  on  comprend  d'abord  l'en- 
S>le  des  TOiTukEs,  c'estrà-dire  :  1**  les  combleS ,  ordinairement 
C;harp£NTE  et  quelquefois  aussi  en  fer  ;  2«  et  la  couverture 
Iprement  dite,  soit  en  tuiles  ,  soit  en  ardoises  ,  soit  en 
^f  j  etc.  Quant  aux  combles ,  d*abord  on  y  applique  ordi- 
Sfement  les  mêmes  principes  qu'aux  plaivchers,  c'est-à-dire 
an  ne  met  à  la  charge  du  propriétaire  que  les  pièces  princi- 
^«  telles  que  les  fermes  en  général,  et  les  sablières ,  paiitiesht 
^tigcs.  Il  en  est  de  même  de  la  couverture  proprement  ii!ISb\ 
i^a'un  comble  entier  ou  des  parties  entières  sont,  soit  à  re- 
■^rir  à  neuf,  en  raison  de  la  mauvaise  qualité  ou  de  la  vétusté 
4Uiciens  matériaux;  soit  à  remanier  seulement,  c'est-à-dire 
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en  réemployant  ces  anciens  matériaux.  On  appliijaé  ksniii|  ^ 
principes  aux  plombs  des  chéneàux  ,  gouttières ,  faÙaça^HÊàtt  ] 
arêtiers ,  etc.  (  Voy.  Toit.  )  1  w 

De  même  enQn ,  ^par  les  mots  murs  de  soàienement  êi  àtië  ^ 
tare  aussi  en  entier,  on  entend  ordinairement  les  mars  atàm 
parties  entières  de  murs  ;  en  ce  sens  qu'une  réparation 
ne  concernerait  pas  le  propriétaire ,   mais  bien  Y 
principe  général  qui  ressort  de  tout  Tensemble  de  Fartidetf 
doit  en  conséquence  être  constamment  appliqué. 

Gela  posé ,  tous  autres  travaux  de  réparation  et  d' 
sont  à  la  charge  de  l'usufruitier  ;  tant  ceux  de  gros 
qui,  comme  nous  le  dirons  ci-après,  regardent  celui  qni 
sëde  en  toute  propriété ,  que  ceux  de  menu^^entretien^  qui, 
nous  le  dirons  également ,  lorsqu^il  y  a  locataire  ,•  r 
dernier  ;  sauf,  bien  entenda,  à  l'usufruiter  à  les  répéter 
cas  à  ce  dernier. 

Ainsî|  Pusufruitier  doit  réparer  et  entretenir  les  eaâét 
MORd,  VOUTES,  pans  de  bois  et  fortes  cloisons;  les  eloisQKi, 
trihiitions ,  fermetures,  menuiserie,  vitreries  et  semaéi 
toutes  sortes  ;  les  plafonds  ,  carrelages  et  parquets  ^  et  de 
les  solives  et  autres  remplissages  des  planchers;  les  chi^t^ 
autres  remplissages  des  combles,  en  faisant  également  les 
rations  partielles  des  couvertures ,  etc.  ;  il  doit  en  outre 
opérer  à  ses  frais  le  curage  des  puits,  canaux,  bassins,  ett*» 
que  la  Vidange  des  fosses ,  puisards  ,  etc. 

Ajoutons  comme  remarque  générale  ce  qui  suit.  D'uittfi^ 
le  propriétaire,  ei^  faisant  opérer  à  ses  frais  les  grosses  réf 
doit  supporter  également  les  travaux  accessoires  qu'elles 
sitent ,  tels  que  les  étaiements ,  la  mise  en  état  ou  réfecûoi 
rëiiiptiissages  et  autres  objets  qui,  sans  cela ,  regarderaient fi 
fr'ditier,  etc.;  de  même,  si  la  reconstruction  ouréparatioifl 
jets  de  ce  genre  n'étaient  nécessitées  que  par  le  retard  ^\ 
propriétaire  aurait  apporté  à  exécuter  des  réparations  quik 
cërnauent ,  il  en  serait  entièrement  tenu ,  ainsi  que  de  toosJoiy 
ihÂgès  et  intérêts  auxquels  cela  pourrait  donner  lieu.  Et, 
part  :  &  l'usufruitier  était  .cause  des  grosses  réparatioai 
poiîrraient  être  à  faire  ,  soit  parce  qu'il  aurait  négligé  fa 
tenir ,  soit  parce  qu'il  aurait  surchargé  les  constructkMiii  ft 


II 


t  9  qu'il  h^autait  pas  jbtd  en  bon  père  de  famille  ,  aiilsi  ^'il 
si  expressément  tenu  (art.  601),  il  serait  à  son  tour  pas- 
te  Ab  C£I$  grosses  réparations  comme  de  tous  dommages  et  inté^ 
i  ^  ^tiiHràtént  être  dus. 

ki  suit  âe  ce  qiii  précède  qiie  l'usufruitier  edt  en  même 
aps  en  droit  d'exiger  les  grosses  réparations  aussitôt  qu'elles 
^l  tiéceâsaites,  et  tehààe  les  souffrir.  Du  reste  ^  il  n'a  pas 
élt  (  tomlne  Saurait  un  simple  locataire ,  ainsi  que  nous  lé 
rons  ci-après)  à  indemnité  dès  que  ces  grosses  réparations 
:  iktâient  plus  de  quarante  jours  ;  mais  le  propriétaire  n'en 
it  pas  moins  apporter  à  l'exécution  toute  la  célérité  en  même 
^tps  qUe  toutes  les  précautions  possibles;  et  la  constatation  du 
^àit-é  pourrait  ddntier  lieu  à  ce  qu'il  fût  condamné  à  des 
snmages-inlérêtâ  en  faveur  de  l'usufruitier,  à  la  tranquille 
JUsancè  duquel  il  aurait  été  préjudicié  plus  qu'il  h'était  mdis- 
ASâble. 

Bfôus  devons  cepetidànt  citer  encore  ici  un  article  du  Gode 
tCOUrt ,  ttiàis  fort  important  : 

Ar€.-607.  «  Ni  Id  proprlétaii^é,  ni  l'usufruitier,  ne  sont  tenus 
Ife  tèbâtil-  te  qui  est  toinbé  de  vétusté ,  ou  ce  qui  a  été  détruit 
S&k*  tas  fortuit.  » 

Réc^ssâirement ,  cela  he  doit  s'entendre  que  d'une  construc- 
fel  entière  ou  au  moitis  d'une  portion  entière  de  construction; 
^»  que  pourrait  faire  l'Usufruitier,  par  exemple  ,;  d'un  bâti- 
^nt  qui  serait  détruit  ou  dans  Utië  partie  dé  son  ëtèÉidue,  ou 
Ktt  tà.  partie  Supérieure  ? 

Bifai  éônçôit  du  reste  que,  nonobstant  l'usufruit,  le  propriétaire 
Làie,  de  son  libre  arbitre ,  ne  pas  être  tenu  à  recotistruire 
ffifùie  pièce  un  bAtiment  ou  une  portion  de  bâtiment  écToulé 
.  liétruit  dans  les  circonstances  précisées  ci-dessus. 
Elans  ce  cas,  TustifrUitier  pourrait,  ssms aucun  doute,  rebâtir 
Qg  frais  ;  mais ,  aux  termes  dé  l'article  5d9  ,  sans  pouvoir 
SlUUer  pour  ce  fait  aucune  indemnité  â  la  fin  de  l'usufruit. 
Cl  ne  pourrait,  du  resté,  d'opposer  à  la  reconstruction  aux 
fa  du  propriétaii;e  du  bâtiment  écroulé ,  sous  le  prétexte  que 
terraiu  nu  lui  serait  plus  avantageux. 

&  II.  bes  cas  oh  un  seul  et  même  immeuble  se  trouve  dMsé  en 
Witfttts  parties  appartenant  chacune  en  propre  à  un  propriétaire 

35. 
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différent,  —  Un  seul  cas  a  été  prévu  par  le  Code  dans  Tart.  664, 
ainsi  conçu  : 

M  Lors  lue  les  différents  étages  d'une  maison  appartiennenli 
»  divers  propriétaires,  si  les  titres  de  propriété  ne  règlent  pas  k 
»  mode  de  réparations  et  reconstructions,  elles  doivent  être  fiâtes 
»  ainsi  qu*il  suit  :  • 

••  Les  gros  murs  et  le  toit  sont  à  la  charge  de  tous  les  copnH 
M  priétairés ,  chacun  en  proportion  de  la  valeur  de  Fétage  xjà, 
»  lui  appartient  ; 

»  Le  propriétaire  de  chaque  étage  fait  le  plancher  sur  lequd 
»  il  iharche  ;  ^ 

M  Le  propriétaire  du  premier  étage  fait  l'escalier  qui  y  cou- 
N  duit  ;  le  propriétaire  du  second  étage  Eût,  à  partir  du  prenûer, 
»  Tescalier  qui  conduit  chez  lui ,  et  ainsi  de  suite.  »  -^ 

Ce  cas  se  présente  assez  souvent ,  non  pas  à  Paris  ,  ni  en  gé- 
néral dans  les  grandes  villes ,  mais  bien  dans  les  villes  moioi 
considérables ,  et  surtout  dans  les  cam^gnes ,  la  plupart  dd 
temps  par  suite  soit  de  partages ,  soit  de  dispositions  de  père  d$ 
famille.  Souvent  alors  ces  actes  ont  réglé  ,  en  même  temps  qnc 
la  division  de  la  propriété  y  ce  qui  a  trait  à  la  contribution  aox 
réparations  ou  reconstructions,  etc.  Aussi  l'article  précité  subor- 
donne-t-il  ses  prescriptions  à  ce  qui  a  pu  être  réglé  par  titres, 
en  Fabsence  desquels  elks  doivent  être  suivies.  Il  est  toutefois 
indispensable  d*y  ajouter  quelques  commentaires  dont  la  néces- 
sité se  fait  sentir  dans  Tapplicalion. 

1^  Oa«donne  d'abord  habituellement  aux  mots  ^o^  mursh 
même  sens ,  la  même  extension  que  nous  l'avons  précédemmeot 
indiqué  pour  l'article  606  relatif  au  cas  d'usufruit. 

Il  peut  arriver,  toutefois ,  que  tel  mur,  ou  telle  forte  cloison 
montant  de  fond  ,  ne  règne  que  dans  les  étages  inférieurs.  Dans 
ce  cas ,  celui  ou  ceux  dans  la  Iiauteur  desquels  cette  construction 
ne  s'élève  pas,  doivent-ils  y  contribuer  ?  A  notre  avis  :  non,  si,  en 
même  temps  que  cette  construction  ne  leur  est  directement  d'au- 
cune utilité  ,  elle  ne  supporte  pas  en  partie  la  charge  qu'ils  oc- 
casionnent ;  oui,  au  contraire,  si  une  partie  de  cette  charge  porte 
sur  cette  construction,  et  a  pu  ainsi  contribuer  à  sa  ruine 
partielle  ou  totale.  Seulement,  alors,  la  contribution  à  U 
réparation  ou  reconstruction  doit  être   i*éduite  en  proportion 
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de  Futilité  que  tel  ou  tel  étage  retire  de  celte  partie  de  con- 
jtruction. 

De  même ,  s'il  s'agissait  de  la  reconstruction  on  réparation 
partielle  d'une  portion  de  mur  ou  forte  cloison  à  un  des  étages 
seulement,  et  surtout  ^  un  étage  supérieur ,  il  serait  juste  d'exa- 
miner, d'après  les  circonstances ,  si  cela  ne  doit  pas  concerner  le 
propriétaire  seul  de  l'étage  dont  il  s'agit ,  ou  ce  propriétaire  et 
une  partie  seulement  dçs  propriétaires  des  autres  étagrs ,  ou 
enfin  la  totalité  des  proprfélaires ,  et  dans  quelle  proportion. 

2*  Cliaque  propriétaire  étant  chargé  du  plancher  sur  lequel  il 
"marche,  s'il  se  trouve  au-dessus  de  l'étage  supérieur  un  plancher 
sur  lequel  aucun  des  propriétaires  ne  marche ,  une  espèce  de 
faux  plancher  sous  le  toit,  il  devra  être  considéré  comme  faisant 
partie  de  ce  toit,  et,  comme  tel,  à  la  charge  de  tous  les  proprié- 
taires ,  chacun  dans  la  proportion  voulue.  Il  en  serait  de  même 
Ù  y  entre  ce  plancher  et  le  toit ,  était  un  grenier  commun  aux 
difierents  propriétaires ,  ou  divisé  entre  eux.  Si ,  au  contraire  , 
ce  grenier  appartenait  en  propre  à  un  seul  propriétaire  ,  il  en 
entretiendrait  seul  le  plancher. 

.Dans  tous  les  cas,  les  plafonds  sous  les  divers  planchers  sont 
à  la  charge,  du  propriétaire  seul  de  l'étage  au-dessus  duquel  se 
trouve  ce  plafond ,  et  qui  en  jouit  ;  sauf  le  cas  où  les  réparations 
qui  y  seraient  nécessaires  proviendraient  du  fait  du  propriétaire 
de  rétage  immédiatement  au-dessus ,  ou  bien  où  sa  réfection  ne 
serait  occasionnée  que  par  la  reconstruction  du  plancher  même. 
Dans  ce  cas,  toute  la  dépense  serait  supportée  par  le  propriétaire 
dudit  étage  supérieur. 

3**  Chaque  propriétaire  est  chargé  de  rétage  d'escalier  qui  con^^ 
duit  chez  lui;  mais  si ,  en  passant,  lui ,  ses  gens  et  ses  meubles  , 
par  l'escalier  de  l'étage  inférieur,  le  propriétaire  d'un  étage  su- 
périeur détériore  cette  portion  d'escalier,  il  en  devra  supporter 
spécialement  la  répjiration.  11  en  serait  de  même  ,  quant  aux 
parties  supérieures  de  l'escalier  que  les  propriétaires  des  étages 
inférieurs  pourraient  dégrader  en  se  servant  du  grenier  com- 
mun ,  etc. 

4®  Le  Code  n'a  rien  prévu  quant  aux  caves  ;  mais  il  est  facile 
de  juger  par  analogie  ce  qui  doit  être  décidé  à  cet  égard.  D'a- 
liôrd ,  quant  à  la  voûte  au<^essous  du  rczMÏe-Kîbausséc  ,  elle 
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forme  le  sol  ^  le  plancher  sur  lequel  i|iarçli^  ]e  pro|iriAij9ià 
ce  rez-de-chaussée ,  et  par  conséquent'  c'est  à  lui  à  Yewtaptm 
S'il  y  avait  deux  étages;  de  caves ,  le  propriétaire  de  ja  caisf^'lr 
périeure,  marchant  sur  la  voûte  au-dessous,  devrait  j'eqtfrtnr 
également.  Et  quant  aux  escaliers ,  le  propriétaire  4ê  ^^§'f! 
supérieure  fait  l'escalier  qui  y  conduit,  ^tceliûdelaafTeÎ!J^,  *^ 
Heure  l'escalier  ensuite.  Si  les  caves  appartQn^ieiit  ep  çoq|| 
ou  dans  une  certaine  proportion  aux  ditfé|:«^t9  proprl^twe» 
y  contribueraient  dans  la  inêrne  proportion.  {1  doitfiP  ^| 
même  des  fosses  d'aisances,  des  puits ,  etc. 

Examinons  maintenant  les  autre3  ca3  dcr  P$Hrt^  4V  df 
menie  immeuble  qui  peuvent  se  présenter* 

he.  même  étage  pe^ut  d'abord  9trç  ^TÎ?^  ^fltrç  plwic^R' 
priçt^ire^  diQérents  ;  v^m  ^hvs ,  iU  pArt^ê^^  i  dm  kj^ 
ticm  établie  pag:  la  valeur  de  leiir  propriété  »  les 
9|[éreiite$  à  cet  étage. 

Sofiiii  y  l'imn^euble  peut  être  coinposé  dfi  jfix^^jxn  ll^XM$ 
dont  cbaç^^  apparti^pt  en  qitier  à  qn.  propriétaire  ^^ifi^Li] 

Chacun,  dans  ce  cas,  entretient  6t  répare  4q  t>4till^t<nn' 
appairtieat  ;  mais  t  liéçessc^retnej^t  aiisçi  »  ^  J  çl  me  oa  BJHf'ft/ 

coura  11  m  passage ,  etc. ,  dwt  la  jqniisafVGç  çb\  en  ç^nlljm 

do^t  par  conséquent  Tentretie^  d^it  è\çe  ^  cpifi^w  ^''Vu 

la  proportion  fi*éç  par  l'iwpqrtappQ  dès  dlfférf^^t^  ï^W^ 

Ilias  tous  cQ^f  différents  cami  a^cun  4^  pfQprî^^iief  IR 

réparer  pi  recqnstruire  cq  qui  lui  appartient  ^  propre  t^lW 

fai^apt  partie  de  1^  propriété  en  ço(iu|)iiq»  par  ^!>em()6^ 
portion  de  mur,  d'escalier,  etc.,  sans  s^y  être  fait  autapt^H.. 
remplissant  envers  chacun  de  ses  cppropri^tairfss  de9  jwWlMliy 
^inalogiies  i  celles  que  nqus  avonçj  i<i4lq^éçs}  çqpnme 
pour  toucher  à  wk  niur  mitoyen. 

§  I{I.  J)e  la  distinction  à  établir  ent^^  Us  r^pOT^fM^T^^ 

charge  ,  soit  du  propriétaire  ^  soit  du  locataire,  soBJt  m^iffi 

^ÀiL  ordjnaire,  —  La  règ)e  à  cet  ég^4  ^  d^mslç^^irticIffQT' 
vants  du  Code  : 

Art.  1732.  «  Il  (le  locataire)  répond  desdégradatipoic| 
»  pertes  qui  arrivent  pendant  ^  jouissance,  à  moinipl 
»>  prouyç  qu'elles  ont  çu  lieu  «ns  $a  hv^*  ^  ^ 

(Kwa  m  m^tiâoqçro^ç  paa  îci  l^t  «f  tîçH  t7|^  f(  S^^SV! 


s^  d'incendia  ;  ^insi  que  nous  Tayons  dit  au  ^^ommençen^ei^ 
\t  article ,  nous  examinerons  ce  qui  les  cp^eernf  au  nM 

PWSABILITK). 

^  1735.  c<  Il  est  tenu  des  dégradations  et  d^s  pçF^^  q^: 
ypnt  par  le  fait  des  personnes  de  sa  maison  pu  de  ses  sous- 
Ltaires.  »  • 

•  1754.  (c  Les  réparations  locatives  on  db  menu  exitretieii 
-t  le  locataire  est  tenu,  s'il  n'y  a  clause  coiitraire,  soât  cell^ 
gnées  pour  telles  par  l'usage  des  lieux  ^  et ,  entre  autres , 
^réparations  à  faire  ; 
XIX  âtres.  contrevents,  chambranles  et  tablettes  de  çhe- 


lees; 


u  recrépissement  du  bas  des  mursùUes  des  appartements  et 
ces  lieux  d'habitation ,  à  la  hauteur  de  1  mètre: 
1^  pavés  et  çaarç$Lux  des  chambres,  Iprsqi^^il  y  en  ^  saille- 
nt quelques  uns  de  cassés  ; 

.||X  vitres ,  ^  moins  qu'elles  ne  soient  cassées  par  la  gtélé 
%¥itres  accidents  extraordinaires  et  ^e  force  ms^|eure ,  dont 
:>cat£dre  pe  peut  être  tenu  ; 

V^  portes ,  croUées ,  pUncbeirs  ^e  cloison  ou  (Iç.  £^rmé|are8 
>qutiques ,  gond§ ,  ^rgettes  et  sçmires.  » 
..  1755.  «  A^ciinç  des  répare^tion^  }*ép^tçes  Ipc^tives  n^^i^ 
^rge  des  locataires,  quand  ^Ùes  ne  spi^t  occagionn^es,  quM 
vétusté  pu  force  inaje^re.  »» 

•  1756.  «  (le  cure^nent  ^es  puits  et  celui  ^es  fpsses  d'ai- 
:^  3pnt  à  la  charge  du  |;)ailleqr^  s'il  n'y  a  clause  çout  ' 
rç.  » 

^|ops  à  çp^e  citation  quelques  développements  ii^dispen- 
• 

'  analogie  avec  ce  qui  est  dit  çi-dessus  ,  le  locataire  est  tepu 
>arer  les  dégradations  partielles  au^  dallages,  planchéiagés 
quetages  ;  au^  contrevents ,  volets ,  jalousies ,  persiennes, 
général  à  toutes  espèces  de  fermetures  et  à  leurs  fernir^y 
ju'à  leurs  accessoires ,  ,tels  que  chambranles ,  embrasé- 
,  fippiiis ,  soubassements,  balcpns  ;  aux  lambris  ^  armoire 
res  espèces  de  nienuiserie ,  etc. 

sage  des  lieux,  auquel  le  commencement  de  l'article  1754 
ie  d  une  manière  générale ,  peut  varier  sur  l'àttribiitic^  , 
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soit  au  propriétaire ,  soit  au  locataire ,  de  telle  oa  teUeii^ 
tioQ.  D'après  Tancienne  coutume  de  Paris ,  on  attribciiit,eth{ 
a  continué  d'attribuer  au  locataire ,  en  outre  des  répmlîi 
formellement  indiquées  par  le  Code ,  celles  ci -après: 

Les  trous  et  dégradations  aux  mangeoires ,  râteliers  et 
ou  séparations  dans  les  écuries  ;  aux  fourneaux  de  cuisine,  tf II 
leurs  récliauds ,  grilles ,  paillasses ,  etc*;  à  Taire  et  à  lacbtfd^) 
ou  voûte  supérieure  des  fours  ;  aux  pierres  à  laver  ;  aux 
aux  barrières  et  bornes  dans  les  cours;  ^  j 

Le  ramonage  des  clieminées,  le  nettoyage  des  vitres  et 

Le  rétablissement  ou  remplacement  des  poulies  et 
fer  dos  puits,  ainsi  que  des  balanciers,   tringles  etpîslM< 
pompes  ; 

Les  fractures  des  tuyaux  do  descente  ; 

L'entretien  des  allées ,  parterres  ,  plates-bandes ,  boflHl.1 
gazons,  plantations,    treiUaj^es  ,  bassins,   jets  d'eaa. 
vases ,  etc. ,  sauf  les  détériorations  qui  seraient  n 
venir  des  intempéries  atmosphériques  ; 

Et  enfin  le  vol  des  plombs ,  fers ,  pierres  et  autres  objets; 

Mais  il  est  bien  important  de  remarquer  qQ*aax 
Vart.  1755,  le  locataire  ne  peut  en  général  être  tenadefi 
réparation  que  ce  soit,  qui  proviendrait  uniquement  de  Fi 
l'autre  des  deux  sortes  de  causes  ci-après  indiquées  : 

1*  Ou  de  vétusté]  et  par  conséquent  d'un  usagenatorelA  l 
aurait  fait  pendant  un  long  temps  de  jouissance  ;  tels 
Tusure  ou  descellement  des  pavés,  carreaux,  dallages, 
tages  et  autres  objets  ;  le  démasdcage  des  vitres ,  etc., etc.;  lue 

2'  Ou  de  force  majeure  ;  tels  seraient  les  ravages  tûtin^ 
grêln  (ainsi  que  l'article  1754  le  prévoit  pour  les  vitres),  k^^pirt 
du  ci'^l ,  un  ouragan  ,  une  inondation ,  une  irruption  oai 
il  main  armée,  etc.,  etc. 

Le  locataire  pourrait  également  être  tenu  des  grosses! 
tions  dont  la  nécessité  serait  reconnue  provenir  de  ce  qnti 
rait  pas  eUVîctaé  en  temps  utile  les  menues  réparations^' 
de  son  fait,  comme  aussi  de  celles  qui  résultei'aientdftt< 
aurait  joui  sans  ménagement  des  lieux  à  lui  concédés:  ri* 
le  cas  où  il  aurait  causé  l'afiaisscm^nt  d'un  plancher  esb* 
chargeant,  etc. 
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])e  même ,  le  propiiétaire  serait  passible  des  réparations  qui , 
cativt's  de  leur  nature ,  feraient  occasionnées  par  la  non- 
Â^ution ,  en  temps  utile ,  des  grosses  réparations  qui  sont  à  sa 
-arge. 

Jl  IV.  De  ce  qui  devrait  avoir  lieu  en  cas  de  Bnih  soit  a  vie ,  soit 
"^llfitte,  soit  emphythéo tique n  —  Tout  «e  que  nous  avons  dit 
ifeédemmeat ,  ea  ce  qui  concerne  la  distinction  entre  les  répa- 
tious  à  la  c!iar{i;e  du  nur-proprié taire ,  d'une  part ,  et  de  r«.ftt- 
éxticr,  de  Tautre ,  s'appliquerait  entièrement  au  cas  où  il  y 
-rait  bail  à  vie ,  c'est-à-dire  pour  toute  la  durée  de  la  vie  du 
«neur.  En  effet ,  c'est  évidemment  là  un  véritable  usufruit  con- 
nti  moyennant  une  certaine  redevance  stipulée  entre  le  bailleur 
4e  preneur. 

^  n'en  serait  pas  de  même  dans  le  cas  d'un  bail  à  rente ,  par 
HriL  un  propriétaire  aurait  cédé  son^ héritage  à  toute  perpé- 
■le,  moyennant  une  redevance  annuelle  ou  rente  foncièrt. 
est  là  une  véritable  vente ,  et  le;  vendeur  est  alors  déchaîné  de 
utes  réparations. 

Eofin,  en  cas  de  bail  emphythéotique ,  qui,  toujours ,  est  à 
Bgues  aanées  et  entraîne  l'obligation  d^ améliorer  (du  grec 
■rfyyjfxara),  et  par  conséquent  de  réparer  et  d'entretenir,  toutes 
fiarations  sont  également  à  la  charge  du  preneur^ 

GOURLTER. 

RÉPÉTITEUR,  CERCLE.  {Physique.)  Cet  instrument,  l'un  des 
IIS  parfaits ,  est  aussi  le  plus  utile  en  astronomie  ;  il  peut  sup- 
éer  au  mural  et  à  la  lunette  méridienne  tt  les  remplace  avec 
le  exactitude  infinie  ;  son  peu  de  volume  et  le  petit  non^bre  de 
rifications  qu'il  exige  font  que  l'on  peut  facileihent  le  trans- 
later .partout  ;  enfin ,  non  seulement  on  l'applique  avec  succès 
^aistronomie ,  mais  encore  à  la  géodésie,  à  la  topographie  et 
ane  infinité  de  recherches  pliysiques  de  tout  genre. 
C'est  à  Borda  que  l'on  doit  le  principe  de  répétition  qui  per- 
^t  d'atténuer  indéfiniment ,  et ,  pratiquement  parlant ,  de  dé- 
lire l'erreur  de  gradation. 

La  partie  essentielle  de  cet  instrument  consiste  dans  un  limbe 
'oulaire  vertical  abcd^fi^.  82,  qui  peut  tourner  autour  d'une 
ï^ticalc  menée  par  son  centre  et  autour  d'un  axe  horizontal  mené 
**  ce  même  centre.  Le  télescope  est  attaché  à  ce  limbe  ^ur^ 
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ifutiùère  permanente  et  tourne  avec  lui.  Un  hra^  o 

teur  d'an  inâex  ou  vemier,  pour  lire  la  graduâticm  nu  Itoi 


Fig.  82. 


fixe  A  Lift;  il  estenméme  tetnfim 
'     de  deux  vis  de  pression  pour  Vui 
sur  cliacuo  des  deux  cenlei,  qab 
dëtadier  à  volonté.  Sut  P  ctQaj 
objets  ou  une  étoile  îmmotMk  ttaj 
gnée  dont  on  veut  mesorer  la  di 
au  zénilli.  Supposons 
3  télescope  dirigé   vers  P  ,  ; 
le  bras  o  A  sur  le  cercle  i 
le  détacbant  du  cercle  atàic^ 
faisons  la  lecture.  Tonmoat  ( 
le  télescope   sur  l'objet  Q  :  k 
ind^  décrira  sur  le  limbe  gradué  un  arc  A  B,  du  jnipte  an 
de  degrés  que  l'angle  P  o  Q.  Dans  cette  position ,  âs<^  Hl 
au  cercle  extérieur,  détaclionfr4e  ducerd?  intérieur]  et  {■ 
la  lecture.  La  diifërence  des  deux  lectures  meauKra  Vwsl'P 
m{Û3  cette  mesure  sera  exposée  à  deux  sortes  ^'ertfi)if,ce)|E4 
graduation  et  celle  de  l'observadon  ou  du  pointé-  Pqnr  Itfâl 
transportons  de  nouveau  le  télescopesur  l'obift  PiSaoïdé 
l'index  du  cercle  extériefir;  pois,   qprèt  ce  nouveau  p 
fixons  l'index  en  b,  détachons-le  du  point  B,  et  nuna 
télescope  sur  l'objet  Q,  ce  qui  fera  décrire  A  l'ipdvs  W^ 
arc  B  cG  égal  à  l'angle  P  o  Q.  La  difierence  entre  la  ti 
'  ture  que  l'on  fera  alors  et  la  lecture  Of  ipoaiiv  >  pieapq 
double  de  l'angle  P<iQ,  et  cette  mest^re  sera  afiFectée  des  (V 
combinées  des  deux  pbs^vations,  tandis  que  l'erreur  da| 
duatiou  ne  l'affectera  que  comme  elle  afiiect^it  I4  premitel 
sure.  On  peut  répéter  la  même  opération  ^t^nt  de  Iwf'V 
voudra,  par  exemple  10  fois  :  la  lecture  Qaale  ^ni 
ABC  cD,  égal  i  10  fois  l'angle  cherchéjcçt  afcs^aftdtii 
erreurs  combinées  des  10  observations ,  au  li^u  que  l'enc^JI 
graduation ,  dépendant  uniquement  d^  la  première  et  àt  h^ 
nière  lecture,  ne  l'affectera  que  comme  elle  a ~ 
simple.  Or,  quand  les  erreurs  d'observation  son}  non 
elles  tendent  à  se  compenser  et  à  se  détruire  les  unes  la  a 
de  witit  gu'étant  rcpa|;ti«s  mç  itp  fwtabrf  fuj 


{jçi^Y^tipiM ,  filles  cessent  d'ipfluçr  fi#p«Uil«in^t;.  Il  ne  r«8te 
W^  Terrei^r  constante  de  graduation,  I^qq^ |}f ,  étant  ^viaée 
}^  ^;ipmbf e  de§  pb^rvationç ,  da^s  le  ré*^lt^t  final ,  peut 
indëfiniment  atténuée.  Ajasson  J)^  GiiA^nsA^lfS. 

JjpiPAISE.  (  Construction.  )  P^rmi  le^  trayamx  en  b]Pparaiîon, 
toii^  exigent  des  soins  particuliers  |  on  doit  prinçip|leinei|t 
gijf^r  le§  plus  grandes/précautipns  aux  réparations  de  maçox-^ 
Pl\  9.  fm\  ^  font  en  reprise.  On  entend  par  là  la  reconstruction 
ipr^Qfis  de  MURS ,  VOUTES ,  etc.  y  dan$  la  partie  ^ulenient  de 
«•{o^uenr,  de  leur  épaisseur  ou  de  leur  bautenr. 
141^  ces  différents  cas ,  on  doit  apporter  le  pins  |;rand  soin  i 
^nt^er  au^si  parfaitement  qne  possible  }e^  noi^ve^ux  mc^t^ 
^  avec  ceux  des  parties  conservées;  et  >  h  cet  effet  »  il  est  en 
l^iie  sorte  indispensable  de  n'eniployer  que  d^s  m^tériai^ 
l^j^i^e  nature  et  de  même  écbantiUon  que  ceux  de  la  ccm- 
^p]^  primitive. 

j^qn'nnc  reprise  est  faite  senlement  d4n9  ^n^  partie  de 
l^ur  d'un  mur,  par  exemple  à  mi^murj  il  faut  principale- 
it  prendre  garde  qu'elle  p,e  détri|i^  la  SQlidité  du  ^urplns  de 
llfsevir  ;  c'^st  ce  qui  arrive ,  par  exen^ple ,  a$sea(  fPUYent  par 
l^^es  reprises  ^e  ce  genre  hoi^déçs  en  platine  ,  en  raison  de 
Ippentation  de  volume  qu'il  éprpuve  ordinairement. 
jl^t^  augmentation  npiême ,  au  cpntraire ,  est  ^v^intageuae 
^Içst  reprises  en  som-œuvre^   c'est-^à-^dii^^  d^Uf  la  partie  UDr 

mirç  senl(^^6nt  d'un  niur;  et  en  en  laissant  ai^b^ter  la  partie 
|k^nre ,  qu'il  faut  alprs  quelquefois  soutenir  en  l'air  .p<^' 
''iS(^iements ,  etc.  Ce  qu'il  faut  particulièrement  éviter  autant 
^  t^ft^sible,  dans  ce  cas,  c'eçt  que  ^  lorsque  la  partie  supé- 
lîie  reposera  de  nouyeau  sur  la  p^tie  inférieure  ainsi  recon- 
life  en  so{iS'Ceui>re ,  cette  dernière  n'éprouve  pas  des  tassf^ 
ÎÀî  qui  pourraient  détruire  la  solidité  de  V^nsemble  de  la 
Pflruc^ipn.  C'est  4  quoi  exposent  en  général  les  MO^Tipis  ni- 
DJr^  ,  en  raison  de  la  comprèssibilité  des  lits  qu'pn  ^ 
^  entre  les  différente^  assises  ou  Tangs^  de  pisrrk  i  de 
ixom ,  de  wique  ,  etc.  Le  blatm  ,  i^u  çont^'flire  (  pourvu 
tf^bis  qu'il  soit  gâché  assez  serré^  c'est-à-dire  §ans  ctr^  trçp 
^d'eau)  j  fp^mant />r/\ytf  presque  instantanément,  et4Q  {|lm, 
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volume  après  son  emploi ,  s'oppose  à  cet  incon'?éiiie 
éprouve  le  même  avantage  ,  en  général ,  de  tous  les  i 
dont  la  solidification  est  prompte  ,  comme ,  par  exm 
CIMENT  dit  romain  y  etc. 

Quelquefois  aussi ,  pour  éviter  tout  tassement  lors<[n 

prise  e%t  effectuée  tout  eupierre  de  taille ,  on  ppse  piem 

(voy.  Pose),  c'est-à-dire  sans  interposer  des  couches  de 

entre   les  différentes  assises  ;  mais  il  est  d^abord  néoes 

tailler  les  différents  lits  avec  une  grande  précision ,  afin 

juxtaposent  aussi  parfaitement   que  possible.  Les  aspé) 

inégalités  trop  fortes  qu'on  y  laisserait  risqueraient  de 

sous  la  charge ,  et  occasionneraient  dès  lors  les  tasseme 

déchirements  qu'on  veut  éviter.  On  peut  citer  comme  un 

de  parfaite  exécution  en  ce  genre  la  reprise  en  sous-œw 

M.  Godde ,  architecte  )  de  la  presque  totalité  des  pilier 

glise  Saint-Germain-des-Prés  à  Paris  ,  qui  devint  néa 

y  a  quelques  années,  par  suite  des  altérations  qu'avaia 

les  dépôts  de  salpêtre  qui  y  avaient  eu  lieu ,  comme  à 

coup  d'autres  églises ,  pendant  la  révolution. 

Enfin ,  un  autre  architecte ,  M.  Durand,  l'un  des  pli 
constructeurs  de  Paris ,  a  employé  avec  le  plus  grand 
peu  près  dans  les  mêmes  circonstances  (pour  la  reprise 
œuvre  d'une  partie  des  piliers  de  l'église  royale  de  Sai 
un  procédé  que  nous  retracerons  ici  avec  pleine  confiant 
nou&-même  appliqué  avec  non  moins  de  succès  à  la  re 
de  la  PortC'Saint-Martin  à  Paris.  Les  assises  en  pierre, 
ter  en  sous-œuvre  étant  placées  sans  mortier  et  sur  o 
Pose.  )  d'une  épaisseur  suffisante ,  on  introduit  dans 
horizontaux  du  mortier  très  peu  humide ,  qu'on  y 
l'aide  à\\nc /ic/ie  et  qu'on  y  comprime  en  frappant  sur 
cette  fiche  à  cojips  de  masse ,  de  façon  à  faire  prendre 
tier  une  consistance  telle  qu^il  ne  puisse  éprouver  fii 
nouvelle  compression  sous  la  ohar(>;e,  ni  par  conséqiH 
tassement.  Nous  saisissons  avec  empressement  cette  cm 
donner  quelque  publicité  à  cet  ingénieux  et  utile  proo 
peu  connu ,  et  dès  lors  très  peu  employé  dans  les  répai 
ce  genre.  GouRun 

RESERVOIR,  (  Construction.)  Les  réservoirs  impo 
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arandes  dimensions  ne  peuvent  guère  être  construits  qu'en 

»>NN£RIE. 

m  'pierre  de  taille  peut  sans  dotite  être  emplog^ée  ;  mais, 
-  qu'elle  puisse  former  la  surface  intérieure  ménie  qui  est 
Kmellement  baignée  par  l'eau ,  il  faut  que  la  pierre  ne  soit 
vme  nature  destructible  par  Fhumidité  ni  d'une  coutexture 
^sse  et  spongieuse.  Ainsi,  les  pierres  gypseuses  ou  schisteuses 
^çmyiend raient  généralement  pas,  et  il  en  serait  de  même  de 
■Dtpart  des  pierres  calcaires^  par  la  raison  qu'elles  sont  ordi«- 
rment  propres  à  servir  de  filtres.  Les  pierres  siliceuses  et 
mtniques  sont  en  général  beaucoup  plus  convenables  à  cet 
9m. 

u  reste ,  quelque  favorable  que  puisse  être  la  nature  de  la 
œ ,  cette  sorte  de  matériaux  offre  toujours  quelques  incon- 
enta ,  en.  raison  de  la  difficulté  d'en  rendre,  ou  au  moins 
■•-  conserver  les  Joints  entièrement  imperméables.  Sous  ce 
^rt,  et  en  même  temps  sous  celui  de  l'économie  «,  il  est 
i^pe  toujours  préférable  d'employer  pour  c^  sortes  de  con- 
ction,  et  surtout  pour  les  surfaces  intérieures,  une  maçonnerie, 
■m  laons  moellons^  sait  en  meuHères  ou  autres  matériaux  de  ce 
^,  soit  même  en  briques  de:  bonne  qualité,  et  recouverte 
^enduit  en  bon  mortieb.  hydraulique  parfaitement  lissé.  C'est 
iiette  manière  que  sont  construits  les  réservoirs  des  abattoirs 
iJu'is,  que  (à  ce  dernier  article)  nous  avons  cités  comme  des 
j^les  en  ce  genre, 
biant  aux  réservoirs  de  moindre  dimension  qu'on  construit 

"k^^tablissements  moins  .importants  ou  dans  les  maisons 

lïères ,  on  les  composait  autrefois  presque  généralement 

4parcasse  ou  bâtis  en  bois  de  charpente  ou  de  menuiserie  , 

doublure  intérieure  en  plomb  ;  mais  ,  dans  ces  derniers 

[i  on  y  a  substitué  avec  avantage  ,  tant  sous  le  rapport  de 

Qomie  que  sous  celui  de  la  pesanteur  et  des  chances  d'iucen-* 
^  etc.  ,  l'emploi  Ôl  armatures  extérieures  en  fer  ;  une  doublure 
Srîeure ,  soit  en  ndurc,  soit  en  zinc,  soit  en  tôle  goudronnée. 

peut  également  employer  la  tôle  gahanisée^  c'est-à-dire 
^uée ,  d'après  le  procédé  de  M.  Sorel.  On  conçoit  que  )a 
filiation  des  eaux,  soit  pour  boisson,  soit  pour  d'autres 
domestiques ,  soit  pour  de  simples  arrosements ,  etc.  y 
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doit  iofliMr  tur  le  i&hoix  à  faire  de  Fun  au  TiHtre  d»  cet 

métaux. 

Nous  ne  pouvons  entre  ici  dans  les  diveri  détails  relatib  à  la 
construction  et  à  la  dispoâtion  de  ces  difiérent^  soHés.de  lé» 
servoirs;  nous  nous  bornerons  aui  indicationé  généràkr^ 
suivent. 

Dans  la  fixation ,  soit  de  Tépaisseur  des  murd  en  masûb  pov 
les  réservoirs  en  maçonnerie  j  soit  de  la  force  des  bétis  éa  Uly 
des  armatures  en  fer  et  des  doublui'es^  eo  métal  ^  on  Sent 
prendre  en  sérieuse  considération  le  plus  oïl  «nMins  de 
et  surtout  de  hauteur  des  eaux  à  y  recevoir^  ainsi  que  là 
nière  dont  le  réservoir  se  trouve  placé.  Un  réservoir  en 
nerie,  par  exemple ,  placé  dans  la  profondeur  du  sol  et  coatle- 
buté  y. en  ccmséquence ,  de  tous  côtés  par  le  terre-plein,  m 
réclamerait  pour  ses  parois  qu'une  force  beaucoup  moins  coéM' 
déraUe  que  û  elles  n'étaient  appuyées  que  sur  des  conatractiKt 
au-desos  du  soL  Elles  devraient ,  au  contraire  ^  avoir  par  eikf> 
mêmes  «ne  force  plus  considérable  I  si  elles  étaient  entièreoMit 
isolées. 

Dans  tous  léi  cts»  à  moins  que  le  réservoir  ne  soit  placé  di 
&çon  à  se  trouver  entièrement  à  l'abri  de  la  geUe  f  il  est  nécci^ 
saire ,  afin  d*obvier  à  Taugmentation-  de  volume  ^pi  etai  résolu  î 
que  ces  parois  aient  à  Tintérieur  un  peu  de  talu. 

Un  réservoir  doit  nécessairement  être  muni ,  1^  d'un  titrai 
d'arrivée  des  eaux  ;  St9  d'un  tuyau  de  conduite  pour  leur  dîitiH 
bution;  3^  d'un  tuyau  de  trop^lein;  A^  d'un  tuyau  de  déekài^ 
pour  le  vider  entièrement  |  etc. 

Nous  ne  pouvons,  pour  tous  ces  détails^  que  renvoyer  AU 
traités  spéciaux  d'hydraulique,  et  notamiuent  à  rexcelIeolJI^ 
yrage  de  M.  Genieys,  ingénieur  au  corps  royal  des  poIJijK 
chaussées,  intitulé  :  Essai  sur  les  moyens  de  conduire^  d^fÊf& 
et  de  distribuer  les  eaux.  (  Paris ,  Cairilian-Gœury .  ) 

CrOimUER. 

RESIDUS.  {Arts  chimiques,)  Nous  avons  déjà  indiqaJ  t 
l'article  Bois  de  teinture  ,  les  moyens  d'utiliser  des  résidus  pr^ 
vçiant  des  ateliers  de  teinturiers  ;  ce  ne  sont  pas  les  seuls  dont 
on  puisse  tirer  un  utile  parti ,  et  quoique  chaque  jMr  M 
iliasse  des  matières  perdues ,  provenant  des  dliffiér^nes  fahridh 
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âonà,  diminue  par  quelque  emploi  auquel  où  partient  à  les 
iaire  servir,  il  en  est  encore  beaucoup  qui  deviendraient  Utileâ  si 
on  s'en  occupait. 

Nous  rappellerons  qu'il  fut  un  temps ,  assez  peu  éloigné  en- 
core ,  ou  des  eaux  provenant  de  différentes  opérations  de  do- 
rure y  et  des  poDsifs ,  qui  renfermaietit  des  quantités  d'or  fort 
importantes  étaient  négligés  et  jetés  dans  les  ruisseaux ,  que 
M.  Houzeau-M uiron ,  eu  suivant  des  procédés  précédemment 
indiqués  par  M.  D'Arcet ,  a  extrait  des  eaux  savomœuses  déft 
qniifitités  extrêmement  considérables  de  produits  d'une  grande 
éfflité  ;  que  dans  la  préparation  des  poudres  fulminantes  ,  on  a , 
depuis  peu  seulement ,  utilisé  les  produits  volatils ,  qui ,  en 
même  temps  qu'on  en  tire  un  parti  avantageux  pour  les  arts , 
ont  fait  cesser  une  portion  des  graves  inconvénients  inhérents  & 
ce  genre  ae  fabrication  ;  que  les  eaux  acides  de  l'épuration  deft 
fiuÛes  sont  avantageusement  vendues  pour  diverses  opéra- 
tions, etc.,  etc. 

Oh  ne  saurait  donc  trop  appeler  l'attention  des  industriels  Sur 
le  parti  qu*ils  peuvent  tirer  de  résidus  d'opérations  négligées  oU 
abandonnées,  et  qui  souvent  deviennent  même  une  cause  dé 
gène  et  d'insalubrité.  Une  seule  limite ,  celle  de  dépenses  hoirs 
de  proportion  avec  la  valeUr  des  matières  qu'il  s'agit  d'utilisei*^ 
doit  arrêter  en  ce  cas;  il  faut,  en  effet,  qu'il  y  ait  bénéfice  ft 
traiter  ces  matières;  mais,  si  dans  les  établissements  eux-mêmét, 
1  ieiccumulation  des  résidus,  ou  les  traitements  qui  modifierâlë&t 
le  travail  général,  offraient  des  inconvénients ,  pourvu  que  lé 
prix  du  transport  ne  vint  pas  y  faire  obstacle ,  il  y  aurait  lieu 
souvent  de  la  part  d'individus  se  livrant  spécialement  à  ce 
oenre  d^iodhistrie,  à  lés  enlever  pour  les  traiter  convenablement 
ao-dehors. 

C'est  par  l'utilisation  de  tous  les  produits  provenants  d'une 
iiidustrie  quelconque  que  celle-ci  parvient  à  son  état  le  pluâ 
avantageux ,  et  que  disparaissent  souvent  une  partie  des  incon- 
vénielits  qui  les  rendent  nuisibles  ou  gênants,  au  moins,  pour  tè 
voismàge  des  lieux  où  cette  industrie  s'exerce. 

H.  Gaultier  de  Clâubrt. 

RESISTANCE.  {Mécanique  et  Construction.  )  On  désighé  âiâd 
un  effort  opposé  à  la  production  de  l'effet  que  tendent  â  bj^lrël: 
des  forces  que  l'on  appelle  puissances. 
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Dans  Tanalyse,  les  puissances  étaat  orcUaairemeut 
par  des . forces  positives,  les  n^sistanccs  le  sont  pr  tomes b 
forces  négatives  du  système. 

L'étude  des  effets  de  la  réaction  des  résistances  contre lesp» 
sances,  dans  les  différentes  espèces  de  machines,  conslibKk 
presque  totalité  de  la  mécanique ,  et  nous  ne  poavQDS,|tf 
conséquent,  entreprendre  d'en  donner  même  un  sîai[de  aliâl 
Ifous  prions  doue  nos  lecteurs  de  consulter  les  nombreux  tniA 
de  cette  science  ,  et  nous  allons  nous  borner  à  faire  connaltitll 
lois  selon  lesquelles  les  corps  résistent  aux  causes  eiterneifl 
tendent  à  en  dianger  la  forme  ou  à  en  produire  la  ruptuie.  *V 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  lois  à  peu  près  inconniKlfl 
régissent  ra^^rét^ation  des  parties  constituantes  des  corpi, 
dirons  seulcuiont  que  tous  les  faits  physiques  observés 
trent  l'existence  de  vides  entre  ces  parties ,  et  de  deux 
de  forces  contraires  y  dont  les  unes  tendent  a  les  réunir,  et 
autres  à  les  disperser  dans  l'espace. 

Quels  sont  les  rapports  et  les  propriétés  de  ces  forces; 
sont  les  caractères  qui  les  distinguent  ?  On  ne  le  sannit 
encore  avec  certitude  ;  mais  il  paraît  probable  que  plofleai' 
celles  dont  on  admet  l'existence  sont  tout-à-fait  identîfpB, 
que  les  phénomènes  moléculaires  dépendent ,  comme  kl 
nomènes  planétaires ,  de  lois  aussi  simples  que  peu 

Il  nous  suffit ,  au  reste ,  pour  étudier  notre  sujet ,  de 
naître  comme  un  fait  l'existence  incontestable  des  vides 
nous  avons  parlé ,  et  de  deux  systèmes  de  forces  opposées 
les  résultantes  maintiennent  à  la  fois  l'écÂrtement  et  l'a, 
entre  les  molécules  soumises  à  leurs  actions  et  à  leurs 

Lorsqu'une  cause  externe  agit  sur  un  .semblÀble  Sftftae 
tériel ,  et  tend  à  opérer  une  déformation  en  augmentutsi 
diminuant  l'écartement  des  molécules ,  les  forces  opposées 
tenta  l'effort  qui  vient  troubler  leur  équilibre;  mais,! 
elFort  n'excède  pas  la  résistance  que  le  corps  peut  oppoMT 
dant  un  temps  indéfini ,  la  prépondérance  que  la  nouvelle  f^* 
sance  donne  à  la  résultante  de  celui  des  deux  systèmes  lifr 
favorise,  diminue  rapidement  à  mesure  que  la  dcfonntf*4'l 
produit ,  et  bientôt  un  nouvel  équilibre  s'établit.  Yieat-0i^|^ 
suite  à  supprimer  l'agent  extérieur,  les  deux  systèmes,  i«i>^|^ 
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.forces  qui  les  composaient  d'aisord  j  tendent  aussitôt  à  re- 
ndre leur  équilibre  primitif,  et,  par  conséquent,  à  rendre 
corps  la  forme  qu'il  affectait  avant  la  perturbation.  Toute- 
.)  le  rétablissement  du  premier  état  des  choses  ne  s'opère  pas 
jours  entièrement ,  et  le  corps  éprouve  souvent  une  altéra- 
ipkis  ou  moins  considérable. 

klors  on  dit  que  l'effort  externe  a  exercé  une  action  supérieure 
élasticité  parfadte  de  ce  corps. 

[a  continuation  de  l'altération ,  après  la  suppression  de  la 
Me  qui  Ta  produite,  serait  paradoxale ,  si  la  résistance  ne  dé- 
îdait  pas  de  l'arrangement  des  molécules.  Mais  cette  dépen- 
■ce.est  prouvée  par  toutes  les  expériences ,  même  pour  les 
^  les  plus  homogènes  et  les  moins  organisés  en  apparence  ; 
^par  conséquent ,  on  ne  doit  pas  être  surpris  que  la  déforma«- 
É  continue  de  subsister  en  partie  lorsqu'elle  a  été  assels  forte 
■r  changer  la  disposition  intime  des  particules  matérielles. 
■r  donner  des  exemples  sensibles  de  cette  influence  du  mode 
■régation  sur  la  résistance  à  la  déformation ,  nous  citerons 
Ip.les  corps  lignetix,  qui  se  divisent  beaucoup  plus  facilement 
|')la  séparation  latérale  que  par  la  rupture  de  leurs  fibres. 
tià  déformation  qui  excède  les  limites  de  l'élasticité  parfaite , 
Ijinuant  la  résistance  que  le  corps  est  capable  d'opposer,  cet 
îk  s'accroît  progressivement ,  si  la  cause  externe  continue 
percer  son  action.  Il  en  résulte  une  altération  intime  dont  les 
KgrèSy  toujours  croissants,  deviennent  de  plus  en  plus  rapides, 
Hpèrent ,  après  un  temps  plus  ou  moins  long ,  la  rupture ,  la 
Minon  ou  l'écrasement  du  corps. 

■tfanporte  donc  extrêmement  de.  ne  jamais  dépasser*,  dans  les 
pMbructions,  la  limite  de  l'élasticité  parfaite;  et,  comme  il  arrive 
fafuemment  que  des  imperfections  dans  les  matériaux  abaissent 

E limite  au-dessous  des  données  fournies  par  les  expériences 
les  y  un  constructeur  prudent  se  tiendra  toujours  en  garde 
e  les  fautes  qu'il  pourrait  commettre  en  se  reposant  trop 
liiiiglément  sur  ces  expériences,  où  l'on  n'a  employé  que  des 
Htériaux  choisis.  ^ 

l'influence  du  mode  d'agrégation  des  molécules  étant  Bien 
•isiatée ,  OQ  s'explique  sans  peine  les  inégalités  qui  existent 
les  résistances  que  plusieurs  pièces  de  matériaux  de  même 
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nature  opposent  à  la  dëformatioD  ou  à  la  séparatioiidel 
parties.  Les  tableaux  de  résultats  que  nous  donnerons  du 
reste  de  cet  article  feront  voir  combien  ces  inégalitéi  pei 
être  grandes  dans  plusieurs  circonstances. 

Lorsqu'une  puissance  externe  agit  sur  un  corps  >  elk 
tendre  à  le  comprimer  ou  à  le  tirer  dans  le  sens  de  sa  knp 
£Ue  peut  aussi  agir  dans  un  autre  sens  t  et  tendre  à  le  na 
ou  à  le  ployer  latéralement. 

Nous  examinerons  successivement  ces  difTérents  modes  de 
tion  d'une  puissance  extérieure  sur  un  corps  d'une  nature  < 
née ,  ^lais  en  nous  bornant  aux  formes  géométriques  la 
simples ,  qui  sont  les  seules  sur  lesquelles  on  possède  des  n 
tats  certains  (1). 

Nous  regarderons  toujours  l'eiTort  tendant  à  opérer  la  it 
mation ,  comme  appliqué  dans  le  sens  de  la  longueur  du  o 
ou  perpendiculairement  à  cette  longueur.  Dans  le  cas  où  : 
serait  autrement ,  on  décomposerait  Teffort  de  manière  à  s 
faire  à  cette  condition ,  et  Ton  ferait  entrer  dans  le  cala 
composantes  au  lieu  de  l'effort  même.  Cependant  nous  âe 
avertir  que  ijuaud  l'obliquité  est  d'une  grandeur  notabk 
procédé  n'est  rien  moins  que  sur ,  et  que  par  conséqoe 
existe  une  lacune  dans  cette  partie  de  l'art  des  constructiii 

R£SISTi:!?GE    DES    CORPS    À    LA    COMPAESSIOlf  OU    A  l'BCSAIB 

(i)  Le  sujet  que  noua  traitons  étant  extrêmement  étenda  »  nous  le  pM 
donner  qu'un  précis  des  résultais  généraux  les  plus  utiles  9  et  nous  pii 
lecteur  de  consulter,  pour  plus  de  détails,  les  ouvrages  sui  Tan  la  : 

Barlow.  —  An  essay  on  the  streuglh  and  stress  of  timber,  ou  le  loi 
cet  outrage,  publie  en  français  par  M.  â.  Fourier,  ingénieur  en  chefH 
royal  des  ponts  et  chaussées  ; 

NaTier.  —  Rctumi  des  iefons  imr  ^Mp/tlleatùm  de  ta  mfeMif  ai; 

Poncelet.  —  Iniroduet'um  à  ia  mèeûnî^ut  indastrieiU  ; 

Tredgold.  —  J  practieal  essay  on  tkê  sînnglh  ofeasi  irom,  ou  la  tMi 
dé  M  ouvrage  pur  BI.  T.  Duverne. 

On  trouyeta  notamment  dans  les  ouvragt^  de  MM.  Navier  et  Ponede^ 
dioatioB  àt  ^osirars  autres  auteurs  et  d*uxi  grand  nombre  de  résoM' 
que  Texamen  de  plusieurs  question^;  que  les  bornes  de  cet  article  at  Mi 
paai^rmis  de  traiter,  1 1  parmi  lesquelies  nous  citerons  noIannMitlSl* 
rfces  de  H.  Poucelct  sur  les  résistances  oppo.ées  par  un  corps  à  ■* 
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Drs^e  l'on  se  borne  à  considérer  les  corps  comme  parfaitement 
imogènes  y  et  que  Ton  fait  abstraction  de  la  structure  de  leurs 
^érentes  parties,  et  du  mode  d'agrégation  de  leurs  molécules^ 
m  parvient  à  établir  des  lob  mathématiques  destinées  à  repré- 
nter  les  phénomènes  de  la  compression.  Mais  nous  sommet 
>ligé  de  convenir  que  ces  lois,  fondées  sur  dâs  hypothèses  plus 
A  moins  différentes  des  *  faits ,  ne  sont  pas  trèà  rigoureuses ,  et 
>iyent  être  employées  avec  précaution.  Nous  renonçons  donc  à 
à  exposer  la  théorie,  et  nous  nous  contenterons  d^en  rapportei* 
8  énoncés  et  les  résultats. 

fTous  les  corps  y  en  s'écrasant,  ne  se  brisent  pas  de  la  ménàe 
Lanière  ;  ainsi  les  pierres  dures,  avant  de  se  réduire  en  pous«> 
ère  y  se  séparent  en  lames  ou  en  aiguilles  verticales*  Les  pierres 
(xidres  se  divisent ,  au  contraire ,  en  pyramides  dont  le  sommet 
tt  au  centre  du  parallélipipède  soumis  à  l'expérience. 

Pour  des  figures  semblables  ^  la  puissance  néces^re  pour 
miser  un  morceau  de  pierre  est  proportionnelle  à  Taire  de  la 
action  transversale.  Elle  diminue  à  mesure  que  le  contour  â^  la 
^tion  augmente,  par  rapport  à  Taire.  Elle  atteint^  au  contraite, 
>ii  maximum ,  quand  la  section  est  un  carré  ou  bu  cercle  (1)^ 

Le  rapport  de  la  hauteur  de  la  pierce  à  Taire  de  la  sedtîofi 
ransversale  a  beaucoup  d'inQuence  sur  la  grandeur  de  la  piiia* 
^ce  nécessaire  pour  produire  Técrasement.  Cette  puissance 
tteint  son  maximum  quand  la  pierre  est  taillée  en  c(d>e*  Elle 
liminue  à  mesure  que  la  pierre  s'écarte  de  cett^  forme  y  ou 
[ii'elle  est  divisée  en  plusieurs  parties ,  au  heu  de  se  composer 
l'un  seul  morceau. 

Les  pierres  très  denses  sont  généralement  plus  résistantes  que 
es  pierres  très  tendres  )  cependant  la  corrélatiOB  entre  ces  deux 
Propriétés  ^  pour  des  pierres  de  différentes  iMitiures,  présente  de 
nombreuses  anomalies. 
'^  Ou  remarquera  que  la  durée  de  Taction  qui  s'exerce  a  une 

Kade  influence  sur  la  rupture ,  et  qu'une  charge  long-^tempd 
longée  écrase  des  corps  qui  avaient  résisté  pendant  quelque 
taips.  Ce  n'est ,  au  reste  ^  qu'une  conséquence  |pute  naturelle 

(i)  Nous  devons  dire  que  M.  Yicat  est  parvenu  à  un  résultat  différent* 
!  Annales  du  pmutt  et  ekauttêes ,  i835.  ) 

36. 


564  RÉSISTANCE. 

de  ce  que  nous  avons  dit  de  Taltération  progressive  quelesca|i|  j 
éprouvent  lorsque  les  limites  de  leur  élasticité  parfaite  sont dé>|  . 
psissées. 

Au  lieu  donc  de  se  contenter  de  rester  à  une  petite  distancée  I  ^ 
la  charge  capable  d'opérer  la  rupture ,  on  doit  se  garder  mai  1 1^ 
de  trop  approcher  de  celle  qui  suffit  pour  altérer  rélastiGité)ih|  j^ 
faite  y  en  ayant  d'ailleurs  égard  aux  imperfections  que  pii* 
sentent  dans  l'exécution  des  constructions  le  choix  etk{tf 
des  matériaux. 

Or,  dans  des  expériences  précises ,  on  a  réconnu  que  hAÊÊf 
qui  pourrait  rigoureusement  être  supportée  pendant  un  tflfl 
peu  prolongé  n'était  approximativement ,  pour  la  pluputb 
matériaux ,  que  le  tiers  de  celle  qui  produirait  la  rupture  i|l 
près  instantanée  ;  et,  à  cause  des  imperfections  dont  nous  itMl 
de  parler,  on  ne  la  porte  qu'au  sixième  dans  les  constracAi 
les  plus  légères.  On  la  réduit  au  dixième  ou  au  douzièineit 
les  maçonneries  bien  étabhes^  et  même  au  quinzième  dans  oBi 
où  l'on  veut  beaucoup  de  solidité. 

Lorsque  les  matériaux  sont  des  pierres  de  petit  éJimilfc 
et  ne  peuvent  être  soigneusement  choisis ,  par  exemple  dnilf 
moellonnages ,  on  doit  se  borner  au  quinzième  ou  tniill  |^ 
tième.  Il  est  nécessaire  d'adopter  également  ces  chiffres,  f 
les  suj^rts  isolés,  dont  la  hauteur  est  grande  et  peutocctfft 
ner  un  déversement  ou  une  flexion  latérale. 

On  ne  doit  pas ,  au  reste ,  dans  la  construction  des  é 
se  contenter  de  ces  seules  considérations  ;  car,  lorsque  les 
ne  portent  que  leur  poids  ,  ou  du  moins  ne  sont  sounibq>*>* 
charges  additionnelles  peu  considérables,  on  trouve  qulli^lj^ 
rait ,  pour  en  empêcher  l'écrasement ,  d'adopter  des  épù^ki 
beaucoup  plus  petites  que  celles  dont  l'expérience  a  fait  n^  ^ 
naître  la  nécessité  dans  les  constructions  les  moins  imporiMi^ 
Il  faut  donc ,  en  outre ,  rechercher  alors  les  conditions  de  M  |k 
lité  et  d'équilibre  qui  sont  imposées  par  la  coûipressibiGt^ 
vent  fort  inégale  du  sol  ;  établir  sous  les  murs  des  empatt*^ 
destinés  à  répgirtir  la  pression  sur  une  plus  grande  sur6*i' 
par  conséquent  à  en  diminuer  l'intensité  sur  chaque  point;** 
donner  aux  murs  des  épaisseurs  telles ,  que  le  moindre  a/^ 
ment  dans  le  sol  ne  jette  pas  hors  de  leurs  bases  la  li^^ 
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des  actions  que  la  pesanteur    exerce  sur  chacune  de  leurs 
parties.  ^ 

Nous  n^avons  point  à  nous  occuper  des  moyens  d'affermisse- 
ment ou  de  consolidation  employés  par  les  constructeurs  pour 
s'opposer  aux  effets  des  causes  de  tout  genre  qui  menacent  la 
stabilité  des  édifices.  Nous  nous  bornerons  à  £sdre  remarquer 
que  f  quand  le  sol  est  uniformément  compressible ,  les  aires  des 
empâtements  de  fondation  doivent  être  proportionnelles  aux 
charges  qu^elles  supportent ,  afin  que  la  compression  du  terrain 
et  le  tassement  des  maçonneries  soient  uniformes  et  n'opèrent 
aucun  déchirement. 

La  force  nécessaire  pour  écraser  un  prisme  de  bob  de  chêne 
dont  la  hauteur  ne  surpasse  pas  sept  ou  huit  fois  répsdsseur,  et 
qui  ne  peut  plier,  est  sensiblement  la  même  que  Celle  qui  est 
nécessaire  pour  écraser  un  cube.  Dans  la  pratique  ,  il  convient 
de  se  rapprocher  de  la  règle  indiquée  par  M.  Rondelet ,  c'est-à- 
dire  de  ne  donner  en  hauteur  à  un  poteau  que  dix  fois  au  plus 
la  plus  petite  dimension  do  sa  base,  et  de  ne  faire  porter  à  un  tel 
poteiu  que  50  kilogrammes  par  centimètre  carré  (  500,000  kil. 
par  mètre  carré  )  de  la  surface  de  sa  section.  M.  Gauthey  recom- 
Uande  de  ne  jamais  charger  une  surface  en  chêne  que  l'on  veut 
mettre  à  l'abri  de  toute  compression  sensible  de  plus  de  160  kil. 
par  centimètre  carré ,  lorsque  l'effort  est  perpendiculaire  aux 
fibres  ,  et  de  plus  de  200  kil.  lorsque  cet  effort  est  parallèle  à 
ces  mêmes  fibres.  Tredgold  propose  de  se  borner  à  des  charges 
moins  fortes  d'un  tiers  environ. 

Après  ces  considérations  générales ,  nous  allons  faire  connaître 
plusieurs  résultats  numériques  déduits  de  nombreuses  expé- 
riences, et  relatifs  à  des  matériaux  d'un  emploi  très  usuel, 
auxquels  on  pourra  comparer  ceux  qui  ne  seront  pas  compris 
dans  la  table ,  mais  qui  se  rapprocheront  sensiblement  de  ceux 
que  nous  y  avons  inscrits.  On  se  rappellera  d'ailleurs ,  dans  les 
applications,  que  l'infiuence  des  agents  chimiques,  delà  tem- 
.  pérature,  des  chocs  éprouvés  par  les  édifices  ou  par  les  machines, 
exigent  un  surcroît  de  force  d'autant  plus  grand ,  que  ces  causes 
de  destruction  paraissent  devoir  être  plus  intenses  et  plus  nom- 
breuses. 
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iirs  limites  supérieures  et  inférieures,  tfoutes  les  fols  que 
h'iences  nombreuses  exécutées  sur  la  même  matière  nous 
leront  la  possibilité. 

î  des  charges  capables  deproduixe  la  rupture  par  extension^ 
Tiêes  en  kilogrammes,  et  rapportées  a,u  centimèpce  carré  de, 
n  transversale. 
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ialcaire  de  Porlland 

planche  à  tissu  compacte  (  lithographique  } 
alanchf  à  tissu  oolithique  (globuleuse), 
^e  PrpvçRce  \rH  h'içn  m\\^    . 
anglaises 


■s  \f es  bien  faits  avec  chaux  émiq^qiment  hy^r<tttl|quf, 
—  avec  chaux  hydraulique  oi'dinaire.    . 

tl  pal  faits  avec  chaux  grasse  •      .      •      • 
chê^e.  ......«•      t      t      ^ 


j  des  chqrgçs  capables  de  produire  la  riwtfir^  pfii  ejçte/^siç/^^ 
nées  en  kilogrammes ,  et  rapportées,  au  mHliP\çtr^  çqrr^4i^ 
n  transversale. 
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barres  .... 

fep  nflo  repqit    . 

le  fer    . 

cnitre  rouge  non  recuit 

laiton  dur     . 

le  canon. 


jaune  fin.     . 
rouge  laminé. 


et  grelins  neufs 
cordes  . 


RQUES.  La  force  avec  laquelle  le  plâtre  adhère  aux  pierres 
briques  est  environ  les  denx  tiers  de  celle  avec  laquelle  il 
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résiste  à  la  rupture  par  extension,  et  elle  diminue bemf  1 1 
avec  le  temps. 

Au  contraire ,  d'après  Rondelet,  la  force  avec  laqudle  le 
tier  adhère  aux  pierres  et  aux  briques ,  surpane  sa  xàirtattll* 
la  rupture  par  extension.  Cette  force  croit  avec  le  teinps,oflÉtf  F 
le  prouve  l'examen  de  toutes  les  anciennes  oonstructioDi,  'Il 
La  résistance  des  bois  n'est  pas  proportionnelle  à  la  penifetf  I* 
spécifique  pour  les  bois  de  différente  nature,  mais  elle  aiigiia|l|' 
avec  cette  pesanteur  dans  ceux  de  même  espèce.  ||' 

La  densité  et  la  résistance  d'un  arbre  qui  croit  dansv 
rain  sec  surpasse  celle  d'un  arbre  de  même  espèce  Tenaii 
sol  marécageux.  'w 

Les  arbres  qui  sont  encore  en  crue  présentent  plasdeitt|| 
tance  que  ceux  qui  sont  sur  le  retour,  et  surtout  que  onaaMI 
sont  déjà  couronnés. 

Les  grandes  différences  que  Ton  remarque  entre  les 
relatifs  aux  pièces  formées  d'un  même  métal ,  proTiennal 
l'état  d'agrégation  des  molécules ,  et  l'on  peut  reniarqvBil| 
général  que ,  plus  les  pièces  sont  hom(^ènes ,  parfaitemoC 
royées,  sans  pailles  ni  dédiirures,  plus  elles  ont  de 
Aussi ,  la  résistance  des  fils  est-elle  d'autant  plus  coi 
que  le  diamètre  est  plus  petit ,  et  surpasse-t-elle  beaucoup 
du  métal  en  barres. 

Le  recuit ,  en  éloignant  les  molécules ,  et  en  ôtant  au  wèà 
la  roideur  qu'il  possède  lorsqu'il  a  été  écroui  par  racdoDèll' 
filière,  diminue  la  résistance  des  fils  dans,  une  proportîoi^|| 
varie.  Assez  généralement  la  force  du  fil  de  fer  recuit  d^pm^f 
peu  la  moitié  de  celle  du  nlême  fil  non  recuit  ;  la  difiéreiioe^|' 
peu  près  la  même  sur  les  fils  de  laiton ,  mais  elle  est  eaooie|li 
grande  sur  les  fils  de  cuivre  rouge.  1* 

La  force  des  cordages  croît  un  peu  plus  rapidement  qœ  Itf  * 
poids  ,  elle  augmente  aussi  plus  rapidement  que  le  nombcii 
fils  dont  les  cordes  de  même  diamètre  sont  composées.  If^ 
égal,  les  cordages  neufs  goudronnés  sont  plus  faibles q*!* 
cordages  blancs ,  et  le  goudron  diminue  peu  à  peu  la  (x^^ 
chanvre.  En  imbibant  les  cordages  de  graisse  ou  d'huikiMi 
affaiblit  la  résistance  sans  en  augmenter  la  durée.  Les  confcf^ 
ne  cèdent  pas  sous  une  certaine  charge  supportée  pendant  fv 
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|8  minutes ,  se  rom|^nt  quand  l'action  de  la  charge  est  conti- 
ie  pendant  plusieurs  heures. 

lorsque  Ton  aura  à  ^||écutér  des  constructions  assez  impor- 
iea  pour  qu'il  devienne  néceiftsaire  de  faire  des  expérience8^ 
:iales  sur  les  matériaux  dont  on  pourra  disposer,  on  devra , 
ir  les  charges  momentanées  et  exemptes  de  secousses,  ne  pas. 
éder  le  1/3  ou  plutôt  le  1/4  de  celle  qui  occasionne  la  rup- 
e  9  et  se  borner  à  une  fraction  comprise  entre  le  1/6^  et  le 
.2^  lorsque  les  charges  seront  destinées  à  être  permanentes  ; 
i  des  chocs  seront  à  craindre  ;  que  Ton  sera  moins  assuré  de 
lîformité  de  la  quaUté  des  matériaux  ;  que  ces  matériaux  se- 
it  plus  sujets  à  se  rompre  brusquement  (  sans  avertir^  selon 
(pcession  technique)  ;  enfin  que  les  conséquences  d'un  accident 
kniont  être  plus  ou  moins  graves. 

kisiSTANGE  DES  CORPS  SOUMIS  ▲  UN  EFFORT  TRANSVERSAL  QUI  TEND 

91  OPERER  LA  RUPTURE.  Les  géomètrcs  se  sont  beaucoup  occu- 
>^  cette  question,  et  sont  parvenus  à  des  formules  qui  repré-* 
^tént,  avec  une  exactitude  suffisante ,  les  résultats  des  obser- 
^n&.  Nous  ne  pouvons  suivre  ici  leurs  raisonnements,  ret 
fis  nous  bornerons  à  exposer,  avec  le  plus  de  simphcité  pos- 
Iç  j  les  moyens  d'effectuer  les  calculs  dont  on  éprouve  le  plus 
Éfent  la  nécessité  dans  la  pratique  des  constructions. 
Zes  théories  actuellement  admises ,  et  de  nombreuses  expé- 
(iiËes,  s'accordent  pour  faire  voir  que ,  quand  un  corps  est 
omis  à  l'action  d'un  effort  transversal ,  il  éprouve  une  exten- 
in  dans  sa  partie  supérieiu'e  et  une  compression  dans  sa  partie 
Krieure.  Comme  d'ailleurs  les  fibres  successives  passent  gra- 
ttement de  l'extension  à  la  compression ,  il  se  trouve ,  dans  la 
nie  intermédiaire  de  la  pièce,  à  une  distance  variable  des  deux 
ses ,  une  ligne  dont  les  molécules  n'ont  éprouvé  aucune  alté- 
Son,  et  que  l'on  nomme  en  conséquence  axe  neutre  de  rota- 
n  ^  parce  que  la  rupture  s'opère  par  4in  mouvement  que  la 
ttie  rompue  prend  autour  de  cet  axe. 
i^iêces  rectangulaires  (1).  Le  calcul  démontre  et  la  pratique 

,1)  Hous  suitrons  »  pour  plus  de  simplicité ,  dans  les  paragraphes  suivants, 
^  Caisant  cependant  plusieurs  additioiis,  l'ouvrage  que  nous  avons  cité 
^fNédemment,  et  qui  a  pour  titre  :  Suai  $ur  la  rétUtaneûdtê  boU  d$ 
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13<>  Si  le  cylindre  est  creux ,  que  son  rayon  dthmt 
et  son  rayon  intérieur  r,  on  ùlt  le  calcul  pour  le  cylindRi 
posé  plein ,  puis  pour  le  cylindre  vide^  et  l'on  prend  hi 
rence  ;  ce  qui  donne,  par  exemple,  pour  le  cas  dont  nom  ^ 
de  parler, 

3irS(R3  — r») 

m 

Nous  allons  maintenant  faire  connaître  la  valeur  de  h  ffl 
tité  S  pour  les  matériaux  les  plus  employés.  Cette  quantili^j 
pas  constante  pQ|)i(  le  même  corps ,  ce  qui  tient ,  comme  i| 
l'avons  dit  précédemment ,  à  la  nature  des  pièces  souminil 
expériences ,  aux  défauts  d'homogénéité  dans  leur  compoaÉ 
et  aux  différences  qui  se  trouvent  dans  le  mode  d'agr^atkij 
leurs  fibres. 


i 


I 


INDICATION   DES   MATÉRIAUX. 


VALEURS  DB  S{\\ 


T«fik 

Frêne •     .       , 

Gbêoe  (  moyenne  des  eipériences  de  Buffon  ], 

—  (  autres  expériences  de  Buffon  ). 
•  —    anglais  (jeune  arbre  ).      .      . 

—  —     (  tieil  arbre  ) 

—  du  Canada    ..,,.., 

—  de  Dantzick  ....... 

—  de  TAdriatiaue , 

Sapin  Fesse  ou  de  Norwége 

Pin  rouge  ou  d'Ecosse •       , 

—  blanc  ou  de  la  Nouvc  Ile-Angleterre    • 

—  du  Nord  ou  de  Kiga.       .      •      .       .      , 

Hêtre 

Orme •       •       •       . 

Mélèze. 

Peuplier  d'Italie .       , 

—      blanc : 

Saule 

Bouleau « 

Fer  forgé    •.•...••, 
Fonte  de  fer     •      .      .      .       . 

—  anglaise 

—  grise  du  Greusot   ...... 

—  —   inférieure 

Laiton  fondu  (  bonne  qualité  ) 


1 
1 


75o  ooQ 

4>0  000 

977000 

953  000 

9   033  AOO 

919  3ot 

1    S40  000 

I  oao  000 

970  000 
I  i5o  000 
940  00b 
770  000 
760  000 

I    090  000 

710  000 

700  000 
689  5oo 

1    2U1   000 

769  600 

t    090  004 

6  460  000 

5  680  000 

5  3oi  000 

3  743  000 

a  995  000 

a  4.3s  000 


^ 


Remarques.  On  a  observé  assez  généralement  que,  qoii'^ 
(0  On  trouTera  plusieurs  autres  résultats  utiles  dans  Toufraga  dc^l^ 
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||M>rtait  pas  les  charges  au-dessus  du  tiers  du  poids  capable 
l^ompre  la  pièce  ,  Téiasticité  parfaite  n^était  pas  altérée  sensi- 
laent.  Toutefois ,  comme  les  expériences  n'ont  eu  en  général 
^$me  très  petite  durée ,  nous  croyons  que  cette  règle  n'est 
t  très  sûre ,  et  cette  crainte  acquiert  une  nouvelle  force , 
ind  on  prend  en  considération  les  imperfections  des  matériaux 
q  l'on  est  souvent  obligé  d'employer.  Lorsque  les  corps  sont 
V.  flexibles ,  conune  les  jeunes  bois  et  les  fers  doux ,  il  arrive 

E*  que  la  flèche  de  courbure,  produite  par  im  poids  qui  n'occa- 
e  aucun  danger  de  rupture,  peut  être  beaucoup  plus  grande 
i  ne  le  tolèrent  les  règles  d'une  bonne  construction ,  ou  l'usage 
idel  on  destine  la  pièce  soumise  à  la  charge. 
m,  bornera  donc  cette  charge  à  une  fraction  du  poids  qui  oc- 
Mmerait  la  rupture,  fraction  qui^.  devra,  comme  pour  les  corps 

1  1 

■mis  à  l'extension,  être  comprise  entre  le  —  et  le  ~  au  plus  de 

|M»ds.  On  se  déterminera  entre  ces  limites  par  les  cônnâéra- 
Ii8  que  nous  avons  exposées  en  parlant  de  la  rupture  par 
€tion  longitudinale. 

Cette  précaution,  suffisante  pour  mettre  à  Tabri  des  fractures, 
préviendrait  cependant  pas  les  déformations  vicieuses  qui 
ttTaient  être  la  suite  de  la  flexion,  et  il  sera  nécessaire  en 
ïe  de  faire  le  calcul  de  la  flèche  de  courbure  correspondante 
i  charge  projetée ,  afin  de  diminuer  cette  charge ,  s^il  devait 
résulter  une  flexion  trop  considérable.  Nous  allons  donc 
Oser  les  moyens  d'exécuter  ce  calcul. 

LésiSTANCE  DES  CORPS  SOUMIS  ^  UN  EFFORT  TR JlN SVERSAL  QUI  TEND  A 

^ÉRER  LA  FLEXION.  Des  couÀdérations  théoriques  suffisamment 
ctionnées  par  l'expérience  ont  fait  reconnaître  que  les  flèches  de 
rbure,  pour  les  pièces  rectangulaires  prismatiques,  sont  en  rai- 
directe  du  poids  et  du  cube  de  la  longueur,  et  en  raison  inverse 
la  largeur  et  du  cube  de  Tépaisseur.  Si  donc  on  étabUt  cette 

1 
ition,  et  que  Ton  y  introduise  un  facteur  constant  — ,  on  aura, 

£ 

^  83  et  suivantes  ;  mais  on  remarquera  qu'à  cause  d'une  différence  entre  la 
OsitioD  de  ses  formules  et  celle  des  équations  qui  précèdent ,  les  nombres 
i  représente  par  R  doivent  être  divisés  par  6  pour  donner  la  valeur  de  S. 
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en  dppelaat  F  la  flèche  de  courbure ,  et  conservaat  les  dé 

P  ^ 

nations  admises  précédemment ,  F  s=3  ,  et  U  suffira 

tërminel*  E  pat  Teipériétlce  pour  posséder  toutes  iM  i 

nécessaires  à  la  solution  des  ptoblèmes. 
Oïl  démontre  d'ailleurs  les  fbrtnules  sùttramai  : 
i^  Lorsque  la  pièce  rectangulaire  eit  sbuienaci  Ubrtti 

dêUx^  appuis ,  et  chargée  en  âon  milieu  ,  la  formule  est , 

nous  venons  de  l'indiquer, 

F  «a    P^^ 

ad^E 

2^  Lorsque  la  pièce  rectangulaire  eat  enoastree  ftdUdea 
ses  deux  extrémités  et  chargée  au  milieu , 

p       2      P/3 

3      dd^E 

3^  Lorsque  la  pièce  rectangulaire  est  souteUiie  libram 
deux  appuis  et  que  le  poids  est  réparti  uniformément  m 
sa  longueur, 

r  «=  -.  _- — , 

8     ad^E 

A'*  Lorsque  la  pièce  rectangulaire  est  encastrée  solldém 
ses  deux  extrémités  et  que  le  poids  est  reparti  unÛormén 
toute  sa  longueur, 

8       3    ad^E 

&»  Lorsque  la  pièce  rectangulaire  est  encastrée  à  VwÊà 
fHltrémités  et  chargée  à  l'autre , 

6*  Lorsque  la  pièce  rectangulaire  est  encastrée  à  IW 
extrémités  et  que  le  poids  est  réparti  uniformément  sur  U 
longueur, 

P        3    32P/3 

8    ad^Ë 
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Si  la  pièce  est  u  ncylindre,  il  suffira  de  multiplier  le  second 

1 A 
bre  de  ces  formules  par  .^-i.  et  d'y  retuplaiîei'  a  étd  par  2  H 

5 tant  le  rayon  dU  cylindre  ).  Dans  le  premier  cas ,  pat 
L^lë  I  èeé  substitutions  donneront  après  réduction , 

3*R*E 

èi  le  cylinâre  est  creux ,  que  son  rayon  extérieur  soit  A  el 
ifàl^tl  intérieur  r,  on  fera  le  calcul  pour  le  cylindre  suppose 
Uj  jjNlid  pdur  le  cylindre  yide  ,  et  l'on  prendra  là  diitét-eute^ 
'  ëteiUple ,  oli  trouvera ,  toute  réduction  &ite ,  dans  le  taê 
É  nous  Yôttons  de  parler, 

iâùA  à.X<>à^  hiaintenant  à  faire  connaître  les  valeurs  de  £  pour 
biaiériaux  les  plus  usuels ,  valeurs  entre  lesquelles  on  ttou-^ 
ilks  niénies  différences  qu'entre  les  quantités  comprises  danïi 
tableaux  que  nous  avons  donnés  précédemment  ;  ces  AïÉs-^ 
eêê  d'i^^liquéht ,  au  l*este  ,  dé  la  même  manière, 
jes  nombres  qUe  nous  donnons  pour  E  diffèrent  de  ceux  que 
i  trouvera  dans  l'ouvrage  de,  Navier  ;  mais  le  désaccord 
pt  qù^àppârent  et  ne  tient  qu'à  la  dispôMtion  des  formules  de 
Ibitèur  ;  il  suffira  dé  multiplier  par  4  les  nombres  trouvés 
ïl  son  ouvragé ,  pour  les  ramener  à  la  valeur  de  E  tslle  quQ 
)ê  l^éihpioyons  dans  les  formules  précédentes. 
HiEraâ  supposons  toujours  que  les  poids  sont  exprimés  en  kilo* 
IttEti^y  et  lés  mesures  de  loUgueur  en  mètres. 


i 
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INDIGikTION  DES   HATÉBIAUX. 


TâLBVll  m  i 


Teak 

Fréoe 

Chêne  de  l'Adriatique 

Chêne  de  Dantzick 

Chêne  

Chêne 

Chêne 

Chêne  du  Canada 

Chêne 

Sapin  Fesse  ou  de  Norwége  .     •     .     • 

Sapin  •••...•••• 

Fin  du  Nord  ou  de  Riga 

Pin  blanc  ou  déjà  Nouvelle- Angleterre. 

Pin  rouge  ou  d'Ecosse 

Hêtre 

Orme 

Melèxe 

Sapin • 

Fer  forgé  français 

Fer  forgé  anglais 

Fer  forgé  de  Suède 

Fonte  grise. 

Fonte  douce 

Fonte  anglaise 

Fonte  anglaise 


6  771  000  « 
4  6i5  800M 
9  7s5  Soo  « 

3  54s  Soooi 
4.  o48  000  « 

4  071  600  • 

5  soc  000  • 

6  029  3oe  • 
6  75i  0001 
5  437  Soo'i 
4  116  ooe( 
3  7«7  780 1 

i85  700  < 
t6s  iSoi 


4 
5 

3 


a 

5 

80 


799?» 
063  5oo 

808800 


aoo  000 
000  000 
80  000  000 
q3  880  000 
36  1 16  000 
4a  61a  000 
48  576  000 
46  lao  000 


J.-B.  YioLus 

RESPONSABILITÉ.  (  Construction.  )  Nous  avons  d 

que,  aux  mots  Architecte  et  Entrepreneur,  que  la  loi 

Tun  et  Tautre  solidairement  responsables  des  constructu 

font  exécuter.  Nous  allons  entrer  ici  dans  quelques  àk 

cette  obligation  si  importante  et  pour  ceux  auxquels  ell 

posée,  et  pour  ceux  dans  Tintérèt  desquels  elle  a  été  sti] 

Nous  dirons  ensuite  quelques  mots  de  la  responsabifi: 

d^incendie. 

§  !•'.  De  la  responsabilité  imposée  aux  architectes  eti 
neurs  pour  les  constiuctions  qu'ils  font  exécuter,  — Les 
maines  portaient  la  durée  de  cette  responsabilité  à  qi 
pour  les  constructions  publiques  (L.  8.  Cad,  deoperib,} 
et  à  dix  seulement  pour  les  constructions  pai*ticulières. 
même  qu'elle  était  restreinte  à  six  années  pour  les  dut 
nature  médiocre ,  tels  que  ceux  en  terre  ,  etc.  Du  n 
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sndait  à  tous  les  entrepreneurs  qui  avaient  concouru  à  T^é- 
.on  des  travaux ,  aux  artistes  mêmes  qui  les  avaient  décorés , 
sUe  entraînait  quelquefois  des  peines  corporelles ,  telles  que 
3uet  et  le  bannissement, 

^u  droit  romain  ,  le  principe  et  Tapplicàtion  de  cette  respon- 
.lité  ont  passé  dans  la  législation  de  la  plupart  des  États  mo- 
des ,  mais  «  à  peu  près  généralement  pour  le  terme  de  dix 
ées ,  et  en  remplaçant  les  peines  corporelles  par  des  peines 
jiniaires^  quelquefois  aussi  par  l'interdiction. 
Toutefois ,  on  ne  trouve  aucune  disposition  positive  à  ce  sujet 
s  les  articles  de  la  Coutume  de  Paris ^  et  autres  villes,  rap- 
fcés  dans  les  Lois  des  bâtiments  de  Desgodets ,  qui  font  à  peu 
s  autorité  sur  cette  matière  ;  et  ce  n'est  que  par  une  note  sur 
C  114  {de  la  prescription  contre  rentes  et  hypothèques)  qjûLiX 
que  les  entrepreneurs ,  maçons  et  charpentiers  sont  garants  des 
^es  qu'ils  ont  construits  y  chacun  à  leur  égard  ^  pendant  dix 
ées  après  la.construction  ;  et  que  les  autres  ouvriers  qui  contri* 
nt  à  la  construction  sont  garants  de  leurs  ouvrages ,  chacun  en 
*  particulier,  pendant  la  première  année  ,  pour  ce  qui  concerne 
açon ,  la  qualité  des  matières ,  mais  non  pour  leur  entretien,  et 
2^i  peut  s'user  ou  rompre  par  la  violence  ou  par  la  négli- 
ce  de  ceux  fui  occupent  les  lieu:p,  etc. 

>ans  l'état  actuel  de  notre  législation ,  la  responsabilité  ilont 
Bigit  résulte  d'abord  des  princes  généraux  du  droit  commun 
Se  par  les  trois  articles  du  Code  que  nous  allons  citer.  (liv.  3, 

4 ,  iles  engagements  qui  se  forment  sans  convention  ;  cb.  2  ^ 
tiélits  et  quasi-délits.) 
kXt.  1382.   Tout  fait  quelconque  de  l'homme,  qui  cause  à  aU'- 

un  dommage  y  oblige  celui  par  la  faute  duquel  il  est  arripé  à 
^arer. 
art.  1383.  Chacun  est  responsable  du  dommage  qu^il  a  causé, 

seulement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence  ou  par 

imprudence,  ^ 

Lrt.  1384.  On  est  responsable ,  non  seulement  du  dommage 

ton  cause  par  son  propre  fait  ^  mais  encore  de  celui  qui  est 
^é par  le  fait  des  personnes  dont  on  doit  répondre,  ^ 

V  n'est  pas  inutile  de  citer  aussi  l'article  suivant ,  extrait  du 
[He  chapitre  :    • 

Ht.  5f 
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Itii.  1386.  Le  propriéfùire  d'un  hdiiment  est  rèipoAii'àliie  M 
doihmàS;e  cause  pàY  sa  ruine ,  lors^tCelle  est  arripëê  )pcCr  iSà 
iléSe  iflî  défaut  (t'entre tien  ou  par  le  vice  de  sa  dOT&tfUctwrî, 

Enfin,  le  même  livre  du  Gode  contieiit  â  ce  éil]'èt  tréîs  ll-fièâ 
ttfât^-fait  '^t)ëciàui  et  (^bàitifs ,  édvéir  : 

TitW  é,  dà  contrat  de  louage  ^^  ch)a|i.  i  ;  êtû  lôiùrgé  â'oiM^ 
et  'dTkdastrle^  àèct.  3 ,  dès  devis  et  des  marchés: 

AH;  1792.  Si  rédtyice  cons&tiiï  à  prix y&U  p^^rîï  vhhaità'A 
partie  par  le  vice  de  là  construction ,  rhéniè  par  le  vice  *àà  iWJ 
téHf  'àrchi^cte ^t  ehtreprcneiir  en  sont r*espori'sàb'lèsp)ehdant dix  )àns, 
AH.  l{^97.  t'entr^reneur  répond  e!à  fait  'dés  )^eribnWpi 
ifÉiil?lbie. 

Et  tît.  20 ,  de  la  prescription  ;  cbâp.  5 ,  dà  téiftps  iié^^  jMifr 
préscri)'e)  sfect.  S  j  de  Ta  prescription  par  dix  e\  vinlgt  àÀs: 

Art.  2270;  /éprès  diJ:  ans ,  Varckitécte  et  Tes  éntYépreÀeM  iwfe 
déchargés  de  la  garantie  des  gros  ouvrages  qïi'its  ont  fàtÙ'ii 
dirigés. 

Ces  prescriptions  sont,  comme  on  le  vt^ity  àosâl  (H^sitivèi  tj/k 
î;ënérales  et  absolues  ;  et,  sauf  les  distinction^  (|ué  àbui  indiî^ 
rons  d-après",  elles  font  peser  sur  Tarchitecte  hï  l'etttre^r^Afetâr  fc 
réq^nsabilité  la  plus  complète  eu  cas  de  n<3fil-siiccèd  déi  tcte- 
structions  qu'ils  ont  pu  faire  exécute^, 
^uèl^uieà  restrictions  doivent  cependant  êtft-e  bbsek'V^flr. 
Il  y 'a  d'abord  une  reiWarc}^  fort  importahte  à  faire  l|hàilt 
aux  iAots  vice  du  sol  employés  dans  Fart.  1792.  Évidehiniient  ;  3 
ne  peut  être  question  là  que  des  vices  appréciables  par  Tiôspét^ 
tion  attentive  du  sol,  ou  tout  au  plus  par  là  connaissante  '^HubA 
qui  pourrait  être  en  quelque  sorte  de  notoriété  publique  dâAsle 
pays*,  surtout  pour  les  constructeurs.  Mais  si,  par  ûné  circonKâiiiib 
naturelle  ou  accidentelle,  le  terrain  se  trouvait  excave  atl-dé0iA 
des  couchés  jusques  auxquelles  on  creuse  otdinairêïnént  j[fcar 
les  FONDATIONS ,  et  sans  qu'il  y  ait  à  peAser  que  rdttUtèttfe  H 
l'entrepreneur  aient  pu  et  dû  en  avoir  connaissance  ,  et  *i  ',  pi* 
suite  de  cette  circonstance  ou  de  toute  autre  analbgûe',  un  âflkis- 
sement  plus  ou  moins  considérable  venait  à  se  déclarer  ivttt 
le  terme  des  dix  anuéeis ,  il  semble  que  cela  devrait  être  «»- 
ndét^  comme  un  cas  fortuit  qui  ne  péu^  chtVAfciEflr  dfe  rci^- 
sabilité. 
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Tel  ^rait  encore  le  cas  où,  une  construction  ayant  été  étefée 
^r  iin  terraih  en  pente ,  ce  terrain  viendrait  à  glisser ,  A  s'affidâ^^ 
ser  sans  que  sa  disposition  primitive  ni  des  accidents  analoguéi 
tteUt  dû  faire  redouter  cet  effet.  C'est  là  un  cas  de/brce  majetu-é 
qui  tie  peut  non  plus  dohner  lieu  à  responsabilitër 

Voici  pour  les  fondations.  Quant  aux  parties  hors  de  tetiti  11 
fatit  également  remarquer  ce  qui  suit  : 

D'abord,  lef  constructeurs  ne  répondent  pas  Uon  pitié  poii^  ce» 
(làttiès  ded  cas  forfaits  ou  Ae  force  majeurt^  tels  que  le  fett  du  ciel 
(voir  le  deuxième  paragraplie),  une  inondatiohj  un  ouragati 
extraordinaire  j  etc. ,  etc. 

De  plus,  pour  que  la  respoiisabilLté  soit  encourue,  il  Sâuii 
^'il  y  ait  eu  vice  de  construction  ,  par  exemple  j  manque  defottw 
suffisante  en  raison  de  l'usage  auquel  le  bâtiment  était  destiné^ 
et  suivant  la  manière  de  faire  ordinaire  d'après  cet  usage  et  les 
règles  de  l'art.  Mais ,  si  l'on  emploie  le  bâtiment  â  un  usage  âA^ 
quel  il  n'était  pas  destiné  et  pour  lequel  il  n'a  pas  dû  être  e^n» 
atruit  )  si  on  le  surcharge  ,  etc. ,  les  constructeurs  ne  peritenl 
être  responsables  des  détériorations  ni  des  accidents  qui  eo  ti^ 
sulteraient.  En  général  aussi ,  ils  ne  répondent  pas  des  dégrada^ 
lions  que  peuvent  occasionner  l'habitation ,  \à  fréquëlitatirin  ^ 
Vusage^  en  UU  mot  ^  des  Constructions  ^  non  plds  que  des  %i»k^ 
AitioNs  que  ces  cas  ont  rendu  nécessaires.  (  Yoir^  à  ce  ïw&t^  ki 
détails  dans  lesquels  nOus  sommes  entrés  à  ce  sujet.  ) 

Enfin ,  il  faut  remarquer  que  l'art:  i270  est  moins  géaëral  q«e 
Fart,  1792,  en  ce  qu'il  ne  parle  que  de  Xa. garantie  des  gros  omfwgtfs^ 
p9à  là ,  on  doit  entendre  généralement  les  mûrs  ,  vouées  ^  P£itir- 
cUÈas ,  cbMBUES  i  PANS  DE  BOIS ,  grosses  cloisvnsy  EscâLims  \  etci  y 
qui  en  effet  constituent  la  construction  proprement  dite  ;  mais  àoil 
leâ  menus  ouvrages  y  tels  que  les  poi^s^  ermsées  ^  et  en  général 
les  M£NCt8ERi£S  et  \eurs  ferrures  ^  etc. ,  dont  la  durée  dépend  eii 
grande  partie  de  l'espèce  et  de  la  fréquence  de  l'usage  qu'on  en 
filit.  Toutefois  ,  biten  qu'il  serait  la  plupart  du  teihps  trop 
rigoureux  de  Vouloir  appliquer  la  respdi^abilité  décennale  aux 
ouvrages  de  cette  nature,  il  serait  abusif,  dans  un  autre  sens^ 
de  vouloir  la  réduire  à  une  seule  âUnée,  ainsi  que  cela  tésulterait 
de  la  note  de  Desgodets  sur  T^t.  1 J  4  de  la  Conht/hc  de  Paris , 
que  nous  avons  précédemment  citée. 

37. 
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Bupreste  y  pour  reconnaîti^e  quels  sont  les  différents  cas  dans 
lesquels  la  responsabilité  est  susceptible  d'être  appliquée,  et  les 
modifications  dont  cette  application  peut  être  susceptible  dans 
ces  différents  C9S ,  il  est  nécessaire  de  se  reporter  à  ce  que  noos 
.  avons  dit  au  mot  Construction  (  pag.  Ô79  et  580)  des  diverses 
manières  dont  peut  avoir  lieu  Texécution  des  travaux  de  bi- 
timent.  Nous  allons ,  Sious  ce  point  de  vue  y  examiner  successive- 
ment les  différents  cas  qui  peuvent  se  présenter. 

Le  cas  le  plus  ordinaire  est  celui  où  les  travaux  ont  été 
dirigés  et  surveillés  par  un  architecte,  et  exécutés  y  sous  sescrdra^ 
par  un  entrepreneur  ;  et  si,  de  plus,  les  travaux  ont  été,  avant  toat, 
Tobjet  d'une  adjudication  ou  d'un  marche  à  prix  fait  sonsok 
par  l'entrepreneur,  et  en  vertu  duquel  il  a  opéré  l'exécution,  k 
cas  sera  positivement  celui  prévu  par  les  articles  spéciaux  du  Code 
que  nous  avons  cités;  et,  par  conséquent, 'ils  s'y  appliqueront 
de  la  manière  la  plus  positive.        ,. 

Si  donc,  dans  ces  circonstances ,  le  bâtiment  périt  en  tout  ou  en 
pattie  par  vice  de  construction^  même  par  vice  du  solyopontipe 
dix  années  se  soient  écoulées  depuis  son  achèvement ,  les  architecte 
et  entrepreneur  sont  responsables  ^  aux  termes  formels  del'ar- 
tide  1792  ;  et  de  plus,  aux  termes  des  autres  airticles  précités, 
ils  sont  responsables ,  non  seulement  de  la  réparation  du  bâti- 
nient  même ,  mais  aussi  de  tout  tort  que  sa  chute  ou  sa  simple 
détérioration  aurait  pu  causer  soit  au  propriétaire  ,  soit  aox 
habitants ,  soit  aux  voisins ,  et  en  général  à  des  tiers  qod- 
conques. 

Si ,  au  lieu  d'adjudication  ou  de  marché  à  prix  fait  y  il  y  avait 
4  eu  seulement  simple  soumission  de  prix  applicables  à  la  quan- 
tité plus  ou  moins  considérable  d'ouvrages  de  diverses  natures; 
n'y  eût-il  même  eu  aucun  marché ,  aucune  convention  pass^  i 
Tavance  pour  l'exécution  et  l'estimation  des  ouvrages ,  cette  esti- 
mation ayant  dû  avoir  lieu  ultérieurement  à  prix  de  règlement, 
soit  par  l'architecte  même  qui  avait  dirigé  les  travaux,  s<Ht  par 
toute  autre  personne  ;  le  cas  échéant ,  les  architecte  et  entre- 
preneur n'en  seraient  pas  moins  responsables  par  une  extensioD, 
à  ces  différents  cas,  de  l'art.  1792,  extension  fondée  d'ailleurs  lor 
les  règles  générales  posées  par  le%  art.  1382,  etc. 

Les  art.  1792  et  2270  s'étant  bornés  à  déclarer  l'ar^Jutetic  et 
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Ventrepreneur  responsables ,  on  en  infère  qu'ils  le  sont  solidaire-* 
ment  ;  et  l'on  considère ,  en  conséquence  y  le  propriétaire ,  et  en 
général  tout  tiers  lésé,  comme  fondé  à  les  actionner  solidairement 
aussi,  sauf,  par  chacnn  d'eux,  ^  fsiire  examiner  et  juger,  par  qui 
de  droit,  quelle  est  la  portion  de  cette  responsabilité  qu'il  peut 
être  tenu  de  supporter.  Nous  allons  essayer  de  poser  à  ceC  égard 
quelques  principes  dont  la  déduction  est  sans  doute  assez  facile , 
mais  dont  l'application  éprouve  souvent  d'assez  grandes  dif- 
ficultés. 

Si ,  d'abord ,  le  mal  provient  de  vice  du  sol  y  c'est-â-dire  de  ce 
que  le  bâtiment  avait  été  fondé  sur  un  sol  trop  peu  solide ,  et 
qu'il  aurait  fallu  ou  creuser  jusqu'à  une  couche  de  terrain  plus 
réâstante ,  ou  consolider  par  un  des  moyens  que  nous  ayons  in- 
diqués à  l'article  Fondation  ;  conune  l'appréciation  de  cette  né- 
cessité aurait  dû  être  faite  en  commun  par  l'architecte  et  par 
l'entrepreneur,  et  que  c'est  dès  lors  en  commun  aussi  que ,  soit 
par  ignorance ,  soit  par  inattention ,  soit  par  împrodence ,  ils  ont 
conunis  la  faute  d'où  résulte  le  mal,  la  iieqK>nsabilité  doit  être 
iOpportée  en  commun  aussi. 

Le  mal  provient-il  au  contraire  évidenunent  de  ce  que  l'ai^ 
chitecte  a  prescrit ,  soit  des  dimensions  trop  faibles  pour  procu- 
rer la  solidité  convenable ,  soit  une  nature  de  matériaux  qui  ne 
pouvant  convenir,  soit  toute  autre  disposition  vicieuse  sous  le 
rapport  de  la  construction  ?  La  faute  première  en  est  sans  doute 
à  lui ,  et  sur  lui ,  par  conséquent ,  doit  peser  une  part  de  la  res- 
ponsabilité ;  mais  l'entrepreneur  ne  peut  en  être  déchargé  entiè- 
rement, par  la  raison  qu'il  doit  avoir  les  connaissances  nécessaires 
pour  reconnaître  ce  que  les  indications  de  l'architecte  avaient 
d'insuffisant ,  et  qu'il  était  de  son  droit  et  de  son  devoir ,  dans 
son  propre  intérêt,  de  lui  faire  les  observations  convenables,  et, 
en  cas  de  persistance ,  de  se  refuser  à  exécuter. 

Si ,  au  contraire ,  les  indications  de  l'architecte  ayant  été  de 
nature  à  assurer  une  parfaite  soUdité  en  cas  de  bonne  exécution, 
'les  constructions  n'ont  périclité  que  par  défaut  de  soins  de  la 
part  de  l'entrepreneur  et  de  ses  ouvriers  dans  cette  exécution , 
ou  par  suite  de  réductions  qu'il  aurait  faites  de  son  chef,  par 
erreur  ou  par  mauvaise  foi,  soit  dans  les  dimensions,  soit  dans  la 
qualité  des  matériaux  ;  la  Caïute  provient  ^  sans  aucun  doute»  du 
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fei^4e  Y^nUeineneur  j  in^isi  .pourtant  uw  4isUnctjjMi (Jqit çgf 
faite.  ViiLcliit^ct^  est  c^ar^jé,  non  seulement  de  donBerirç); 
ItriepreR^W  ks  iustrpplious  péçessaires ,  ufai^  encoi^  d>a  uffif 
.e^  d'en  surveiller  Tf^xécutiop,  d'aviser  à  i»  qu'elle  soit  ^boii 
c[u'eli^  4^it  (V'^r^f  c^9  P^^  conséquent,  Mies  iu^iiptipnsfîll 
fiU  Ifiep  étalent  de  uature  à  être  facilement  aperçues,  il  ne  jqa^ 
sa  spustr^ùi^t^  entièrement  ^  l'application  de  ]a.  rpspçtf)$al)j)itç.| 
en  ser^l;  autrement  si  ces  ipfractious  étaient  telles,  m  çPo^| 
qu^clles  aient  pu  facilement  lui  échapper,  malgré  unesurvqPqf 
^tiye  ei  consciencieuse. 

D|in|}  l'bypptlièsc  qui  fait  l'objet  d^  raTantr^^niîeir  jiff 
gfapk^ ,  ma  question  se  présente  relativement;  aux  tnim^ 
pûtes  ppnr  h  compte  de  l'E^t.  Ordinairement,  l,esprc!J^ 
9Qpt  ex^miués  préal^Jsleipent ,  quelquefois  même  paudiQéf  |l|r^ 
f:onseil  des  poqts  c^  c^iaussées ,  pour  ce  qui  concerne  c^iU^  lié 
nistra|iQU>  ou  par  }^  conseil  des  bâtiments  civi]s,  pour  0^91$ 
d'é4ificeS|  epc.  Ij'^rpbitecte  ou  l'ingénieur  ch^gé  de  la4irBfi| 
4m  tr^yauY  ejt  Tentrepreneur  auquel  est  confiée  reiécD&li 
peuvent-ils  prétendre  ,  en  cas  d'accideuts  ,  qu'ils  fi'(^  fji 
q^Vsç^cptcr  ce  quia  été  approuvé,  prescrit  méfpe  qndqirfil 
pa^  l^  cops^ils  de  TadmioLstr^tion  ?  Ciette  prétention  ne  mifi  H 
(ieium^Uf  fondée  que  s'ils  avaient  fait,  ayant  re?écuti«,i 
prplcstatiP^s  PU  des  réserves  contre  les  dispositions  qui  ûtf|| 
jc^cca§ipnner  l'accident.  Dans  le  cas  copjtraire  ^  ils  sont  évii| 
ment  l'un  et  l'autre  ,  par  rapport  à  ces  conseils ,  dans  le  (^4 
je9f ,  par  rapport  à  l'architecte,  Tentrepreneur  qui  a  eikrïié0 
p})seryatiou  les  indicijLtions  vicieuses  de  ce  dernier. 

Quelquefois  aussi ,  dans  ces  travaux  et  même  parfois  êttàf 
^£(yau^  particuliers ,  la  surveillance  direct  et  contixmelkff 
Gpnj^ép  à  des  architectes  ou  à  des  ingénieurs  eii  sous-on)ie,fl9| 
de  simples  inspecteurs ,  conducteurs ,  etc.  Si  ces  divers  1^ 
sont  du  clioix  de  l'ingénieur  ou  architecte-directeur,  pajà  1* 
lui ,  et  révocables  A  son  gré ,  il  conserve  sans  doute  la  respoU 
ljilit,é  ex^tière  de  leurs  actes  (aux  termes  de  Fart.  1384). M) 
n>p  esf  plu§  4e  méine  si  ces  auxiliaires  ne  sont  ni  dioolf 
payés  par  }i^i;  et  cj^acun  d'eux  devient  alor^  respoosaUBff 
vmm  ÂP^  .fouctions  qui  lui  sont  confiées,  ^  ce,  â  dédvif 
4'a?HMÏ  cp  f^yeur  de  l'iugéuicur  /ou  arçhiijecjte  en  chef,  «jl 
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tÇJf tefpis  la  b^uje  sijryeiliance  qu'il  doit  exf rçf r  lui-meipç  sur 
Tensemble  des  opérations  et  sur  les  diYCi:s  agents  guî  V  çon- 
fjçwrent. 


[Ijbiaicun  d'îeux  alors  assume  sa  part  de  responsabilité ,  suivant 

PC  les  faits  qui  y  donneraient  lieu  résulteraient  ou  des  disposa 
tiq^is  mên[ies  indiquées  par  le  projet ,  ou  de  la  manière  dopjt 
elles  auraient  été  exécutées.  Peut-être  même ,  en  raisoa  de  ce 
que  nous  ayons  dit  précédemment ,  l'architecte  exécutant  dqit- 
il  partager  la  responsabilité  en  ce  qui  concerne  la  nature  mçihe 
d^  dispositions  indiquées ,  s'il  les  a  fait  exécuter  sans  avoir  fait 
aucune  observation  ni  réserve  contre  ce  qu'elles  pouvaient  avoir 
de  vicieux. 

Examinons  maintenant  les  cas ,  trop  fréquents  dans  les  tra- 
Taux  particuliers,  où  la  participation  de  l'architecte  est  diminuée 
et  quelquefois  même  entièrement  aimulée , 

Tel  est  d^abord  celui  où  un  architecte  ayant  seulement  com~ 

l     :    J       ••  \  •  <  .  .  ^■■•l»,»/._-'ir.J».  'jri& 

nosé  le  projet  ,  un  entrepreneur  est  seul  chargé  de  le  faire  exé- 

..  .  'f 

>onsablc  de  tout  ce  qui  peut  dépendre  de  Texécution , 
toujours  en  partageant  plus  ou  moins  la  responsabilité  des 
^isDOsitions  même  qu'il  a  exécutées  sans  observations  ni  re- 

serves. 

Ilarrive  aussi  au!  un  propriétaire,  sans  recourir  aucunement  à  un 

'».-_..-    -_  r î 1 „-, —    1\»^^  ^^  ^»  ««..«<.: 


diger  I^s  plans  que  de  les  exécuter  ?  Il  supporte  alors  la  respou- 
saLilité  tout  entière  et  comme  entrepreneur  et  comme  arcliî- 
^te ,  4ç  W^^f^Ç  151^6  9  AsLns  le  cas  où  un  archilecte  se  chargerait 
en  même  temps  de  faire  exécuter  les  constructions  en  qualité 
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KÏt  des  art.  )79â  pt  1797,  soit  ^  l'arf.  ]383  et  dessuirifL 
Tel  est,  par  exemple,  le  cas  où  un  bâtiment  aurait  éiésuiih  h^ 
d'uD  ou  plusieurs  étages.  Evidemment,  l'aicliitecie  ei  l'a»  f,\\ 
preneur  dolyent  être  coDsidérés  comme  ayant  dû  et  pu  m» 
naître  si  les  constructions  existantes  itaicot,  lut  pulif 
nfode  primitif  d'exécution  que  par  I^ur  état  actuel,  i\L'i^ 
bjesde  recevoir  la  Douyellë  cliargE  qu^pa  voulait  jeut  Iœr 
ser  ;  et  s'ils  ont  oégli^  de  le  E^ire  on  sf  sont  trompés  imi  ^[ 
examen,  ils  devront  être  responsables  de  leur  qégligfncfM  ^ 
leur  errepr.  &  plus  forte  raison  doît-il  en  être  aiusi  ilanski  ^^ 
pîi  ils  aijr^ient  fait  exécuter  aux  constructions  existantes  ^i  pj; 
di&çatiqns  gui  auraient  dîmini^  la  force  qu'elles  pouui  |,| 
présenter.  j^ , 

Il  p'eu  salerait  être  de  même  ù.  imméiljaiemeDt  i  (  |ii;[ 
d'uae  cODstruction  déjà  élevée  depuis  qudques  anjiéa,  i 
partenant  ou  non  au  même  propriétaire,  on  a  élevé  ui|e'' 
StructioQ  nouvelle ,  et  tfue ,  bjea.  qu'établie  avec  la  sotidiléi 
précautions  convenables ,  le  tas^ment  qu'on 
fait  éprouver  des  d^chiremputs  â  l'anaenoç 
laquelle  il  aura  fallu  néc^ssaireinent  se  lier  plus  ou 
encore  ià  un  cas  de  force  njt(jeure  qui'  ne  saurait  è 
ceux  qui  <)nt  édifié  la  première  construction ,  quf  s'il  était  li  p^ 
■  recopiiu  qu'ils  n'y  ont  pas  apporté  la  force  convenable.^  ^ 
propriétaire  ni  les  coustrucleur^  d^  la  niaison  voisine,  cav  ^j 
ces  déclilrements  ,  ne  sauraieot  nço  çlus  en  être  respopaljpi  tm 
pourvu  qu'ils  aient  agi  dans  la  limite  de  léyrs  droits  tTi»%  ^ 
TOTENKÇTÉ) ,  et  avec  tes  précauiions  nécessaires.  \û 

D'un  autre  côté ,  à ,  pour  qu'il  y  ait  Iku  à  l'applicalia     j^t 
la  garantie  spéciale  qui  faïf  l'obj^'des  ^it.   1792  et  iWi    fcl 
faut  que  la  détérioration  qui  la  motiverait  se  soit  iiLinifi* 
avant  l'expiration  des  dix  années,  les   art.   1383  et  smnt 
peuvent,  à  euxseul^,  donner  lieu  à  ime  responsabilité  cnqu^  tk 
^rte  indcifinie  q^ant  à  sa  durée.  Ainsi  :  les  .coustructioàs  ^  || 
d'ailleurs  bien  exécutées  sous  le  rapport  de  la  solidité ,  si  fv* 
nég^é  quelques  upes  des  précautions  qui  doivent  ^Irep^ 
■'■■•■■■       ■■■■'■       ■    ■    ■     ■  mpl.,* 


pour  éviter  les  incendie^  ;  .1"'??*  *•*  t  Pat  tAcmuit ,  [-; 
quejitfues  pièces  de  bois  i  une  ilistance  trop  rapprnclià  Ji 
iç^e^  ou  d'un  tuya^  de  cbeimnée  ;  que ,  pen^mt  dix  ^^  ^ 
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même  ^  il  conserverait  la  part  de  responsabilité  afférente  à  ces 
[différentes  fonctions ,  selon  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment. 

Il  importe  maintenant  d'examiner  ce  qui  a  rapport  au  laps 
de  temps  pendant  lequel  la  responsabilité  est  applicable. 

Nous  avons  dit  qu'elle  court  pendant  dix  ans ,  à  partir  de 
L'entier  achèvement  des  travaux.  Il  pourrait  donc  n'être  pas 
sans  utilité  que,  à  tout  hasard,  l'époque  de  cet  entier  achève- 
ment £ut  régulièrement  constatée;  mais  il  est  peu  ordinaire 
qu'on  pense  alors  aux  chances  de  destruction  de  l'édifice  qu'on 
vient  d'élever,  et,  lorsque  l'application  de  la  responsabilité  vient 
ck  être  réclamée ,  il  peut  y  avoir  discussion  sur  ce  point.  A  défaut 
de  renseignements  certains ,  l'époque  de  la  réception  des  travaux ^ 
des  règlements  de  compte,  des  paiements  pour  solde ,  de  la  prise 
de  possession  et  de  l'occupation  des  bâtiments ,  peut  servir  de 
base  à  la  décision  à  intervenir. 

-  En  bornant  à  dix  ans  la  durée  de  la  responsabilité  des  archi- 
Èectes  et  des  entrepreneurs ,  la  loi  n'a  pu  entendre  que ,  pour 
^e  cette  responsabilité  fût  apphcable ,  il  fallait  que  la  chnte,  la 
ruine  totale  de  la  construction  ait  eu  lieu  avant  l'expiration  de 
ces  dix  années.  Evidemment,  toute  détérioration  grave  survenue 
BiTant  cette  expiration  par  une  cause  dépendante  de  la  manière 
défectueuse  dont  la  construction  aura  été  disposée  ou  exécutée , 
suffit  pour  que  la  responsabilité  doive  être  appliquée. 

II  suffit  encore  que  cette  détérioration  soit  reconnue  avoir  eu 
lieu  avant  l'expiration  des  dix  années  ;  et ,  ce  fait  constaté ,  le 
droit  de  poursuite  peut  être  exercé  à  une  époque  plus  éloignée , 
et  ne  peut  être  prescrit  qu'au  bout  de  trente  ans ,  aux  termes 
des  dispositions  du  Gode  à  l'égard  delà  prescription,  pourvu 
ijue  le  propriétaire  n'ait  point  encouru  de  déchéance ,  par  exem- 
ple 9  en  faisant  aux  constructions  des  réparations  ou  des  change- 
Doiënts  qui  en  auraient  changé  la  nature  et  les  dispositions,  etc. 

Remarquons  du  reste  que  ,  dans  tous  les  cas  ,  ce  n'est 
mi'aux  constructions  entièrement  neuves  que  les  dispositions 
npéciales  du  Code  civil ,  quant  à  la  responsabilité ,  sont  positive- 
nient  applicables ,  et  non  aux  travaux  faits  en  réparation ,  modi-* 
ficatipn  ou  augmentation  de  constructions  anciennes.  Cependant, 
dans  ces  derniers  cas  même,  il  peut  y  avoir  lieu  à  appUcatiin , 
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1733.  //  {le  locataire)  repond  de  l'incendie,  à  moins 

prouve 

Que  l'incendie  est  arrivé  par  cas  fortuit  ou  force  majenn^m 
vice  de  construction  ; 

Ou  que  le  feu  a  été  communiqué  par  une  maison  vowm. 

1734.  S* il  y  a  plusieurs  locataires ,  tous  sont  solidairmati 
ponsables  de  l'incendie , 

A  moins  qu'ils  ne  prouvent  que  l'incendie  a  commencé  daai 
bitation  de  l'un  d'eux ,  auquel  cas  celui-là  seul  en  est  tenu; 

Ou  que  quelques  uns  ne  prouvent  que  l'incendie  n'apm 
chez  eux ,  auquel  cas  ceux-là  rten  sont  pas  tenus. 

Comme  on  le  voit ,  la  responsabilité  par  suite  d'incenft  l 
en  général,  une  obligation  inhérente  à  Foccupation  desl 
sauf  toutefois,  1®  les  cas  fortuits  on  de  force  majeure,  tds 
feu  du  ciel ,  celui  mis  par  des  malveillants  ou  par  suite  dei 
tion ,  de  guerre ,  etc. ,  dont  Toccupant  ne  peut  aucuDemekl 
tenu  ;  2^  et  ceux  de  vices  de  construction  ,  qui  rentrent 
sujet  du  paragraphe  précédent. 

Dès  lors,  un  propriétaire  qui  occupe  en  même  temps a| 
priété  ou  portion  de  sa  propriété  participe ,  conmie 
cette  espèce  de  responsabilité. 

Elle  entraîne ,  du  reste ,  la  réparation  tles  pertes  et 
tions  mobilières  ou  immobilières  qu'a  pu  occasionner  1* 
non  seulement  dans  la  maison  où  l'incendie  a  pris 
mais  aussi  dans  les  maisons  voisines  où  il  a  pu  se  propager. 

GOURLIEB. 

RESSORTS.  (  Technologie.  )  On  donne  ce  nom  à  on 
qui  a  la  propriété  de  céder  aux  pressions  et  aux  chocs,  et  i 
prendre  ensuite  sa  position  quand  la  cause  de  coin] 
disparu. 

Les  gaz  et  les  vapeurs  sont  des  corps  élastiques,  et 
des  ressorts  dont  les  conditions  se  compliquent  de 
de  changement  de  température  et  d'état  d'agrégation  des 
cules. 

Les  principales  qualités  des  Ressorts  en  général  sont  A 
de  se  plier  facilement  et  sans  altération  aux  modifidÂM  * 
formes  qu'on  leur  fait  subir  par  l'usage ,  ensuite  de 
leur  première  forme  quand  on  les  abandonne  &  eaxHntee^r' 
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fcuant  intégralement  la  totalité  de  la  force  qui  leur  est  trans- 

j  enfin ,  d'offrir  une  résistance  et  une  élasticité  'convenables 

egré  de  pression  qu'ils  reçoivent,  et  à  l'usage  auquel  on  les 


El.  sait  par  expérience  que  pour  qu*un  ressort  ne  «dépasse, pas 

Imites  d'élasticité ,  il  faut  conserver  la  proportion  : 

■=s  0,10  c  pour  les  petits  ressorts  de.  100  à  150  kil. 

■— •  0,08  c  pour  les  grands  ressorts  de  150  à  600  kil. 

^tant  la  flexion  mesurée  dans  le  sens  normal  à  la  direction 

kflye  de  la  lame. 

étant  la  largeur  du  ressort  dans  le  sens  normal  au  plan  de 

on. 

'une.manière  générale ,  la  force  élastique  d'un  ressort  dé-« 

t  de  celle  qui  Ta  bandé,  et  elle  augmente  avec  l'épaisseur,  et 

i^ue  avec  la  longueur  des  lames. 

)9.  ressorts  sont   employés,   soit  pour  amortir  les  chocs, 

icitie  dans  les  voitures  ordinaires ,  les  locomotives  et  les  wa- 

'  ,  soit  pour  emmagasiner  une  force  qu'ils  restituent  peu  à 

en  vertu  de  leur  élasticité ,  comme  dans  les  pendules  et  les 

3tres,  soit ,  enfin,  pour  produire  im  mouvement  instantané  ^ 

Qae  dans  les  fusils. 

!s  ressorts  de  voiture  facilitent  le  tirage  du  cheval  et  dimi- 

tt  sa  fatigue.  En  effet,  tous  les  chocs  éprouvés  par  les  essieux 

emsmettent  à  la  caisse  :  quand  il  n'y  a  pas  de  ressorts,  l'action 

bûvie  immédiatement  d'une  réaction  qui  produit  sur  la  cir- 

Srence  de  la  roué  une  suite  de  pressions  inégales ,  et  par 

^fa|uent  des  résistances  variées  qu'une  puissance  imiforme 

p  Taincre  :  avec  des  ressorts.,  au  contraire ,  les  chocs  sont 

lltis  et  les  réactions  de  la  caisse  n'arrivent  que  successive- 

l^.et  d'une  manière  assez  uniforme  ;  ils  servent  en  outre  à 

i^tenir  le  centre  de  gravité  du  système. 

il  a  reconnn  par  des  expériences,  que  la  diminution  de  tirage 

STautant  plus  considérable  que  la  vitesse  est  plus  grande  ; 

i. ,   cette  diminution  peut  être  représentée  par  le  rapport 

2^  quand  la  voiture  ne  parcourt  que  3,000  mètres  à  l'heure, 

^K>rt  devient  2  à  1  quand  la  vitesse  est  de  8,8.00  mètres* 

ftmode  de. suspension  le  plus  simple  consiste  à  n'appliquer 

*^ssorts  qu'aux  bancs  destinés  à.  recevoir  les  voyageurs  ;  il  s^ 


cOkhpôse  àlbirs ,  soit  de  cohrroies  en  cuirytoit  de  deiix 
t&nts  en  boi^ ,  disposés  en  X ,  et  susceptible^  dé  fléchir  et  kl 
[Rendre  leur  position  ;  ou  bien  encore ,  ùrk  se  cohtaite  flel 
à  boudin  contenus  dans  les  coussins.  Mais,  quelque 
itlbyëxiéinplbyé,  on  comprend  que  œ  taldde  lié  |fMt|ltl 
d'un  grand  allégettieht  p6nt  le  tij*tlge  du  cfaetd, 
caisse  elle-même ,  qui ,  ddns  ces  petites  v43»itilred  à  uÉi  flh 
personnes,  forme  la  plus  grande  |)ai*lifedll  poids ^  Hé 
iltilleÈlieiit  aux  avantagés  dé  lA  fiitst)ehsion. 

Les  voitures  destinées  exclusivement  au  tl-atl^)(nidtii 
géurs  sbnt  maintenant  en  grande  ihàjôrité  iSiUipetidUel  M 
sorts;  chaque  roue  en  a  un  et  quelquefois  plusieurs.  Ldl 
ternes  employés  soht  les  ressorts  coiitber^  léi  téèsôsià  ^^ 
les  ressorts  combines  j  et  fceu3t  qùi  afcgisdéilt  par  'toràicn. 

Les  ressorts  courbes  sont  cothpo^  de  lattiëS  ëotirbâ  cMi 
recouvertes  d'uiie  lanière  de  ctiir  4  kqùelle  est  âttâdifthi 
U  y  en  a  quatre  dans  tbutt;s  les  Toittires  ^  et  lés  làttafeili 
pai*  leur  résistdtlce  â  se  fbrmer  ëil  diiilihtièLhi:  lëtil*  M^èi 
bUre  ;  Tune  dés  extrémités  est  fixée  ail  tl^kln  ^  l'àtith!  â( 
et  tl'èst  nidintenue  que  t)ar  lé  pbidil  dé  Ik  cai^.  Le 
pose ,  par  sa  convexité ,  sur  des  galets  qui  pfermettëàt  Ici 
véttiënts  qti'âmèneiit  les  chobè. 

Les  ressorts  en  pincettes  otL  elliptiques  tékii  ptéffihflUi 
précédents ,  parce  qu'ils  sont  plUâ  légats  et  pltis  dont.  Bl 
cdtnposés  d'un  double  système  de  laines  liléteîlîqtM, 
une  forme  analogue  à  celle  des  .Bolides  d^égale 
caisse  repose  sur  lé  liiilieu  dés  làihésëiit>ërîétlre&,  ecllîll 
inférieures  sont  attslchéés  au  traiti.  La  préésioU  sfellifciffe)9i 
parties  à  se  rapprocher  en  s'âilorigefiht.  Qiiàlid  k 
trop  chargée ,  il  s'ensuit  une  oscillation  dés  déttx 
caisse  touche  le  train.  Dans  ce  s^stëiiie ,  la  fièébe  est 
droite,  et  non  en  col  dé  cygne^  ce  qui  atigitléiitèraitinril 
poids.  (  Voy.  dans  Tarticle  RéctLàTÈuH  iitt  exemple  fti 
to  pincettes.) 

Les  Ressorts  combinés  sont  cohlposés  de  lAnlés 
placées  perpendiculairement  à  Taxé  de  la  vôRiiM  et 
itlént  aut  esÀeux;  c'est  sûr  ces  laines  <}iie  l:£|MkdhtHtt 
icàilifie.  Les  deux  extrémités  de  cé^  j^ëssortè  thkilf«rMntt  14» 


9êtrsc  teskitts  lohgltticUiiaiix  qui  ^bht  àttàfebé^  â  l'aYÉnt-tràm 
îil  fôtit  p'atiicîpei-  tout  le  Syëlème  à  leur  propre  élasticité. 
fe^'é'ftHs  ;  et  siirtbul  dans  leâ  voiture^  légère^ ,  lai  caii^ë  hit 
•€)îrt^e  jiar  Teittrémîtê  des  réésbrts  ioiigitiidiiiâùx  ^  célii-d 
ftKtëMtls  au  Miblt  ^^r  lé  tràiii  ;  et  Tatitrë  eitrëniitë  tëj^ie 
^êiïtéMU  aii  tfè'ioH  ttâtisièràdl  àttâbli^  géhiBlàblenifent  à\i 
i  yàt.Hbh  tniUëtt:  tJn  Ûèi  siystéinës  dé  ^dsi)éiiâoâ  les  [Slds 
L'ëài  tbinpbi^  de  quatre  rësâot'ts  perJlendicUlaii'es  dëiix  â  àéax  ' 
IMàqliê  trkih.  Ces   HréSiihi  afectèilt  ïotîvèîil  M  fôrfte 

1^  ëés  detnieH  teidps  ;  ëh  lésO;  M.  fiàtlK  k  ^i^é^enté  â  la 
Sté  d^encouragement  des  ressorts  dont  la  disposition  était 
ou'ils  résistaient  à  la  torsion  et  non  plus  à  la  flexion  ;  leurs 
>si'tlo]is  sont  d^ailleùrs  analogues  à  celles  des  autres  sys- 
ts.  Ceà  ressorts  sont  fondés  sur  ce  principe  que  les  commo- 
I  qu'éprouvent  lés  voyageurs  existent  non  seulehierit  dans  le 
li^értical  y  mais  encore  dans  le  sens  horizontal ,  et  suivant 
?  de  la  voitiife  elte-rtiême.  Le  système  destiné  à  amortir  ces 
s  se  cbmposë  d'un  faisceau  de  laines  d'aciet  placées  de 
Hp ,  réunies  par  des  brides  boulonnées  de  distance  en  dis- 
e.  Dfe  cette  manière ,  les  mouvements ,  quelle  ijùe  soit  leur 
stion,  sont  amortis  soit  par  la  torsion,  soit  par  la  flexion  des 
5».  De  plus ,  les  caisses  reposent  sur  quatre  tourillons  agis- 
lifireïhiebt  dàiis  toùë  Tes  âéïi^  et  trànshiettant  toés  les  chocs 
BWÂfeS.  Lés  deux  fàiiscfeàux  de  rarrièrè  et  de  l'avant  soilt 
iétélniht  syméti'iyj[Uéè  et  lïés  feutre  eux  par  des  leviers  qiki 
rifi^iëïA  sbViAiàri^  et  diminuent  beaucoup  le$  cfaaitces  de 
fer.  Lès  làtiies  sont  d'âilléùlrs  brutes  et  d'une  égale  largeur, 
SHSb  4Ak  ièh  )cSpà!rà.iMiùÈ  soàt  béautOttp  plue  fecileâ  et  moins 
ëfeifflèôSès  dé  iriaih-d'œuvre.  Cegeiire  de  swspension  semlile 
Ifr  léô  tétifi^Ate  cte  a6\iceïu-,  de  légèrfeté ,  de  soHiité  et  d'c- 
WàTè. 

SÔé  Kètitéfùse  <fepbfeitïon  de  ressorts  potir  les  voitures  a  été 
entée  à  la  Société  à'ehcotiràgement ,  en  1886,  par  M.  Fus*, 
élt  itoaintenant  appliquée  avantageusement.  Ce  système  est 
tilë'à  ëvîtei'  un  incoiQvétoîeût  qtt'oïi  remartofue  ^rïéralement 
k  tetts  le^  i^bdèi  Vie  *èi!ié^nsldtt ,  c'est  que  Ws  ressorts  sont 
èHë^pikt  teiè  teitiriftë  A^h^ge.  Quîsifld  ce  pwds  n'est  pai  àt- 
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teint ,  les  ressorts  sont  roides  et  la  rtuture  est  dure.  &,m 
traire,  la  cliargccât  considérable,  la'  voiture  est  doiMXia 
limite  d'élasticité  peut  être  bientât  dépassée  et  les  re«orlilii 
ou  brisés.  M.  Fusz,  d'après  son  système,  peut  obtenir  nu^    |li 
perfection  dan  l'amortissement  des  chocs  quelle  que  Ai    )^ 
charge.  £a  effet,  le  poids  de  la  voiture  repose  sur  le  i^ 
ressort  par  l'intermédiaire  d'une  pièce  terminée  par  mie  id 
phaep  (6g.  83}  dont  les  points  de  contact  avec  le  ressoitlj    if 
mentent  avec  la  charge  et  diminuent  avec  elle ,  en  mcC  | 
l'effet  du  ressort  augmente  quand  la  voiture  est  lourdedi 
Due  quand  elle  est  légère.  Cela  permet  en  outre  d'ei 
Fig.  83. 


ressorts  plus  légers  et  plus  minces ,  parce  qiEe  la  pièce  ^i 
longueur  égale  à  la  moitié  de  celle  des  lames ,  lui  douK^ 
force  dans  le  milieu  quand  elle  s'appuie  suivant  va  gnn'l  ^ 
■  bre  de  points  dans  le  cas  des  fortes  charges.  On  a  reconnu  '  j^ 
vec  ce  système  la  voiture  est  également  douce  quelle  qne^  |^ 
charge.  Le  poids  est  rq)orté  sur  l'esneu  par  des  traniKt]  [^^ 
s'attachent  directement  aux  pointsic^.  Quant  aux  ressuo]  |^ 
mêmes,  ib  ne  sont  liés  avec  la  pièce  que  par  de  fort*  ti"^" 
serrés  par  des  écrous.'  Ce  système ,  appliqué  aux  Luiéeit 
remplacé  par  quatre  i-essort^  pesant  33'kil.,  lesLuii: 
appliqués  auparavant ,  qui  pesaient  60  kil.  ^ 

Les  ressorts  bien  construits,  comme,  par  exemple,  ceO*    ^ 
on  se  sert  pour  la  suspension  des  machines  locomotivMi' 
tent  toujours  la  forme  de  solides  d'égale  réaisiancedanilii 
de  la  flexion ,  parce  que  cette  forme  donne,  sous  un  nKom 
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et  avec  la  même  résistance  à  la  rupture,  uue  flexion  double  de 
celle  d*uh  solide  d'égale  épaisseur. 

Les  ressorts  des  machines  locomotives  sont  composés  de  vingt 
plaques  en  acier.  Ils  sont  attachés  au-dessus  ou  au-dessous  du 
châssis  principal ,  suivant  le  diamètre  de  la  roue  à  laquelle  ils 
S^appliquent.  Une  pièce  rectangulaire  en  fer  a ,  fig.  84  ,  unit 
toutes  ces  lames  entre  elles,  et  reporte,  par  l'intermédiaire  d'une 
tige  t ,  reposant  sur  Tessieu ,  la  pression  de  tout  le  système , 
qui  est  suspendu  aux  deux  extrémités  du  ressort  par  Tinter- 
médiaire  de  leviers  articulés  b  e.  Ces  lames ,  d'une  qualité  d'à- 
ôer  supérieure  et  ayant  subi  les  épreuves  convenables ,  sont  re- 

Fis,  84.  liéesdeuxàdeux 

par  de  petits 
goujons  ménagés 
dans  l'une  et  en- 
trant dans  une 
mortaise  prati- 
quée dans  l'au- 
tre ;  cela  évitp 
les  glissements 
horizontaux.  Il 
faut  que  les  la- 
mes formant  res- 
^rts  soient  d'une  élasticité  égale ,  et  que  leur  volée  soit  faible. 
Îa  première  lame  doit  être  seule  enroulée  sur  le  goujon  d'at- 
tache c. 

Les  ressorts  h  boudin  sont  composés  essentiellement  d'un  fil 
métallique  en  fer,  en  laiton  ou  en  acier,  enroulé  sur  un  cylindre 
d^uD  certain  diamètre  déterminé  par  l'usage  auquel  il  est  des- 
^iibé.  Quand  on  lui  fait  subir  une  traction  aux  extrémités,  le.  fil 
métallique*  se  déroule  partiellement  et  produit  une  véritable 
hélice  dont  .toutes  les  spires  forment  ressort. 

Les  tampons  de  choc  des  niachines  locomotives  contiennent 
des  ressorts  à  boudin  *d'un  diamètre  de  0'",20  environ.  Certains 
coussins  de  meubles  et  certains  lits  contiennent  des  ressort^  à 
boudins,  qui  affectent  souvent  une  forme  conique.  Les  lanternes 
'  à  botigie  employée  dans  les  voitures  sont  composées  d'uia  tube 
cylindrique  en  fer-blanc  contenant  intérieurement  la  bougie , 

IX.  38 
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qui  repose  à  sa  partie  inférieure  sur  un  rci89ortàboiidio,kfdll  ^ 
par  sa  force  élastique,  tend  à  agir  de  bfis  en  liaiit;f|B«jk|  ^ 
chaleur  a  amolli  la  cire  à  la  partie  «upéri^re,  k  rési«li||B(|  î  ' 
minue  suffisamment  pour  que  la  bougie  ffoit  toUiçitée  àmoi^i 
ce  qui  lui  permet  de  brûler  d'une  manière  coatmoe.  Ciàït  i 
moyen  qu'on  emploie  aussi  pour  lies  gra|id3  ci6rgeidM||| 
églises. 

Les  soupapes  de  sûreté  de  quelques  machines  àhautepMI  1 V) 
et  plus  particulièrement  des  m^ichines  loflzomotives,  sont  a^  \ 
sées  d'uu  i*essort  à  boudin,  sur  lequel  s'exerce,  piur  rulBHÉ|l" 
diaire  d'un  levier,  la  pression  de  la  Tapeur,  et  dont  réli4|ltK 
est  calculée  de  manière  à  indiquer  les  variatipns  depresskmèilal 
certaines  limites.*  (  Voy.  Soupapes.)  lia 

Les  montres  à  répétitions  contiennent  dans  l'intérieur  de  kal  1 
boites  un  ressort  en  acier  sur  lequel  frappe  un  marteau,  etfî||Dt 
rend  un  son  par  ses  vibrations  successives.  Ce  système  alepilliii 
avantage  de  tenir  peu  de  place.  Les  ressorts  qui  prodi]ixrtlilè( 
mouvement  dans  les  montres  sont  composés  d'une  kme  end|||e 
qui  s'enroule  circulairement  autour  d'un  arbre,  et  qui,  dÉ! 
primé  par  un  cylindre  qui  les  contient,  tend  à  se  dérouler  et 
dnit  un  mouvement  de  rotation;  les  spiraux  qui  règkritllll 
mouvements  des  balanciers  ne  sont  autre  chose  qu'un  fil 
capillaire  enroulé  à  la  manière  des  ressorts  à  boudin,  et fî 
agit  comme  les  ressorts  de  montre.  (Voy.  Tarticle  Hoblogiia! 

Les  ressorts  de  portes  qui  ont   pour  effet  de  les  foroeri 
fermer  d'elles-mêmes ,  participent  par  leurs  propriétés  de 
des  ressorts  à  boudin  et  des  ressorts  de  montre.  Ils  sont  conf^Ui 
ses  de  lames  d^acicr  qui  s'enroulent  autour  d'un  axe  qimil*!  | 
ouvre  la  porte ,  et  qui ,  tendant  à  se  dérouler,  forcent  h 
se  fermer.  I^s  ressorts  des  mouchettes  sont  d'un  système 
à-fait  semblable.  En  Angleterre,  les  ressorts  pour  les  porta 
renfermés  dans  une  boite  en  cuivre  attachée  au  chambrulf'      iji 

Une  des  applications  importantes  des  ressorts  a  été  frite  M  ^ j 
manière  heureuse  à  Abainville.  Il  arrive  quelquefois  ^  ^ 
engrenage  travaille  beaucoup  plus  dans  un  sens  que  dm  A  ^ 
autre;  ainsi,  quand  i me  roue  intermédiaire  communîqiB^  ki 
mouvement  à  un  pignon  de  train,  il  travaille  beaucoup  |l^  il 
dans  ce  sens  que  dans  l'autre.  Les  coussinets  qui  supportai ^ 
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ftjrillops  a'usent  dojoc  d'une  manière  inégale.  Pour  atténuer 
eftel  nuisible,  on  suspend  les  coussinets  par  des  ressorts  situés 
EL  partie  supérieure  et  qui  amortissent  les  chocs  et  les  pres- 
sas inégales. 

Pn  emploie  aussi  les  ressorts  dans  la  construction  des  pistons, 
^  en  pressant  des  lames  métalliques  circulaires  dont  on  force 
si  le  frottement  sur  les  parois  du  cy li4:idre  y  soit  en  les  resser- 
^t  à  l'aide  de  coins  >  et  les  écartant  l'une  de  l'autre  ;  dans  ce 
9,  ce  sont  les  lames  elles-mêmes  qui  forment  ressort.  Dans  le 
smer  cas ,  la  dispositian  employée  est  une  barre  busquée  en 
^s  fondu ,  maintenue  suivant  ihi  certain  arc  par  des  boulons, 
bien  ce  sont  des  ressovts  à  boudins  qui  agissent  sur  des  seg- 
cits  ou  sur  des  coins. 

.^  bots  est  souvent  employé  dans  les  arts  en  raison  de  sa  puro- 
i  élastique.  Ainsi,  ^Uuis  les  forges  ^  les  fondations  des  lamir 
^  que  l'on  non^aie  les  beffrois ,  sont  composés  de  semelles^, 
chapeaux,  de  chandelles  et  d'arcs-boutants  en  bois^,  de  sorte 
:  les  pressions  et  les  ébranlements  qui  se  transmettent  ne 
crontreat  pas  ime  matière  résistante  et  immobile ,  mais  U9 
^mblage  de  piècesr  réellement  élastiques  qui  forment  ressort. 
^Jd  est  de  même  de  la  fondation  d'un  marteau  frontal  ,t  pour 
uelle  on  dépense  une  quantité  prodigieuse  de  bois.  Cette  pro- 
5  té  élastique  du  bois  est  employée  avec  avantage  dans  les 
Ions  à  Drôme.  C'est  aussi  ppuv  amortir  les  chocs  et  atténuer 
ça  efSeXs  destructeurs  sur  les  machines  locomotives  que  l'on 
aloie  des  traverses  en  bois  pour  asseoir  les  raîls  des  chemins 
Car.  '  Victor  Bois. 

fcJETREINïE.  (  Forge.  )  L'action  de  ramener  les  molécule» 
certains  métaux  qju'on  a  écartées  par  l'étirage.  liorsq|ae  la 
^  est  arrivée  à  yua.  certain  point  de  retreinte  ,  il  faut  k  re- 
^e  au  feu ,  de  même  que  pour  l'étirage ,  avant  de  continuer 
: .  à  étirer,  soit  à  retreindre  de  nouveau.  Si  on  ne  remet  pas 
Ceu ,  le  métal  3$  fond ,  se  gerce ,.  se  brise.  Il  paraît  que  lefi 
L|i€ules  qui  -ont  cédé  sous  le  marteau  arrivent  à  un  point  où 
^  cohésion  est  sur  le  point  d'être  détruite ,  et  que  si ,  lorsquo 
%iétal est  arrivé  à  cet  état,  ou  le  cliaufte  convenablement»  il 
k^e  de  nature,  et  que  ses  molécules  reprennent  une  élasjticit4 
%Telle  semblable  à  celle  qu'elles  avaient  avant  ^  on  peut,  par  ce 
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moyen  de  chauffes  successives ,  d<Hincr  toutes  les  fbnnesf» 
lues.  P.  D. 

RENVERSOIR.  Voy.  Poteries. 

REVENDICATION.  Vby.  Faillite. 

RIZ.  (Commerce  J)  Le  riz  (Oryza  sativa^  L.)e8t  une  photo fî 
appartient  à  la  famille  des  graminées,  à  Thexandrie  moiiogjiR, 
digynie.  Cette  plante  s'élève  à  la  hauteur  de  0",650  il'^H; 
elle  porte  des  fleurs  en  panicu]^;  ces  fleura  sont  composées  im 
balle  à  deux  valves  renfermant  un  pistil  et  six  étamiDO  p 
pm-ines  ;  les  semences  sont  blanches ,  elles  ressemblent  zdsÊtt 
rement  à  Torge,  elles  sont  renfermées  dans  une  capsakcnodil  jL 
terminée  par  une  barbe  ;  les  feuilles  de  la  plante  sont  tafA 
et  linéaires  comme  les  feuilles  des  blés. 

.  D'après  Linné ,  le  riz  est  originaire  de  l'Ethiopie  ;  on  ktnit 
dans  toutes  les  répons  intertropicales  déi  deux  mondes  et  aii 
au-delà ,  puisqu'il  est  cultivé  en  Europe.  On  cultive  I)eH0i|l||^ 
l'oryza  sativa  en  Asie,  en  Egypte,  en  Italie^  sur  les  bords  èilUfe, 
dans  la  Caroline  et  dans  les  autres  parties  méridionakihky 
Etats-Unis  de  l'Amérique.  La  culture  du  riz  est  sujette  i 
inconvénients;  en  effet,  le  voisinage  des  rizières  estinsalohiilb. 
ces  plantations  peuvent  être  ravagées  par  une  maladie, kt*l  ^ 
sone ,  qui  détruit  quelquefois  subitement  des  champs 
plantés  en  riz. 

L'oryza  sativa  dont  la  semence  sert  de  nourriture  aux 
quarts  des  peuples  connus ,  et  qui,  en  cela,  a  plus  d'i 
que  le  froment ,  est  de  toutes  les  plantes  connues  une  éa 
précieuses  pour  l'homme  ;  aussi  a-t-on  essayé  de  le  culÙTff 
France ,  mais  on  a  abandonné  les  tentatives  faites  en  raisoi 
exhalaisons  miasmatiques  que  répandent  les  rizières.  Qnsôti 
les  rizières  exigent  des  lieux  aquatiques  ou  rendus 
par  des  irrigations,  que  ces  Ueux  sont  insalubres;  aussi 
observé  que  ceux  qui  cultivent  le  riz  sont  blêmes, 
bouffis ,  scorbutiques.  Ces  observations  ont  déterminé  les  9-mi^, 
vernements  civilisés  chez  lesquels  le  riz  est  cultivé  à  pitscriff^ 
lieux  oti  cette  culture  peut  être  faite  ,  les  choisissant  ékngnéi 
villes  et  des  habitations ,  afin  que  les  hatûtants  ne  pussent 
souffrir.  On  a  remarqué  dans  le  nord  de  l'Italie  que  le  isi 


RIZ.  «97 

y^  des  rizières  déterminait  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
fdigre. 

sOl  plante  exige ,  selon  le  pays  et  la  température ,  de  quatre  à 
Knois  pour  parcourir  toutes  ses  périodes  de  végétation  l^lors- 
esUe  est  mûre,  on  la  coupe,  comme  on  le  fait  pour  le  froment, 
ta-mét  en  petites  bottes,  on  la  bat  par  poignées  avec  la  main 
la  terre,  on  contond  ensuite  dans  un  mortier  de  bois  pour  en* 
ïT  l'enveloppe  qui  recouvre  le  riz  et  qui  est  assez  tenace  ;  dans 
ftquès  localités  on  se  sert  d'un  moulin  ;  dans  d'autres ,  au 
Su ,  on  le  trépigne  fortement.  Le  grain  séparé  de  la  balle  est 
'"m  oblong ,  d'un  blanc  semi-transparent  ;  il  est  très  dur  et 
1  à  être  employé. 

«Rûs  les  bonnes  années,  le  riz  fournit  cinquante  pour  un, 
^-cinq  dans  les  années  médiocres.  Le  m  ^  conserve  avec 
%  de&cilité  que  le  froment,  qui  est  le  plut IDânvent  rongé 
iiiies  insectes;  il  est  d'un  immense  avantage ,  surtout  pour 
i^oyages  de  long  cours ,  il  est  cependant  aussi ,  malgré  sa 
9té  ,  attaqué  pai*  la  larve  d'une  teigne  et  par  un  coléoptère 
(enre  bruche. 

e  riz  n'a  pas  besoin  d'être  converti  en  farine  pour  servir  . 
Linent;-on  prétend  qu'il  ne  peut  être  panifié,  que,  manquant 
Xuten,  il  ne  fourmrait  qu'une  pâte  lourde  et  indigeste  qui 
ft ferait  pas.  Nous  n'admettons  point  cette  opinion,  car  nous 
tues  convaincu  qae  le  riz  pourra  être  panifié ,  et  qu'il  ne 
'%  que  d'étudier  les  manipulations  qu'on  doit  lui  faire  subir 
r"- atteindre  ce  but;  nous  ferons  remarquer  ici  que  l'absence 
^tén  n'empêche  cependant  pas  le  riz  d'être  très  nutritif,  ce 
complique,  selon  nous,  les  données  reçues  sur  l'alimentation 
ar  IjBL  nécessité  de  £iire  usage  de  produits  azotés  pour  obtenir 
Ibonne  nutrition.  Quand  on  emploie  le  riz  comme  aliitient,  on 
W^ue  à  le  ramollir,  soit  par  l'eau  et  la  chaleur,  soit  à  l'aide  de 
Opeur  d'eau  ;  on  en    fait   des   potages  ;    on    prépai*e  des 
tes ,  des  bouilUes  avec  le  riz  qui  a  été  réduit  en  farine.  Les 
aitaux  préparent  avec  le  riz  le  pilait ,  c'est  du  riz  crevé  pré- 
avec  de  la  volaille,  des  viandes  de  boucherie,  ou  bien 
Qonné  de  diverses  manières.  Le  riz  est  aussi  employé  dans 
ige  médical;  ses  propriétés'  tiennent  à  ce  qu'il  est  digéré 
^ue  en  entier,  à  cause  de  l'abondance  de  la  fécule  qu'il  con- 
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tient,  et  qu'il  laisse  peu  de  matières  cxcrémcfltîlÎÉSetBprtill» 
sunilation.  On  a  fait  une  foule  de  contes  sur  les  maMà  fi 
atteignaient  ceux  qui  font  usagedu  m,  musIflsfikitSflFciCli 
confirmé  les  dires  que  Ton  trouve  dans  dÎTcrs  anteun. 

L'analyse  du  riz  a  été  faite  par  direirs  dûmisles ,  T«^p*i 
MM.  Braconnot  et  Vogel  s'en  sont  occupés.  ïfoiis  doûttiillll 
les  analyses  de  M.  Braconnot,  relatiTès  aoxrisdehGMl 
et  du  Piémont. 


M  4t  la  CMplimi.  Mk^ 

Amidon,  85,07  Oft 

Parenchyme ,  4,80  ij^ 

Mauère  «niinaliçée ,  3,60  M^ 

MAtièire  gouam^uie ,  O97I  0|tt 

Sucre  incrisl^Uisable ,  0,29  ^ 

Huile,  0,13  0,» 

PbOfi^ate  de  chaux ,  0,40  0,ft 

100  1* 

Il  contient  des  traces  de  phosphate  et  de  chlorure  de  {kMiM 
d'acide  acétique ,  d'un  sel  végétal  calcaire  j  d'un  sd  i^W 
base  de  potasse  ,  enfin  de  soufre. 

Les  usages  économiques  du  riz  sont  nombreux  ;  on  bit  v 
sa  paille ,  convenablement  préparée  et  tressée,  de  jolis  dup" 
de  dames,  et  qui  nous  viennent  d'Italie.  On  prépare  tid» 
semence  du  riz»  dans  l'Inde,  une  boisson  femientée;  cette  hî* 
son ,  qui  peut  être  assimilée  à  la  bière ,  au  vin ,  porte  1cbû«I 
paclci ,  ou  paHi  au  Japon ,  de  Samlec  à  la  Chine.  Cette  Bj*^ 
fermentée,  fournit  par  distillation  de  l'alcool  ;  celui-ci  pflfk' 
noms  de  rach  ,  d^arrarck  ,  et  au  Japon  celui  de  kneip,  H  i^ 
arrive  en  France  de  cet  alcool ,  mais  il  est  coloré  par  suite  4# 
séjour  dans  les  tonneaux.  La  décoction  chargée  de  fiScnk  k^ 
est  très  visqueuse;  on  s'en  sert  pour  préparer  des  colin»* 
pâtes ,  dont  on  se  sert  en  Chine  pour  confectionner  ^tert^jf 
d'arts.  On  a  vu  à  Rouen  que  le  riz  pouvait  donner  un  bes»^ 
collage  pour  les  fabriques  de  toiles  à  yetLv  ouverts ,  c'eat-W 
oi\  l'on  travaille  dans  des  chambres  élevées ,  ce  qui  n'a  pM* 
avec  d'autres  encollages ,  pour  lesqueb  on  est  forcé  de  W(f^ 
dans  des  caves,  ce  qui  est  nuisible  &  la  santé  des  oufriers. 
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fe  trouvé  ààm  le  cothmerce  \ei  espèces  de  irh  qtil  août  Uè 

Uz  dé  la  Caroline i  Ce  riz ,  le  plus  estimé ,  est  en  graiml  A^ttÛ 
de iiiftt, quelquefois  glacés, transparents ,  anguleux:,  alloiigés, 
»  oddur  ;  sa  sdVdUr  eét  fatioeuMi^  ffAudie.  Quelques  nûê  âé 
vrains  sout  lou^fitudinalefiient  slillonnés  par  de  petite  filète 
ges }  d'autres  de  ces  graiu»  sbiit  éâcdre  renfermés  dans  leur 
doppe.  Ce  riz  est  expédié  en  tier^o^  ou  en  demi^tiêrçtons. 
Us  de  Samnah.  Ce  ri^  ne  di£fôre   dti   précédent  qu'eti  êe 

Ift  grain  est  plu*  petit ,  plus  cassé  ^  et  que  sa  teihte ,  au  liéU 
me  blanche ,  tire  sur  le  rougeâtre  ;  l'emballage  est  le  même. 
\éu  dit  Piémont,  Ce  riz  est  en  grains  d'un  blanc  grisâtre ,  iU 
f  plus  courts  i  n'ont  pas  de  ^mi-transparence ,  et  sont  plui 
iudis  et  plus  gros  que  le  riz  des  autres  espèces  ;  ce  riz  est  tnêlé 
ae  petite  graine  qui  à  de  l'analogie  arec  le  millet.  Le  riz  de 
}faont ,  connu  sous  le  nom  de  risan ,  'ne  contient  pas  de  Cette 
ne.  Ce  riz  nous  arrive  en  balles  longues,  de  forte  toile^  et  du 
k  de  9ô  kil(^.  ;  le  riz  qui  vient  du  littoral,  appelé  Rivière  dt 
i^  9  est  en  balles  carrées  en  toile  fine,  façon  coton  ;  ces  balléS 
t  du  poids  de  100  kilog. 

ié$  de  rinde.  Grain  petit ,  allonge ,  d'un  bknc  mat ,  souvetit 
ïAtre ,  Sans  transparence  ^  ssL  saveur  est  douce  et  franche  ;  les 
É»  sont  souvent  cassés.  Il  nous  est  expédié  en  gunhy  double 
9. et  en  sacs  de  poids  divers. 

mk  quantité  de  riz  que  nous  recevons  est  considérable ,  ainsi 
ttii  .peut  le  voir  en  consultant  le  tablesku  des  douanes ,  pour 
iiuiées  1833, 1834,  1836  et  1836,  on  verra  que  : 
]^  1833  on  en  a  reçu  10,589^510  valeur  de  4,785,804 
En  1834  9,001,588  3^600,635 

TBfk  1835  10,157,150  4,062,859 

Btk  1836  12,192,958  4,877,183 

Wi  particulièfement  des  États-Unis  et  du  Piémont  que  nous 
t  Arrivés  ces  rit  ;  cependant ,  en  1 836 ,  la  quantité  de  riz  im- 
tée  en  France  s'est  élevée  à  665,000  kilog.  215,000  kUog.  pro- 
eiient  des  possessions  françaises. 

^n  a  beaucoup  parlé ,  dans  les  auteurs ,  d'im  riz ,  dît  ris  de 
Stagne ,  rii  sec  y  qui  croîtrait  dans  des  lieux  secs ,  et  sans  pire- 
ber  les  inconvénients  qui  résultent  de  la  culture  du  riz  dans 
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des  rizières  humides  ;  mais  toutes  les  expérieiiGes  flûtes  nWat  |^ 
aucun  succès ,  et  il  est  démontré  que  Texistence  de  ce  riz  otbf 
pothétique.  A.  Chsyalues. 

ROBINETS.  (  Technologie.)  Nous  ne  donnons  pas  la  dâ» 
tien  de  ces  appareik ,  que  tout  le  monde  connaît.  Leur  wfi 
s'applique  à  presque  toutes  les  branches  de  l'industrie. 

Il  n^est  pas  d'opération  industrielle  appartenant  aux  aiti 
chimiques  ou  physiques  dans  laquelle  il  n'entre  de  robinet  Dmi 
les  premières  machines  à  vapeur,  les  i^obinets  jouaient  un  fik 
important;  on  n^avait  pas  encore  imaginé  de  fisire  passer  lav^iev 
alternativement  en  dessus  et  en  dessous  du  piston  à  l'aîck  de  timn^ 
recevant  un  mouvement  de  va-et-vient  au  moyen  d'un  exceatri- 
que.  Dans  l'enfance  de  la  construction,  c'étaient  des  robinets  oms 
le  plus  généralement  à  la  main  ,  qui  donnaient  de  la  vapes 
motrice  au  piston  et  qui  laissaient  écouler  la  vapeur  inutile, ipÂ 
se  fondait,  soit  au  condenseui*,  soit  dans  l'atmosphère;  c'ot 
ainsi  que  fonctionnèrent  d'abord  les  machines  de  Papin ,  da  ct- 
pitaine  Savery,  et  de  Leupold.  Dans  les  appareils  de  distilbtÎM 
employés ,  soit  dans  l'industrie  du  sucre ,  soit  dans  ceQe  dé  &- 
tillateur  ou  du  fabricant  de  produits  chimiques ,  les  nAku^ 
sont  indispensables.  Dans  les  machines  locomotives,  la  vapev 
est  communiquée  aux  pistons  moteurs  par  l'intermédiaire  de 
véritables  robinets ,  que  les  Anglais  appellent  steain  n^uiator. 
Enfin,  dans  les  distributions  d'eau,  nous  retrouvons  leur  emploi 
sous  différentes  formes.  Nous  ne  parlerons  pas  de  ces  demieiSi 
dont  les  principales  dispositions  ont  été  données  par  M.  Mary, 
dans  son  savant  article  (  tome  IV,  page  177  ). 

Les  robinets ,  dans  leur  construction  la  plus  simple ,  se  compo- 
sent d'une  cannelle  horizontale  a  (  6g.  85) ,  contenant  un  renfk- 


Fig,  86. 


ment  b,  alésé  in- 
térieurement ,  et 
destiné  à  recevoir 
un  autre  cylindre 
plein  tourné  t| 
exactement  de  mê- 
me diamètre ,  et 
percé  d'un  cantl 
rectangulaire  tl, 
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pàT  lequel  peut  8*écouler  le  liquide.  Le  reuflement  se  nomme 
botte  ou  boisseau  ;  le  cylindre  plein  s'appelle  clef  on  noix. 

Il  faut  que  Tœil  de  la  noix  présente  une  section  à  peu  près 
égale  à  celle  du  tuyau  horizontal,  afin  que  récpulement  n'é- 
prouve pas  de  contraction  ;  ce  but  est  rempli  sans  affaiblir  trop 
fortement  la* clef  en  faisant  un  renflement  suffisamment  grand. 
Qd  comprend  d'ailleurs  que  quand  le  canal  d  se  trouve  suivant 
Taxe  du  tuyau,  il  y  a  écoulement  ;  quaud ,  au  contraire,  les  deux 
axes  sont  perpendiculaires ,  l'écoulement  est  interceptée  II  con- 
vient de  faire  la  clçf  avec  un  métal  plus  doux  que  cçhii  qui 
compose  le  boisseau ,  afin  que  l'usure  s'exerce  plus  particulière- 
ment sur  la  partie  la  plus  facile  à  remplacer.  Gomme  d'ailleurs 
cette  usure ,  conséquence  du  frottement ,  est  tout-à-fait  inévi- 
table ,  si  la  clef  et  le  boisseau  étaient  parfaitement  cylindriques , 
l'jusure  diminuerait  infailliblement  le  nombre  des  points  de  con- 
tact, et  bientôt  il  y  aurait  perte  entre  la  noix  et  la  boîte,  le 
liquide  suipterait  alors  même  que  la  clef  serait  fermée  ;  on 
adopte  alors  une  disposition  légèrement  conique ,  comme  il  est 
indiqué  dans  la  figure ,  et  l'on  ménage  au-des3us  du  boisseau 
une  partie  c^  qui  peut  s'abaisser  quand  la  clef  s'est  usée  à  la 
pai'tie  qui  est  en  contact.  Il  arrive  d'ailleurs  souvent  que  Ton  est 
obligé  de  retoucher,  à  la  lime  ou  au  tour,  la  surface  de  la  noix, 
parce  que,  quelle  que  soit  l'homogénéité  du  métal,  il  se  trouve 
toujours  des  parties  plus  douces  qui  s'usent  les  premières ,  et  il 
iaut  alors  rétablir  le  peli  de  la  surface  et  le  façonner  de  nouveau 
en  cône.  Les  robinets  employés  dans  les  fontaines  destinées  aux^ 
usages  domestiques  sont  construits  d'après  ce  système ,  seule- 
ment les  précautions  que  nous  venons  d'indiquer  sont  rarement, 
observées,  la  noix  et  le  boisseau  sont  de  même  métal,  et  perdent 
généralement ,  comme  aussi  on  remai*que  dans  l'écoulement  un 
grand  trouble  dans  le  filet ,  qui  fait  entendre  un  sifilement  pro- 
venant d'abord  d'une  contraction  intérieure ,  et  ensuite ,  de  ce 
que  l'air  remplace  incessamment  l'eau  par  le  même  canal  d'é- 
coulement. On  sait  en  effet  que  l'écoulement  d'un  liquide  quel- 
conque ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  qu'il  est  remplacé  par  un 
volume  d'air  égal.  Il  s'ensuit  que  le  filet  est  dispersa  et  la  masse 
de  liquide  troublée  à  la  partie  de  prise  d'eau.  C*est  pour  éviter 
ces  inconvénients  que  M.  JuUien  a  adopté  la  disposition  qoi  con- 
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^tkué  h  partie  remarquable  de  là  figure  85.  CTeàt  uueatiftlf, 
situé  au  -  dessus  du  boisseau  et  de  la  tanûélle  ^  et  dont  les  dedl 
entremités  sont  ouvertes ,  Tutie  à  l'air  extérieur,  l^autre  dan»  la 
masse  même  du  liquide.  La  clef  est  d'aiUèui*8  percée  d^un  troi 
drculaire  à  la  partie  correspondante  à  ee  caiial  additionnel  ;tt 
trou^-  ayant  son  axe  parallèle  à  celui  de  l'aie  de  l'œil  d,  ouvre  le 
éftaal  e ,  en  même  temps  que  celui-ci  donne  passage  au  liquide 
pkv  le  canal  a.  Il  s'établit  alors  un  courant  ;  le  liquide  s'écotilant 
par  la  phxû  grande  seètioti  est  inteàsamment  remplacé  par  l'air 
qui  s'introduit  par  le  ca&al  e  ^  et  qui  prend  facilement  une  i>> 
tesse  plus  considérable  que  le  liquide ,  en  raison  de  la  pressoft 
atmosphérique  et  de  sa  pesanteur  spécifique.  Cet  aj^MutS 
est  employé  aTantageusemeUt  pour  soutira  les  vins.  Il  convient 
d'adopter  un  bec  /  âssen  long,  sans  cela  on  reconnaît  que  le 
canal  additionnel  est  de'  peu  d'efficacité  ;  cela  provient  prdMt- 
blement  de  ce  que  le  liquide  ,  dirigé  vénicaleinent ,  est  moidi 
gêné  par  la  résistance  de  l'air ,  et  qu'il  crée  par  sa  vitesse  un 
mouvement  autour  de  lui  du  haut  en  bas  qui  facilite  l'é^ 
coulement. 

Il  arrive  souvent  que  Ton  est  forcé  d'économiser  de  la  jdaceet 
que  l'oh  ne  peut  prolonger  le  robinet  au-delà  def  s6n  boiMetil; 
on  emploie  alors  des  clefs  qui ,  au  lieu  d'être  percées  horizonta** 
lement,  donnent  l'écoulement  par  deux  canaux,  l'un  horizontal, 
l'autre  vertical;  la  cannelle  peut  d'ailleurs  être  aussi  courte 
qu'on  le  veut,  et  le  robinet  se  terminer  aii  renflement.  C'est 
ainsi  que  sont  disposés ,  comme  on  le  sait ,  les  robinets  de  bains, 
dont  il  nous  a  semblé  inutile  de  donner  le  dessin ,  à  cause  de  la 
connaissance  que  chacun  en  a.  C'est  avec  ce  Système  qu'on  re- 
connaît surtout  le  plus  de  pertes,  en  raison  du  grand  nombre  de 
points  de  contact,  et  de  l'usure  qiii  est  plusconsidéi^able,  i 
cause  de  la  malléabilité  du  cuivre  dont  ces  robinets  sont  généra- 
lement composés. 

Pour  éviter  ces  usures  et  ces  pertes ,  on  se  sert  quelquefois  de 
robinets,  à  pression^  M.  Halier  en  a  imaginé  un  qui  remplit  asaet 
complètement  ce  but  (fig.  86).  Il  se  compose  de  deux  tuyaux 
n ,  6 ,  l'un  horizontal ,  l'attire  vertical  |  à  communique  avec  la 
masse  de  Uquide,  b  avec  l'atmoi^lière,  et  forme  canal  de  sortie; 
le  Ixûsseau  se  compose  de  toute  k  partie  b  inférieure  et  SHpé- 


f^.  «8. 


;  htlerqui  «wrtèÔtfaAtnsbdtmîée^tèçoîtâsoti 
tfc  une  Akklum^  às5^bié<î  aussi  *  tîs,  «t  dans  la(ïue«fe^ 

logie'tlû  bouchon 
âe  liège  ;  cdui-d 
repolse  sur  le  siège 
de  la  cannelle. 
Quand  on  tourne 
la  clef  de  gauche 
à  droite  y  on  in  ter-» 
cepte  le  passage  au 
liquide  en  opérant 
une  pression  sur 
les  bords  ^;  quand 
joa  tourne  la  clef  de  droite  à  gauche ,  on  desserre  le  bouchon 
ÛB  liège ,  et  le  liquide  s^élève  dans  l'espace  supérieur  et  se  rend 
par  le  canal  de  sortie  inférieur,  en  enveloppant  le  canal  cylin- 
drique qui  forme  cannelle.  Ce  système  éyite  complètement  les 
inconvénients  de  Fusura  aussi  bien  que  les  chances  de  perte.  £a 
effet  I  «i  l'on  reconnaît  que  le  U^e  ne  s'applique  pas  suffisam- 
ment bien  par  sa  surfauce  sur  le  siège  de  la  cannelle ,  on  peut  fa- 
cilement en  changer  en  dévissant  le  couvercle  e,  qui  s'assemble  à 
vis  au  boisseau ,  aux  points/;  on  choisit  alors  un  liège  suffisam- 
ment résistant  pour  ne  pas  se  déformer,  et  assez  flexible  pour 
s'appuyer  exactement  sur  l'ouverture.  Le  degré  de  pression  de 
la  vis  est  d^aiUeurs  proportionné  à  la  pression  du  hquide  lui7 
même*  Le  dessin  que  nous  donnons  est  n^résentè'au  sixième  de 
inexécution. 

Parmi  les  robinets  à  {>ression  |  nous  ne  pouvons  passer  sous  si- 


Fig.  87. 


lence  celui  que  représente 
la  figure  87,  et  pour  le-< 
quel  un  brevet  a  été  pris 
en  Angleterre.  La  disposi- 
tion est  tout-à*£ait  ana- 
logue à  celle  du  précédent  : 
a  est  un  tuyau  horizontal 
servant  de  canneUe ,  fermé 
à  l'extrémité,  et  percé  d'un 
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certain  nombre  de  ttousqui donnent  paasage  au  liquideenanèMl  mt> 
les  corps  étrangers;  b  est  le  tuyau  de  sortie  ou  le  bec.  Le  boKbl  |  n 
de  liège  est  ici  remplacé  par  un  piston  métallique  Cj  qui  s^apfé 
pour  intercepter  le  passage,  sur  une  surface  en  cuivre  </;  ce  piMil  nt 
est  dirigé  par  deux-  surfaces  annulaires  en  métal,  entre  lesqixlll  idbi 
se  trouve,  en  e,  de  Tétoupe  destinée  à  éviter  les  perla; •■■fi 
tige  est  taraudée  suivant  un  pas  de  vis  très  allongé.  Pour  doai  1  m 
le  mouvement  à  ce  piston ,  et  fermer  ou  ouvrir  le  rolHiiet,B|iBH 
se  sert  d'une  clef  dont  la  section  est  un  losange,  et  qui aÉtlki 
dans  la  tête  de  la  tige,  présentant  la  même-  section.  OdkITid 
peut  faire  faire  aucun  mouvement  au  piston  sans  cette  detb 
système  présente  donc  l'avantage  d'un  robinet  cadenassé,» 
en  oflPrir  l'embarras.  Le  tuyau  b  est  assemblé  à  vis  avec  le  re* 
de  l'appareil ,  afin  que  l'on  puisse  changer  la  plaque  de  coinei 
dans  le  cas  où  elle  serait  usée  ou  déformée  par  la  pression,  te 
ces  deux  derniers  systèmes ,  il  n'y  a  pas  de  disposition  poorks 
rentrées  d'air ,  et  cependant  il  était  bien  facile  de  les  ménage, 
comme  on  l'a  indiqué  dans  la  j6gure  84.  Il  est  évident  fpt 
il  conviendrait  de  faire  ces  prises  d'air  au-dessus  du  tuyau  ^ 
rizontal.  Le  second  surtout  aurait  besoin  de  cette  disposhiflii 
précisément  parce  que  laprtsede  liquide  n'a  lieu  que  par  fc 
trous  situés  à  l'extrémité  et  non  à  pleine  section. 

Il  arrive  souvent  quQ  l'on  doit  soutirer  des  liquides  trocMrtrt 

tenant  en  suspension  des  matières  étrangères  ;  on  se  sert  alorsi 

robinets  qui  ont  la  propriété  de  puiser  le  liquide  à  la  surlace  il  y 

capacités  ;  ce  sont  des  robinets  à  siphon,  M.  Teyssèdre  en  a  i*  1* 

giné  un ,  composé  de  deux  tuyaux  en  équeri'e ,  l'un  vertiJi  1' 

l'autre  horizontal;  ce  dernier  est  terminé  par  un  robinet oifr  1" 

naire.  La  branche  verticale  monte  dans  le  liquide  à ^une  cercv*  1* 

hauteur ,  qui  est  la  limite  à  laquelle  on  veut  s'arrêter  pour  [••  ' 

ser  celui-ci.   Concentriquement  à  ce  tuyau  et  à  frottemenli 

son  extrémité ,  entre  un  fourreau  terminé  par  im  plateau  ^ 

flotte  à  la  surface  et  le  maintient  à  une  certaine  liautear;^ 

remplit  le  fourreau  de  liquide;  de  cette  manière,  le  siphon* 

amorcé  ,  et  le  liquide  de  la  surface  s'écoule  peu  à  peu  ;  le  (*" 

reau  s'abaisse  d'ailleurs  en  même  temps  que  le  niveau  dcl'* 

et  permet  ainsi  un  écoulement  coutinu. 

Les  robinets  à  flotteur  se  composent  généralement  d'un  a|i|*' 


HOBINEIS.  605 

«rdîntui-e ,  qui  s'ouvre  ou  qui  se  ferme  par  lea  variations  de 
:jiu  d'un  liquide  sur  lequel  est  un  flotteur,  communiquant 
mouvement  à  la  clef  par  l'inteimédiaire  d'an  axe  en  fer  ; 
S  il  arrive  souvent  que  les  petites  variations  de  niveau  ne 
:  pas  sensibles  à  la  clef,  et  ne  diminueut  eu  rien  ta  section  du 
-net.  Pour  des  opérations  où  la  conservation  de  niveau  est 
«ensable,  on  pourra  employer  avec  avanti^e  le  systèmedont 
B  donnons  te  dessin,  fig.  88.  Les  deux  boules  BB',  qui  ser- 
:;  de  flotteurs,  sont  liées  entre  elles  par  une  chaîne  ;  l'une  des 
les  B  est,  comme  on  le  voit,  à  la  surface  du  liquide; 
«re ,  B*,  a  dépasse  la  verticale  a  h,  et  elle  est  maintenue  dans 

Fig.  88. 


i$S  position  par  sa  propre  pesanteur,  par  la  rigidité  de  la  tige 
»mx  le  frottement  de  la  clef;  mais  quand  le  niveau  s'élève ,  la 
lie.  B  s'élève  en  même  temps ,  et  entraine  dans  son  mouve* 
Ht  la  boule  B'.  Quand  celle-ci  a  dépassé  la  verticale,  elle 
sjnt  brusquement  le  niveau ,  et  ferme  complètement  le  robi- 
^  avec  cette  disposition ,  on  voit  donc  qu'il  est  impossible  de 
iBver  au-dessus  d'un  certain  niveau,  puisque  aussitàt  qu'on 
vont  la  position  de  la  boule  est  (die  (ju'elle  est  sollicitée  à 
i^nter  à  la  surface  et  qu'elle  ferme  le  robinet.  Une  tige  en 
c,  Ëx.ée  à  la  ^e  de  la  boule  B ,  empêche  les  deux  flotteurs 
•e  rapprocher  au-delà  d'une  certaine  distance. 
Z^ea  robinets  des  inacliines  à  vapeur  sont  généralement  rem- 
ués maiuieaaDt  par  des  tiroirs,   cependant  on  eo  emploie 


yU 
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eocoi-e  dans  les  macliines  a  deux  cylindres.  Ui  fig.  B9 
l'exemple  d'uu  robinet  qui  donne  commuuicUioB  à  qalr 
vertures,  et  qui  pour  cela  même  se  nomme  roiijui  ^  i 
Fig.  89  eour.  Les  deux  coupes  en  dN 

I  une  idée  suffisante;  ksda 
vertures  a  et  è  toot  en  eu 
otcatiou  dans  la  poùtltn  in 
par  la  ^ure,  tandis  que  le 
canaux  c  el  i^  sont  isoUi  I 
l'autre  par  le  robinet  Iw 
Cette  dispoûtioB  est  pée 
pour  faire  passer  dans  le  c] 
se  fiait  la  détente,  la' 
1  a  déjà  agi  sur  \eps 
l'autre  cybndre  àplàsepi 
Dans  les  machines  locom 
des  rotûnets  ordinaii  es  sont  employés  pour  indiquer  le  m 
l'iaadansla  chaudière,  puis  pour  vider  les  cylindres  del 
de  la  vapeur  dont  on  doit  se  débarrasser  en  station.  Us  ta 
toutempLoyés,  sous  le  nom  de  récd(.iteubx,  k  donneraui 
leur  vapeur  motrice.  La  forme  des  i-égulateurs  varie  soit 
coustructcurs  et  les  machines.  Divers  constructeurs,  Bdt] 
autres,  emploient  un  simple  robinet  à  deux  ouvertures,  I 
axe  vertical,  prenant  la  vapeur  dans  le  dôme  supérieur , 
à  axe  horizontal ,  destinée  à  conduire  la  vapeur  dans  lei  i 
de  distribution;  ce  robinet  est  conique,  et  la  clef  est  n 
mouvement  par  une  manivelle  qui  est  à  l'extrémité  d'un 
fer  passant  par  un  stuffing-box.  Ce  système  présente l'in 
nient  de  dével(q>pcr  des  frottements  considérables  etJ 
une  main-d'œuvre  d'ajustement  dispendieuse  ;  en  ouW 
dérange  faicilement  et  occasionne  des  fuites ,  à  cause  dtt 
Uons  inégales  que  doit  éprouver  nécessairement  une  fUt 
laquelle  l.i  matière  est  si  inégalement  répartie.  Ob  em^ 
qucfois  un  système  de  régulateur  à  vanne ,  comme  à 
grandes  distributions  d'eau.  La  dernière  machine  dels 
au cliemin  de  fer  de  Versailles  (rive  droite )  ccmtient  W 
lateur  dont  la  consti'UctioH  mérite  d'èti-e  décrite;  on  ■ 
dans  ce  système  de  maintenir  une  pressiMi^  égale  pour  sv 
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ler.  Le  tuyau  dé  prise  de  vapeur  'est  fermé  à  son  extré- 
DDtieQt  seulement  des  trous  rectangulaires.  Cette  partie 
st  terminée ,  en^essK9  est  en  €p-^4essQus}  des  trous,  par 
:e  coi^ique,  sur  j[|q[ueUe  repose  un  inanchon  métallique 
primé  en  haut  et  en  bais  par  la  pression  de  la  y^ipeur, 
:  de  passer  jusqu'au  i^oment  où  une  impulsion  donnée 
on  le  sépare  des  surfaces  suY"  lesqueUes  il  reposait  «  et 
à  la  vapeur  de  s'introduire  en  haut  et  en  bas.  Cette 
1  présente  l'avantage  de  n'e?iger  que  peu  de  force  pour 
pour  fermer  ;  en  outre ,  quelque  petit  que  soit  le 
nt  du  manchon ,  la  vapeur  passe  immédiatement^  dans 
:  de  distribution,  ce  qui  n'a  pas  Ueu  avec  la  disposition 
allons  décrire. 

oulons  parler  du  régulateur-papUlon  de  Stepbenson  ; 
us  les  systèmes  le  plus  employé  ;  c'est  en  effet  celui  pour 
îs  réparations  sont  le  mpips  fréquentes.  Il  est  indiqué 
et  en  plan  ,  figure  90,  Il  se  compose  d'une  double 
iangulaire  p  c ,  cV,  frottant  sur  la  boîte  en  fonte  sur 
lie  repose  suivant  la  surface  circulaire  jcjç.  Cette  plaque 

peut  s'appliquer  sur  les  vides  b  l/^ 

et  les  fermer  complétenient.  Elle 
est  mise  en  mouvement  par 
l'axe  «  ;,  e^  vertu  d'un  mouve^ 
ment  de  rotation  qui  ouvre  en 
tout  ou  en  partie  les  ouvertures 

destinées  au  passage  de  la  va- 
peur. Ces  ouvertures  sont  calcu- 
lées de  manière  a  ce  que  leur 
section  soit  égale  à  la  section  des 
tuyaux  de  distribution ^  On  voit, 
comme  nous  le  disions ,  que 
pendant  que  la  plaque  traverse 
les. pleins  j3/?',  sur  lesquels  elle 
e  passage  de  la  vapeur  continue  toujours  à  être  inter- 
part cet  inconvénient ,  ce  régulateur  offre  assez  d'avari- 
r  qu'il  soit  généralement  adopté  par  les  constructeurs, 
ivrir  ou  le  fermer,  il  suffit  de  vaincre  Içs  frottements 
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provenant  de  la  différence  des  pressions  dans  le  tuyau  de  prie  1  [g 
de  vapeur  et  dans  les  conduits  de  distribution.  Cette  différent  1  » 
est  ti'ès  minime  à  l'état  de  marche.  Un  cercle  extérieur  gradaé  Ifli 
indique  d'ailleurs  suffisamment  le  degré  d'ouverture  donné  à  h  1  ] 
vapeur.  lu 

'  Nous  n^avons  pas  eu  la  prétention  d'examiner  dans  cet  aidde  j[| 
tous  les  systèmes  de  robinets  employés  dans  les  arts  ;  maisnoa  \\ 
nous  sommes  efforcés  de  faire  connaître  ceux  qui  nous  ont  pst  |i 
convenablement  disposés ,  et  cependant  peu  répandus. 

ViCToa  BoM,. 
ROCHET.  (  Mécanique.  )  Un  rochet  est  une  roue  iM 
les  dents,  au  lieu  d'être  droites,  arrondies  et  espacées  omne 
celles  d'une  roue  ordinsdre  d'engrenage^  sont  penchées  et  se  le^ 
minent  en  pointe.  Dans  ces  dents  pénètre  l'extrémité  d'une  piioe 
d'arrêt  appelée  cliquet,  et  disposée  de  manière  à  permettre  le 
mouvement  du  rochet  dans  un  sens^  et  à  l'empêcher  dam  le 
sens  contraire. 

Lorsque  le  plan  du  rochet  est  horizontal ,  et  que  le  poids  da 
cliquet  ne  peut  par  conséquent  en  assurer  le  jeu,  on  adapte  an- 
prés  de  ce  cliquet  un  ressort  destiné  à  lé  repousser  dans  Tenî»" 
cément  des  dents  ,  aussitôt  que  le  mouvement  du  rochet  s'est  ar^ 
rêté.  L'ensemble  de  l'appareil  porte  le  nom  à^encliqueUige,  et» 
le  voit  représenté  dans  la  figure  91.  Lorsque  l'on  veut  &iie  : 
prendre  à  l'axe  qui  porte  le  rochet  un  mouvement  rétrograde} 
Ffg,  91.  il  suffit  de  lever  et  de  fixer   le  cliquet 

de  manière  à  l'empêcher  momentané- 
ment de  fonctiomier. 

Les  encliquetages  sont  très  fréquesh 

meut  employés  en   mécanique.  On  « 

trouve  notamment  dans  les  montres  où 

ils  empêchent  la  fusée  de  revenir  sur 

elle-même  lorsque  le  ressort  est  tendu. 

On  en  voit  aussi  dans  la  plupart  des  treuils  destinés  à  Vâénr 

tion  des  fardeaux  ,  et  'dans  une  infinité  d'autres  machines.  I* 

prudence  commande ,  au  reste ,  d'en  munir  tous  les  axes  twff- 

nants  dont  le  retour  sur  le  mouvement  qu'ils  sont  destinés  i 

prendre  pourrait  être  accompagné  d'inconvénients  et  surto»^ 

d'accidents.  Il  est  indispensable ,  daos;'çe  cas,  que  la  sohdité  de 
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encUquetage  sent  à  toute  épreure,  car  les  conBéqueiices  d'une 
npture  seraient  souvent  d'autant  plus  graves  que  l'on  aurait 
omptë  davantage  sur  l'emploi  de  cet  appareil.  J.-B.  Yiollet. 
ROCOUy  Annoto,  Bixa  orellana,  {Commerce.)  ht  rocou  est 
tu  produit  colorant  séparé  des  graines  du  rocouyer,  arbuste  de 
.^Amérique  méridionale ,  des  Antilles  ;  cet  arbuste  appartient  et 
1  est  le  type  d'une  nouvelle  famille,  les  Bixinéexy  formée  aux 
l^pens  de  la  famiille  des  Tiliacées  de  de  Jussieu. 

Pour  obtenir  le  nocou,  on  se  sert  des  fruits  du  pocouyer,  qui 
ftout  des  capsules  en  gousses ,  à  une  seule  loge ,  à  deux  valves 
hérissées  de  pointes ,  et  contenant  plusieurs  graines,  recouvertes 
d'une  matière  pulpeuse  gluante ,  couleur  de  vermillon.  (7est 
Dette  matière  qui  fournit  la  matière  colorante  connue  sous  le 
iMim  de  rocou. 

Pour  l'obtenir,  on  écrase  les  graines  dans  une  auge  en  bois  , 
Toii  délaie  la  pAte  dans  de  l'eau  chaude ,  on  jette  le  tout  sur  un 
lamis  de  crin  ou  sur  tout  autre  appareil  formant  un  filtre 
I  larges  mailles  ;  Feau  enti*alne  avec  elle  la  matière  colorante  , 
qui  est  plus  ou  moins  pure,  selon  que  le  filtre  est  plus  ou  moins 
serré  dans  sa  texture ,  et  que  les  graines  ont  été  plus  ou  moins 
broyées.  On  laisse  reposer  et  fermenter  sur  son  marc  cette  li- 
gueur colorée;  on  décante  le  dépôt  qu'elle  forme,  et  on  le  met 
rfcher  à  l'air,  dans  un  lieu  abrité  du  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
KDqaif  la  eonsistance  d'umr  pâte  solide  ;  on  en  iait  alors  des 
aMflses  ou  pains  du  poids  de  5  à  8  kilog. ,  que  l'on  enveloppe 
g|««a  des  feuilles  de  bananier.  Ces  masses  sont  aplaties,  allon- 
|éea  ou  de  tDrme  carrée,  asset  lisses,  offrant  souvent  dans 
leur  texture  des  points  blancs  et  brillants  qui  sont  sans  doute 
lea  cfflorenences  dues  k  la  présence  d'un  sel  ammoniacal» 

A  Bogota,  la  manière  d'opérer  est  différente;  on  se  borne  à 
hMâr  ks  unes  contre  les  autres,  et  soos  l'eau,  les  graines  de 
tocoa.  Ce  procédé  est  préférable  à  celm  du  broiement ,  qui 
lo0ne  fica  à  llntrodnetion  de  substances  étrangères  dans  la  tnêf 


ht  rocou  de  bonne  qualité ,  doit  avoir  une  couleur  aurore 
hlîHanf  r  il  doit  être  doux  an  toucher  et  comme  onctueux  ;  on 
dh  qœ  ceux  qui  le  préparent  lui  donnent  cette  qualité  en  mêlant 
«mpea  d'Uk  à  h  nntière  colèrsHrte  séparée  de  Yem.  CtUt  ad- 
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Py  Q,  figure  92 9  représentant ,  l'un  la  puissance,  l'autre  k 
résistance ,  soient  attachés  aux  deux  extrémités  d'une  coide 
Fig*  92.  enroulée  sur  une  poulie.  Si  cette  corde  était 
parfaitement  flexible,  les  deux  parties  auxqad- 
les  sont  suspendus  les  poids  seraient  Terticalo. 
^/  Si ,  au  contraire ,  elle  était  complètement  îb- 
flexible ,  la  direction  des  deux,  parties  serait, 
suivant  deux  lignes  droites ,  inclinée  d'autut 
plus  que  la  poulie  aurait  fait  plus  de  die- 
min  ;  mais  comme  les  cordes  possèdent  to»- 
jours  une  certaine  flexibilité,  les  deux  psr- 
ties  ab y  ed  seront  courbes,  en  sorte  que  la  puissance  qui 
avait  d'abord  pour  moment  V  x  a  o  sera  représentée  pir 
P  X  c  o ,  et  la  résistance  par  Q  X  o/au  lieu  deQ  X  oc.  Ainsi  h 
roideur  de  la  corde  tend  à  diminuer  le  moment  de  la  puissance, 
aussi  bien  qu'elle  augmente  le  moment  de  la  résistance. 

M.  Navier  pense  que  la  roideur  des  cordes  est  sensible. senk- 
ment  à  l'enroulement  et  non  au  déroulement,  en  sorte  que,  sin- 
vant  lui ,  il  faut  considérer  la  corde  ah  comme  verticale.  Nous 
croyons  pouvoir  nous  placer  entre  ces  deux  opinions ,  en  nous 
fondant  sur  ce  que  les  cordes  sont  douées  d'une  certaine  élasti- 
cité et  d'une  certaine  flexibilité.  Lors  donc  que  la  tension  if 
forcé  la  cordera  s'appliquer  sur  un  cercle  ,  elle  tend  j» 
son  élasticité  à  reprendre  sa  position  rectiligne ,  en  sorte  que 
pour  le  déroulement  il  y  a  une  certaine  force  qui  tend  â 
ia  ramener  d^ns  la  position  convenable.  C^)endant ,  nous 
sommes  loin  de  penser  que  cette  propriété  élastique  soit  aseei 
énergique  pour  que  la  corde  reprenne  complètement  la  yertf 
cale  et  n'oppose  aucune  résistance  au  déroulement  ;  nous  croyons 
que  la  roideur  existe  pour  les  deux  parties  de  la  corde ,  roaii 
^qu'elle  est  moins  intense  pour  celle  qui  se  déroule  que  pour  cdk 
qui  s'enroule. 

Les  expériences  sur  la  roideur  des  cordes  sont  peu  nombreuses 
et  peu  concluantes.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Arthur  Morin 
a  donné  à  ce  sujet  un  résultat  qu'il  a  trouvé  en  faisant  ses  ex- 
périences sur  le  frottement;  c'est  que  la  résistance  due  à  la  roi- 
deur de  la  corde  est  indépendante  de  la  vitesse ,  et  que  cette 
roideur  ^st  à  la  tension  comme  0,032  est  à  1 . 
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•'  Pour  ayotr  la  résultante  d'expériences  plus  complètes ,  il  faut  - 
remonter  jusqu'i  Coulomb.  H  a  Ronvé  que  la  roideur  det  cordea 
est  compoeée  de  deux  parties ,  l'une  qui  dépend  de  leur  nature  , 
et  qu'il  appelle  la  roideitr  naturelle ^  l'autre  qui  est  dépendante  de  la 
tension  et  qui  varie  avec  elle,  en  aorte  que  la  première  peut  être  , 
repréfentée  par  un  coefficient  constant  K  ,  et  la  seconde  par  I  Q. 
Q  étant  la  tension  exprimée  en  kilc^.  et  I  étant  le  nombre  pv lequel 
ïl&ut  la  multiplier.  II  a  trouvé,  en  outre,  que  cette  résistance  est  en 
raison  inverse  du  diamètre  du  rouleau  sur  lequel  la  corde  agit. 
En  appelant  D  ce  diamètre ,  la  roidenr  des  cordes  peut  être  re- 

K+IQ 

présentée  par  la  formule  générale  : g .  Il  suffit  de 

ccHuudtre  les  valeurs  de  R  et  de  I  Q.  On  a  pris  un  rouleau  de 
1  mètre  de  diamètre ,  et, on  a  fait  des  expériences  sur  des  cordes 
de  diverses  natures  et  ayant  diverses  teuûons.  Pour  cela ,  on  a 
recherché  quels  étaient  les  poids  nécessaires  pour  plier  diffé- 
rentes cordes  autour  de  ce  rouleau,  ou  a  donné  à  la  corde  une 
tension  de  I  kilog. ,  en  la  mettant  en  équilibre  par  des  pends 
suspendus  à  ses  extrémités^  puis  l'on  a  cherché  quel  était  le 
poids  au'il  fallait  «jouter  pour  obtenir  le  mouvement  dans  ce 
cas;  on  avait  ainsi  la  valeur  de  I.  On  comprend  quelles  précau- 
tions on  a  dû  prendre  pour  éviter  les  frottements  qui  pouvaient 
être  des  causes  d'erreur. 

On  a  trouvé  de  cette  manière  lés  nombres  suivants  : 


^ 
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Quandy  au  lieu  d'être  sèches,  comme  nouf  ravoDt  mappmiih 
cordes  sont  imbibées  d'eau ,  qu'elles  smeut  Jtd^cbes  ou  àAna 
usées ,  on  remarque  que  la  roideur  variaUe  avec  la  tensioa  M 
la  valeur  de  I  ne  varie  pas;  que,  d'un  autre  côté ,  la  ▼deturdi 
R  pour  les  cordes  mouillées  est  le  doubla  dfi  celle  que  Tmi 
trouvée  pour  les  cardes  sèches.  On  vcMt  donc  que  daiis  le  taUeni 
précédent  on  trouve  les  roideurs  de  toutes  les  cordes  dèchei  H 
mouillées,   neuves  et  usées. 

Quant  aux  cordes  goudronnées ,  on  a  trouvé  que  leur  r<Hikiir 
est  proportionnelle  au  nombre  des  ^Is  de  e»ret(t)»  On  pewA 
donc ,  avec  les  nombres  suivants ,  déterminer  la  roideur  de 
toutes  les  cordes  goudronnées. 


Nombre  dca  fiU 

Poid»  de  1  mètre 

Boideur  naturelle 

BoidMir  pour  1  kil  dt  | 

d«  Caret. 

de  longueur  de  corde. 

ou  valeur  de  t. 

* 

ten«on«  oo  TalcarSilM 

S 

0,SG9t 

k 
0  .21SSM 

k                       U 
a  jWilBM       1 

tft 

é.t«ai 

s,isi9as 

0  ,mlmim     1 

N 

f  .asai 

O^AMBS 

.%jwiÊkà     1 

■ 

.»■ 

.     . .     \ 

Coulomb  ne  s'est  pas  arrêté  à  cela ,  et  dans  rimpossibilité  oà 
il  était  de  faire  des  expériences  sur  les  cordes  de  tous  les  i£ft^ 
mètres  employées  dans  l'industrie,  il  a  recherché  s'il  ne  se  trwi- 
verait  pas  une  loi  qui  fût  applicable  aux  cordes  blanches  on 
usées ,  sèches  ou  mouillées ,  afin  de  pouvoir  déterminer  ces  vt" 
leurs  de  K  et  de  I ,  quel  que  soit  le  diamètre  de  la  cor4e  em- 
ployée. Il  a  trouvé  que  : 

1?  Pour  les  cordes  blanches  sèches  OU  mouillées,  la  rDÎdW 
est  t\  peu  près  proportionnelle  au  carré  de  leur  dlâmèttè  ; 

2°  Pour  les  cordes  à  demi  usées,  sèches  ou  mouillée!,  db 
est  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  cube  de  leur  diainètre; 

3®  Pour  les  cordes  goudronnées ,  proportionnelle  au  Qombit 
dcî  fils  de  caret ,  comme  nous  l'avons  dit  j 

(i)  On  sait  que  les  cordes  sont  ordinairement  composées  de  trois  tfroiif  M 
oordfli  moins  grosses  entrelacées  et  tordues  t  les  torons  eui-mémss  sont  fonnà 
ë'un  orrtain  nombre  de  brins  qu'on  appelle  fiU  ée  caret,  (V.  pAaiicAfioi  ses 

•OROAURI.) 


AQMAIMB&  êt$ 

4*  Pour  les  fi«tlkB  t  proporûoanelk  à  leur  diftoièttei 
Ainsi,  par  exemple,  pour  avoir  la  roideur  d'une  corde  blanche 
lètefaè  de  8  eentimèlres  de  diamètre  ,  il  faudra  prendre  le  rap* 
port  entre  le  diamètre  de  la  corde  donnée  et  le  diamètre  immé- 

3 
itAteoseo^  inférieur  pris  dam  la  table ,  ici  ce  sera  — #«l,5,ré^ 

3 


lever  au  carré ,  nous  aurons  2,25,  et  multqdier  par  ce  chiffre  iH 

valeurs  de  K  et  de  I ,  correspondant  à  2  centimètres  pris  dans  le 

premier  tableau.  Si  le  rouleau  employé  n'a  pas  un  mètre ,  il  iau** 

iradiTiser  les  valeurs  trouvées  par  le  diamètre  après  avoir  mul* 

tiplie  la  valeur  de  ï  X  2,25  par  la  tension  Q. 

On  agira  ainsi  pour  toutes  les  cordes  quelles  qu'elles  soient , 

en  T«marcpiant  pour  chaque  espèce^  par  quel  degré  de  puissance 

du  diamètre  de  la  corde  il  faut  multiplier  les  valeurs  de  K 

<ft  âe  I.  Pour  la  première  catégorie ,  ce  sera  par  la  second^ 

3 
IKiissance  pour   la   seconde ,   par   la   puissance  —  ^  ou  la 

racine  carrée  du  cube.  Pour  la  quatrième  par  la  première  puis* 
àance.  Quant  à  la  troisième,  on  a  tu  que  ce  n'était  paa  en  fonc- 
-tipn  du  diamètre  que  l'on  devait  estimer  les  résistances ,  mait 
Inen  en  fonction  du  nombre  des  fils  de  caret. 

Les  règles  précédentes  permettent  d'établir  la  roideur  de 
toutes  les  cordes.  Nous  pensons  que  dans  la  pratique  il  convien-» 
dra  d^augmeater  les  résultats  trouvés  d'après  ces  tableaux* 

YicToa  Bois, 
HOMâIKES.  {Mécanique  appliquée^  jVoe  rcmiaÎBe  ou  plut&^ 
une  balance  romaine  se  compose  d'un^&oM  rigide^t  iiieKteo9ibUii 
4  t)ras  in^ux,  reposant  sur  un  support  trandiant  en  «kcier 
nommé  couteau  ^  et  qui  reçoit  d'un  côté  la  matière  k  peser*  4(9 
l'autre  un  certain  poids  constant  nommé  ciay«i«r,  dont  la  position 
YÂrie  sur  le  grand  bras  de  levier  entre  le  eouteau  et  l'entré- 
mit^.  La  figure  93  indique  ime  romaine  dans  sa  di^Kwition 
Fig.  93.  la  plus  simple.  Le  poids  Q  est  loo* 

bile.  Pour  que  le  système  soit  en 
équilibre,  on  sait,  d'après  la  tbéo-^ 
rie  du  levier  ,  qu'il  faut  qu'où  ait 
P  X  «<  — QX  *c. 


w 


616  ROMAINES. 

Dans  cette  ëquatiom  P  et  ^  c  sont  deux  variables  ;  Q  et  ac  Wt 

p 

deux  constantes:  on  en  tire:  ir«» Xa^«et  Ton  a  de 

Q 

cette  manière  une  méthode  très  simple  de  graduer  une  romaine. 
Supposons ,  en  effist ,  pour  plus  de  ttmplidté ,  que  le  curseur  Mit 
égal  à  1  kilog.  pris  pour  unité  de  mesure,  oa  aura  :  bc^m  P  X  ^> 
Il  suffira  donc  de  diviser  le  grand  bras  de  levier  en  parda 
égales  représentées  par  a  c ,  et  de  marquer  les  divisions  par  II 
suite  des  nombres  naturels  1,  2,  3,  4,  etc.  D'après  ce  que  dm 
venons  de  dire ,  ces  nombres  indiqueront  le  nombre  de  kib' 
grammes  contenus  dans  le  corps  P.  En  effet ,  on  tire  de  Téqitt- 

bc 
tion  précédente  P  «-i 1  et  nous  avons  pris  ae  pour  imité. 

ac 

On  comprend  que  m  Q  est  autre  que  Tunité  de  poidi, 
il  suffira  de  le  rétablir  dans  la  formule  pour  avoir  la  vakar  de 
P,  et  il  viendra:  P»  Q  X  ^c,  en  prenant  toujours  ae  pour 
unité  de  longueur,  ce  qui  est  toujours  possiUe.  A  Taide  de  cette 
formule,  connaissant  la  constante  Q,  on  pourra  graduer  le  gnal 
bras  de  levier  en  marquant  à  chaque  point  sa  valeur;  il  snflin 
de  donner  à  P  une  suite  de  valeurs  aussi  rapprochées  qu'os  k 
voudra. 

L'avantage  de  la  balance  romaine  consiste  essentieUement  en 
ce  que  Ton  peut  faire  toutes  les  pesées  sans  avoir  besoin  de  s'em- 
barrasser d'aucun  poids  ;  mais  elle  présenté  le  grave  incoiifé- 
nientde  permettre  facilement  la  fraude.  Pour  vérifier  son  eiacti- 
tude,  il  faut  placer  le  poids  mobile  au  point  du  grand  bras  de  km 
dont  la  distance  au  centre  de  suspension  est  égale  au  petit  bru ,  à  l 
l'extrémité  duquel  est  suspendu  le  plateau  destiné  à  i^cevoirli 
matière  à  peser.  Il  faut,  dans  cette  position,  qu'il  y  ait  équilibre 
parfait  Pour  faire  une  pesée ,  on  fait  varier  la  pontîon  du  fàb 
curseur,  puis  on  Técarte  du  centre  de  suspension  jusqu'à  ce  q«ï 
y  ait  équilibre  entre  les  deux  bras.  L^équilibre  se  reconnaît  et 
deux  manières ,  suivant  sa  nature,  qui  peut  être  instable  M 
stable  ;  dans  le  premier  cas,  il  faut  placer  les  deux  doigts  de  l'on 
et  l'autre  côté  de  la  chape  de  su^nsion  y  et  n'arrêter  le  cnitear 
que  quand  on  éprouve  de  part  et  d'autre  une  pression  égaie  inr 
lëd  deux  doigts  ;  mais  on  comprend  combien  ce  moyen  est  impir 
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Dût  ;.  U  vaut  donc  toujours  mieux  se  servir  d'uike  pomaine  à 
équilibre  stable  ou  à  queue  oscillante;  pour  cela ,  on  le  sait  ^ 
une  seule  condition  doit  être  remplie,  c'est  que  le  centre  de  gra- 
vité se  trouve  au-dessous  du  point  de  suspension  ;  en  effet,  s'il 
se  trouve  en  dessus ,  la  moindre  indinadson  du  fléau  sera  main- 
tenue ,  bien  qu'il  y  ait  équilibre ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  la  ré- 
sultante des  poids  se  trouvera  dirigée  du  côté  du  bras  de  levier 
qui  se  sera  abaissé.  Aucune  force ,  par  conséquent ,  ne  tendra  à 
relever  cette  inclinaison.  D'un  antre  côté  ,  si  le  centre  de  gravité 
■e  confond  avec  le  centre  de  suspension ,  et  si  l'un  des  bras  s'a- 
baisse, la  résultante  des  forces  de  la  pesanteur  sera  complètement 
détruite,  et  n'agira  nullement  sur  la  partie  la  plus  basse  pour  la 
ramener  à  sa  position,  en  sorte  que  Tun  des  plateaux  se  main- 
tiendra plus  bas  que  l'autre,  bien  que  cependant  il  puisse  y  avoir 
équilibre.  Pour  reconnaître  l'égalité  de  poids ,  il  faudrait  donc  f 
dans  ces  deux  cas ,  ramener  à  la  main  l'aiguille  au  milieu  de  la 
chape ,  et  Ton  reconnaîtrait  bientôt  qu'il  n'y  a  pas  d'oscillation 
tt  une  cause  éti-angère  ne  vient  pas  troubler  l'opération.  Quand, 
i^  contraire ,  le  centre  de  gravité  se  trouve  au-dessous  du  point 
de  suspension ,  l'équilibre  est  stable  et  la  romaine  est  dite  oscil- 
lante. Dans  ce  cas ,  en  effet,  le  moindre  mouvement  des  plateaux 
fait  passer  le  centre  de  gravité  à  droite  ou  à  gauche  de  la  verd- 
cale,  suivant  que  le  levier  de  gauche  ou  de  droite  s'est  abaissé; 
la  résultante  des  poids  tend  donc  à  ramener  le  bras  le  plus  bas  à 
sa  position  horizontale  s'il  y  a  équilibre  ;  généralement ,  cette 
position  est  dépassée ,  et  il  s'ensuit  une  suite  d'oscillations  qui 
s'arrêtent  par  les  frottements.  (  Voy.  l'art  Balance.) 

Cet  instrument  était  employé  par  les  Romains,  et  encore  main^ 
tenant  on  s'en  sert  tel  qu'il  est  pour  quelques  pesages  grossiers, 
Pùur  rendie  son  usage  plus  général ,  on  a  imaginé  de  se  servir 
de  leviers  ayant  deux  points  de  suspension,  suivant  le  poids  des 
piatières  sur  lesquelles  oh  opérait.  Ces  deux  points  de  suspension 
sont  tels  que  l'on  donne  au  petit  bras  du  levier  une  longueur 
double  de  celle  donnée  par  l'autre,  et  que,  par  conséquent , 
on  peut  peser  des  matières  de  double  poids  avec  le  même  appa- 
r&l ,  en  observant  seulement  qu'en  prenant  la  suspension  qui 
divise  en  deux  parties  égales  le  petit  bras  de  levier,  c'est 
comme  si  l'on  doublait  les  divinons  du  grand  bras.  Les  deux 
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chapes  des  printi  de  rotation  sont  en  seiis  i0Ter*e  ^  M  il  fM* 
retourner  la  romaine  pour  trouyer  les  diTiskHis  qei  appifflol* 
nent  à  Pun  ou  à  l'autre  point.  Cette  modificatien^  otiticlV 
yantage  d'étendre  la  série  de  poids  donnés  par-  la  dlviflioif 
permet  encore  de  charger  beaucoup  moins  le  couteau  de  mlvi 
lion ,  quand  on  n'a  à  rechercha  que  des  poida  peu  esnti^ 
dérables;  car,  arec  ces  derniers  >  on  prendra  la  anspenskiii  4^ 
donne  une  double  longueur  au  petit  bras  de  leyier.  Il  faut  IW 
marquer,  en  effet ,  que  le  principal  avantage  de  la  lr<Kaailie  M 
le  peu  de  poids  qui  s*exerce  sur  le  couteau  de  suspesslcMi.  BM 
lès  balances  ordinaires  celui-ci  supporte  9  outre  le  pends  despisM 
teaux  et  des  leyiers ,  le  double  du  poids  à  estimer.  Bani  les  i^ 
maines ,  Hu  contraire ,  l'un  des  poids  reste  toujours  <ionstluit ,  él 
la  pression  sur  le  couteau  n'augmente  pas  dans  une  aussi  giluiii 
proportion.  Cependant  les  romaines  simples  ou  compensées  énà 
loin  d'être  aussi  rigoureusement  justes  que  les  balances  ordic 
naires,  parce  que  la  division  des  poids  se  fsit  plus  faeiloniSÉt 
que  la  subdivision  d'un  bras  de  leyier. 

Après  avoir  fait  varier  le  point  de  suspension  pour  étendre  à 
un  plus  grand  nombre  de  cas  l'Usage  d'une  romaine  donnée,  da 
a  fait  varier  le  poids  curseur  suivant  l'importance  des  peséflSf 
de  manière  à  faire  avec  le  même  appareil  les  plus  petitelitttai 
plus  grandes  pesées.  Pour  comprendre  cet  emploi  f  il  suffit  dt 
remarquer  que  si  sur  la  même  division  on  place  un  poids  d'trii 
défcagramme  au  lieu  de  celui  d'un  kilogramme,  et  qu'il  y  ait 
équilibre ,  cola  indique  des  poids  cent  fois  moindres.  On  peat 
donc,  en  choisissant  un  poids  curseur  d'un  kilogramme,  d'im 
hectogramme  ou.  d'un  décagramme  peser  des  tnatièrea  dont  on 
estime  le  poids  en  unités  de  ces  diverses  natures.  On  s'est  bsri 
sur  ce  principe  pour  atteindre  dans  l'emploi  des  romaines  oh 
plus  graad  degré  d'exactitude  ;  on  se  sert  pour  oela  de  dsitt 
poids  curseurs ,  l'un  pesant  dix  fois  ou  cent  fois  plus  que  Fautif. 
Supposons  qu'on  emploie ,  par  exemple ,  un  curseur  d'un  kilo- 
gramme et  un  d'un  hectogramme  ;  oti  mettra  le  poids  d'un  kito* 
gramme  à  un  point  de  division  tel  qu'il  7  ait  presque  équililirs, 
ut  que  la  quantité  dont  le  plateau  surpasse  le  brés  de  levin*  qnî 
^«ntieut  les  curseurs  ftoit  moindre  qu'un  kilogramme  ;  en  phçttt 
dors  le  second  curseur  au  point  de  division  nécessaire  pour  avoir 
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pilibi  6  parfait  ^  ea  aura  k  nombra  d'haetogrammef  qa'ï  fcut 
Mtr  au  nombre  de  kilogramme!  déjà  trouvé  «  et  par  coiàaé»- 
ipt  la  poids  exact  demandé* 

3i|  ta  sert  en  Danemarck  d'une  balance  romaisto  à  letier  droit 
aa  laquelle  le  poids  existant  est  attaché  intariablement  à  Ves^ 
3|ité,  et  dont  la  4iarge  de  suspension  varie  seule  de  position. 

IB^Pmprend  faeileoient  quâ  cela  revient  absolument  au  mêmei 
W^w  Ton  pourrap  en  changeant  la  chape  de  place,  augmenter 
-4i^Û4uer  dans  la  proportion  qu'on  voudra  le  rapport  des 
m  de  levier.  Cet  appareil  présente  cet  avantage  que  le  neml^Jè 
^p^sées  que  Von  peut  faire  est  beaucoup  moins  limité ,  car  le 
■Mi  bras  de  levier  peut  aussi  bien  appartenir  au  plateau  qu'au 
ft  constant^  et  leur  rapport  peut  être  très  grand.  La  division 
Jnras  de  levier  se  Sût  d'ailleurs  de  la  même  manière  que  dans 
Humaines  ordinaires  ;  ainsi  l'on  partira  de  la  position  d'équi- 
î^i  à  laquelle  on  marquei;a  zéro ,  puis  en  faisant  varier  les 
■Is  dans  le  plateau  de  kilogramme  en  kilogramme ,  on  mar- 
Sra  par  expérience  tous  les  points  de  division.  Pour  les  avoir 

le  fakulf  il  conviendra  d'observer,  comme  précédemment , 
a  dans  le  cas  delà  position  d'équilibre  on  doit  poser  Féqua- 
p  dfi  l'égalité  des  momentSy  mais  ici  il  y  i^ura  deux  inconnues  : 
&  toujours?  le  poids  du  plateau,  Q  le  poids  constant,  ae  le 
hH  de  levier  du  premier,  be  le  bras  de  levier  du  second ,  on 
^iV  l  Q  l\àcl  ac^  Or,  bc  et  ac  sont  également  inconnus  i 
is  leur  somme  est  connue ,  puisqu'elle  est  égale  à  la  longueur 
aJe  de  la  romaine  ,  ce  qui  conduit  à  poser  iPrP-f-Qll^^î 
•^ac;  en  donnant  à  P  diverses  valeurs ,  on  tirera  les  Ion- 
surs  successives  de  bc  et  par  suite  de  ac»  Ces  deux  moyens 
brique  et  pratique  doivent  se  vérifier  ;  on  marque  ensuite 
dîipisions  et  les  p^ds  auxquels  elles  correspondent.  Quand  on 
Lt  ae  servir  de  cette  balance  j  on  suspend  les  deux  bras  par  la 
f% ,  et  on  la  change  de  place  jusqu'à  ce  que  l'équilibre,  s'éta^ 
•a  ;  on  comprend  que  pour  cela  les  deux  bras  doivent  pouvoir 
^peser  sur  deux  appuis  pendant  qu'on  cherche  le  point  de 
pension  convenable  pour  qu'il  y  ait  équilibre.  Cette  balance 
pb  des  tâtonnements  comme  les  romaines  ordinaires ,  et  eUa 

fort  sujette  à  faire  commettre  des  erreurs,  en  raison  de  la 
>te  longueur  des  divisions. 
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La  romaine  qui  expose  le  tntàm  à  commettre  des  anaiÉ 
la  balance  à  cadran,  dealin^  à  eatiniier  les  poids  ktjtntik 
et  avec  uu  grand  degré  d'exactitude.  Cette  niadiiDe  (S{.  N) 
dcHit  la  deKri[Hion  et  le  desôn  w  tronvênt  daiu  toni  let  dH 
de  m^nique  et  de  physique,  k  compote  d'un  levierL,M» 
nant  autour  d'un  œil  de  rotation  l> ,  et  suspendant  1  l'sK  èii 
F/g.  94.  extrémitës  un  plateau  P,l  Mi 

un  coDtre-poida  M  :  perpni» 
lairement  à  ce  lerin  k  M 
une  aiguille  /,  qui  k  wàM 
rerticale  dans  la  poshiao  f ép 
libre  de  la  macfaioe  at  a,t^ 
se  meut  siu:  un  cadran  ipnM 
corps  étranger  introdmt  An  ^ 
plateau    relève   le    LuuUtf»  " 
Pour  foire  comprendre 
on  doit  graduer  le  cadnB,tf  ' 
chons  quelles  sont  les 
d'équilibre.   Les   moments,   par  rapport  â    la  Terticilt<4   * 
•ont  :  P  X  de,   en  appelant  P  le  pends  du  plateau,  è\ 
qu'il  contient  et  de  son  lerier;'  et  M  X  iri,  en  ^tpdnt' 
pcûds  du  fléau ,  de  l'aiguille  et  du  contre-^NÛda.  Or,  il  otU 
de  voir,  en  appelant  y  l'angle  que  &it  l'aiguille  avec  la  itm 
que  de^L  cos  <f  et  cb^^ltàn^,  en  sorte  qu'on  deTia  fi4 
pour  l'équilibre ,  PLcoscf="M/9nip;  d'où  l'on  i 
M/siu.  M/ 

hea  poids  du  plateau  sont  donc  proportionnela  aux  .  „_ 
inclinaisons  de  l'aiguille.  Il  est  donc  toujours  &cile  de  Um 
divisions  sUr  le  cadran.  Cet  a^qiareil  n'est  pas ,  â  ,  . 
parler,  une  rouiaine,  bien  que  ses  deux  bras  dekiiuM* 
inégaux,  puisque,  d'après  ce  qui  précède,  une  des 
principales  de  la  romaine  est  d'avoir  un  poids  curseï 
cbape  de  suspension  dont  la  positîoa  puisse  vaiîer.  CettenNBP 
rentre  plutdt  dans  la  classe  des  pesons;  mus  nous 
ver  que  nous  n'avons  donné  ici  que  la  diqxuïtion 
pour  présenter  l'exemple  de  l'emploi  du  cadran.  Mail  il  MW 
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de  voir  que  Ton  pourrait  faire  varier  l'pn  ou  Tautre  bras  de 
levier  du  fléau  ou  le  contre-poids  lui-même  ,  en  suspendant  à 
Faiguille  un  poids  dont  on  pourrait  &ire  varier  la  position  ;  on 
transformerait ,  'dans  ce  cas,  par  le  calcul  la  valeur  de  chaque 
division  en  £Dnction  des  nouvelles  valeurs  de  M ,  de  /  ou  de  L. 
Cet  instrument  rentrerait  donc  bien  évidemment  dans  la  classe 
des  balances  romaines  proprement  dites. 

M.  Hachette  a  imaginé  d'employer  la  balance  romaine  à  me- 
surer la  puissance  d'une  machine  en  mouvement  ou  d'un  moi- 
teur quelconque.  Son  appareil,  qui  est  décrit  dans  le  BuUq;^  de 
la  Société  d'encouragement  (avril  1828  ) ,  se  compose  d'une  ro« 
maine  ordiiiaire ,  telle  que  nous  Pavons  représentée;  seulement , 
BU  lieu,  du  plateau  destiné  à  recevoir  le  poids ,  le  petit  bras  sus- 
pend une  roue  d'engrenage ,  suivant  laquelle  oa  transmet  la 
force  par  l'intermédiaire  d'une  pouUe.  Quand  le  moteur  a  acquis 
aa  vitesse  de  régime ,  on  £sdt  varier  la  position  du  curseur ,  de 
snanière  à  ce  qu'il  y  ait  équiUbre  entre  les  deux  bras  de  levier, 
^i  sorte  que  l'équation  d'équilibre  entre  la  puissance  et  le  cur- 
seur et  leurs  bras  de  levier  respectifs  donnera  la  valeur  de  cette 
|NiÎ8sance.  Gela  se  comprendra  facilement  si  l'on  réfléchit  qu'une 
(Hiissance  quelconque  peut  se  traduire  par  un  poids.  Mais 
mous  devons  faire  observer  qu'une  partie  de  la  puissance  est  em-* 
gdoyée  à  vaincre  les  frottements  des  tourillons ,  ceux  des  dents 
de  la  roue  cft  ceux  du  fléau  ;  que,  de  plus,  la  transmission  du 
anouvement  se  fait  souvent  par  le  moyen  de  poulies  et  de  cordes, 
«t  que  celles-ci  et  celles-là  développent  des  frottements  assez 
o>mpliqués.  Il  nous  semble  donc  que  cet  appareil  ingénieux  ne 
peut  fournir  qu'une  approximation,  à  moins  de  faire  entrer  dans 
son  emploi  des  calculs  pratiques  dont  les  résultats  peuvent 
difficilement  être  garantis. 

.  On  a  employé  aussi  la  romaine  à  essayer  les  chaînes-câbles. 
J|«  Montaignac ,  aux  environs  de  Nevers,  et  M.  David,  au 
Havre ,  en  ont  fait  principalement  usage.  Leurs  systèmes  sont 
décrits  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  le  pre- 
mier en  1827,  page  227  ;  le  second  en  1833 ,  page  40:  C'est  sur- 
tout par  la  multiplication  des  forces  par  les  bras  de  levier  que 
des  tensions  très  puissantes  sont  appliquées  à  Tessai.  Le  couteau 
de  rotation  a  son  axe  horizontal  au  lieu  de  l'avoir  vertical.  L'un 
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en  bras  de  Imer  coiil|nit  left  poids,  que  Ton  peut  fûretM  |  > 

suÎTant  la  pression  ;  l'autre  bras  appuie  êur  cm  lerier  qlil  Mi 
pUe  de  neuveau  la  force  traBsmise  aux  diatnes  retenues  M- 
tontalement  par  des  amarres  scellées  invmriablemetit  daniAl 
murs  de  terrasse.  M.  Moutaignae  joint  à  cette  preadon  Fett| 
de  la  presse  hydraulique. 

En  résumant  ce  que  noua  venona  de  dire,  H  ressort  que  ttÊ- 
ploi  de  la  romaine  est  certainement  très  commode ,  mais  qMe 
donne  lieu  à  des  fraudes  trop  £Biciles  k  cacher  pour  être  eilipbjfe 
l^narikment  dans  le  commerce  |  et  qu'elle  a  en  outre  n^îk^ 
iréniattt-de  permettre  difficilement  uâe  eiactitude  parfldie,!*' 
tout  dans  les  pesées  de  peu  d'importance ,  parce  que,  qodf* 
soin  qu'on  y  prenne ,  die  est  généralement  pareaaeuae.  Ottfét 
ploie  pourtant  dans  plusieurs  circonstances  dans  le  Midtetft- 
tkulièrement  à  Marseille.  Ytcrfoa  Ben. 

RONDELLES  FUSIBLES.  {Physique  iruhisiHéiie.)  Oui 
donné  ce  nom  à  des  plaques  d'alUagea  susceptibles  de  ftnèrt  1 
dea  températures  déterminées ,  et  destinées  A  eavriri  sof  oa 
chaudière,  une  issue  à  la  vapeur  si  les  soupapes  ne  fiMKtkmuM 
pas  ou  devenaient  insuffisantes. 

Pour  apprécier  le  degré  d'utilité  de  ce  moyen  piéafeivalsi^tl 
&ut  comparer  les  rondelles  avec  tous  les  appareils  desliaAi 
produire  le  même  effet.  Nous  renvoyons  eette  discuasîen  à  f^ 
tiele  Vapeur  (moyens  de  sÉcuaiTiâ  coMTât  lis  azifLaeieiis  wâ 

^BAaEILS   A  ). 

ROS.  Voy.  Tissus. 

ROSETTE.  Voy.  Guivaa. 

ROUES ,  FABRicATioiEf  BBS  aoufis  PAa  MicAMQun.  L'eatsndM 
rapide  qu'a  prise  depuis  vingt  ans  la  fabrication  des  veiMMè 
toutes  sortes  a  donné  lieu  à  la  création,  à  Paris  (1),  d'«  aida 
OÙ  se  font|ià  Faide  de  machines,  les  diverses  pattias  des  rtraes, 
et  où  se  pratique  même  leur  emkmtta^  par  un  procédé  aosû  H^ 
]Mde  qu'économique.  Le  mode  de  travail  que  l'on  y  suit  a  Ar 
imaginé  par  M.  £.  Piiili;^ ,  ingénieur^constmeteuir  de  ttt- 
chines,  et  a  été  adopté  depuis  dans  les  beaux  ateliers  de  cMftrèS' 
lion  et  ds  réparation  des  messageries  Gaillard-ljafltte.  Mmi 

(i)  BiMéaGhsuin-VsfK 
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éOmm  aatlymr  suecinotmiMiiit  les  divenat  Épéntiont  dont  ie 
«Émpofli  cette  fabrieatioa  trop  peu  coBttiM.  ' 

|jt  fcbricalim  'des  rouée  ee  eubdiYise  ea  les  opéretioM  eui- 
ianffi  :  oMifectkm  àesjantei ,  confection  des  moy^tut^  confection 
4|ee  nsfV,  aséemUage  ^tfermge. 

Bn  dehors  de  la  «mfection  spëcîek  des  rones,  il  y  e  le  débi- 
4|gB  prélimineire  du  bois ,  qui  s'esécute  dans  les  deux  ateliers 
g^e  nous  avms  désignés  plus  haut ,  et  qui  amène  successivement 
tm  tioii  de  l'état  de  grutne  à  celui  de  plateaux ,  puis  de  celui  de 
fitleaua  à  celui  de  pièces  de  dimensioos  pen  différentes  de  celles 
liée  jantes  et  des  rais^ 

.  fie  débitage  préliminaire  s^opàre  avec  d'autant  plus  d'ayauta(];r 
4lllis  les  ateliers  mêmes  de  febrication  des  roues ,  que  la  scierie 
mécanique  qui  le  produit  donne  des  plateaux  d'une  épaisseur 
pnrtôut  la  mâme  »  précisément  égale  k  celle  des  jantes ,  et  qu'eu 
^W-  ainsi  dispensé  du  corroyage  de  ces  jantes ,  comme  cela  ee 
j^Mitique  dans  les  ateliers  ordinaires. 

.  Cette  scierie  est  allernative  ;  elle  emploie  la  force  de  un  on 
4ewx  chevaux  ;  un  seul  homme  la  conduit  ;  elle  donne  cent  vingt 
seups  à  la  minute.  Le  chariot  qui  porte  le  bois  avance  pendant 
4u^4^  sde  descend»  et  s'arrête  pendant  qu'elle  monte ,  de  sorte 
^iipe  les  dents  ne  frottent  pas  contre  le  bois  pendant  cette  àscen- 
eien*  On  pourrait  faire  avancer  plus  ou  moins  le  chariot  pendant 
Ji  descente  de  la  sôe,  suivant  la  dureté  des  bois  et  la  beauté  d« 
amge  qu'on  voudrait  obtenir. 

Toutes  les  pièces  de  cette  scierie  dont  il  importe  le  pins  de 
maintenir  rigoureusement  la  position  et  de  conserver  les  dioMn* 
ahms  pour  obtenir  nne  grande  précision  dans  le  travail ,  sont 
«ft fonte  défera 

La  soierie  oœupe  une  étendue  de  9  mètres  environ  de  longnettl* 
ettr  un  peu  plus  de  ft  mètres.  Un  fort  chariot  en  fonte ,  dont  les 
nàtéi  sont  réunis  par  des  entre-toises ,  s'étend  d'un  bout  à  Pan* 
itm;  an  milieu  environ  de  la  longueur  s'élèvent  les  montants  snr 
losqueb  glisse  la  monture  de  la  scie ,  montants  en  fente  »  solide- 
ment  établis  sur  une  maçonnerie  ;  cette  scie  reçoit  par  tme  Udle 
lé  mouvement  alternatif  de  Textrémité  d'un  grand  balancier 
^nne  longueur  de  près  de  i  mètres.  Ce  balancier  oscille  au-dee» 
enids  tont  lesfslènM,  et  lo^  luMiéme  par  «ne  deuxième 
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bielle,  attachée  à  son  autre  eitrémité,  son  iiiouveneBtih|  ' 
arbre  qui  porte  uif  Tolant  et  une  poulie  qu'une  courroie  i*  I  ^ 
che  au  moteur.  Il  fsiut  remarquer  que  le  bâtis  sur  lequel  ifH  I  > 
Vàxe  du  balancier  est  indépendant  des  montants  sor  la||É|  ^ 

glisse  le  châssis  de  la  scie ,  de  sorte  que  les  ébranlfimrtiih 
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vibrations  que  causent  l'action  du  balancier  et  la 
du  mouvement  circulaire  en  mouyement  alternatif,  ne  k 
mettent  pas  à  la  scie  et  ne  troublent  pas  la  régolaïki  km 
jeu.  Il  existe,  il  est  vrai,  des  pièces  qui,  d'un  cAté,  tcmchala 
bâtis  du  balancier,  et,  de  l'autre,  aux  montants  de  h  scie,  ril 
ce  sont  des  pièces  légères  dont  le  mouvement  demande  trèi  p 
de  force ,  de  sorte  qu'on  peut  en  iûre  abstraction,  et  coniitai 
comme  nous  l'avons  fiedt,  le  bâtis  et  la  sde  comme  rédaiil 
indépendants  l'un  et  l'autre. 

Le  bois  en  grume  est  fixé  sur  le  chariot  au  mojendeiii(f 
le  rattachent  à  des  montants  en  fonte  que  porte  ce  chninft 
dernier,  qui  porte  sur  des  rouleaux ,  est  mû  à  l'aide  d'un  v 
maillère  fixée  intérieurement  contre  ses  grands  câtà.  Celle  dft 
maillère  i-eçoit ,  par  l'intermédiaire  de  roues  dentées , 
vement  d'une  roue  à'  rochet  ([m  elle-même  est  sui 
poussée  par  un  levier  coudé  à  /?re€/-e£#-6/cto,  osdlhntMtk 
scie.  L'arbre  de  ce  levier  coudé  s'appuyant  sur  une  poteacel* 
au  bâtis  du  balancier,  on  comprend  que  ce  levier  établit  ^ 
ce  bâtis  et  les  montants  de  la  sde  une  communication ,  i!^ 
geable  à  la  vérité ,  conune  nous  l'avons  dit  plus  hant  (kt0 
à  la  roue  à  rochet,  et  par  suite  au  chariot ,  un  mouvemert  fr 
continu  plus  ou  moins  rapide  en  changeant  le  pmnt  d'stiKkA 
pied-de-biche  et  de  l'arbre  du  levier  coudé;  Le  pied-de-t>k 
est,  à  cet  effet,  monté  sur  un  tourillon  qui  s'engage  dm* 
trous  percés  dans  un  secteur  fixé  sur  l'arbre;  il  suffit doV" 
changer  de  trous  pour  produire  l'effist  voulu.  Le  pied-dfrW' 
est  formé  de  deux  parties  qui  se  raccordent  et  glissent  Ywi^ 
l'autre,  de  manière  à  permettre  de  régler  facilement  h  midii^ 

Le  mouvement  que  doit  recevoir  le  bois  en  (]^me  peif^  I  *^ 
culairement  aux  faces  de  la  scie ,  quand  on  a  débité  tmfl^  I  ^ 
pour  en  détacher  un  autre ,  mouvement  égal  en  étendue  il**  l '^ 
paisseur  de  chaque  plateau  ,  est  imprimé  au  chariot  i  ïék^  1  ^ 
trm  vis  transversales,  qui  sont  rendues  solidaires  par  «ne  i^  1  ^i 
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k  la  Yaucanson  ,  engrenaat  sur  des  roues  que  portent  ces  vis. 
kasA  suffit-il  de  £adre  tourner  celle  du  milieu  à  l'aide  d'une  ma- 
rÛTelle,  Un  cadran  divisé  indique  le  chemin  que  font  et  les  vis  et 
le  cbarîot. 

Après  ce  travail  préliminaire  du  débitage^  vient  la  division 
des  plateaux  en  pièces  de  la  longueur  des  jantes  à  peu  près.  Ce 
travail  s'opère  à  l'aide  de  scies  circulaires. 

Pour  donner  a  ces  pièces  de  bois  la  forme  des  jantes ,  il  reste  à 
les  scier  circulairemeat  sur  deux  de  leurs  faces ,  et  à  les  couper 
à  leurs  deux  extrémités  dans  la  direction  dé  l'axe  conunun  de 
ces  deux  surfaces  rondes.  Une  grande  scie  à  chantourner  à  deux 
lameS)  qui  emploie  la  force  d'un  demi-cheval ,  et  est  dirigée  par 
un  seul  homme ,  opère  le  premier  de  ces  deux  travaux.  Les 
pièces  de  bois  qu'on  veut  chau tourner,  car  on  en  peut  préparer 
deux  à  la  fois,  sont  placées  de  champ  sur  un  chariot  circulaire 
horizontal  porté  pai*  quatre  galets  qui  roulent  sur  un  plateau  en 
fonte.  Ce  chariot  tourne  autour  d'un  centre  dpnt  on  éloigne  plus 
ou  moins  les  pièces  de  bois ,  suivant  la  grandeur  des  roues  à  fa- 
briquer; une  chaîne  à  la  Yaucanson ,  enroulée  sur  le  chai*iot| 
loi  donne  son  mouvement  circulaire ,  et  est  mue  elle-même  au 
moyen  de  roues  à  angle  par  une  roue  à  rocliet. 

De  même  que ,  dans  la  grande  scie  à  débiter  que  nous  avons 
décrite  précédemment,  cette  roue  à  rochet  est  mue  par  un  levier 
coudé  à  pied-de-biche,  à  articulation  variable;  la  scie  reçoit <de 
même  son  mouvement  d'un  balancier  qui,  ici,  est  en  bois,  et  dont 
le  bâtis  est  indépendant  des  montants  de  la  scie,  etc.  La  scie  ayant 
deux  lames  »  chantourne  les  deux  faces  de  la  jante  à  la  fois. 
Cette  machine  peut  scier  par  jour-  cent  cinquante  jantes  de  l'é- 
paisseur de  celles  des  roues  de  diligences,  c'est-à-dire  de  10  cen- 
timètres environ. 

La  quatrième  opération ,  qui  consiste  à  faire  les  joints  des 
jantes,  c^est-à-dire  à  les  scier  à  leurs  extrémités,  dans  la  direc- 
tion de  Taxe  commun  des  deux  surfaces  rondes  engendrées  par 
la  scie  à  chantourner,  s'opère  plus  facilement  encore  que  la  gé- 
nération de  leurs  surfaces.  Il  suffit  pour  cela  d'une  scie  circulaire, 
d'un  chariot  qui  glisse  parallèlement  aux  faces  de  cette  scie ,  et 
sur  lequel  on  fixe,  au  moyen  de  vis  et  de  butoirs ,  la  jante  qu^on 
a  placée  dans  une  position  convenable  à  l'aide  de  calibres  qui  se 
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rapportent  au  rayon  de  la  roue  à  fabriquer.  Cette  scie  fiiit  quatre 

cents  tours  à  la  minute.  En  cinq  minutes  »  ou  fait  les  joints  d'ope 

paire  de  roues. 

L'opération  suivante  est  le  percement,  à  travers  les  joints  qm 
viennent  d'être  faits ,  de  trous  destinés  à  recevoir  les  chevilles 
qui  uniront  les  jantes.  On  exécute  ce  percement  d'une  manièK 
régulière,  au  moyen  d'un  banc  de  tour^  portant,  d'un  coté,  une 
poupée  garnie  d'une  tarière ,  et  de  l'autre  un  plateau  portant 
une  sorte  d'étau  dans  les  mâchoires  duquel  on  serre  la  jantes 
qui  est  posée  en  arc-boutant ,  et  qu'on  fait  avaneçr  contre  la  ta- 
rièris ,  en  faisant  glisser  le  j^lateau. 

{fous  devons  faire  remarquer  que  la  différence  qui  peut  exis^ 
fer,  sous  le  rapport  de  la  dureté ,  entre  les  bois  dont  sont  (aitef 
les  jantes ,  ou  seulement  entre  les  deux  joints  d'une  même  jante, 
doit  faire  tenir  plus  ou  moins  dans  ces  jantes  les  chevilles  qœ 
l'on  y  insère  pcyir  les  lier  entre  elles.  Plus  le  bois  est  mou  à 
l'endroit  des  join{|«  plus  il  y  a  là  de  reste  d^a^bier,  et  moins  la 
clieville  tient  ;  il  faut  donc  employer  en  ce  cas  une  cheville  un 
peu  plus  grpsse,  ou  pratiquer,  avec  une  tarière  moins  forte,  on 
^rou  moins  large ,  afin  que  les  chevillçs  ordinaires  compriment 
et  durcissent  les  bords  du  trou  en  y  pénétrant. 

J^es  trous  ainsi  faits  ont  leur  axe  perpendiculaire  au  joint,  et 
par  conséquent  parallèle  à  la.  tangente  à  la  circonférence  de  la 
roue ,  au  point  de  jonction  de  deux  jantes.  Il  en  résulte  que  les 
trous  de  deux  jantes  accoupli'es  auront  précisément  la  même  di- 
rection ,  et  que  les  chevilles  s'y  inséreront  convenablement. 
faite  à  la  main  et  sans  guide,  comme  la  pratiquent  habituelle- 
ment les  ouvriers  charrons,  cette  opération  est  rarement  bien 
exécutée;  aussi  les  jantes  se  fendent-elles  souvent  et  ne  se  joi- 
gnent-elles pas  exactement. 

Reste  enQn,  pour  terminer  les  jantes,  à  les  percer  de  trous 
dans  lesquels  viendront  s'insérer  les  extrémités  des  raili,  appe- 
lées broches.  Un  banc  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  garni  d'une  poupée  à  tarière  et  d'un  plateau  portant  un 
étau,  suffira  à  cette  sixième  opération.  Chaque  trou  sera  fait  dans 
la  direction  convenable,  à  savoir,  celle  du  méridien  communaux 
4eux  surfaces  rondes  de  la  jante,  si  l'on  a  d'avance  réglé,  au 
moyen  d'une  jante  de  calibre  ,  les  supports  et  butoirs  qui  doi- 


ROUES.  627 

vent  maintenir  ia  jante  sur  le  chariot.  Il  faut  quinze  minutes  à 
un  seul  ouvrier  pour  percer  toutes  les  jantes  d'une  paire  de 
roues. 

La  confection  des  moyeux  comprend  1°  le  percement  du  trou 
central,  2^  le  tournage  de  ce  moyeu ,  3^  la  préparation  des  mor- 
taises destinées  à  recevoir  les  rais.  Le  percement  du  trou  central 
«'opère  à  l'aide  d'une  mèche  faite  avec  une  lame  hélicoïde  sem- 
blable aux  tarières  américaines.  Cette  mèohe  est  montée  comme 
celle  des  machines  destinées  à  percer  les  trous  d'accouplement  et 
les  trous  des  broches  dans  les  jantes  (voyez  plus  haut).  La  pièce 
de  bois  qu'on  veut  transformer  en  moyeu  est  pincée  entre  deux 
mordaches  montées  sur  uij  chariot  ;  on  l'élève  ou  on  l'abaisse 
jusqu'à  ce  que  son  centré  corresponde  au  centre  de  ]a  mèche. 
Un  poids  suspendu  à  une  corde  qui  passe  sur  une  poulie  et  vient 
s'attacher  au  chariot  fait  avancer  le  moyeu  à  mesure  que  la 
mèche  le  creuse ,  et  rend  le  travail  uniforme.  La  mèche  fait 
300  tours  par  minute ,  et  en  deux  minutes  le  moyeu  peut  être 
percé  d'un  trou  de  45°»"»  de  diamètre.  Après  cette  opération, 
on  porte  le  moyeu  sur  un  tour.  Ce  tour  a  cela  de  particulier,  que 
c'est  sans  le  secours  des  ouvriers  qu'il  fonctionne,  et  que  les  ou- 
tils cessent  d'entailler  le  bois  quand  le  travail  est  accompli  .  Un 
mécanisme  ingénieux  amène  celte  cessation.  Ces  outils  sont  portés 
par  un  plateau  qui ,  pendant  le  travail ,  reçoit  à  l'aide  d'un  em- 
brayage un  mouvement  progressif  vers  le  moyeu;  or,  lorsque 
les  outils  ont  enlevé  la  quantité  de  bois  nécessaire,  un  butoir 
vient  frapper  un  ressort  qui  rend  l'embrayage  libre,  et  le  plateau 
cesse  d'avancer.  Averti  par. ce  mouvement,  l'ouvrier  passe  la 
courroie  motrice  sur  la  poulie  folle  qui  accompagne  la  poulie 
fixe  du  tour,  et  enlève  le  moyeu  tourné  pour  lui  en  substituer 
un  autre.  On  comprend  pourquoi  on  n  opère  le  tournage  qu'a- 
prés  le  percement  du  trou  central.  Dans  la  fabrication  des  roues 
dans  le  secours  des  machines ,  on  opère  le  percement  des  moyeux 
en  dernier  heu  ;  or,  quand  bien  même  les  autres  parties  de  la 
roue  seraient  bien  faites ,  il  suffit  que  l'axe  du  trou  du  moyeu  ne 
^it  pas  celui  de  la  roue  pour  que  celle-ci  tourne  mal.  La  prépa- 
mtion  des  mortaises  se  fait  en  trois  temps  :  1®  on  détermine  sur 
la  circonférence  du  moyeu  la  place  de  chaque  mortaise  en  le 
mmtant  sur  un  arbre  vertical  qui  pcxrte  une  pkte'-forme  divisée 
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en  autant  de  paities  qu'il  doit  y  avoir  de  mortaises.  Quant  au 
creusement  de  ces  mortaises,* on  le  prépare  en  perçant  à  l'endroit 
de  chacune  d'elles  trois  trous  à  l'aide  d'une  mèche  qui  est  diri- 
gée perpendiculairement  à  l'axe  de  Parbre  vertical  ;  l'inclinaison 
convenable  est  donnée  à  cette  mèche  en  penchant  le  plateau,  qui 
porte  deux  montants  sur  lesquels  repose  la  mèche.  Cette  pente 
est  mesurée  sur  un  arc  de  cercle  vertical  gradué.  Une  vis  à  ma- 
nivelle permet  d'ame|i|yer  le  plateau  à  la  position  voulue.  Pendant 
que  la  mèche  tourne ,  entraînée  par  la  poupée  sur  laquelle  passe 
une  courroie ,  on  appuie  cette  mèche  contre  le  moyeu  à  l'aide 
d'un  levier  à  coulisse.  Poiu*  pratiquer  les  trois  rangées  de  troos, 
on  élève  ou  on  abaisse  le  moyeu  à  Taide  d'une  vis  verticale  qui 
forme  la  continuation  de  l'arbre  qui  porte  le  moyeu ,  et  qui  est 
au-dessous  de  la  plate  forme.  Les  trous  finis,  on  équarrit  les  mor- 
taises à  la  main.  En  vingt-cinq  minutes,  on  divise  ainsi  une  paire 
de  moyeux.  La  madiine  n'emploie  que  la  force  d'un  homme. 

La  fabrication  des  rais  comprend  1°  leur  débitage^  2**  leur  enh 
paiement^  3®  leur  arasement^  4®  leur  planage. 

Le  débitage  des  rais  s'opère  à  l'aide  d'une  scie  circulaire  qui 
les  dresse  successivement  sur  leurs  deux  faces  et  qui  pare  à  V'ivr 
convénient  qui  résulte  du  gduchissage  des  billes  de  bois  d'où  ces 
rais  sont  extraits.  Cette  scie  coupe  le  bois  d'équerre  ,  parce  que 
le  plan  du  chariot  qui  porte  la  bille  est  lui-même  d'équerre 
avec  le  plan  de  la  scie,  et  qu'on  retourne  la  bille  sur  le  chariot 
quand  une  des  faces  a  été  levée.  La  bille  est  fixée  sur  le  chariot  à 
l'aide  de  deux  griffes  placées  aux  deux  extrémités.  Ce  mode  de 
sciage  évite  le  corroyage  qui  se  pratique  habituellement,  et  pe^ 
met  de  conserver  beaucoup  plus  de  cœur  de  bois  qu'on  ne  peut 
le  faire  quand  on  le  fend. 

Uempatage  des  rais  s'opère  à  l'aide  de  deux  petites  scies  cir- 
culaires montées  sur  un  même  arbre  et  espacées  par  une  rondelle 
que  l'on  change  suivant  l'épaisseur  des  empâtements.  Le  rais 
étant  placé  dans  une  direction  oblique  à  l'horizon,  sur  une  règle 
portée  par  deux  montants,  Tun  à  charnière ,  l'autre  à  coulisse, 
on  détermine  l'inclinaison  du  rais  au  moyen  d'une  division  prati- 
quée sur  le  montant  à  coulisse  ;  on  fait  ainsi  correspondre  le  de- 
gré de  l'inclinaison  de  l'empâtement  avec  le  degré  donné  au 
plateau  de  la  machine  à  diviser  les  moyeux;  un  butoir  placé  à 
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rexlrémité  de  la  règle  Rxe  la  longueur  de  rempatement  ;  à  l'aide 
d'un  levier,  on  fait  descendre  les  scies  circulaires  dont  Tarbre 
porte  une  poulie  sur  laquelle  s'enroule  une  courroie  motrice.  —  La 
.  machine  à  araser  opère  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle 
à  empâter. 

Jj  assemblage  des  rais  avec  les  jantes  s'opère  en  enfilant  le 
moyeu  sur  un  arbre  horizontal  porté  par  un  bâtis  très  solide- 
ment fixé  sur  le  sol.  Pour  chasser  successivement  chaque  rais 
dans  sa  mortaise ,  on  fait  tourner  le  moyeu  à  l'aide  d'une  mani- 
velle adaptée  à  l'arbre.  La  roue  qu'on  appelle  hérisson  étant 
amenée  à  cet  état  ,  on  la  place  sur  un  arbre  vertical  qui 
s'adapte  à  un  chai^iot  glissant  sur  un  banc  en  fonte  et  qui 
est  mû  par  une  vis  à  manivelle  ;  sur  ce  même  banc  est  une  pou- 
pée soUdement  fixée  à  l'aide  d'écrous  ,  laquelle ,  munie  de  deux 
poulies ,  l'une  fixe  ,  l'autre  mobile ,  porte  un  arbre  horizontal 
terminé  par  une  fraise  cylindrique  avec  laquelle  on  met  en  rela- 
tion chaque  rais  successivement.  La  fraise  étant  mise  en  mou- 
vement de  rotation  au  moyen  de  la  courrpie  qui  passe  sur  la 
pouUe  fixe,  on  fait  avancer  le  rais ,  et  avec  lui  toute  la  roue ,  en 
tournant  la  manivelle  de  la  vis ,  laquelle  conduit  le  chariot  qui 
porte  la  roue  en  hérisson. 

L*assemblage  de  la  roue  en  hérisson  et  des  jantes  se  pratique  à 
la  main.  Les  chevilles  qui  servent  à  cet  accouplement  se  font 
d'une  manière  uniforme  au  moyen  d'une  douille  montée  à  vif  sur 
un  patin  fixé  sur  un  bloc  dont  l'extrémité  est  taillée  en  biseau , 
et  dans  laquelle  on  enfonce  des  chevilles  carrées  à  l'aide  d'un 
maillet. 

Le  ferrage  des  roues  comprend  l»*  la  section  de  longueur  des 
barres  de  fer  qu'on  doit  transformer  en  bandes,  2°  le  chauffage 
de  ces  barres  dans  un  four  à  réverbère ,  S»  le  cintrage  de  ces 
bandes ,  4®  le  cintrage  des  frettes  ,  5®  le  soudage  de  leurs  extré- 
mités à  la  forge,  6*>  l'embattage,  7»  k  percement  des  tious, 
,  8«  l'introduction  des  clous. 

Le  chauffage  s'opérant  sur  la  bande  tout  entière  et  sur  un  cer- 
tain nombre  de  bandes  à  la  fois,  dans  le  même  foîn%  procure  une 
grande  économie  ;  on  peut  en  diie  autant  de  Vcmbnttnge  et  des 
autres  opérations.  On  attend,  pour  conmiencer  le  cintrage,'  que 
les  barres  aient  atteint  le  degré  de  la  chaleur  rouge  cerise.  La 
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machine  qui  sert  à  cintrer  est  composée  de  deux  roues,  dont 
Tune  sert  de  mandrin ,  placées  horizontalement  et  qui  pincent 
entre  elles  la  barre  à  la  façon  des  laminoirs.  Les  arbres  verticaux 
autour  desquels  tournent  ces  roues  sont  implantés  dans  im.bane 
très  solide,  et  une  vis  permet  de  rapprocher  les  deux  roues  d'une 
quantité  proportionnée  à  l'épaisseur  de  la  bande.  En  trois  mi- 
nutes ,  cinq  ouvriers  cintrent  une  barre  de  35™™  de  largeur  mit 
27inm  d'épaisseur.  Il  y  a  donc  économie  de  temps  et  de  com- 
bustible tout  à  la  fois. 

Le  cintrage  des  frettes  s'opère  au  moyen  d'un  petit  laminoir 
qu'il  est  supeifflu  de  décrire. 

Le  soudage  des.  bandes  aptes  leur  cintrage  se  fait  à  la  forge 
par  les  procédés  ordinaires. 

Après  le  soudage,  on  chauffe  de  nouveau  pour  dilater  le  cercle 
et  Tadapter  sur  le  bois.  Ce  second  chauffage  s'opère  en  faisant 
tourner  les  cercles  de  manière  à  en  chauffer  également  toutes 
les  parties.  Ce  mouvement  de  rotation  est  facilité  par  des  galets 
sur  lesquels  porte  le  cercle,  et  que  font  eux-mêmes  tourner  dei 
roues  dentées  placées  sur  leurs  axes  à  l'extérieur  du  four.  Le 
cercle  ainsi  chauffé  au  même  degré  sur  toute  sa  circonférence, 
est  enfin  appliqué  sur  la  roue  placée  horizontalement.  L*embat« 
tage  se  fait  ainsi  avec  autant  de  précision  que  de  célérité.  Le  re- 
froidissement et  la  construction  du  cercle  peuvent  s'opérer  d'une 
manière  aus>i  uniforme  que  son  chauffage,  à  l'aide  d'un  bassin 
circulaire  eu  foute  rempli  d'eau  dans  lequel  on  fait  plonger  la 
roue.  Sainte-Predve. 

ROUES  HYDRAULIQUES.  (  Hydraulique,  )  De  tous  les 
moyens  que  l'on  emploie  pour  mettre  en  mouvement  des  ma- 
chines puissantes ,  l'usage  des  roues  hydrauliques  serait  incon- 
testablement le  meilleur  dans  tous  les  cas ,  si  l'on  pouvait  tou- 
jours acquérir  les  chutes  d'eau  dans  les  lieux  où  les  exigences 
de  l'économie  industrielle  prescrivent  d'établir  la  fabrication  ; 
et  si  le  prix  élevé  oe  ces  chutes ,  les  difficultés  de  droit  ou  de 
construction  qui  en  accompagnent  trop  souvent  l'usage ,  ne  fei- 
saient  recourir,  dans  plusieurs  circonstances ,  aux  machines  à 
vapeur.  Cependant,  il  est  impossible  de  ne  pas  préférer  de 
beaucoup  l'emploi  de  l'eau ,  toutes  les  fois  que  les  obstacles 
dont  nous  venons  de  parler  n'existent  pas,  et  surtout  lorsque 
le  prix  de  la  houille  est  élevé. 
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Aussi  les  perfectionnements  que  Ton  peut  apporter  dans  la 
construction  des  roues  hydrauliques  ont-ils  appelé  depuis  long- 
temps les  études  des  plus  grands  géomètres  et  sont-ils  encore 
recherchés  arec  ardeur,  malgré  les  développements  qu'a  pris  la 
construction  des  machines  à  feu. 

Ses  modifications  nombreuses  ont  été  les  fruits  de;  ces  inve^ 
tigations  actives ,  et  nous  ne  pourrions  y  sans  entrer  dan3  un  dé* 
taiL  très  prolixe,  suivre  pas  à  pas  les  améliorations  que  les  rouea 
hydrauliques  ont  successivement  reçues,  depuis  l'époque  où 
elles  ont  commencé  à  devenir  Tobjet  d''une  attention  sérieuse. 

Nous  devrons  donc  nous  borner  à  esquisser  les  principaux 
traits  de  l'histoire  de  leurs  progrès. 

G^est  d'abord  par  le  choc  du  fluide  contre  les  aubes  que  l'on 
a  imaginé  d'employer  Teau  comme  moteur  des.  roues  hydrau- 
liques, et  même  il  ne  parait  pas  douteux  que  les  roues  à  aubes 
plongées  dans  un  courant  indéfini  n'aient  été  les  premières  mises 
en  usage*  La  simplicité  de  l'appareil  doit  du  moins  faire  regarder 
68tte  opinion  comme  extrêmement  probable.  L'idée  de  renfer- 
mer le  fluide  entre  des  bajoyers  ne  se  sera  sans  doute  présentée 
que  plus  tard ,  et  de  nouvelles  réflexions  auront  ensuite  conduit 
les  inécaniciens  à  la  construction  des  roues  à  augets,  dans  les- 
quelles il  agit  par  son  poids. 

Les  premières  recherciies  précises  et  expUcites  que  nous  pos- 
sédions sur  les  roues  hydrauUqpies  sont  celles  de  Parent  (  Mé-r 
moires  de  l'Académie  desi  sciences ,  année  1704).  Ce  géomètre  n'a 
pas,  à  la  vérité ,  trouvé  la  théorie  que  l'on  préfère  aujourd'hui^ 
mais  ses  travaux  ont  eu  assez  de  mérite  pour  entraîner  dans  son 
opinion  des  hommes  tels  que  Pitot,  Béiidor,  Mac-Laurin , 
Euler,  et  tous  les  autres  géomètres ,  jusqu'à  l'apparition  d'un 
mémoire  de  Borda,  en  1767.  Ce  célèbre  mathématicien,  après 
avoir  discuté  la  théorie  admise ,  en  proposa  une  nouvelle  ,^  dans 
laquelle  les  méthodes  analytiques  n'assignaient  plus,  pour  la  vi- 
tesse convenable  au  maximum  d'effet ,  la  même  valeur  que  là 
formule  de  Parent,  qui  avait  trouvé  que  cette  vitesse  devait  être 
le  tiers  de  celle  du  courant,  tandis  que  la  formule  de  Borda  exi- 
geait qu'elle  en  fût  la  moitié. 

Avant  que  Borda  proposât  de  faire  cette  niodiQcatlon  dans  la 
théorie  qui  était  généralement  admise  ^  Sinealon  avait  rendu 
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compte  à  la  Société  royale  de  Londres,  en  1757,  d*imgrinl 
nombre  d'expériences  auxquelles  il  s'était  livré  sur  une  rooe 
d'un  petit  modèle ,  mais  dont  il  annonçait  avoir  vérifié  les  réflol- 
tats  essentiels  sur  des  roues  exécutées  en  grand. 

Ces  expériences ,  malgré  les  chances  d'errear  que  présentait 
l'exiguïté  du  modèle  ,  ont  été  extrêmement  utiles ,  et  cmt  seni 
long-temps  de  guides  aux  constructeurs,  dont  ^les  ont  rectifié 
les  erreurs  sur  plusieurs  points.  Elles  ont  fait  voir  notammat 
que  la  vitesse  convenable  pour  le  maximum  d'e£Pet  était ,  pov 
les  roues  mues  par  le  choc ,  un  peu  supérieure  aux  deux  cis- 
quièmes  de  la  vitesse  du  fluide ,  et  même  approchait  d'auUnt 
plus  d'en  être  la  moitié,  que  l'appareil  était  plus  grand  et  mieu 
construit. 

Smeaton,  dans  un  autre  mémoire  lu  à  la  Société  royale  de 
Londres,  en  1759,  a  aussi  décrit  des  expériences  assez  nom' 
breuses  qu'il  avait  exécutées  sur  une  roue  à  augets ,  encore  d'un 
petit  modèle ,  et  il  en  a  tiré  des  règles  pratiques  dont  plusieurs  ^ 
sauf  quelques  améliorations ,  sont  encore  suivies  dans  Pétabli^ 
sèment  de  ces  roues. 

Ces  recherches ,  et  celles  que  de  Parcieux  avait  faites  cinq  ans 
auparavant,  sur  les  avantages  respectifs  des  roues  mues ptr le 
choc  et  des  roues  mues  par  le  poids,  rectifièrent  une  erreur  fort 
grave  de  Bélidor,  qui,  dans  son  Architecture  hydraulique,  afait 
avancé  que  l'effet  des  roues  moes  par  le  choc  était  supérieur  à 
celui  des  roues  mues  par  le  poids;  erreur  grave  dont  nous  voyons 
encore  les  résultats  dans  la  construction  vicieuse  d'ovgrand 
nombre  d'anciens  moulins  ,  où.  Ton  a  pris ,  au  grand  détriment 
de  la  puissance  réalisable ,  toutes  les  mesures  possibles  pour 
faire  exercer  par  un  choc  l'action  du  fluide.  Bossut ,  dans  soo 
Hydrodynamique ,  a  contribué  aussi  au  redresSv-'moQt  de  cette 
erreur  par  l'exposition  de  meilleurs  principes  mécaniques,  et 
par  la  publication  de  ses  expériences  entreprises  sur  une  roue  i 
augets  d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  du  modèle  employa 
par  Smeaton. 

Quelque  décisives  que  fussent  les  preuves  de  l'avantage  qoe 
l'on  trouvait  en  faisant  agir  Veau  par  son  poids ,  on  n'a  employé, 
pendant  un  long  espace  de  temps ,  après  la  publication  des  re- 
cherches dont  nous  venons  de  parler,  les  roues  mues  de  cette 
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manière  j  que  quand  les  chutes  étaient  considérables  et  supé- 
rieures à  2",ôO.  Il  paraît  cependant  que  Smeaton  connaissait  les 
avantages  des  roues  à  aubes,  enfermées  dans- un  coursier  circu- 
laire et  mues  par  le  poids  de  Feau ,  et  niênie  qu'il  les  a  em- 
)4oyée8  dans  un  grand  nombre  de  moulins.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  n'est  qu'en  1819  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois ,  dans 
un  ouvrage  français  (1) ,  la  description  d'une  roue  de  ce  genre , 
qui  a  été  construite  par  Aitkin,  et  qui  n  donné  des  résultats  très 
supérieurs  à  ceux  que  l'on  obtenait  ihs  anciennes  roues  choquées 
en  dessous  par  le  fluide.  Cette  roue  a  aussitôt  été  imitée  dans  la 
plupart  des  nouvelles  constri^tions  ,  et  les  inconvénients  du 
choc  ,  ainsi  que  les  avantages  de  Taction  par  le  poids ,  depuis 
long-temps  reconnus  par  les  savants ,  sont  devenus  promptement 
des  astiomes  pour  ainsi  dire  populaires. 

L^introduction  dans  la  mécanique  pratique  de  la  roue  dont 
nous  venons  de  parler,  roue  désignée  le  plus  ordinairement  sous 
le  nom  impropre  de  roue  de  côté ,  a  fourni  une  ressource  pré- 
cieuse aux  constructeui*s  ;  cependant  plusieurs  considérations 
obligent  souvent  les  hydrauliciens  d'adopter  une  autre  forme  de 
récepteur,  et  même  de  conserver  l'ancien  mode  de  livraison  de 
Feau  par  dessous  la  vanne. 

Il  était  donc  important  de  trouver  un  moyen  de  se  soustraire, 
dans  ces  circonstances ,  à  la  perte  de  travail  dynamique  occa- 
sionnée par  le  choc.  M.  Poncelet  s'est  imposé  cette  tache ,  et  il 
l'a  heureusement  remplie  en  inventant  la  roue  à  aubes  courbes 
à  laquelle  la  reconnaissance  publique  a  donné  son  nom.  La  roue 
Poncelet,  décrite  par  l'auteur  dans  un  mémoire  qui ,  en  1825, 
a  obtenu  de  TAcadémie  des  sciences  le  prix  de  mécanique 
M onthyon ,  est  venue  augmenter  le  nombre  des  bons  récepteurs 
faydraidiques,  et  rendre  les  plus  importants  services  aux  .usines 
que  des  obstacles  administratifs,  légaux  ou  conventionnels  em- 
pêchent de  relever  leurs  seuils  ou  d'élai*gir  leurs  coursiers. 
-  Le  perfectionnement  des  roues  horizontales,  dont  l'effet  utile, 
dans  les  anciennes  constructions  les  mieux  disposées ,  ne  dépasse 
guère  le  tiers  du  travail  absolu  du  moteur ,  et  reste  presque 
toujours  beaucoup  au-dessous ,  a  aussi  attiré  dans  ces  derniers 

(i)  Traité  élémentaire  dês  machines  j  par  M.  Hachetl^ 
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temp)  Tattentlon  des  savants  et  des  constructeurs.  Déjà  Segner, 
professeur  de  mathématiques  à  Goëttingue ,  avait  essayé  d'amé- 
liorer cette  espèce  de  roue  en  employant  la  réaction  au  Iieu4u 
choc ,  et  la  machine  dont  il  avait  donné  l'idée  a  été  étudiée  pir 
les  géomètres,  et  même  appliquée  avec  succès  par  quelques  mé» 
caniciens. 

Cependant  les  tentatives  faites  pour  perfectionner  les  rooeâ 
horizontales  étaient  restées  sans  résultats  importants  pour  la 
pratique,  lorsque  M.  Burdin,  ingénieur  des  mines ,  présentai 
l'Académie  des  sciences  un  mémoire  sur  des  turbines  hydrauliques 
ou  machines  rotatoires  à  grande  vitesse.  Le  rapport  qui  fut  fait 
sur  ce  mémoire,  en  1824,  ayant  signalé  dans  ces  nouvelles  ma- 
chines des  avantages  importants,  la  Société  d'encouragemeat 
proposa  en  1826  un  prix  pour  l'application  en  grand  des 
turbines  hydrauliques  dans  les  usines  et  les  manu&ctures. 
M.  Burdin  répondit. à  cet  appel,  et  la  Société  lui  décerna 
en  1829  un  encouragement  de  2,000  francs,  en  remettant  toiH 
tefois  au  concours  la  question  qui  n'était  pas  encore  entièremeot 
résolue.  Enfin,  en  1833,  la  Société,  d'encouragement  eut  la  sa- 
tisfaction de  décerner  le  prix  à  M..  Fourneyron,  dont  la  turbine, 
après  avoir  subi  les  épreuves  les  plus  nombreuses,  a  maintenant 
acquis  une  si  juste  renommée. 

Plusieurs  ingénieurs  et  constructeurs  s'occupent  encore  ac- 
tuellement de  reprendre  l'emploi  de  la  roue  à  réaction ,  et  tout 
porte  à  croire  que  leurs  efforts  seront  couronnés  de  succès.  Nous 
citerons  en  particulier  les  recherches  dont  M.  Combes  a  donné 
tout  récemment  communication  à  l'Académie  des  sciences  et  à  la 
Société  philomatique. 

Nous  ne  pouvons  assurément  nous  engager  dans  la  description 
de  toutes  les  roues  hydraidiques  qui  ont  été  proposées,  m  encore 
moins  dans  la  discussion  de  leurs  avantages  et  de  leurs  défauts, 
nous  nous  bornerons  donc  à  examiner  celles  de  ces  roues  dont 
l'usage  est  actuellement  répandu ,  et  qui  sont  employées  utile- 
ment, au  moins  dans  quelques  circonstances.  Nous  suivrons  dans 
cet  examen  le  même  ordre  que  dans  les  détails  historiques  que 
nous  avons  donnés. 

Cependant,  avant  de  commencer  cette  espèce  de  revue, 
nous    allons   ex|M>ser   quelques   considérations  générales   qui 
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sont  applicables  à  rétablissement  de  tous  les  récepteurs  hydrau- 
liques. 

Gomme  il  importe  de  réserver,  pour  l'utiliser,  la  plus  grande 
partie  possible  de  la  chute ,  on  diminuera ,  non  seulement  dans 
la  construction  de  la  machine ,  mais  même  dans  celles  des  ou- 
yrages  accessoires  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent ,  toutes  les 
causes  qui  peuvent  faire  naître  des  résistances  passives.  Ainsi , 
Ton  donnera  aux  canaux  d'amenée  et  de  fuite  la  plus  grande 
section  que  permettront  les  circonstances  locales,  afin  de  réduire 
à  son  minimum  le  sacrifice  de  pente  nécessaire  pour  le  mouve- 
ment de  Teau  dans  ces  canaux. 

On  donnera  aussi  une  grande  section  aux  râteliers  destinés  à 
arrêter  les  coips  flottants  ;  et ,  comme  l'espace  occupé  par  let 
]>arres  de  ces  râteliers  tend  à  diminuer  cette  section ,  il  sera  bon 
^  reporter  le  râtelier  .un  peu  en  amont  vers  la  partie  tout-à* 
£aMt  élargie  du  canal.  On  fera  bien  d'ailleurs  de  couvrir  l'espace 
Tide  existant  entre  le  râtelier  et  le  récepteur,  pour  empêcher 
^ue  y  ni  des  accidents ,  ni  la  malveillance ,  ne  fassent  tomber 
dans  cet  espace  quelques  corps  capables  de  causer  des  dégâts 
dans  la  machine. 

On  aura  soin  d'arrondir  les  abords  de  l'orifice  et  de  leur  don-r 
ner  la  forme  de  la  veine  fluide ,  afin  d'éviter  la  contraction,  qui 
nécessite  une  plus  grande  charge  pour  le  passage  du  même  vo- 
lume, et  qui,  par  conséquent,  occasionne  upe  perte  de  chute. 
Par  la  même  raison ,  il  sera  indispensable  d'empêcher  le  plus 
qu'on  le  pourra  qu'il  ne  se  forme  dans  l'appareil  des  contrac- 
tons, des  tourbillonnements,  ni  des  remous. 

On  sait  aussi  que  les  chocs  sont  des  causes  de  perte  de  travail, 
et  l'on  devra  par  conséquent  s'appliquer  à  les  éviter ,  ou  du 
knoins  à  les  amoindrir,  s'il  est  impossible  de  les  supprimer  tota- 
lement. 

Roues  pendantes.  Ces  roues  sont  employées  dans  les  moulins 
à  nef,  que  l'on  amarre  sur  les  rivières.  On  en  trouve  aussi  plu- 
sieurs sur  des  constructions  à  demeure ,  dont  la  disposition  forme 
que  espèce  de  coursier,  du  moins  sur  les  côtés  des  aubes.. 

Gomme  ordinairement,  même  dans  ce  cas,  il  s'échappe  beau- 
coup de  fluide  latéralement,  et  que  l'écoulement  est  libre  au- 
dessous  de  la  roue ,  nous  considérerons  les  aubes  comme  pion- 
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g^  dans  un  Ruide  indéfinî ,  quoique  les  di^ositîfe  qui 
à  contenir  Teau  et  à  la  porter  sur  le  récepteur  produisent 
lement  quelque  augmentation  dans  l'effet  utile. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  l'aube  s'élève  en  même 
que  la  surface  fluide  lorsque  le  moulin  est  monté  sar  bal 
et  que ,  dans  les  constructions  fixes ,  on  obtient  le  même 
tat  en  établissant  la  roue  sur  un  beffroi  mobile  que  Toii 
ou  que  Ton  abaisse  à  volonté,  selon  que  la  rivière  crok 
diminue. 

On  donne  ordinairement  aux  roues  pendantes  4  ou  5 
an  plus  de  diamètre ,  et  12  aubes.  Ce  dernier  nombre 
avoir  été  indiqué  originairement  par  la  facilité  de  diviser 
eercle ,  dans  la  construction  ,  en  12  parties  égales  ;  mais  il 
ti^  vraisemblablement  avantageux  de  le  porter  à  18,  et 
être  â  24.  La  partie  plongée  de  l'aube  forme  ordinaire! 
cinquième  ou  tout  au  plus  le  quart  du  rayon  entier,  et  Ti 
doit  encore  s'élever  un  peu  au-dessus  de  la  surface  fluide, 
que  Teau  agissant  beaucoup  plus  efficacement  par  son  poids 
par  son  choc ,  il  est  utile  de  favoriser  par  cette  surélévati 
formation  d'un  petit  remous  et  l'ascension  de  l'eau  sur  Fi 
Par  la  même  raison ,  il  est  également  utile  d'incliner  du 
l'amont  les  aubes  sur  le  rayon.  Cependant ,  nous  devoni 
que  l'on  n'est  d'accord  ni  sur  la  grandeur  la  plus  convi 
cette  inclinaison ,  ni  sur  la  valeur  de  l'augmentation  qu'elle 
duit  dans  le  travail  utile.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  q« 
clinaison  présente  des  avantages  entre  15®  et  30*,  et  que  les 
riences  les  plus  nombreuses  paraissent  s'accorder  pour  i 
l'angle  de  30°  comme  le  plus  favorable. 

Les  géomètres  ne  sont  pas  non  plus  unanimes  sur  la 
et  les  expériences  pratiques  présentent  des  discordances 
évidemment  par  les  différences  qui  se  trouvent  entre  les 
sitifs  sur  lesquels  les  recherches  ont  été  faites. 

Sans  parler  de  la  théorie  ancienne  de  Parent ,  on  trouffi* 
les  ouvrages  de  Navier  une  formule  différente  de  celle  qui  «^ 
proposée  en  1766  par  Borda,  et  qui  est  préférée  par  M. ••• 
celet  (1).  Nous  ne  rapporterons  que  cette  dernière. 

(i)  Court  de  mécanique  appliquée  aux  machines,  professé  à  l'école <kl^ 
^i  du  génie  de  Melz  »  sect.  vit. 
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ik  Nommons: 

'*''  E  le  trayail  transmis  à  la  roue  dans  ude  seconde ,  exprime  en 

kilogrammètre , 
*  K  le  coefficient  de  correction  destiné  à  ramener  la  formule 
théorique  aux  résultats  de  Texpériencc  ,  ^ 

g  l'intensité  de  la  pesanteur, 
'    n  l'aire  de  la  portion  immergée  de  l'aube , 

y  la  vitesse  du  courant,  la  roue  étant  supposée  enlcyée , 
V  la  vitesse  du  centre  de  la  partie  plongée , 

Nous  aurons  : 

On  trouve  pai*  le  calcul  différentiel ,  en  trartaut  K  comme 
constant ,  que  le  rapport  le  plus  avantageux  entre  «^  et  Y  est 

V 

donné  par  la  relation  (^  »  —  ;  mais  nous  devons  avertir  que 

des  expériences  de  Bossut  ,  -faites  à  la  vérité  sur  ime  petite 
roue  ,  indiquent  K  comme  variable  entre  0.70  et  0.84 ,  et  don- 
nent la  relation  v  =  0^434  Y  comme  la  plus  avantageuse. 

On  pourra  prendre  dans  la  pratique  K  ==  0.80  avec  M.  Pon- 
celet ,  ou  K  =  0.85  avec  M.  d'Aubuisson  de  Yoisins  (1),  et  faire* 
ç  =  0.434  Y.  Nous  ferons  cependant  remai*quer  que  la  valeur 
K=:  0.80  a  été  obtenue  par  l'observation  de  la  quantité  du  blé 
moulu  dans  mi  temps  donné ,  et  que  ce  mode  de  détermination 
présente  beaucoup  plus  d'incertitude  que  si  le  coefficient  eut  été 
conclu  d'expériences  fûtes  au  moyen  du  frein  dynamométrique 
de  M.  de  Prony. 

Roues  à  aubes  planes  frappées  par  dessous.  Ces  roues ,  dont 
Fusage  devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  restreint ,  peuvent 
être  variées  d'un  grand  nombre  de  manières ,  et  il  n'est  presque 
aucune  localité  où  Ton  ne  remarque  quelques  particularités  dif- 
férentes dans  leur  construction.  G>mme  elles  ne  sont  plus  em^- 
ployées  maintenant  que  dans  des  usines  sans  importance ,  on  ne 

(i)   Traité  d'By^lraulique   à   hiiagt  du    Ingénieurs  ^  seconde  édition  » 
page  391. 
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str action  en  prenant  on  multiple  de  4  pour  le  notabre  ili  i  «ki.  I  q 
auxquelles  on  doit  d'ailleurs  donner  une  longueur  à  pn  fiè  1  > 
triple  de  1  épaisseur  de  la  lame ,  afin  qu'elles  ne  punoÉèit  |  ^ 
surmontées  par  le  fluide  choquant.  .  . 

La  formule  adoptée  pour  l'effet  dynamique  est  fixt  saifle. 

Nommons  : 

E  l'effet  dynamique  par  seconde,  exprimé  en  kilogrammèlRS,  1 1 
n  un  coefficient  destiné  à  ramener  les  résultats  de  la  théorie 

à  ceux  de  l'expérience , 
P  le  poids  de  l'eau  consommé  dans  une  seconde ,  exprimé  a 

kilogrammes , 
g  l'intensité  de  la  pesanteur, 

y  la  vitesse  du  fluide ,  la  roue  étant  supposœ  enlevée, 
V  la  vitesse  du  centre  d'impulsion  des  aubes , 
h  la  hauteur  due  à  la  vitesse  avec  laquelle  le  fluide  atteint 
l'aube , 

p 

On  aura  théoriquement ,    E=--(V  —  p)!».  Le  rapport 

qu*il  est  convenable  d'établir  entre  v  et  V,  pour  obtenir  k 
maximum  de  travail  dynamique  est ,  comme   le  fait  voir  le 

calcul  différentiel ,  p  =  —  .  Si  l'on  remplace  dans  la  formule  « 
par  -   puis  V  par  sa  valeur  V  2gh ,  on  parvient  à  cette  valeur 

du  travail  dynamique  maximum  :  £  ==  .  Le  travail  d^ieosé 

par  la  gravité  est  P  h ,  d'où  il  résulte  que  le  plus  grand  effet 
possible  dans  les  roues  dont  nous  nous  occupons ,  n'est  que  la 
moitié  de  celui  qu'une  construction  exempte  de  toute  déperdi- 
tion permettrait  de  réaliser.  • 

La  formule  qui  précède  n'est  encore  que  théorique ,  et  il  faiat 
y  joindre  un  coefficient  n  pour  ramener  les  résultats  de  l'analpe 
à  ceux  de  l'expérience.  On  obtiendra  donc  définitivement  : 

et ,  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  pratique ,  on  prendra 
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pour  n  j  0,60  ou  0,64.  11  est  a  remarquer  que  le  i*ësultat  de 
cette  formule  péchera  plus  ou  moins  par  excès  lorsque  l'on 
prendra  pour  Y  la  vitesse  due  à  la  hauteur  h ,  parce  que  cette 
vitesse,  avant  de  parvenir  aux  aubes,  diminuera  d'autant  plus 
que  les  dispositions  du  coursier  seront  plus  défectueuses. 

Houes  a  nngets.  Les  roues  à  augets  sont  de  deux  sortes.  Les 
unes,  que  Ton  peut  voir  dans  toutes  les  campagnes,  reçoivent 
Feau  par  dessus  leur  sommet  et  tournent  dans  le  sens  opposé 
à  celui  du  courant  formé  par  le  fluide  d'aval.  Les  autres,  fig.  96, 

semblables  quant  à 
leur  construction  , 
reçoivent ,  au  con- 
traire, l'eau  par  dei*- 
rîère  et  se  meuvent 
dans  le  même  sens 
que  le  fluide  qui  s'é* 
chappe. 

En  principe  ,  il  est 
utile  de  domier  l'eau 
le  plus  près  po^ible 
du  sommet ,  parce 
que  cette  disposition 


->;- v^^'^  .^^^^.^'^^  vy^y^^^^.ity^vy. 
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a  l'avantage  de  restreindre  la  partie  de  la  chute  pendant  laquelle 
le  fluide  n'agit  que  par  son  choc;  de  .rendre  moindre  lé  rayon 
de  la  roue ,  et  par  suite  la  hauteur  verticale  de  l'arc  de  ver- 
sement ;  enfin  d'augmenter,  pour  une  vitesse  donnée  de  la  pé- 
riphéiîe,  la  vitesse  angulaire  de  la  roue  ,  ce  qui  permet  .da 
diminuer  les  engrenages  de  communication. 

Le  premier  mode  est  donc  préférable  lorsque  des  cir- 
constances exceptionnelles  ne  contraignent  pas  le  constructeur 
de  recourir  au  second.  Ces  circonstances  sont  celles  oii  le  niveau 
d'aval  étant  sujet  à  des  variations  fortes  et  fréquentes ,  la  roue 
serait  exposée  à  être  fréqueniiuent  noyée ,  si  on  l'établissait  de 
manière  à  profiter  de  toute  la  chute  disponible  pendant  Tétiage. 
L'opposition  qui  existe  entre  le  sens  de  son  mouvement  et  celui 
du  courant  inférieur  rendant  très  grave  l'inconvénient  de  faire 
plonger  la  couronne  \  on  est  conti'aint ,  lorsque  les  crues  sont 

4t 
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fréquentea ,  de  placer  la  roue  aatez  haut  ponr  qu'elle  aonfit 
peu  p  et  il  résulte  de  cette  nécessité  une  perte  de  chute  pendant 
une  partie  de  Tannée.  Il  arrive  donc  ordinairement ,  dans  ce 
qaa ,  que  Ton  trouve  de  l'avantage  à  recourir  au  second  système, 
parce  que  la  roue  peut  alors  être  placée  plus  bas  avec  moini 
d'inconvénients ,  et  que  cet  abaissement  fait  souvent  trouver 
flm  que  la  compensation  de  l'infériorité  mécanique  du  secoad 
diqKMÎtif. 

Quel  que  soit ,  au  reste  y  celui  des  deux  systèmes  que  l'ss 
adopte  f  on  doit  diminuer  le  plus  possible  la  charge  d'eau  snr 
le  seuil  de  ToriSce ,  parce  que  la  portion  de  chute  consacrée  i 
former  une  tète  d'eau  est  toujours  employée  beaucoup  plus  dé- 
favorablement que  celle  où  le  fluide  agit  par  son  poids.  On  ré- 
duira donc  cette  tête  d'eau  à  la  mesure  iupérieusement  réclamée 
par  les  variations  du  niveau  d'amont ,  ou  par  les  autres  coiui- 
dérations  qui  s'opposeront  à  ce  que  le  fluide  soit  livré  plus 
convenablement. 

Les  principes  théoriques  indiquent  >  pour  Tobtention  du 
maximum  d'effet  utile  ,  un  rapport  à  établir  entre  la  vitesse  de 
la  circonférence  extérieure  du  récepteur  et  la  vitesse  du  flnide 
choquant.  Ce  rapport  est  environ  0.50  ;  mais  comme  ^  dans  ks 
usines,  Iç  mouvement  de  la  roue  doit  toujours  être  aussi  égd 
que  possible ,  on  est  obli(;é ,  en  pratique ,  de  fixer  la  vitesse  de 
la  roue  pour  le  cas  où  les  eaux  sont  le  plus  basses ,  et  on  laisie 
cette  vitesse  à  peu  près  invariable,  même  lorsque  le  fluide  s'élève 
et  grosritla  tête  d'eau.  L'impulsion  qui  résulte  de  l'augmentation 
causée  dans  la  vitesse  par  cette  charge  additionnelle  est  donc 
à  peu  près  perdue  pour  l'effet  utile ,  et  même  est  quelquefeii 
nuisible  par  les  bouillonnements  et  les  rejaillissements  qu'elle 
occasionne. 

Nous  conseillons ,  par  conséquent ,  aux  personnes  qui  ne  veu- 
lent pas  s'exposer  à  pécher  par  excès  dans  leurs  estimations,  de 
n'asseoir  leurs  calculs  que  sur  le  cas  on  la  tête  d'eau  est  réduite 
à  son  minimum  ,  et  de  compter  ponr  fort  peu  de  chose  le  très 
petit  accroissement  de  puissance  que  produira  l'augmentation  de 
la  vitesse.  (  Je  ne  parle  pas ,  bien  entendu ,  de  l'accroissement 
qui  résultera  de  l'augmentation  du  volume  de  l'eau ,  si  la  roue 
peut  utilement  consommer  ce  volume.  ) 
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Quel  que  soit  le  mode  de  construction  que  Ton  adopte ,  le 
diamètre  de  la  roue  est  déterminé  par  la  condition  de  livrer 
Teau  soit  au  sommet ,  soit  près  du  sommet.  C'est  surtout  en 
traçant  une  épure  que  Ton  peut  fixer  commodément  ce  diamètve 
lorsque  Ton  veut  s'affrancliir  de  l'embarras  du  calcul.  Ija  haOT 
teur  des  couronnes  et  la  largeur  de  la  roue  dépendent  de  It 
quantité  d'eau  que  Ton  a  droit  de  consommer,  et  Ton  doit  kf 
calculer  de  manière  que  chaque  auget  ne  reçoive  qu'un  volume 
égal  tout  au  plus  à  la  moitié  de  sa  capacité.  Cette  proportion  eit 
même  forte,  car  on  voit  aisément  que  le  déversement  commeni» 
d'autant  plus  tôt  qu'elle  est  plus  grande.  Il  sera  donc  utile  df 
chercher  à  n'emplir  les  augets  qu'au  tiers  de  leur  capacité  ^ 
pourvu  cependant  que  Ton  ne  soit  pas  obligé ,  pour  y  parve* 
nir,  de  donner  aux  couronnes  une  hauteur  exagérée  qui  aug- 
menterait la  portion  de  chute  où  le  fluide  agit  par  le  choc. 

L'espacement  des  augets  mesuré  sur  la  circonférence  exté«* 
rieure,  doit  être  compris  entre  0™.30  et  0".40  ;  et  le  nombre  des 
bras  doit ,  pour  la  facilité  de  la  construction  ,  être  une  partie 
aliquote  de  celui  des  augets.  Le  tracé  le  plus  simple  et  le  plua 
commode  consiste  à  décrire  un  cercle  concentrique  à  la  roue , 
d'un  rayon  égal  à  celui  du  cercle  intérieur,  augmenté  du  tiers 
ou  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  couronne.  Ce  cercle  hmitc 
la  petite  palette  ;  la  grande  palette  dépasse  un  peu  le  rayon  qui 
prolonge  le  fond  de  lauget  suivant.  Ce  tracé  admet  quelques 
variations ,  mais  on  doit  en  l'exécutant  s'assurer  sur  Tépure  que 
Feau  sera  retenue  le  plus  long-temps  possible  par  les  augets, 
sans  cependant  que  l'introduction  s'en  fasse  diflicilement  dans 
la  roue. 

Les  planches  qui  composent  le  fond  doivent  être  rainées  et 
bouvetées.  A  la  vérité,  l'assemblage  qui  en  résulte  est  plus  difli» 
cile  à  rendre  étanche  que  l'assemblage  a  plat  joint  ;  mais  la  lan- 
guette retient  le  bois  et  l'empêche  de  se  tourmenter  et  de  se 
voiler.  On  a  d'ailleurs  soin  de  faire  coïncider  les  joints  du  fond 
avec  le  miheu  des  petites  planchettes  qui  servent  ainsi  de  couvre- 
joints.  Nous  voudrions  entrer  aussi  dans  des  détails  sur  l'exécu- 
tion des  roues  à  augets  en  métal ,  mais  nous  ne  pourrions  le  faire 
s^ns  outre-passer  les  limites  où  nous  sommes  tenu  de  nous 
reafermer,  et  nous  avens  cm  devoir  faire  porter  nos  réflexions 
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sur  les  roues  les  plus  simples ,  les  moins  chères ,  et  par  consé- 
quent les  plus  employées. 

Quelques  constructeurs  ont  assez  récemment  établi  des  roues 
à  augets  dans  des  coursiers  concentriques  semblables  à  ceux  des 
roues  de  côté  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure  ;  mais  il  est 
bien  peu  de  cas  dans  lesquels  cette  innovation  rende  des  services 
notables.  Gomme,  en  effet ,  les  roues  à  augets  ne  peuvent, à 
cause  de  l'épaisseur  et  de  la  forme  des  plateaux  qui  en  compo- 
sent les  couronnes ,  être  exécutées,  et  surtout  être  maintenues 
aussi  rondes  que  les  roues  à  aubes  (1  j ,  il  faut  laisser  beaucoup 
plus  de  jeu  dans  les  coursiers ,  et  lorsque  les  augets  ne  sont  pas 
très  remplis ,  la  présence  de  ces  coursiers  n'empêche  pas  l'eau  de 
s'enfuir  dans  toute  l'étendue  de  l'arc  de  versement.  Cependant , 
un  coursier  serait  utile  pour  une  roue  construite  en  métalet 
parfaitement  ronde ,  si  les  augets  recevaient  beaucoup  d'eau  et 
que  Ton  parvint  à  ne  pas  donner  plus  de  jeu  que  dans  les  roues 
de  côté  Men  établies. 

On  trouve  dans  tous  les  traités  de  mécanique  appliquée  on 
d'hydraulique  des  formules  qui  font  connaître ,  pour  des  cir- 
constances données ,  le  rapport  entre  le  travail  utile  d'une  roue 
à  augets,  et  le  travail  absolu  du  fluide  moteur.  Nous  ne  pou- 
vons rapporter  ici  ces  formules,  dont  l'exposition  serait  fort 
longue,  et  nous  engageons  le  lecteur  à  consulter  les  ouvrages  de 
M.  d'Avbuisson  de  Voisins ,  de  M.  Morin  et  de  M.  Poncelet. 
Mous  dirons  seulement  que  quand  les  roues  à  augets  sont  bien 
disposées,  c  est-à-dire  loi'sque  la  vitesse  de  leur  périphérie 
n'excède  pas  2'^,  que  la  tète  d'eau  n'est  pas  forte ,  que  les  augets 
ne  sont  pas  trop  rempUs ,  on  peut  compter  sur  un  effet  utile  égal 
aux  0.75  ou  aux  0.80  du  travail  moteur,  et  mesuré  sur  la  dent 
du  hérisson.  Ce  rapport  diminue  lorsque  les  conditions  dont 
nous  parlons  ne  sont  pas  observées  ;  mais  alors  TétabUssement 
est  défectueux,  et  doit  être  modi6é  si  des  circonstances  impé- 
rieuses n'en  empêchent. 

Boues  de  côté.  Les  roues  de  côté  ne  difierent  des  roues  à 

(i)  Dans  ces  dernières  roue?,  on  parvient  aisément  à  obtenir  et  à  conserrer 
la  rondeur  parfaite,  en  faisant  tourner  la  roue  devant  une  règle  droite  solide- 
ment fixée  et  en  ôlant  du  bois  ,  jusqu'à  te  que  chacune  des  aubes  ait  pris  la 
mesure  convenable.  Si  quelque  aube  se  trouve  trop  courte  ^  on  y  rapporte  om 

alaise  que  Von  «juste  de  ia  même  manière. 
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aubes  planes  frappées  en  dessous  ,  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment, que  parce  qu'elles  reçoivent  l'eau  par  déversement, 
et  que  leurs  jantes  sont  garnies  de  contre-aubes  destinées  à 
empêcher  l'écoulement  du  fluide  dans  la  roue.  Elles  sont  d'ail- 
leurs,  dans  toute  l'étendue  de  l'arc  chargé  d'eau,  accompagnées 
d'un  coursier  circulaire  où  l'on  doit  laisser  le  moins  possible  de 
jeu. 

On  voit  aisément  que  le  fluide  n'agit  par  le  choc ,  sur  ces 
roues ,  que  pendant  une  portion  de  la  chute ,  et  que  pendant 
tout  le  reste  de  cette  chute  il  les  presse  de  tout  son  poids.  On 
doit  chercher  à  augmenter  autant  que  possible  ce  dernier  mode 
d'action ,  sans  tomber  pourtant  dans  Texagération  de  certains 
constructeurs  qui  diminuent  outre  mesure  lepaisseur  de  la 
lame.  Il  en  résulte  que  les  fuites  qui  se  font  inévitablement 
entre  le  coursier  et  l'extrémité  des  aubes  prennent  une  très 
grande  influence ,  et  que  le  rapport  de  l'effet  utile  au  travail 
absolu  du  moteur  décroît  beaucoup  plus  par  cette  cause  qu'il 
ne  croit  par  le  perfectionnement  apparent  du  dispositif. 

Les  inconvénients  qui  résultent  de  la  trop  petite  épaisseur  de 
la  lame  sont  d'ailleurs  d'autant  plus  grands  que  les  variations 
du  niveau  de  la  rivière  diminuent  davantage  cette  épaisseur. 
Aussi  voit-.on  beaucoup  d'usines,  dont  les  lames  sont  fort  minces, 
souffrir  déplorablement  pendant  Tété ,  surtout  lorsque  dans 
leur  voisihage  d'autres  usines  sont  alimentées  par  des  prises  de 
fond.  Bien  que  le  calcul ,  lorsque  l'on  y  fait  abstraction  de  ces 
considérations,  indique  comme  mesure  convenable  une  épaisseur 
de  0™,16  à  0",22 ,  nous  conseillons  de  donner  à  la  lame 
deO™,28  à6'",40,  selon  les  circonstances;  c'est-à-dire  que  si  le 
niveau  est  presque  constant  et  que  la  roue  tourne  avec  fort  peu 
de  jeu  dans  son  com-sier,  on  donnera  0"™,28  environ  ,  et  que  si 
l'on  craint  des  abaissements  fréquents,  on  donnera  0", 40  dans 
l'état  moyen  des  eaux ,  afin  de  if  avoir  jamais  moins  de  0",25  , 
s'il  est  possible. 

Au  reste,  l'inconvénient  de  donner  une  trop  grande  épaisseur 
à  la  lame  diminue  d'autant  plus  que  la  chute  est  plus  grande, 
et  que ,  par  conséquent ,  le  rapport  de  cette  épaisseur  à  la  chute 
totale  est  plus  petit. 

L^espacement  des  aubes  doit ,  comme  pour  It  s  roues  frappées 
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en  desâoui,  étte  coftfiprid  entre  O'^ySG  et  0*,4S  meèfir^  mur k 
circonfërenee  extérieure.  Les  contre-aubes  doivent  laisser  entre 
'  leur  champ  supérieur  et  le  dessous  de  Taube  suivante  un  es* 
pace  vide  de  0*,020  à  O^jOSô,  pour  faciliter  le  dégagement  de 
l'air  au  moment  où  la  lame  fluide  pénètre  dans  la  roue.  On  ob- 
tient ce  résultat,  soit  en  appliquant  sur  la  jante  la  contre-aubd 
tenue  un  peu  moins  large  que  l'espace  destiné  à  la  recevoir,  soit 
éh  inclinant  la  contre-aube  et  la  fixant  sur  un  petit  tasseau , 
c^nfime  le  représente  la  figure  97.  Le  dernier  mode  est  préff^ 
Fig,  97.  rable  quand  on  à  besoin  d'auge 

nienter  la  capacité  de  la  roue. 
Nous  avons  représenté  en  tf 
dans  cette  figure  un  contré^ 
coyau  ou  tasseau  que  l'on  em- 
ploie dans  les  constructions 
très  soignées  pour  maintenir 
l'aube  et  l'empêcher  de  se  dé- 
jeter. 

La  longueur  des  aubes  ne  doit  pas  ordinairement  dépasier 
0*,60  à  0",65.  Si  Ton  était  obligé,  par  des  circonstances  excep- 
tionnelles, de  donner  une  plus  grande  longueur  pour  consom- 
mer davantage ,  il  faudrait  consolider  les  coyaux  et  l'aubage 
par  des  arbalètes  ou  des  croix  de  Saint-André.  Au  reste  ,  Taug- 
mentation  de  la  consommation  de  la  roue,  par  l'allongement  des 
aubes,  a  une  limite  que  l'on  ne  peut  dépasser,  et  que  l'on  ne 
doit  même  pas  s'efforcer  d'atteindre. 

Le  diamètre  dépend  un  peu  des  dispositions  locales  ;  mais,  en 
général ,  il  est  avantageux  de  le  tenir  aussi  petit  que  le  permet- 
tent ces  dispositions ,  ainsi  que  la  nécessité  de  livrer  l'eau  con- 
venablement et  facilement  à  la  roue.  La  diminution  du  diamètre 
augmentant  la  vitesse  angulaire ,  diminue  d'ailleurs  la  compli- 
cation des  engrenages  intermédiaires ,  et  fait  aussi  décroître  les 
frais  d'étabiissemeiit. 

La  vitesse  qu'il  est  convenable  de  donner  à  la  roue  dépend 
moins  des  conditions  indiquées  par  les  formules  usitées  pour  le 
maximum  d'effet  utile,  que  de  la  nécessite  de  faire  consommer 
facilement  par  la  roue  toute  l'eau  fournie  par  l'orifice ,  et  de  di- 
minuer Tinfluence  des  pertes  du  coursier.  On  adopte  ordinaire- 
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ment  un  mètre  à  un  mètre  quarante  centimètres,  et  Voa  se  déter- 
mine entre  ces  limites ,  par  la  considération  que  l'augmentation 
de  la  vitesse  nuit  quand  la  roue  est  sujette  à  être  noyée ,  tandis 
que  cette  augmentation  est  utile  quand  la  roue  consomme  diffi* 
cilement  toute  Teau  qui  lui  est  dévolue.  On  doit  d'ailleurs,  k 
moins  d'impossibilité ,  faire  en  sorte  que  le  volume  versé  dans 
les  augets  ne  représente  que  les  deux  tiers  au  plus  de  leur  capa- 
cité ,  et  Ton  remplit  cette  condition  en  augmentant  soit  la  lon- 
gueur des  aubes ,  soit  la  largeur  ou  la  vitesse  de  la  roue. 

Lorsque  toutes  les  conditions  de  bon  établissement  seront  ob- 
servées ,  l'effet  utile  transmis  à  la  dent  du  hérisson  variera 
ordinairement  entre  0,60  et  0,80  environ  du  travail  absolu , 
aelon  que  l'épaisseur  de  la  lame  sera  le  tiers  ou  une  moindre 
fraction  de  la  chute  totale  (1). 

Lorsque  Ton  adopte  le  métal  pour  la  matière  des  roues  de 
eôté  I  il  est  cependant  utile  de  faire  les  aubes  en  bois ,  parce  que 
les  aubes  en  tôle  causent  beaucoup  de  sujétion ,  sont  très  coû- 
teuses, et  se  gauchissent  toujours,  soit  que  d'abord  l'économie 
porte  à  les  construire  trop  minces ,  soit  que  Toxidation  les  affiû- 
blisse  dans  la  suite  lorsque  d'abord  on  les  a  fabriquées  assez 
fortes.  Je  préfère  donc  beaucoup  le  bois ,  qu*un  coup  de  varlope 
ou  l'addition  d'une  alèze  remettent  au  rond  sur-le-champ, 
lorsque  la  nécessité  s'en  fait  sentir. 

On  a  souvent  proposé  d'incliner  les  aubes  sur  le  rayon  ;  mais 
tout  compensé ,  cette  dispo&itio.i  ne  présente  aucun  avantage 
positif,  et  elle  rend  la  construction  plus  diflicile. 

Roues  à  aubes  courbes^  Ces  roues  inventées  ,  comme  nous  l'ar 
vons  dit ,  par  M.  Poncelet ,  reposent  sur  le  principe  des  forces 
vives  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  traités  élémen- 
taires ,  naais  qui  n'était  guère  connu  que  des  savants ,  lorsque 
Tauteur  en  a  fait  une  si  utile  appUcation.  ^ 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  consé- 

(  i)  M.  d'Aubuisson  de  Voisins,  dans  la  seconde  édition  de  sou  Hydrauliqoe, 
page  38i,  évalue  moins  haut  ce  rapport ,  contrairement  aux  indir«tioos  de 
il.  Bforiii.  Mais  M.  d'Aubuisson  s'appuie  sur  des  expériences  rcUtivei  è  ât 
petits  déversoirs,  tandis  que  les  coefficients  de  M.  Morin  sont  déduites  d'eipé» 
riences  directes  faites  par  MM.  Poncelet  et  Lesbros  sur  des  orifices  placés  dans 
M  eonditk»s  analof  nés. 
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quences  de  ce  principe ,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  Ton 
en  déduit  cette  condition  reinai'quable  :  Pour  que  Veau  moirice 
produise  tout  son  effet  sur  une  roue  hydraulique  ,  il  faut  qu'elle 
arrêtée  et  qu'elle  agisse  sans  choc  sur  la  roue,  puis  qu'elle  la  quitte 
sans  vitesse. 

Afin  de  satisfaire  à  cette  condition,  M.  Poncelet  a  donc  imaginé 
de  donner  à  ses  aubes  une  courbure  telle  que  «  quand  la  veine 
fluide,  supposée  réduite  à  un  simple  filet,  atteint  la  roue ,  la  vi- 
tesse de  cette  veine  se  décompose  en  deux  autres ,  l'une  dirigée 
dans  le  sens  du  mouvement  de  la  périphérie  et  égale  à  la  vitene 
de  ce  mouvement ,  et  que  l'autre  vitesse  composante  se  troav€ 
tangente  au  premier  élément  de  la  courbure  de  Taube.  ÉvideUf 
ment ,  il  n'y  aura  de  choc  ni  pour  Tune  ni  pour  l'autre  de  ces 
composantes.  Le  fluide  s'élèvera  ensuite  sur  l'aube  en  vertu  de 
la  vitesse  relative,  mais  sans  exercer  non  plus  aucun  choc,  puis- 
que l'on  sait ,  par  les  principes  de  la  mécanique ,  que ,  sur  une 
courbe  bien  continue,  le  mouvement  sVfTectue  sans  choc  par  des 
changements  insensibles  de  direction  et  de  vitesse.  Le  filet  fluide, 
après  s'être  élevé  à  toute  la  hauteur  à  laquelle  sa  vitesse  d'intro- 
duction peut  le  porter,  malgré  l'influence  de  la  gravité ,  com- 
mence ensuite  à  redescendre ,  jusqu'à  ce  qu'il  quitte  enfin  h 
roue  en  repassant  sur  Télénient  de  com^bure  quUl  a  d'abord 
atteint  à  son  entrée.  Si  la  vitesse  qu'il  possède  alors  était  dirigée 
en  sens  contraire  de  celle  de  la  périphérie  de  la  roue ,  et  de  plus 
était  égale  à  cette  vitesse,  on  voit  aisément  que  le  fluide,  en 
quittant  la  roue  ,  ne  posséderait  plus  aucune  vitesse  absolue,  et 
que  l'on  aurait  par  conséquent  réaUsé  la  seconde  partie  des  con- 
ditions que  nous  avons  posées. 

Malheureusement,  la  double  nécessité  d'y  satisfaire  et  d'éviter 
le  djMK  à  Feutrée  de  l'eau ,  renferme  des  exigences  inconciliables 
entre  lesquelles  on  est  obligé ,  dans  l'exécution ,  de  prendre  nn 
tempérament  ,  ce  qui  occasionne  quelques  pertes  inévitaUes 
d*efiet  utile  ;  pertes ,  au  reste ,  assez  peu  considérables. 

D'autres  pertes  sont  causées  encore  par  l'épaisseur  de  la  lame 
dont  les  filets  supérieurs  ne  remplissent  pas  exactement  la  condi- 
tion d'introduction  sans  choc  ;  par  les  fuites  qui  se  font  entre  la 
roue  et  le  coursier  ;  par  les  pertes  de  vitesse  que  la  contraction 
et  les  résistances  passives  font  éprouver  au  fluide ,  et  par  quel* 
ques  autres  causes. 


fil»  fjn^  A>5*hV-  ,V  <y4*i  ^^  Tv^  v4^*i^^ 

sMirjiU  trop  $^<^)»>cr  «t<^  r4iv<H\;;)oi^^Hii  a\^> 
ieqaek  onlaiiis  propràruir»  1<^  «uvm'immiI  iMh'^Mv 
-   Yoicî  les  principalos  i^le»  pnliqur'A  )MMir  IVMl^liMi^Ht^Hi  il«^ 
roues  à  aubes  courbes. 

La  TÎtessede  la  circonfi^rencr  de  U  i>t\uo  M^INI  fiwium  lo«  0  Ikil 
de  celle  du  fluide  alHueiit, 

L'épaisseur  de  la  lame  varit^ra  Au  O^.M  A  CV**|ltO, 

La  giandeur  du  rayon  dépend  un  |>c*n  de*  «  lrri>iuMin  ii«  i  iiiaU 
POU8 recommandons,  comme  pour  les  aiilii»ii  rotlPHi  de  U  ii^diilin 
plutôt  que  de  l'exagérer. 

Le  coursier  circulaire  doit  e niliranKer  U  imiim  «m  un  eo|Nii n 
égal  à  celui  qui  est  occupé  par  deuK  aul)tt«i  «il  mn\m  II  ¥^  *''l 
mine  un  peu  au-delà  (  â  O'^^tO  envii  oi»  )  An  Tuplim*!)  du  dMiM^lM' 
vertical.  Du  côté  de  Tamoiit ,  U  «e  rtuamU*  m  p(«6NMi  tMU  4h 
canal  d'amenée,  par  un  pc^lii  ^WU,  tmttui  tUlUi  ^  l«»ii({i-MlM'l  é  l« 
roue,  et  incliné  au  dixiènM;  i»iàyiroM.  M  v^am^m»  ir*i  }t^iht^n  tU^ 
manière  à  rapprochier  Toriike  Uf  pt«4«  fi/miUUf  4*-'  U  Avui.'  ^  t^im 
de  prévenir  les  pertes  4e  vhum^  <|»i?  Im  4  HièMi^m  4ti  U  v  iv^u*  a  < 
la  résiftaooedesparoÂstAe  iiiiiii^iAt'A^iiitvii  p^^^^^iic^l/AVMvvA  ^m 
fluide  pendant  le  iraj^ïi.  l/ei^  «^i4#  4^  ^'v^^A^'it*  Avti<  vwi/Wtn, 
afin  de  ^fioaÎBUcr  lluiluÉiAKC  4^  l^^  A>gA^^'4.lvu.  />jj  ^dv^  ;  4^  I Vv^l 
de  b  rooe ,  dounei*  itu  «cftOftl  4U:  ^\ÙU'  ^  i^uo  ^«uidi  (>4u  Ui^n  jM/h 
nble,  afin  de  facilitai  Téi^^HfkuuuAi  4k*  )'ia>v  «^^  i^'  dc-^oj^uu  lU  dt:^ 


ide  la  roue,  devrai  étxe  iii^^-ftS^  ùO%iH^.  4>^  Linuuiuj  v« 
pr  fmr  les  vouvonncs  mv*  :|t'  ^yju  de  !««  1:^01' ,  u:i  a  U-  Uj* 
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de  la  chute  effective  y  et  même  en  atteindra  la  moitié  ^  tt  oétie  f^i 
chute  est  grande  ou  que  Teau  soit  livrée  en  lame  épaiiae. 

On  donnera  assez  approximativement  aux  aubes  la  ctnuhui 
qu'elles  doivent  avoir,  an  moyen  du  tracé  suivant,  fig.  08. 

On  lèvera  la  vanne  à  la  hauteur  nécessaire  pour  que  khni 
prenne  toute  son  épaisseur,  et  Ton  mènera,  par  le  bord  inCérint 

de  cette  Tanne,  ms 
parallèle  au  i^idi 
du  coursier.  On  A* 
vera  une  perpenA* 
culaire  à  cette  panL» 
^  lèle  ,  par  le  point  ol 

elle  coupera  la  dr* 
conférence  extériev- 
re.  Ce  sera  sur  oeitt 
perpendiculaire  que 
l'on  prendra  le  co- 
tre de  courbure  da 
aubes ,  à  quelqna 
centimètres  (1)  en  deçà  du  point  de  sa  rencontre  avec  la  et" 
conférence  intérieure.  De  ce  point  comme  centre ,  on  dJcriiA 
un  arcle  de  cercle  qui  donnera  la  foime  de  Paube. 

Les  aubes  courbes  en  bois  sont  tellement  sujettes  à  se  déjeter, 
malgré  tous  les  soins  du  constructeur,  que  je  n'hésite  pas,  d'a- 
près ma  propre  expérience ,  malgré  les  motifs  qui  me  font  prfr 
fér(>r  le  bois  pour  les  aubes  planes ,  à  conseiller  d'employer  tou- 
jours ici  de  la  tôle  suffisamment  forte. 

Houes  horizontales  employées  dans  le  midi  de  la  France.  DaH 
les  pays  où  les  chutes  d'eau  consacrées  à  la  mouture  rustique 
n'ont  encore  pris  qu'une  très  faible  valeur ,  où ,  par  conséquent, 
les  épargnes  éphémères  faites  dans  la  construction  du  récepteur 
l'emportent  sur  l'économie  perpétuelle  et  considérable  qu'un 
meilleur  choix  ferait  trouver  dans  l'emploi  de  la  puissance  dynft- 

(i)  On  pourra  se  donner  celte  latitude,  qui  est  assez  indifférente  ,  aSn  d'f- 
Titer  (le  rendre  très  aigu  l'angle  formé  par  l'aube  Ft  par  la  circonférence  rsté- 
rieure  •  ou  plutôt  par  les  tangentes  menéei  à  ces  deux  eonrbes  eîrculairei  pv 
le  point  de  leur  intersectioD. 
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[ue,  €Mi  voit  encore  établir  des  roues  à  trompe  ou  à  cannelle  et 
des  roues  à  cuve. 

Occupons-nous  d  abord  des  premières.  LVau  y  est  .lancée  sur 
kl  aubes ,  en  veine  isolée,  au  moyen  d'une  buse  de  forme  pyra^» 
^midale;  elle  y  parvient  avec  une  grande  vitesse  et  y  agit  entiè- 
irement  par  son  choc.  Les  aubes  ou  cuillers ,  ordinairement  au 
.nombre  de  dix-huit  ^  sont  implantées  dans  un  moyeu  traversé 
.par  Farbre  de  la  meule  à  blé.  Ces  aubes  sont  concaves  et  à  sur- 
iftca  gauche.  Le  maximum  d'effet  utile  est  théoriquement  égal  à 
lia  moitié  du  travail  absolu  du  fluide  moteur  ;  mais,  en  réalité , 
0  en  atteint  à  peine  le  tiers  ,  lorsque  la  vitesse  est  convenable. 

Quant  aux  roues  à  cuve ,  on  les  emploie  dans  les  localités  où 
Ton  veut  aussi  monter  immédiatement  la  meule  sur  l'arbre  de 
la  roue  y  et  où  l'on  ne  possède  pas  assez  de  chute  pour  se  servir 
de  roues  à  trompe.  La  roue ,  enfoncée  dans  une  espèce  de  cuve 
en  maçonnerie ,  reçoit  l'eau  tangentiellement  à  sa  circonférence 
et  prend  un  mouvement  circulaire  rapide ,  mais  elle  ne  réalise 
que  rarement  le  quart  du  travail  absolu  du  moteur.  Comme 
nous  venons  de  le  dire ,  les  roues  à  trompe  en  utilisent  le  tiers , 
lorsque  la  vitesse  est  convenable  ;  elles  sont  donc  encore  préfé- 
rables ,  malgré  leur  grande  imperfection. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands  détails 
sur  deux  récepteurs  dont  nous  ne  pouvons  assurément  recom- 
mander l'emploi ,  et  dont  la  construction  est  même  abandonnée 
à  la  pratique  des  simples  ouvriers  dans  les  campagnes ,  où  des 
Tues  d'économie  les  font  encore  employer  (1).  Le  seul  avantage 
qu'ils  présentent ,  c'est  de  recevoir  la  meule  sur  l'arbre  vertical 
qui  leur  sert  de  pivot ,  et  de  constituer  par  conséquent  les  mou- 
lins les  plus  simples  et  les  moins  coûteux  que  l'on  puisse  imagi- 
ner. Mais  il  arrive  presque  toujours  que  le  meunier  règle  la 
vitesse  de  son  moulin  sur  les  exigences  de  la  mouture ,  au  lieu 
de  la  régler  sur  les  conditions  du  maximum  de  Feifet  dynami- 
que ,   et    que ,   par  conséquent ,    l'effet  utile   est    beaucoup 

(i)  Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  approfondir  davantage  ce 
sujet ,  de  consulter  les  ouvrages  suÎTaats  : 

D'Aubuisson  de  Voisins.  —  Traité  d'hydraulique,  seconde  édition. 
Piobert  et  Tardy .  —  Eocpériences  sur  Us  rùueà  hydrauliques  à  axe  vertical. 
Poncelet.  —  Cours  de  mécanique  appliquée  auoà  machines. 
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au-deuoiu  des  rapporU ,  déjà  li  Ikibles ,  que  nom  trai 
diqués. 

Turbines.  Entre  plusieurs  machines  auxquelles  (m  i  dn 
som,  la  turbine  de  M.  Foumeyron  est  la  seule dtmtlari 
tats  soient  nombreux  et  bien  constatés;  c'est  doncanniki 
dont  DOUH  ayons  à  nous  occuper. 

Que  l'on  imagine,  Gg.  99  (1),  on  appareil  cylindriqneâ 
bile,  résultant  de  l'ensemble  des  |nèces  bb  et  ccccSjia. 
Fig.  99.  premières  à  m ( 

cher  sur  lequl 
rive  le  flnilc 
leur,  les  Kcni 
des  charpente)  t 
versâtes  qu 
n'avons  pu  n 
sentées ,  et  qâ 

vent      être  fl 

ë^^  commodémeiiti 
couronnemeni 
bajoyers  entit 
quels  arrirek 
rant,  etmèmc] 
partie  d'un  |)l« 
L'apparnl  < 
drique  dmil 
pai'lons,  étU 
vert  à  sapirt 
périeuve  ,    di 


s'écoulera  du) 

l'étendue  de  sa  périphérie.  Si  donc  le  fond  de  cet*] 
est  surmonté  de  pluûeurs  courbes  ou  cloisons  verlicalet 
qui  le  divisent  en  compartiments  et  qui  diligent  le  fiiùde  ' 
circonférence,  on  pourra  faire  écouler  ce  fluide  euusi 


(■)  Celti  GgUK  ne  repr^ale  que  les  formes  c 
grB*ufe  ta  taille-douce  kiU  pu  seule  nous  (itmictiu' 


nifik-s  .1^  i'qç< 
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ibre  de  jets  faisant  tous  avec  la  circonférence  un  angle 
né. 

.  maintenant ,  en  dehors  de  ce  système,  se  trouve  une  zone 
idrique  zzzz^  capable  de  prendre  un  mouvement  de  rota- 
autour  du  même  axe  ;  que  cette  zone  soit  partagée  aussi  en 
certain  nombre  de  compartiments  par  des  cloisons  verticales 
.ubes  courbes,  la  pression  exercée  par  le  fluide  jaillissant  au- 
>rs  du  cylindre  fixe  aeka  sur  ces  aubes  et  les  mettra  en 
LTementrOr,  on  conçoit  que  si,  par  une  disposition  convc- 
«  des  aubes  ,  on  parvenait  à  éviter  complètement  le  cboc 
de  l'entrée  du  fluide ,  et  l'existence  d'une  vitesse  acquise 
de  sa  sortie ,  c'est-à-dii*e ,  si  l'on  pouvait  se  conformer  en- 
rment  aux  principes  que  nous  avons  déjà  exposés ,  on  par- 
drait  à  utiliser  tout  le  travail  moteur.  Ici ,  comme  pour  la 
1  Poncelet ,  les  conditions  qu'il  serait  nécessaire  d'accomplir 
^luent  réciproquement ,  et  l'on  doit  se  borner  à  prendre  un 
pérament  entre  leurs  exigences  opposées  ;  mais  ce  tempéra- 
it se  rapproche  beaucoup  de  la  perfection  théorique  et  rend 
Lpport  de  l'effet  utile  au  travail  absolu  assez  grand  pour  que 
dxbine  Fourneyron  doive  être,  rangée  parmi  les  meilleui^s 
pteurs  hydrauliques.  Ce  rapport  atteint  souvent  celui  dés 
«s  roues  les  plus  parfaites  ,  et  il  peut  même  quelquefois  le 
ksisser,  si  la  vitesse  que  la  hauteur  de  la  chute  assigne  pour  la 
ftine  se  rapproche  assez  de  celle  qui  est  exigée  par  les  arbres 
ouche,  pour  que  l'on  puisse  simplifier  beaucoup  les  engre- 
5s  de  communication. 

iUt  nombre  des  qualités  remarquables  de  cette  machine ,  on 
.  compter  la  petitesse  de  l'espace  qu'elle  occupe  et  qui  dimi- 
«l'àutant  plus  que  la  chute  est  plus  grande  \  la  rapidité  de 
mouvement,  qui  augmente  avec  la  hauteur  de  la  chute; 
ô.  la  propriété  dont  elle  jouit  d'utihser,  lorsqu'elle  est  com- 
lement  immergée  dans  l'eau  d'aval ,  une  fraction  du  travail 
olu  au  moins  aussi  grande  que  quand  elle  est  élevée  au-dessus 
Ut  surface  de  cette  eau, 

îet  avantage  d'iUiliser  la  même  fraction  du  travail  absolu , 
l^é  les  variations  qui  surviennent  dans  le  niveau  du  fluide 
Val ,  est  à  nos  yeux  l'avantage  le  plus  précieux  de  cette  ma- 
Kie ,  si  recommandable  pourtant  sous  plusieurs  autres  rap- 
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provenant  de  la  difi'érence  des  pcessions  dans  le  tuyau  diCS 

de  vapeur  et  dniis  les  conduits  de  distribution.  Cette  dISen 

est  très  minime  à  l'état  démarche.   Un  cercle  extérieur  gradué 

Indique  d'ailleurs  suffisamment  le  degré  d'ouverture  donoéâla 

vapeur. 

Wons  n'avons  pas  eu  la  piétenlion  d'examiner  dans  cet  article 
tous  les  systèmes  de  robinets  employés  dans  les  arts  ;  mais  nûiu 
nous  sommes  efforcés  de  faire  connaître  ceux  qui  nous  ont  para 
convenablement  disposés,  et  cependant  peu  répandus. 

YlCTOB   lîois.  ^ 

ROCHET.  {Méaini'iiic.)  Un  rocliet  est  une  roue  dont  i,_. 
les  dents,  au  lieu  d'être  droites  ,  arrondies  et  espacées  coanoe  '^ 
celles  d'une  roue  ordinaire  d'engrenage,  sont  penchées  et  »e  lei-  j^ 
minent  en  pointe.  Dans  ces  dents  pénètre  l'extrémité  d'une  pièce  ^ 
d'arrêl  appelée  cliquai,  et  disposée  de  manière  ù  permettre  le  if^ 
mouvement  du  rochet  dans  un  sens,  et  à  l'empècLer  dans  le  I, 
sens  contraire.  \^ 

Lorsque  le  plan  du  rocLet  est  horizontal ,  et  que  le  poids  du  jjj. 
cliquet  ne  peut  par  conséquent  en  assurer  le  jeu ,  on  adapte  ao- 1 ^ 
près  de  ce  cliquet  un  ressort  destiné  à  le  repousser  dans  l'enfofr  L; 
cément  des  dents  .aussitôt  que  le  mouvemeutdurocLet  s'est «•  ^ 
rÉté.  L'ensemble  de  l'appareil  porte  le  nom  d'enclri/aeiage,  etM  L 
le  voit  représenté  dans  la  figure  91.  I^orsqtie  l'on  veut  ÙM^ 
prendre  à  l'axe  qui  porte  le  rcchct  i  ""^ 
il  suffit  de  J 
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l'enclïquelage  soit  A  toute  épreuve,  car  les  cnuséqueiires  d'une 
rupture  seraient  souvent  d'autant  plus  graves  que  l'ou  aurait 
compté  davantage  sur  l'emploi  de  cet  appareil.  J.-B.  Yiou-ct. 
ROCOU,  Assoie,  Bi-ra  oreUanti.  (Oim/urrcf.)  Le  rocoti  est 
un  produit  colorant  sépare  des  graines  du  roeou  jer,  arbuste  de 
l'Amérique  méridionale ,  des  Antilles  ;  cet  arbuste  appartient  et 
il  est  le  type  d'une  nouvelle  famille ,  les  Bixinecs ,  formée  aux 
dépens  de  la  faniille  des  Tiliacées  de  de  ^ussieu. 

Pour  obtenir  le  rocou ,  on  se  sert  des  fruits  du  Bocouyer,  qui 
sout  des  capsules  en  gousses  ,  à  une  seule  loge ,  A  deux  valves 
iiérissées  de  pointes ,  et  contenant  plusieurs  graiups,  recouvertes 
d'une  matière  pulpeuse  gluante  ,  couleur  de  vermillon.  C'est 
cette  matière  qui  fournit  la  matière  colorante  connue  sous  !c 
nom  de  rocou. 

Pour  l'obtenir,  on  écrase  les  graines  dans  une  auge  en  bois  , 
l'on  délaie  la  pâte  dans  de  l'eau  chaude ,  on  jette  le  tout  sur  un 
tainis  de  crin  ou  sur  tout  autre  appareil  formant  un  filtre 
à  larges  mailles  ;  l'eau  cntraine  avec  elle  la  matière  colorante  , 
qui  est  plus  ou  moins  pure,  selon  que  le  filtre  est  plus  ou  moins 
Bftrré  dans  sa  texture  ,  et  que  les  graines  ont  été  plus  ou  moins 
broyées.  On  laisse  reposer  et  fermenter  aur  sou  marc  cette  li- 
quetir  colorée  ;  on  décante  le  de'pôt  qu'elle  forme ,  et  on  le  met 
>ècber  à  l'air,  daus  un  lieu  abiilé  du  soleil ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
hequia  la  consistance  d'une  pâte  solide;  on  en  fait  alors  des 
nasses  ou  pains  du  prads  de  5  à  A  kilog. ,  que  l'on  enveloppe 
"îiiis  des  feuilles  de  bananier.  Ces  masses  sont  aplaties,  allon- 
,  on  de  fnrinc  carrée,  asseï  lisses,  offrant  souvent  Waw 
.  „.  T«  d«»I»»  -set 
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4i4>  BOOQO. 

4idociisiapâUA(  fHÎeiu  }e  prodhûi  ttad à âa coiMeiirirtiMi |  M  Iii 
4içam^  we  nw^ce  plfu  fonjoce  «pu  |nuib  la  miudMUftAiè ,  «t  ^u 
pl^it«Dn:  asbeleurâ. 

Le  rpcou  a  été  aaalf  «é  par  M.  Beuaniigault.  Les  rQ0«lta€B  «ni 
f:f039ignji$  dans  la  Unn.  M  des  Jmtwktdgtkimieétdep^fHfm. 

Qi»  <x>Q2^  daiii(  sortes  yriari|wiW  de  racoii,'  cdtti  an  «ftMéfla 
tjLoàïm  ea  rauleauoi^.Ii^  pnsmière,  qui  tout  b  lâppcMrt  des  dnaiidtés 
est  la  plus  importaiïta»  bous  wi/set  prasiia'aii  aalalM  ^  Bayeime, 
et  principalepaïaiit  par  la  f  QÎa  das  Etat^llMS  $  €«  produit  est 
4'im  irou^  sangiÛDi  d'uae  saveur  astpiagente,  d'vtte  ^eer  ftrte 
$t  péuétiaote,  d'ufi^  coAsiaUnoe  fiâteuae^  il  tioitt  arrive  en  Mb 
4'oHgÎQe  at  dazis  des  barriques  à  vio  de  Bordeaux  eu  de  La  lo- 
^e|[le;  cas  bi^riqua^  spot  du  p^s  de  SÛO  à  ââO  kilog.  Lé rMon 
en  rouleaux  vient  principalement  du  Brésil  ;  les  roulêaitt  Sent  Ai 
pQÎda  dé  64  à  96  gramme;  il  est  dulr,  œc,  compacte,  bntaâ 
Te^téri^UTt  d'xm  beau  r^mge  à  Tintérieur;  cette  damiers  ssite 
«et  très  esûpiée  efi  Angleterre  pour  la  coloration  d«  beuHe  ^  du 
f rppiiage,  dans  le  comté  de  Glocester  ;  on  einplub  30  firamoasde 
ce  rocou  pouv  un  quintal  de  fromage  ;  le  Giieatar  (M  enpWe 
moins.  Le  roçpu  pur  ne  communique  pas  de  goàt  à  «ses  aiibslte- 
ces  alimentaires.  • 

Li^  rocou  est  employé  en  teinture  ;  les  peuples  de  rAfliM)|ae 
8*en  teignent  le  corps  en  Tincoiporant  avec  une  matière  gnwe) 
1^  Indiens  s'en  servent  pour  colorer  plusieurt  da  leurs  nets;  es 
^uropei  on  remploie  pour  domier  une  belle  couleur  à  la  cire;  es 
s'en  sei't  awssi  poiir  colorer  le  beurre.  I^es  Espaguab  l'cnplaittft 
pour  doiinf^r  une  teipte  rpi^  au  chocolat,  l^  reeoe  est  qudqaB'' 
fois  altéra  par.de  Tocre  rouge  ;  il  est  fiicile  da  te^itauJéiÊtt  cMle 
altération  ps|r  l'aide  bydnpchlorique ,  à  l'aide  de  la  chdetf ) 
puis  par  l'infiision  de  noix  da  galles,  ou  par  le  prussîatede  potalK. 
La  rocçu  al^it  employé ,  autroGois ,  en  médecitM  coHima  aa 
lés^r  purgatif  et  un  bç»  stomachique  |  m»  cet  emploi  est  ahun 
49Poé  t  4c  nos  jours  on  n'en  £iit  plus  usagé*  £q  Turqiûa,  ^ 
s'en  sert  contre  la  dyssenterie.  Oa  dit  que  la  saveur  aasèw  «h 
rpçipu  élpigpe  les  insectes ,  ce  qui  çapliquerait  Tunge  qu'oto  ei 
bit  en  Auvérique ,  où  les  moustiques  et  les  oousiui  sont  uaft  # 
laiviHé  4as  plus  insuppor^blea. 
•  jU  YpQou  ^ plus  ^ské en  Angleterre  quVtt  Franoa; 
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ks  importations  de  ce  produit  sont  assez  considérables  ;  elles  ont 
été  en  augmentant  depuis  1834.  A  cette  époque,  l'importation 
fiUde  68,878  kilog.  ;  elle  s'éleya  en  1835  à  105,846  kilog. ,  en 
IBM  et  en  1837  à  128,700  kUog.  Le  rocou  ainsi  importé  était, 
poor  la  Guadeloupe ,  d'un  cinquième  dans  la  totalité ,  Gayenne 
fatraiisait  les  quatre  autres  cinquièmes.         A.  Chevallier. 

ROIDEUR  D£S  CORDES.  {Mécaniqiw  appliquée.)  L'em- 
pli des  cordes  dans  les  machines  est  tellement  général  qu'on  a 
fittt  une  étude  spéciale  des  diverses  résistances  qu'elles  créent  en 
lyinsinettant  les  forces.  Elles  forment  Fessence  principale  des 
fçnÀieSj  des  moiifleSj  des  treuils ,  des  cabestans,  des  grues,  et  en 
gioéral  de  plusieurs  transmissions  de  mouvement.  Un  grand  in» 
térêt  a'attache  donc  à  Tétude  des  résistances  et  des  frottements 
qui  sont  la  conséquence  de  leur  emploi.  Si  les  cordages  étaient 
(Hrlaitement  flexibles,  quel  que  soit  l'angle  sous  lequel  on  les 
emploie,  une  force  qui  leur  serait  appliquée  serait  transmise 
MHS  aucune  perte  ;  mais  il  n'en  est  pas  ainsi.  Ils  se  ploient  diffî- 
cikment  aux  angles  que  l'on  est  obligé  de  leur  faire  prendre ,  et 
l^itr  roideur  exige  une  certaine  force  pour  leur  faire  prendi^e  1^ 
owtour  du  cercle  sur  lequel  ils  s'appuient;  il  arriîe  memet  lors- 
qpel^gleest  trop  aigu,  que  ce  mouvement  amènt*;  leur  rupture, 
#a  du  moins  leur  prompte  usure  ;  c'est  ]>our  cela  que  générale- 
iQçnt  I  dans  Tindustrie ,  on  emploie  les  corde%ipen  les  enroulant 
lor  une  sui^iace  de  cercle  dont  elles  suivent  les  contours.  Re- 
IDftfypiOBa  de  suite  que  la  roideur  de  la  corde  n'a  aucune  influence 
naiid  celle-ci  est  destinée  seulement  à  soutenir  un  poids  qui 
fMlf  on  équilibre  ;  mais  quand,  au  contraire,  il  y  a  mouvement, 
Heorde  étant  forcée  de  passer  successivement  de  l'état  de  ten- 
mon  rcctkligne  à  la  position  curviligne ,  sa  roideur  développe  une 
aUstaoce  qu'il  faut  vaincre  à  chaque  instant ,  cette  résistance 
Igifliant  sur  la  puissance  motrice ,  absorbe  une  paitie  de  sa  force 
qni  ne  parvient  pas  au  centre  d'action.  Dans  l'apiilLcation  des 
cordes,  on  se  sert  généralement  de  poulies  à  gorge ,  qui  sont , 
comme  on  le  sait ,  mobiles  sur  lem-  axe  ;  cette  disposition  atténue 
considérablement  les  eft'ets  nuisibles  de  la  roideur  des  cordages. 

Pour  bien  se  rendre  compte  de  cette  résistance  ,  il  suffit  de 
eea^dérer  attentivement  ce  qui  se  passe  dans  la  transmission  de 
mouvement  par  les  cordes.  Suppoions  que  deux  poids  inégaux , 

3y. 
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P,  Q,  figure  92,  représentant^  l'un  la  puissance,  l'autre  k 
résistance ,  soient  attachés  aux  deux  extrémités  d'une  corde 
Fi  g,  .92.  enroulée  sur  une  poulie.  Si  cette  corde  était 
parfaitement  flexible,  les  deux  parties  auxqud- 
les  sont  suspendus  les  poids  seraient  yerticales. 
?/  Si ,  au  contraire ,  elle  était  complètement  in- 
'flexible ,  la  direction  des  deux,  parties  serait, 
suivant  deux  lignes  droites ,  inclinée  d^autait 
plus  que  la  poulie  aurait  fait  plus  de  che- 
min ;  mais  comme  les  cordes  possèdent  toiH 
jours  une  certaine  flexibilité,  les  deux  par* 
ties  ab y  cd  seront  courbes,  en  sorte  que  la  puissance  qai 
avait  d'abord  pour  moment  V  x  a  o  sera  représentée  par 
P  X  ^  o  9  et  la  résistance  par  Q  X  o/au  lieu  de  Q  X  oc.  Ainsi  h 
roideur  de  la  corde  tend  à  diminuer  le  moment  de  la  puissance , 
aussi  bien  qu'elle  augmente  le  moment  de  la  résistance. 

M.  Navier  pense  que  la  roideur  des  cordes  est  sensible. seule- 
ment à  l'enroulement  et  non  au  déroulement,  en  sorte  que,  sui- 
yant  lui ,  il  faut  considérer  la  corde  ah  comme  verticale.  Noas 
croyons  pouvoir  nous  placer  entre  ces  deux  opinions ,  en  nous 
fondant  sur  ce  que  les  cordes  sont  douées  d'une  certaine  élasti- 
cité et  d'une  certaine  flexibilité.  Lors  donc  que  la  tension^ 
forcé  la  cordée  s'appliquer  sur  un  cercle  ,  elle  tend  par 
son  élasticité  à  reprendre  sa  position  rectiligne ,  en  sorte  que 
pour  le  déroulement  il  y  a  une  certaine  force  qui  tend  à 
ia  ramener  djins  la  position  convenable.  Cependant ,  nous 
sommes  loin  de  penser  que  cette  propriété  élastique  soit  asseï 
énergique  pour  que  la  corde  reprenne  complètement  la  verti^ 
cale  et  n'oppose  aucune  résistance  au  déroulement  ;  nous  croyons 
que  la  roideur  existe  pour  les  deux  parties  de  la  corde ,  mais 
Ic^u'elle  est  moins  intoise  pour  celle  qui  se  déroule  que  pour  ceik 
qui  s'enroule. 

Les  expériences  sur  la  roideur  des  cordes  sont  peu  nombreuses 
et  peu  concluantes.  Dans  ces  derniers  temps,  M.  Arthur  Morin 
a  donné  à  ce  sujet  un  résultat  qu'il  a  trouvé  en  faisant  ses  ex- 
périences sur  le  frottement;  c'est  que  la  résistance  due  à  la  roi- 
deur de  la  corde  est  indépendante  de  la  vitesse ,  et  que  cette 
roideur  ^t  à  la  tension  xomme  0,032  est  à  1 . 
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<  Pour  avoir  là  résultante  d'expériences  plus  complètes ,  il  faut 
remonter  jusqu*^  Coulomb.  Il  a  trouvé  que  la  roideur  des  cordes 
est  composée  de  deux  parties ,  Tune  qui  dépend  de  leur  nature , 
eCqa'il  appelle  la  roideur  naturelley  l'autre  qui  est  dépendante  de  la 
tenflon  et  qui  varie  avec  elle,  en  sorte  que  la  première  peut  être 
icfiràentée  par  un  coefficient  constant  K  ,  et  la  seconde  par  I Q. 
Qétant  la  tension  exprimée  en  kllog.  et  I  étant  le  nombre  psix  lequel 
3Iiut  la  multiplier.  Il  a  trouvé,  en  outre,  que  cette  résistance  est  en 
naoa  inverse  du  diamètre  du  rouleau  sur  lequel  la  corde  agit. 
&i  appelant  D  ce  diamètre ,  la  roideur  des  cordes  peut  être  re- 

R+IQ 

prfsentée  par  la  formule  générale  :  — 


D 


Il  suffit  de 


cumaitre  les  valeurs  de  R  et  de  I  Q.  On  a  pris  un  rouleau  de 
1  mètre  de  diamètre ,  et  on  a,  fait  des  expériences  sur  des  cordes 
de  diverses  natures  et  ayant  diverses  tensions.  Pour  cela,  on  a 
lecherché  quels  étaient  les  poids  nécessaires  pour  plier  difie- 
KBtes cordes  autour  de  ce  rouleau,  on  a  donné  à  la  corde  une 
tensioo  de  1  lûlog. ,  en  la  mettant  en  équilibre  par  des  poids 
nipendut  à  ses  extrémités;  puis  l'on  a  cherché  quel  était  le 
poids  ou'il  fatllait  ajouter  pour  obtenir  le  mouvement  dans  ce 
cai;  on  avait  ainsi  la  valeur  de  I.  On  comprend  quelles  précau- 
tions on  a  du  prendre  pour  éviter  les  frottements  qui  pouvaient 
être  des  causes  d'erreur. 
On  a  trouvé  de  cette  manière  lés  nombres  suivants  : 


Cordés  blàuches  sèches. 


ftAÎilMir  natarelle. 
ou 
valeur  de  JL 


0  ,055615 
0  ,2^2460 
e  ,U9840 
S  ,551»860 


Boitletir  pour  1  kil*. 
de  charge 
ou  valeur  de  /. 


0  ,0024346 
0  .0J973S2 
0  ,0389528 
0  ,1558112 


Cordes  sèches  à  demi  usées. 


Boideur  naturelle 

ou 

valeur  de  K. 


0  ,0<')5615 
0  ,157279 

0  ,44^785 

1  .257852 


Boideur  pour  I  kil. 

de  charge 

ou  valeur  de  i. 


0  ,0024346 
0  ,0068650 
0  .0104708 
0  ,0550634 
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Quand,  aa  lieu  d'être  sèches»  comme  nous  l-avolii  tuppoié^  les 
cprdes  sont  imbibées  d'e^^u ,  ^'elles  scHait  Ifl^fu^es  ou  i  dmiî 
usées ,  on  remarque  que  la  roideur  yariable  àvefc  k  teiiMoa  M 
la  valeur  de  I  ne  varie  pas  ;  que ,  d'un  autre  côté  9  ia  valeur  da 
K  pour  les  cordes  mouillées  est  le  double  dB  celle  que  Tmi 
trouvée  pour  les  cardes  8èche9.  On  v^t  donc  que  daps  le  tabkui 
précédent  oa  trouve  les  roideurs  de  toutes  les  cerdee  ifceliei  tt 
mouillées,   peuves  et  usées. 

Quant  ànx  cordes  goudronnées ,  on  a  trouvé  que  leur  tmàtw 
est  proportionnelle  au  nombre  des  ^Is  de  e\xreî{\).  Oà  pearfi 
donc ,  avec  les  nombres  suivants ,  déterminer  la  roideur  de 
t6uléi  les  cordes  goudronnées. 


ifombre  dca  flb 

Poid»  de  %  mètre 

Boideiir  naturelle 

Roidnur  ppur  1  kil  dt  1] 

'  a«  Caret 

de  loogucur  de  corde. 

ou  Taleui'*de  Jt. 

teiuion,  ou  valeur  4«I>  Il 

• 

0,e69t 

k 
0  ,21StM 

k.,.               j 

15 

to.tfltt 

f  ,isi9as 

0  jfHlmm 

H 

•  .Mai 

S^ftMSO 

•  «OttlÉIS 

Coulomb  ne  s'est  pas  arrêté  à  cela ,  et  dàils  ritnposslbilité  d& 
n  était  de  faire  desi  expériences  sur  les  cordes  dé  tous  les  dlA- 
mètres  employées  dans  l'industrie,  il  a  recherché  s'il  ne  ise  trou- 
verait pas  Une  loi  qui  fût  applicable  aut  cordes  blanches  ou 
Usées ,  sèches  ou  mouillées ,  afin  de  pouvoir  déterminer  ces  vt" 
leurs  de  K  et  de  I,  quel  que  soit  le  diamètre  de  la  cor4e  em- 
ployée. Il  a  trouvé  que  : 

1?  Pour  les  cordés  blanches  sèches  dU  mouillées,  la  vùid^ 
est  à  peu  près  proportionnelle  au  carré  de  leur  dkmèttrê  ; 

2®  Pour  les  cordes  à  demi  usées ,  sèches  ou  mouilléel ,  dk 
6st  proportionnelle  à  la  racine  carrée  du  cube  de  leur  dialnètre; 

3^  Pour  les  cordes  goudronnées ,  proportionnelle  au  nombre 
de  &ls  de  caret ,  comme  nous  l'avons  dit  ; 

(i)  Oa  sait  que  les  cordes  sont  ordinairement  composées  de  trois  tfroDSM 
cordes  moins  grosses  entrelacées  et  tordues  t  les  torons  eux-mém«6  sont  foimâ 
d'un  certain  nombre  de  brins  qu'on  appelle  fiU  ée  caret,  (¥.  PiSiicAfioi  tn 
•oaoAoïs.) 
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|t  fonc  tes  Gtttttes  f  proporti^anelk  à  lenv  dîftoiètttf . 

Ainsi,  par  exemple,  pour  avoir  la  roideur  d'une  corde  blanche 
Ma  iê  8  eeudmèàres  de  diamètre  ,  il  faudifa  prendre  le  rap* 
XHl  ^tre  le  diamètre  de  la  corde  donnée  et  le  diamètre  immé- 

3 
BllMm  iiiféHef»  prit  dftns  k  table ,  ici  ce  aéra  — #^l,5,ré^ 

a 

sverau  carré,  nous  aurons  2,25,  et  multiplier  par  ce  chiffre  Ifs 
«karÉ  de.  K  et  de  I ,  correspondant  à  2  centimètres  pris  daas  le 
iremier  tableau.  Si  le  rouleau  employé  n'a  pas  un  mètre ,  il  fau^ 
IndiTiser  les  valeurs  trouvées  par  le  diamètre  aprèç  avoir  OAit* 
ipBé  U  videur  de  I  X  2,2ô  par  latension  Q. 

On  agira  ainsi  pour  toutes  les  cordes  quelles  qu'elles  soient , 
!m|fi|iiMrf|«ant  pour  cbacpie  espèce^  par  qud  degré  de  puissance 
b  diamètre  de  la  corde  il  faut  multiplier  les  valeurs  de  K 
^  dft  I.  Pour  la  première  catégorie,  ce  sera  par  lasecondç 

3 
jmmunce  pour   la   aeconde ,   par   la  puissance  — ^  ^  ou  h 

mBe  carrée  du  cube.  Pour  la  quatiième  par  la  première  puÙH 
Buiçe.  Quant  à  la  troisième,  on  a  vu  que  ce  n'était  pas  en  fonc^ 
^  du  diamètre  que  Tpa  devait  estimer  les  résistances ,  maia 
ben  en  fonction  du  nombre  des  fils  de  caret. 

Les  rè||les  précédentes  permettent  d'établir  la  roideur  de 
toutes  les  cordes.  Nous  pensons  que  dans  la  pratique  il  convien» 
dn^'aiigmeater  les  résultats  trouvés  d'après  ces  tableaux^ 

YiCTOa  Boi8« 
|k)MAilCES.  {Mécanique  appliquée ^)\^ViA  tomaÎBe  ou  plutA^ 
Xfût  haUmce  rçmaine  «e  compose  à!\mfié(uê  rigide  "et  inei^tensiblei 
il»ras  ù^gauz,  reposant  sur  un  support  ttanehant  en  afiier 
iiottuné  €omeau^  et  qui  reçoit  d'un  côté  la  suatière  k  peser,  à» 
FaiMre  |m  certm  poids  constant  noiaxxAcunêwty  dont  la  position 
virie  sur  le  grand  bras  de  levier  entre  le  eouteau  et  l'entré- 
mit^  La  figure  93  indique  ime  romaine  dans  sa  diqpositiQH 
Fig.  93.  la  plus  simple*  Le  poids  Q  est  mo* 

^  bile.    Pour  que  le    système  s(ût  en 
^  équilibre ,  on  sait ,  d'après   la    théo» 
rie   du   levier  ,  qu'il  faut  qu'pn   ait 
P  X  flf  ^Q  X  **. 


t 
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Dans  cette  équation  P  et  ^  c  sont  deux  TariaUes  ;  Q  ec  «c  Mat 

p 

deux  constantes;  on  en  tiret  bc^s» X  a^t  et  Ton  a  de 

cette  mamère  une  méthode  très  simple  de  graduer  une  rmoaine. 
Supposons,  en  effet ,  pour  plus  de  simplicité ,  que  le  curteor  nit 
égal  à  1  kilog.  pris  pour  unité  de  mesure,  on  aura  :  ^««P  x  oc. 
Il  suffira  donc  de  diviser  le  grand  bras  de  levier  en  parda 
égales  représentées  par  ac^  et  de  marquer  les  divisions. par  h 
suite  des  nombres  naturels  1,  2,  3,  4,  etc.  D'après  ce  que  nou 
venons  de  dire ,  ces  nombres  indiqueront  le  nombre  de  kilo- 
grammes contenus  dans  le  corps  P.  En  effet ,  ou  tire  de  l'éqna- 

hc 
tion  précédente  P  » ,  et  nous  avons  pris  a  r  pour  unilé. 


il 

ii 
a 

i 
a 


On  comprend  que  si  Q  est  autre  que  l'unité  de  poids,  ^ 
il  suffira  de  le  rétablir  dans  la  formule  pour  avoir  la  valeur  de  j^ 
P,  et  il  viendra:  P^  Q  X  ^c,  en  prenant  toujours  at  pov  ^ 
unité  de  longueur,  ce  qui  est  toujours  possible.  A  l'aide  de  cette 
formule,  connaissant  la  constante  Q,  on  pourra  graduer  le  ptad  |fl 
bras  de  levier  en  marquant  à  chaque  point  sa  valeur  ;  il  lofin 
de  donner  à  P  une  suite  de  valeurs  aussi  rapprochées  qu'on  le 
voudra. 

L'avantage  de  la  balance  romaine  consiste  essentieUement  en 
ce  que  Ton  peut  faire  toutes  les  pesées  sans  avoir  besrâi  de  s'eii^ 
barrasser  d'aucun  poids  ;  mais  elle  présenté  le  grave  inooBvé- 
nient  de  permettre  facilement  la  fraude.  Pour  vérifier  soneiaoli- 
tude,  il  faut  placer  le  poids  mobile  au  point  du  grand  bras  de  levier 
dont  la  distance  au  centre  de  suspension  est  égale  au  petit  bras ,  à  i 
l'extrémité  duquel  est  suspendu  le  plateau  destiné  à  reoeTobli  ;ï 
matière  à  peser.  Il  faut,  dans  cette  position,  qu'il  y  ait  équilibie  I 
parfait  Pour  faire  une  pesée ,  on  fait  varier  la  position  db  poiè 
curseur,  puis  on  Técarte  du  centre  de  suspension  jusqu'à  ceqrï 
y  ait  équilibre  entre  les  deux  bras.  L^équilibre  se  reconnaît  de 
deux  manières,  suivant  sa  nature,  qui  peut  être  instable oo 
stable  ;  dans  le  premier  cas,  il  faut  placer  les  deux  doigts  de  roi 
et  l'autre  côté  de  la  chape  de  suspension,  et  n'arrêter  le  conear 
que  quand  on  éprouve  de  part  et  d'autre  une  pression  égale  sur 
les  deux  doigts  ;  mais  on  comprend  combien  ce  moyeu  est  inqw* 
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lût^^il  Taut  donc  toujours  mieux  se  servir  d'uûe  romaine  à 
équilibre  stable  ou  à  queue  oscillante;  pour  cela,  on  le  sait , 
une  seule  condition  doit  être  remplie,  c'est  que  le  centi^  de  gra* 
yité .se. trouve  au-dessous  du  point  de  suspension;  en  effet ,  s'il 
se  trouve  en  dessus,  la  moindre  inclinaison  du  fléau  sera  main- 
tenue y  bien  qu'il  y  ait  équilibre ,  parce  que ,  dans  ce  cas ,  la  ré« 
soltante  des  poids  se  trouvera  dirigée  du  côté  du  bras  de  levier 
qui  se  sera  abaissé.  Aucune  force ,  par  conséquent ,  ne  tendra  à 
relever  cette  inclinaison.  D'un  aiiti-e  côté ,  si  le  centre  de  gravité 
le  confond  avec  le  centre  de  suspension ,  et  si  l'un  des  bras  s'a- 
baisse, la  résultante  des  forces  de  la  pesanteur  sera  complètement 
détruite  9  et  n'agira  nullement  sur  la  partie  la  plus  basse  pour  la 
itmener  à  sa  position,  en  sorte  que  Tun  des  plateaux  se  main- 
tiendra plus  bas  que  l'autre,  bien  que  cependant  il  puisse  y  avoir 
équilibre.  Pour  reconnaître  l'égalité  de  poids ,  il  faudrait  donc  ^ 
dans  ces  deux  cas ,  ramener  à  la  main  l'aiguille  au  milieu  de  la 
cbape  I  et  Ton  reconnaîtrait  bientôt  qu'il  n'y  a  pas  d'oscilliation 
si  une  cause  étrangère  ne  vient  pas  troubler  l'opération.  Quand, 
nu  contraire ,.  le  centre  de  gravité  se  trouve  au-dessous  du  point 
de  suspension ,  l'équilibre  est  stable  et  la  romaine  est  dite  oscil- 
lante. Dans  ce  cas ,  en  effet,  le  moindre  mouvement  des  plateaux 
fidt  passer  le  centre  de  gravité  à  droite  ou  à  gauche  de  la  verti- 
cale,  suivant  que  le  levier  de  gauche  ou  de  droite  s'est  abaissé; 
la  résultante  des  poids  tend  donc  à  ramener  le  bras  le  plus  bas  à 
aa  position  horizontale  s'il  y  a  équilibre  ;  généralement ,  cette 
(«MÎtion  est  dépassée ,  et  il  s'ensuit  une  suite  d'oscillations  qui 
«'arrêtent  par  les  frottements.  (  Yay.  l'art  BiLiLNCE.) 

Cet  instrument  était  employé  par  les  Romains,  et  encore  main« 
tenant  on  s'en  sert  tel  qu'il  est  pour  quelques  pesages  grossiers. 
JfouT  rendre  son  usage  plus  général,  on  a  imaginé  de  se  servir 
de  leviers  ayant  deux  points  de  suspension,  suivant  le  poids  des 
l^aatières  sur  lesquelles  oh  opérait.  Ces  deux  points  de  suspaision 
sont  tels  que  l'on  donne  au.  petit  bras  du  levier  une  longueur 
double  de  celle  donnée  par  l'autre ,  et  que ,  par  conséquent , 
on  peut  peser  des  matières  de  double  poids  avec  le  même  appa- 
reil ,  en  observant  seulement  qu'en  prenant  la  suspension  qui 
divise  en  deux  parties  égales  le  petit  bras  de  levier,  c'est 
comme  si  l'on  doublait  les  divisions  du  grand  bras.  Les  deux 
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cha^M  de*  prinU  de  i^tation  sent  en  teif *  iiit«rle  ^  M  3  faÉl 
retourner  la  romaine  pour  trouver  les  dtyisloiis  qm  q[l|tarlkB^ 
nent  à  Tuu  ou  à  l'autre  point.  Cette  modificatimiy  cnitwlV 
vantage  d'étendre  la  série  de  poids  donnés  par.  la  dlTlrâ^ 
permet  encore  de  charger  beaucoup  moins  le  èonleau  dft  iIMm 
tion ,  quand  on  n'a  à  rechercher  que  des  poids  peu  onsiii* 
dérables;  car,  avec  ces  derniers^  on  prendra  la  suspentfiMi^it 
donne  une  double  lougueut*  au  petit  bras  de  levier.  Il  laiil  m 
marquer,  en  effet,  que  le  principal  avantage  de  la  IrMUaine  M 
le  peu  de  poids  qui  8*exerce  sur  le  couteau  de  suspenslM.  Bui 
lès  balances  ordinaires  celui-ci  supporte,  outre  le  poôds  deiplsM 
leaux  et  des  leviers,  le  double  du  poids  à  estimer.  Hansles  M» 
maines ,  mu  contraire,  l'un  des  poids  reste  toujours  âonsia&t,  él 
la  pression  sur  le  couteau  n'augmente  pas  dans  une  aussi  puâÊ 
proportion.  Cependant  les  romaines  simples  ou  composées  sopi 
loin  d'être  aussi  rigoureusement  justes  que  les  balances  otii^ 
naires ,  parce  que  la  divisbn  des  pmds  se  ùàt  plus  facilcBMil 
que  la  subdivision  d'un  bras  de  levier. 

Après  avoir  fait  varier  le  point  de  snspâision  pour  étendre  I 
uli  plus  grand  nombre  de  cas  l'usage  d'une  romaine  donnée,  iNi- 
a  €sit  varier  le  poids  curseur  suivant  l'importance  des  peitei 
de  manière  à  faire  avec  le  même  appareil  les  plus  petiieiflthi 
plus  grandes  pesées.  Pour  comprendre  cet  emplm  f  il  suffit  dl 
remarquer  que  si  sur  la  même  division  on  place  un  poids  d'i* 
décagramme  au  lieu  de  celui  d'un  kilogramme ,  et  qu'il  j  éi 
équilibre ,  cola  indique  des  poids  cent  fois  moindres.  On  pMK 
donc ,  en  choisissant  un  poids  curseur  d'un  kilogramme,  d'as 
hectoq^mmeou.d'un  décagramme  peser  des  matières  dont  os 
estime  le  poids  en  unités  de  ces  diverses  natures.  On  s'est  iMit 
sur  ce  principe  pour  atteindre  dans  l'emploi  des  romaines  uH 
plus  grand  degré  d'exactitude  ;  on  se  sert  pour  cela  de  dsitt 
poids  curseurs ,  l'un  pesant  dix  fois  ou  cent  fois  pluft  que  l'antM. 
Supposons  qu'on  emploie ,  par  exemple ,  un  eurseUt*  d'uti  kile* 
gramme  et  un  d'un  hectogramme  ;  oti  mettra  le  pmds  d'un  kib< 
gramme  à  un  point  de  division  tel  qu'il  y  ait  presque  équllikt, 
et  que  la  quantité  dont  le  plateau  surpasse  le  bras  de  levier  qri 
éontient  les  curseurs  toit  moindre  qu'un  kilogramme  ;  en  phçsH 
alors  le  second  curseur  au  point  de  division  nécessaire  pour  avoir 
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équilibra  fm^i^  en  aura  h  mmbr«  d'hcctogranmiMqa'SIbm 
\flmtm  Ml  nombre  de  kiloginmmei  déjà  trouré^  et  par  coilai*- 
jm^t  U  poidi  exact  demandé. 

On  M  iert  eyi  Banemarck  d'une  balance  romaiâe  à  letier  drott 
m$â  laqiieUe  le  |M>ids  constant  est  attaché  invariablement  à  rei>- 
rémité,  et  dont  la  charge  de  tuepenaion  varie  leule  de  position. 
h|  ctaiprond  facilement  que  cela  revient  absolument  au  même, 
vûi^iio  Ton  pcHirrap  en  changeant  la  chape  de  place ,  augmenter 
9  lUiiû^uer  dans  la  proportion  qu'on  voudra  le  rapport  des 
rai  de  levier.  Cet  appareil  présente  cet  avantage  que  le  nembilè 
ae  p^eéet  que  Ton  peut  faire  est  beaucoup  moins  limité ,  car  le 
pnnd  bras  de  levier  peut  aussi  bien  appartenir  au  plateau  qu'au 
aida  constant»  et  leur  rapport  peut  être  très  grand.  La  division 
a  bras  de  k^rier  se  fait  d'ailleurs  de  la  même  manière  que  dans 
{•l^omfùnes  ordinaires;  ainsi  l'on  partira  de  la  position  d'équi- 
bre  y  k  laquelle  on  marquera  zéro  »  puis  en  faisant  varier  les 
oicb  dans  le  plateau  de  kilogramme  en  kilogranune ,  on  mar- 
Uern  par  expérience  tous  les  points  de  division.  Pour  les  avoir 
ar  le  icalnult  il  conviendra  d'observer,  conune  précédemment, 
^  i]ans  le  cas  de  la  position  d'équiUbre  on  doit  poser  l'équa- 
nm  ^  Fégalité  des  moments,  mais  ici  il  y  aura  deux  inconnues  : 
li^iOHJoui'sP  le  poids  du  plateau,  Q  le  poids  constant,  ae  le 
«aa  de  levier  du  prenûer,  àe  le  bras  de  levier  du  second ,  op 
Hrn  ;  P  ï  Q  •  «  éc  ï  0c.  Or,  bc  et  ac  sont  également  inconnus, 
nais  leur  somme  est  connue ,  puisqu'elle  est  égale  à  la  longueur 
Dtale  de  la  romaine  ,  ce  qui  conduit  à  poser  iPlP-j-QT.^'^! 
c-^ac;  en  donnant  à  P  diverses  valeurs ,  on  tirera  les  lon- 
gueurs successives  de  bc  et  par  suite  de  ac.  Ces  deux  moyens 
héorique  et  pratique  ^Unvent  se  vérifier  ;  on  marque  ensuite 
•ë  divisions  et  les  poids  auxquels  elles  correspondent.  Quand  on 
reat  ae  servir  de  cette  balance ,  on  suspend  les  deux  bras  par  la 
luipe ,  et  on  la  change  de  place  jusqu'à  ce  que  l'équilibre,  s'étax- 
lUsae  ;  on  comprend  que  pour  cela  les  deux  bras  doivent  pouvcnr 
e  reposer  sur  deux  appuis  pendant  qu'on  cherche  le  point  de 
uspansion  ccmvenable  pour  qu'il  y  ait  équilibre.  Cette  bahuure 
«^  des  tâtonnements  comme  les  romaines  ordinaires ,  et  elle 
tt  fort  sujette  à  faire  commettre  des  erreurs,  en  raison  de  ]$. 
•site  longueur  des  divisions. 
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La  romaine  qui  expose  le  moim  à  conimettre  des  anantt 
la  balauce  à  cadran,  destina  â  estimer  les  poids  les ]diii^b 
et  avec  un  grand  degré  d'exactitude.  Cette  machine  (fig.  H\ 
dont  la  description  et  le  dessin  se  trouvent  dans  tous  la  taiA 
de  mécanique  et  de  phyùque ,  se  compose  d'un  levier  L ,  tsai^ 
nant  autour  d'nn  œil  de  rotation  i> ,  et  suspendant  à  l'une  de  n 
Fig.  94.  ^trëmit^  un  plateau  P,  à  l'uiin 

un  contre-^ids  M  :  perpendio- 
lairement  à  ce  levier  se  trooie 
une  aiguille  /,  qui  se  mainti^ 
verticale  dans  la  position  d'^qsi- . 
libre  de  la  machine  en  a,  et ^ 
se  meut  sur  un  cadran  quand  ■ 
\  corps  étranger  introduit  dan  k 
plateau  relève  le  contre^paik 
•  Pour  faire  comprendre  coanaat 
ou  doit  graduer  le  cadran ,  cher- 
.  chons  quelles  sont  les  c(»ditiw 
d'équilibre.  Les  moments,  par  rapport  à  la  verticale  ai, 
•ont  t  P  X  ife,  en  appelant  P  le  poida  du  plateau,  de  ti 
qu'il  contient  et  de  son  levier;'  et  Mx  eb,  en  a[^>elantAlk 
poids  du  fléau ,  de  l'aiguille  et  du  contre-poids.  Or,  il  est  bdi 
de  voir,  en  appelant  ^  l'angle  que  &tt  l'aiguille  avec  la  veiticili 
que  Je  ^  L  cOs  if  et  cb^"  làa  ^  ,  en  sorte  qu'on  devra  powr, 
pour  l'équilibre  ,PLcoSf=>M/ânf;  d'où  l'on  tire  : 
Mfwny  Ml 


P=- 


/C03a 


■  —  —j^   tang.  y. 


Les  pends  du  plateau  sont  donc  proportionnels  aux 
inclinaisons  de  l'aiguille.  H  est  doue  toujours  facile  de  fiùrc  l> 
divisions  silr  le  cadran.  Cet  appareil  n'est  pas,  à  propremtf 
parler,  une  romaine ,  bien  que  ses  deux  bras  de  levier  soîM 
inégaux ,  puisque ,  d'après  ce  qui  précède ,  une  des  condîtiosi 
principales  de  la  romaine  est  d'avoir  un  poids  curseur  ou  tnc 
chape  de  suspension  dont  la  position  puisse  varier.  Cette  macbiae 
rentre  plutdt  dans  ta  classe  des  pesons;  mais  nous  ferons  c£sei- 
ver  que  nous  n'avons  donné  ici  que  la  disposition  élémentsirt 
pour  présenter  Vexerople  de  l'emploi  du  cadran.  Mais  il  est  facik 
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6  voir  que  Ton  pourrait  foire  varier  i'pn  ou  l'autre  bras  de 
mer  du  fléau  ou  le  contre-poids  lui-même  ,  en  suspendant  à 
•igiiilie  un  poids  dont  on  pourrait,  faire  varier  la  position  ;  on 
GUiaformerait ,  .*dans  ce  cas,  par  le  calcul  la  valeur  de  chaque 
liviaion  en  fonction  des  nouvelles  valeurs  de  M ,  de  /  ou  de  L. 
*et  instrument  rentrerait  donc  bien  ëvidemuient  dans  la  classe 
iet  Jbalances  romaines  proprement  dites. 
M.  Hachette  a  imaginé  d'employer  la  balance  romaine  a  me- 
vrer  la  puissance  d'une  machine  en  mouvement  ou  d'un  mo«- 
Rir  quelconque.  Son  appareil,  qui  est  décrit  dans  le  BuU^jtin'  de 
t  Société  d'encouragement  (avril  1828  ) ,  se  compose  d'une  ro« 
laine  ordinaire ,  telle  que  nous  Pavons  représentée;  seulement , 
il.lieu.du  plateau  destiné  à  recevoir  le  poids,  le  petit  bras  sus- 
pnd  une  roue  d'engrenage ,  suivant  laquelle  on  trausmet  la 
npoe  par  l'intermédiaire  d'une  pouHe.  Quand  le  moteur  a  acquis 
L  vitesse  de  régime ,  on  fait  varier  la  position  du  curseur ,  de 
lamière.  à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  les  deux  bras  de  levier, 
Eà  sorte  que  l'équation  d'équilibre  entre  la  puissance  et  le  cur- 
mr  et  leurs  bras  de  levier  respectifs  donnera  la  valeur  de  cette 
UDMance.  Cela  se  comprendra  facilement  si  l'on  réfléchit  qu'une 
tnasaiioe  quelconque  peut  se  traduire  par  un  poids.  Mais 
ODS  devons  faire  observer  qu'une  partie  de  la  puissance  est  em-« 
loyée  à  vaincre  les  frottements  des  tourillons ,  ceux  des  dents 
e  la  roue  cft  ceux  du  fléau  ;  que ,  de  plus,  la  transmission  du 
mouvement  se  fait  souvent  par  le  moyen  de  poulies  et  de  cordes^ 
t  que  celles-ci  et  celles-là  développent  des  frottements  assez 
ompliqués.  Il  nous  semble  donc  que  cet  appareil  ingénieux  ne 
«at  fournir  qu'une  i^proximation,  à  moins  de  faire  entrer  dans 
ma  emploi  des  calculs  pratiques  dont  les  résultats  peuvent 
bfficilement  être  garantis. 

^  On  a  employé  aussi  la  romaine  à  essayer  les  chftines-câbles. 
M.  Montaignac,  aux  environs  de  Nevers,  et  M.  David,  au 
Sftvre  9  en  ont  fait  principalemctnt  usage.  Leurs  systèmes  sont 
iécrits  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement,  le  pre- 
aoiier  en  1827,  page  227  ;  le  second  en  1833 ,  page  40;  C'est  sur- 
^t  par  la  multiplication  des  forces  par  les  bras  de  levier  que 
les  tensions  très  puissantes  sont  appliquées  à  Tessai.  Le  couteau 
le  rotation  a  son  axe  horizontal  au  lieu  de  l'avoir  vertical.  L'ua 
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In  poids  9  ffiiÈS  1  on  pcat  ttàn 

ippoie  sor  «n  levier  qoi  mil- 

aux  dhatiies  rctenoei  Ima- 

scelMes  invariableiiieiit  dttis  fa 

Bt  WL  cette  ppesBMi  IcB^n 


°!îaixcmc  os  s^ae  «vas  icbous  de  dire,  il  reseoK  que fâi- 
loe  49K  cevtaÛMBMBt  très  commode ,  mais  qiUk 
uBBs  trop  EfeGues  a  cadm*  pour  être  crinarta 
b  coanMToe,  et  qu'elle  a  en  outre  Fheîr 
£Aùiemcpt  uae  eiactttude  parite 
«>  -wjL.i  ja  w«  dla^iortaïKie,  parce  que,  qoelpe 
HibA  ra  '«  ▼  ^it-uutf .  «ftf  C5S  g^néralemeut  pareasi 
«»;««  wcMTasiA  .laiia  oînaieurs  cbcofiftaoces  dans  le  IffidicCftf* 
«itwMi«^u«m  i  ^nwiila.  Yieroa  Bos. 

.U'A^t>u:.^;S    ta'biftLE:^.    (Pkfsiqtu  imdmsiriHle.)  Obi 

piaques  d'alliages  MMcepliUes 
fif«iuati»  ^bH^tnMÙaét9J  «t  desônées  à  ouvrirf  lar  mt 
lii^^  MM  iMue  ^  la  vapeur  si  les  soupapes  ne  fimitiuMiAit 
j^g»c  j^*  .««^«««MMtïiH  insnHiMntes. 

£^^u-.lpfMt^^el*  k  Adfpi  d  utilité  do  ce  moyen  ftémmàernii 
,^g^  .ou*tMi<«n'  U»  rondelles  avec  tous  les  appareils 
y^,M^i«i  le  ittèuie  effirt.  Nous  renvoyons  cetia  fltnrnnninn  A  tlÊh 

.^^-  Vii^Ult     .BlOTEXa   SE  SÉCUaiTl    CORTSK   LU  KZ 

tli^  \i^y,  Tissvs. 

Ii061i;ri£.  Voy.  Cunai. 

kItHijbiS,  KABsicATioiv  SBs  SOUKS  PkWL  màckmqnm.  L*< 
^■^^u  ^u  a  prise  depuis  vingt  ans  la  fjBiMrÎGaUon  des  foilMclt 
u>a«'«^^  si>iies  a  doaué  lieu  à  la  création,  à  Paris  (1),  dHsa  aldn 
^a«»  ia4A(»À  Taide  de  uacbines,  les  diverses  parties  des  rsaes 
^uù  ^  IM'atique  même  leur  emkmuage  par  un  procédé  anssii^  ]i 
ImU^*  4U  tkoiKMuique.  Le  mode  do  travail  que  l'on  y  suit  s  et 
^M^'ii^  par  M.  £.  Plûlippe,  {nfénieur-constructenr  deM- 
«iuMLîA,  el  a  été  adopté  depuis  dans  les  beaux  ateliers  de  ceaUrsi* 
^iM»  M  do  réparation  des  messageries  Caillard-JLafltte.  Jkm 


vO  llMa*>Ckwa*Vss*- 
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$Bmm  «iMilyaer  succiQetiwaeot  les  dÎTenes  èpérations  dont  êe 
«iMpcMB  cette  fabrieation  trop  peu  connue.  - 

l^n  filbricatioa  *det  roues  se  subdivise  en  les  opérations  sn^ 
lintts:  OMifiection  des yVm/er y  confection  des  moyetucy  confection 
4u  miff  as*emèiagù  etfermge, 

b  driiors  de  la  ocMifection  spéciale  des  roues,  il  y  a  le  débi- 
4lfB  pvélinûnaîre  du  bois ,  qui  s'esécute  dans  les  deux  ateliers 
tt$e  BOUS  avms  désignés  plus  haut ,  et  qui  amène  successivement 
i»  bDÎi  de  l'état  de  grume  à  celui  de  plateaux ,  puis  de  celui  de 
Itlafeaux  à  celui  de  pièces  de  dimensions  peu  différentes  de  celles 
llsp  jantes  et  des  raisi. 

Bé  dihitage  préliminaire  s^opère  avec  d'autant  plus  d'avantage 
Ailli  tes  atelimv  mêmes  de  &brication  des  roues ,  que  la  scierie 
mécanique  qui  le  produit  donne  des  plateaux  d'une  épaisseur 
myrtdut  }a  même  t  précisément  égale  à  celle  des  jantes ,  et  qu'on 
ftlt  WMÎ  dispensé  du  corroyage  de  ces  jantes ,  comme  cela  se 
glMtliqve  dans  les  ateliers  ordinaires. 

Cette  scierie  est  alternative  ;  elle  emploie  la  foixe  de  un  on 
dmx  chevaux  ;  un  seul  homme  la  conduit  ;  elle  donne  cent  vingt 
Bonps  à  la  minute.  Le  chai  iot  qui  porte  le  bois  avance  pendant 
qoif^  tàa  descend,  et  s'arrête  pendant  qu'elle  monte ,  de  sorte 
les  d^ts  ne  frottent  pas  contre  le  bob  pendant  cette  àscen- 
On  pourrait  faire  avancer  plus  ou  moins  le  chariot  pendant 
^  f^MM*^^*^  de  la  sde^  suivant  la  dureté  des  bois  et  la  beauté  du 
ttmfi  qu'on  voudrait  obtenir. 

Toutes  les  pièces  de  cette  scierie  dont  il  importe  le  plus  àt 
HMÛntenir  rigoureusement  la  position  et  de  conserver  les  diraen* 
llour  obtenir  une  grande  précision  dans  le  travail ,  soal 

iCantadefer» 

«La  soierie  oœupe  une  étendue  de  9  mètres  environ  de  longuewh 
un  peu  plus  de  2  mètres.  Un  fort  chariot  en  fonte ,  dont  les 
sont  réunis  par  des  entre-toises ,  s'étend  d'un  bout  à  l'au- 
t;  au  milieu  environ  de  la  longueur  s'élèvent  les  montants  sur 
Isnquels  glisse  la  monture  de  la  scie ,  montants  en  fonte ,  solide- 
Ment  établis  sur  une  maçonnerie  ;  cette  scie  reçmt  par  tme  bidle 
'le  mouvement  alternatif  de  rextrémité  d'un  grand  balancier 
affilie  longueur  de  près  de  i  mètres.  Ce  balancier  oscille  au-^iesi» 
maà  de  tout  le  systèase ,  et  reçmt  luHième  par  une  deuxième 
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bielle,  attachée  à  son  autre  extrémité,  son  mouveilieiit d'm 
arbre  qui  porte  unf  volant  et  une  poulie  qu'une  courroie  nrtti- 
che  au  moteur.  Il  faut  remarquer  que  le  bâtis  sur  lequel  repoK 
Taxe  du  balancier  est  indépendant  des  montants  sur  ksqndi 
glisse  le  châssis  de  la  scie  ,  de  sorte  que  les  ébranlements,  fa 
vibrations  que  causent  Taction  du  balancier  et  la  transfonnatioi 
du  mouvement  circulmre  en  mouvement  alternatif,  ne  se  tn»- 
mettent  pas  à  la  scie  et  ne  troublent  pas  la  régularité  de  iqd 
jeu.  Il  existe,  il  est  vrai,  des  pièces  qui,  d'un  côté,  touchent  a' 
bâtis  du  balancier,  et,  de  l'autre,  aux  montants  de  la  scie ,  nui 
ce  sont  des  pièces  légères  dont  le  mouvement  demande  très  pot 
de  force ,  de  sorte  qu'on  peut  en  fadre  abstraction,  et  aMuidècr, 
comme  nous  l'avons  fait ,  le  bâtis  et  la  scie  comme  réellemat 
indépendants  l'un  et  l'autre. 

Le  bois  en  grume  est  fixé  sur  le  chariot  au  moyen  de  visqâ 
le  rattachent  à  des  montants  en  fonte  que  porte  ce  chariot.  Ce 
dernier,  qui  porte  sur  des  rouleaux ,  est  mu  à  l'aide  d'une  dé- 
maillère  fixée  intérieurement  contre  ses  grands  côtés.  Cette  cré- 
maillère i*eçoit ,  par  l'intermédiaire  de  roues  dentées  ,  scm  moa- 
vement  d'une  roue  à  rochet  ^ui  elle-même  est  successivenuot 
poussée  par  un  levier  coudé  à  pied-de^bidie ,  oscillant  avec  k 
scie.  L'arbre  de  ce  levier  coudé  s'appuyant  sur  une  potence  fixée 
au  bâtis  du  balancier,  on  comprend  que  ce  levier  établit  entie 
ce  bâtis  et  les  montants  de  la  scie  une  communication ,  négli- 
geable à  la  vérité ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut.  Qn  donne 
à  la  roue  à  rochet,  et  par  suite  au  chariot ,  un  mouvement  dis- 
continu plus  ou  moins  rapide  en  changeant  le  point  d'attache  di 
pied-de-biche  et  de  l'arbre  du  levier  coudé.  Le  pied-de-bick 
est ,  à  cet  effet ,  monté  sur  un  tourillon  qui  s'engage  dans  dei 
trous  percés  dans  un  secteur  fixé  sur  l'arbre;  il  suffit  donc  de 
changer  de  trous  pour  produire  l'effet  voulu.  Le  pied-de-bicbe 
est  formé  de  deux  parties  qui  se  raccoi*dent  et  glissent  l'une  lor 
l'autre,  de  manière  à  pennettre  de  régler  facilement  la  machine. 

Le  mouvement  que  doit  recevoir  le  bois  en  f^ume  perpendi- 
culairement aux  faces  de  la  scie ,  quand  on  a  débité  un  platen 
pour  en  détacher  un  autre ,  mouvement  égal  en  étendue  à  Fé- 
paisseur  de  chaque  plateau  ,  est  imprimé  au  chariot  à  l'aide  de 
trm  vis  transversales,  qui  sont  rendues  solidaires  par  une  chitne 
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la  Yaucanson ,  engrenant  sur  des  roues  que  portent  ces  vis. 
Uim  suffit-il  de  Êdre  tourner  celle  du  milieu  à  l'aide  d'une  ma- 
âvelle.  Un  cadran  divisé  indique  le  chemin  que  font  et  les  yis  et 
e.cbarîot. 

Après  ce  travail  préliminaire  du  débltage,  vient  la  division 
les  plateaux  en  pièces  de  la  longueur  des  jantes  à  peu  près.  Ce 
tnyail  s'opère  à  l'aide  de  scies  circulaires. 

Pour  donner  à  ces  pièces  de  bois  la  forme  des  jantes ,  il  reste  à  - 

Lob  fider  circulairemeat  sur  deux  de  leurs  faces,  et  à  les  couper 

k  leurs  deux  extrémités  dans  la  direction  dé  Taxe  commun  de 

ces  deux  surfeices  i*ondes.  Une  grande  scie  à  chantourner  à  deux 

lameS)  qui  emploie  la  force  (j'un  demi-cheval ,  et  est  dirigée  par 

nB  seul  homme ,  opère  le  premier  de  ces  deux  travaux.  Les 

|iîèces  de  bois  qu'on  veut  chanlourner,  car  on  en  peut  préparer 

doux  à  la  fois,  sont  placées  de  champ  sur  un  chariot  circulaire 

lioriiontal  porté  pai*  quatre  galets  qui  roulent  sur  un  plateau  en 

Koole*  Ce  chariot  tourne  autour  d'un  centre  dfint  on  éloigne  plus 

cm  moins  les  jûèces  de  bois ,  suivant  la  grandem*  des  roues  à  fa- 

kiqaer;  une  chaîne  à  la  Yaucanson ,  enroulée  sur  le  chai*iot, 

loi  donne  son  mouvement  circulaire ,  et  est  mue  elle-même  au 

moyen  de  roues  à  angle  par  une  roue  à  rochet. 

'  De  même  que ,  dans  la  grande  scie  à  débiter  que  nous  avons 

^Ùcrite  précédemment,  cette  roue  à  rochet  est  mue  par  un  levier 

coudé  à  pied-de-biche,  à  articulation  variable;  la  scie  reçoit -de 

aiime  son  mouvement  d*un  balancier  qui,  ici,  est  en  bois,  et  dont 

k  bâtis  est  indépendant  des  montants  de  la  scie,  etc.  La  scie  ayant 

i/Bùx  lames  »  chantourne  les  deux  faces  de  la  jante  à  la  fois. 

Cette  machine  peut  scier  par  jour-  cent  cinquante  jantes  de  l'é- 

|iniseur  de  celles  des  roues  de  diligences,  c'est-à-dire  de  10  cen- 

tiniètres  environ. 

'  La  quatrième  opération ,  qui  consiste  à  faire  les  joints  des 
jantes  y  c^est-à-dire  à  les  scier  à  leurs  exti^émités,  dans  la  direc- 
tion de  Taxe  commun  des  deux  surfaces  rondes  engendrées  par 
la  scie  à  chantourner,  s*opère  plus  facilement  encore  que  la  gé- 
nération de  leurs  surfaces.  Il  suffit  pour  cela  d'une  scie  circulaire, 
d'un  chariot  qui  glisse  parallèlement  aux  faces  de  cette  scie ,  et 
fOr  lequel  on  fixe,  au  moyen  de  vis  et  de  butoirs ,  la  jante  qu'on 
a  placée  dans  une  position  convenable  à  l'aide  de  calibres  qui  se 

IX.  40 
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rapporteût  au  rayon  de  la  roue  à  fabriquer.  Cette  scie  fiiit  quatre 
cents  tours  à  la  minute.  En  cinq  minutes  ^  on  fait  les  joints  d'une 
paire  de  roues. 

L'opération  suivante  est  le  percement,  à  travers  les  joints  qui 
viennent  d'être  faits ,  de  trous  destinés  à  recevoir  les  chevilles 
qui  uniront  les  jantes.  Qn  exécute  ce  percement  d'une  manière 
régulière,  au  moyen  d'un  banc  de  tour,  portant,  d'un  coté,  one 
poupée  garnie  d'une  tarière ,  et  de  l'autre  un  plateau  pœiant 
une  sorte  d'étau  dans  les  mâchoires  duquel  on  serre  la  jante, 
qui  est  posée  en  arc-boutant ,  et  qu^on  iàxt  avancer  contre  la  ta- 
rièris ,  en  faisant  glisser  le  plateau. 

]N^ou$  devons  faire  remarquer  que. la  différence  qui  peut  exis* 
ter,  sous  le  rapport  de  la  dureté ,  entre  les  bois  dont  sont  (EÛtes 
}e3  jantes ,  ou  seulement  entre  les  deux  joints  d'une  même  jante, 
doit  faiire  tenir  plus  ou  moins  dans  ces  jantes  les  chevilles  que 
l'on  y  insère  pqjir  les  lier  entre  elles.  Plus  le  bois  est  mou  i 
Vendroit  des  join$|«  plus  il  y  a  là  de  reste  d'aiubier^  et  moins  la 
clieville  tient  ;  il  faut  donc  employer  en  ce  cas  une  cheville  un 
peu  plus  grpsse,  ou  pratiquer,  avec  une  tarière  moins  forte,  on 
^rou  moins  large  ,  afin  que  les  chevillçs  ordinaires  compriment 
et  durcissent  les  bords  du  trou  en  y  pénétrant. 

fjcs  trous  ainsi  faits  ont  leur  axe  perpendiculaire  au  joint,  et 
par  conséquent  parallèle  à  la.  tangente  à  la  circonférence  de  la 
roue  ,  au  point  de  jonction  de  deux  jantes.  Il  en  résulte  que  les 
trous  de  deux  jantes  accouplées  auront  précisément  la  même. di- 
rection ,  et  que  les  chevilles  s'y  inséreront  convenablement, 
fiai  te  à  la  main  et  sans  guide,  comme  la  pratiquent  haUtudle- 
me|it  les  ouvriers  charrons ,  cette  opération  est  rarement  bien 
exécutée  ;  aussi  les  jantes  se  fendent-elles  souvent  et  ne  se  joi- 
gnent-elles pas  exactement. 

Reste  enQn ,  pour  terminer  les  jantes,  à  les  percer  de  trous 
dans  lesquels  viendront  s'insérer  les  extrémités  des  rah,  appe- 
lées broches.  Un  banc  semblable  à  celui  que  nous  venons  de  dé- 
crire ,  garni  d'une  poupée  à  tarière  et  d'un  plateau  portant  un 
étau,  sufiira  à  cette  sixième  opération.  Chaque  trou  sera  fait  dans 
la  direction  convenable,  à  savoir,  celle  du  méridien  communaux 
4eux  surfaces  rondes  de  la  jante,  si  l'on  a  d'avance  réglé,  au 
moyen  d'une  jante  de  calibre  ,  les  supports  et  butoirs  qui  doi- 
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yent  maintenir  la  jante  sur  le  chariot.  Il  faut  quinze  minutes  à 
un  seul  ouvrier  pour  percer  toutes  les  jantes  d'une  paire  de 
roues. 

La  confection  des  moyeux  comprend  l^'  le  percement  du  trou 
entrai,  â^  le  tournage  de  ce  moyeu ,  3^  la  préparation  des  mor- 
taises destinées  à  recevoir  les  rais.  Le  percement  du  trou  central 
•'i^ère  à  l'aide  d'une  mèche  faite  avec  une  lame  hélicoïde  sem- 
Mable  aux  tarières  américaines.  Cette  mèohe  est  montée  comme 
cdle  des  niachines  destinées  à  percer  les  trous  d'accouplement  et 
les  trous  des  broches  dans  les  jantes  (voyez  plus  haut).  La  pièce 
de  bois  qu'on  veut  transformer  en  moyeu  est  pincée  entre  deux 
inordaches  montées  sur  uij  chariot  ;  on  l'élève  ou  on  l'abaisse 
jusqu'à  ce  que  son  centré  corresponde  au  centre  de  la  mèche. 
Un  poids  suspendu  à  ime  corde  qui  passe  sur  une  poulie  et  vient 
s'attacher  au  chariot  fait  avancer  le  moyeu  à  mesure  que  la 
mèche  le  creuse ,  et  rend  le  travail  uniforme.  La  mèche  fait 
300  tours  par  minute  y  et  en  deux  minutes  le  moyeu  peut  être 
percé  d'un  trou  de  45""»  de  diamètre.  Après  cette  opération, 
ou  porte  le  moyeu  sur  un  tour.  Ce  tour  a  cela  de  particulier,  que 
c'est  sans  le  secours  des  ouvriers  qu'il  fonctionne,  et  que  les  ou- 
tils cessent  d'entailler  le  bois  quand  le  travail  est  accompli  .  Un 
mécanisme  ingénieux  amène  cette  cessation.  Ces  outils  sont  portés 
par  un  plateau  qui ,  pendant  le  travail ,  reçoit  à  l'aide  d'un  em- 
brayage un  mouvement  progressif  vers  le  moyeu  ;  or,  lorsque 
les  outils  ont  enlevé  la  quantité  de  bois  nécessaire,  un  butoir 
vient  frapper  un  ressort  qui  rend  l'embrayage  libre,  et  le  plateau 
cesse  d'avancer.  Averti  par. ce  mouvement,  l'ouvrier  passe  la 
courroie  motrice  sur  la  poulie  folle  qui  accompagne  la  poulie 
fixe  du  tour,  et  enlève  le  moyeu  tourné  pour  lui  en  substituer 
un  autre.  On  comprend  pourquoi  on  n'opère  le  tournage  qu'a- 
près le  percement  du  trou  central.  Dans  la  fabrication  des  roues 
lans  le  secours  des  machines ,  on  opère  le  percement  des  moyeux 
en  dernier  lieu  ;  or,  quand  bien  même  les  autres  parties  de  la 
roue  seraient  bien  faites ,  il  suffit  que  Taxe  du  trou  du  moyeu  ne 
soîit  pas  celui  de  la  roue  pour  que  celle-ci  tourne  mal.  La  prépa- 
ration des  mortaises  se  fait  en  trois  temps  :  1*»  on  détermine  sur 
la  circonférence  du  moyeu  la  place  de  chaque  mortaise  en  le 
montant  sur  un  arbre  vertical  qui  porte  une  pkte^forme  divisée 
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en  autant  de  parties  qu'il  doit  y  avoir  de  mortaises.  Quant  an 
creusement  de  ces  mortaises ,'  on  le  prépare  en  perçant  à  l'endrût 
de  chacune  d'elles  trois  trous  à  l'aide  d'une  mèche  qui  est  diri- 
gée perpendiculairement  à  l'axe  de  Tarhre  vertical;  l'indinaisoQ 
convenable  est  donnée  à  cette  mèche  en  penchant  le  plateaa,  qui 
porte  deux  montants  sur  lesquels  repose  la  mèche.  Cette  pente 
est  mesurée  sur  un  arc  de  cercle  vertical  gradué.  Une  vis  à  ma- 
nivelle permet  d'ameger  le  plateau  à  la  position  voulue.  Pendant 
que  la  mèche  tourne ,  entraînée  par  la  poupée  sur  laquelle  passe 
une  courroie ,  on  appuie  cette  mèche  contre  le  moyeu  à  l'aide 
d'un  levier  à  coulisse.  Poiu:  pratiquer  les  trois  rangées  de  troos, 
on  élève  ou  on  abaisse  le  moyeu  à  Taide  d'une  vis  verticale  qui 
forme  la  continuation  de  Farbre  qui  porte  le  moyeu ,  et  qui  est  , 
au-dessous  de  la  plate -forme.  Les  trous  finis,  on  équanit  les  mor- 
taises à  la  main.  En  vingt-cinq  minutes,  on  divise  ainsi  une  paire 
de  moyeux.  La  machine  n'emploie  que  la  force  d'un  homme. 

La  fabrication  des  rais  comprend  1^  leur  débitage^  2^  leur  em- 
pâtement y  3®  leur  arasement j  4»  leur  planage. 

Le  débitage  des  rais  s'opère  à  l'aide  d'une  scie  circulaire  qm 
les  dresse  successivement  sur  leurs  deux  faces  et  qui  pare  à  Tin- 
convénient  qui  lésulte  du  gituchissage  des  billes  de  bois  d'où  ces 
rais  sont  extraits.  Cette  scie  coupe  le  bois  d'équerre ,  parce  que 
le  plam  du  chariot  qui  porte  la  bille  est  lui-même  d'équerre 
avec  le  plan  de  la  scie,  et  qu'on  retourne  la  bille  sur  le  chariot 
quand  une  des  faces  a  été  levée.  La  bille  est  fixée  sur  le  chariot  à 
l'aide  de  deux  griffes  placées  aux  deux  extrémités.  Ce  mode  de 
sciage  évite  le  corroyage  qui  se  pratique  habituellement,  et  pe^ 
met  de  conserver  beaucoup  plus  de  cœur  de  bois  qu'on  ne  peut 
le  faire  quand  on  le  fend. 

Uempatage  des  rais  s'opère  à  l'aide  de  deux  petites  scies  cir- 
culaires montées  sur  un  même  arbre  et  espacées  par  une  rondelle 
que  l'on  change  suivant  l'épaisseur  des  empâtements.  Le  rais 
étant  placé  dans  une  direction  obUque  à  l'horizon,  sur  une  règle 
portée  par  deux  montants,  l'un  à  charnière ,  l'autre  à  coulisse, 
on  détermine  l'inclinaison  du  rais  au  moyen  d'une  division  prati- 
quée sur  le  montant  à  coulisse  ;  on  fait  ainsi  correspondre  le  de* 
gré  de  l'inclinaison  de  l'empâtement  avec  le  degré  donné  an 
plateau  de  la  machine  à  diviser  les  moyeux;  un  butoir  placé  à 


ROUES.  629 

l'extrémité  de  la  règle  ûxe  la  longueur  de  renipatement  ;  à  Taide 
i*un  levier,  on  fait  descendre  les  scies  circulaires  dont  l'arbre 
[)orte  une  poulie  sur  laquelle  s'enroule  une  courroie  motrice.  —  La 
machine  à  araser  opère  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle 
à  empâter. 

1j  assemblage  des  rais  avec  les  jantes  s'opère  en  enfilant  le 
moyeu  sur  un  arbre  horizontal  porté  par  un  bâtis  très  solide- 
ment fixé  sur  le  sol.  Pour  chasser  successivement  chaque  rais 
dans  sa  mortaise ,  on  fait  tourner  le  moyeu  à  l'aide  d'une  mani- 
velle adaptée  à  l'arbre.  La  roue  qu'on  appelle  hérisson  étant 
amenée  à  cet  état  ,  on  la  place  sur  un  arbre  vertical  qui 
s'adapte  à  un  chariot  glissant  sur  un  banc  en  fonte  et  qui 
est  mû  par  une  vis  à  manivelle  ;  sur  ce  même  banc  est  une  pou- 
pée solidement  fixée  à  l'aide  d'écrous  ,  laquelle ,  munie  de  deux 
poulies ,  l'une  fixe  ,  l'autre  mobile ,  porte  un  arbre  horizontal 
terminé  par  une  fraise  cylindrique  avec  laquelle  on  met  en  rela- 
tion chaque  rais  successivement.  La  fraise  étant  mise  en  mou- 
vement de  rotation  au  moyen  de  la  courrpie  qui  passe  sur  la 
pouUe  fixe,  on  fait  avancer  le  rais ,  et  avec  lui  toute  la  roue ,  en 
tournant  la  manivelle  de  la  vis ,  laquelle  conduit  le  chariot  qui 
porte  la  roue  en  hérisson. 

L'assemblage  de  la  roue  en  hérisson  et  des  jantes  se  pratique  à 
la  main.  Les  chevilles  qui  servent  à  cet  accouplement  se  font 
d'une  manière  uniforme  au  moyen  d'une  douille  montée  à  vif  sur 
un  patin  fixé  sur  un  bloc  dont  l'extrémité  est  taillée  en  biseau , 
et  dans  laquelle  on  enfonce  des  chevilles  carrées  à  l'aide  d'un 
maillet. 

Le  ferrage  des  roues  comprend  l»*  la  section  de  longueur  des 
barres  de  fer  qu'on  doit  transformer  en  bandes ,  2°  le  chauffage 
de  ces  barres  dans  un  four  à  réverbère ,  3®  le  cintrage  de  ces 
bandes ,  49  le  cintrage  des  frettes  ,  5°  le  soudage  de  leurs  extré- 
mités à  la  forge ,  6°  l'embattage ,  7°  lé  percement  des  trous , 
8«  l'introduction  des  clous. 

Le  chauffage  s'opérant  sur  la  bande  tout  entière  et  sur  un  cer- 
tain nombre  de  bandes  à  la  fois,  dans  le  nicnie  four,  procure  une 
ffrande  économie  ;  on  peut  en  dire  autant  de  Vcnibattoge  et  des 
autres  opérations.  On  attend,  pour  conmiencer  le  cintrage,  que 
les  barres  aient  atteint  le  degré  de  la  chaleur  rouge  cerise.  La 
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machine  qui  sert  à  cintrer  est  composée  de  deux  roues,  dont 
l'une  sert  de  mandrin ,  placées  horizontalement  et  qui  pbcent 
entre  elles  la  barre  à  la  façon  des  laminoirs.  Les  arbres  verticaux 
autour  desquels  tournent  ces  roues  sont  implantés  dans  un^banc 
très  solide,  et  une  vis  permet  de  rapprocher  les  deux  roues  d'uw 
quantité  proportionnée  à  l'épaisseur  de  la  bande.  En  trois  mi- 
nutes ,  cinq  ouvriers  cintrent  une  barre  de  36™"*  de  largeur  iiir 
27«nin  d'épaisseur.  Il  y  a  donc  économie  de  temps  et  de  com- 
bustible tout  à  la  fois. 

Le  cintrage  des  frettes  s'opère  au  moyen  d'un  petit  laminoir 
qu'il  est  supeï^ûu  de  décrire. 

Le  soudage  des.  bandes  aptes  leur  cintrage  se  fait  à  la  foi^ 
par  les  procédés  ordinaires. 

Après  le  soudage,  on  chauffe  de  nouveau  pour  dilater  le  cercle 
et  Tadapter  sur  le  bois.  Ce  second  chauffage  s'opère  en  faisant 
tourner  les  cercles  de  manière  à  en  chaufifer  également  toutes 
les  parties.  Ce  mouvement  de  rotation  est  facilité  par  des  galets 
sur  lesquels  porte  le  cercle,  et  que  font  eux-mêmes  tourner  des 
roues  dentées  placées  sur  leurs  axes  à  l'extérieur  du  four.  Le 
cercle  ainsi  chaufté  au  même  degré  sur  toute  sa  circonférence) 
est  en6n  appliqué  sur  la  roue  placée  horizontalement.  L'embat* 
tage  se  fait  ainsi  avec  autant  de  précision  que  de  célérité.  Le  re- 
froidissement et  la  construction  du  cercle  peuvent  s'opérer  d'une 
manière  aus^i  uniforme  que  son  chauffage,  à  l'aide  d'un  bassin 
circulaire  en  fonte  rempli  d'eau  dans  lequel  on  fait  plonger  la 
roue.  Sainte-Preuve. 

ROUES  HYDRAULIQUES.  (  Hydraulique,  )  De  tous  les 
moyens  que  l'on  emploie  pour  mettre  en  mouvement  des  ma- 
chines puissantes ,  l'usage  des  roues  hydrauliques  serait  incon- 
testablement le  meilleur  dans  tous  les  cas ,  si  l'on  pouvait  tou- 
jours acquérir  les  chutes  d'eau  dans  les  lieux  où  les  exigences 
de  l'économie  industrielle  prescrivent  d'établir  la  fabrication  ; 
et  si  le  prix  élevé  tie  ces  chutes ,  les  difficultés  de  droit  ou  de , 
construction  qui  en  accompagnent  trop  souvent  l'usage ,  ne  fai- 
saient recourir,  dans  plusieurs  circonstances,  aux  machines  à 
vapeur.  Cependant,  il  est  impossible  de  ne  pas  préférer  de 
beaucoup  l'emploi  de  l'eau ,  toutes  les  fois  que  les  obstacles 
dont  nous  venons  de  parler  n'existent  pas ,  et  surtout  lorsque 
le  prix  de  la  houille  est  élevé. 
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Aussi  les  perfectionnements  que  l'on  peut  apporter  dans  la 
>iistru£tion  des  roues  hydrauliques  ont-ils  appelé  depuis  long* 
smps  les  études  des  plus  grands  géomètres  et  sont-ils  encore 
echerchés  arec  ardeur,  malgré  les  développements  qu'a  pris  la 
DDStriïctîon  des  machines  à  feu. 

Ses  modifications  nombreuses  oiit  été  les  fruits  de  ces  inves* 
fiions  actives ,  et  nous  ne  pourrions  9  sans  entrer  dans  un  dé- 
ûltrès  prolixe,  suivre  pas  à  pas  les  améliorations  que  les  roues 
ydrauliques  ont  successivenient  reçues ,  depuis  l'époque  où 
lies  ont  commencé  à  devenir  l'objet  d'une  attention  sérieuse. 

Nous  devrons  donc  nous  borner  à  esquisser  les  principaux 
raits  de  Thistoire  de  leurs  progrès. 

C'est  d'abord  par  le  choc  du  fluide  contre  les  aubes  que  l'on 
.  imaginé  d'employer  Peau  comme  moteur  des,  roues  hydrau- 
iques,  et  même  il  ne  paraît  pas  douteux  que  les  roues  à  aubes 
iloiigées  dans  un  courant  indéfini  n'aient  été  les  premières  mises 
01  usage»  La  simplicité  de  l'appareil  doit  du  moins  faire  regarder 
lette  opinion  comme  extrêmement  probable.  L'idée  de  renfer- 
ner  le  fluide  entre  des  bajoyers  ne  se  sera  sans  doute  présentée 
|ae  plus  tard ,  et  de  nouvelles  réflexions  auront  ensuite  conduit 
es  jtnécaniciens  à  la  construction  des  roues  à  augets,  dans  les- 
fuelles  il  agit  par  son  poids. 

Les  premières  recherches  précises  et  explicites  que  nous  pps- 
lédions  sur  les  roues  hydrauliques  sont  celles  de  Parent  (  Mér- 
Gloires  de  l'Académie  des  sciences ,  année  1704).  Ce  géomètre  n'a 
las,  à'In  vérité ,  trouvé  la  théorie  que  l'on  préfère  aujourd'hui, 
nais  ses  txavaux  ont  eu  assez  de  mérite  pour  entraîner  dans  son 
^linion  des  hommes  tels  que  Pitot,  Bélidor,  Mac-Laurin, 
Bnler,  et .  tous  les  autres  géomètres ,  jusqu'à  l'apparition  d'un 
ikémoire  de  Borda,  en  1767.  Ce  célèbre  mathématicien,  après 
^Toir  discute  la  théorie  admise ,  en  proposa  une  nouvelle  ,^  dans 
aquelle  les  méthodes  analytiques  n'assignaient  plus,  pour  la  vi- 
esse  convenable  au  maximum  d'effet ,  la  même  valeur  que  là 
ormule  de  Parent,  qui  avait  trouvé  que  cette  vitesse  devait  être 
s  tiers  de  celle  du  courant,  tandis  que  la  formule  de  Borda  exi- 
lait qu'elle  en  fût  la  moitié. 

Avant  que  Borda  proposât  de  faire  cette  modificallon  dans  la 
^orie  qui  était  génoraleiuent  admise ,  Smealon  avait  rendu 
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compte  à  la  Société  royale  de  Londres,  en  1757,  d'un  grand 
nombre  d'expériences  auxquelles  il  s'était  livré  sur  une  rove 
d'un  petit  modèle ,  mais  dont  il  annonçait  avoir  vérifié  les  résul- 
tats essentiels  sur  des  roues  exécutées  en  grand. 

Ces  expériences ,  malgré  les  chances  d'erreur  que  préseotait 
l'exiguïté  du  modèle  ,  ont  été  extrêmement  utiles  y  et  ont  serri 
long-temps  de  guides  aux  constructeurs,  dont  elles  ont  reetifié 
les  erreurs  sur  plusieurs  points.  Elles  ont  fait  voir  notamnoit 
que  la  vitesse  convenable  pour  le  maximum  d'effet  était, pooi 
les  roues  mues  par  le  choc ,  un  peu  supérieure  aux  deux  cift- 
quièmes  de  la  vitesse  du  fluide ,  et  même  approchait  d'airtaiit 
plus  d'en  être  la  moitié,  que  Tappareil  était  plus  grand  et  mieu 
construit. 

Smeatou,  dans  un  autre  mémoire  lu  à  la  Société  royale  de 
Londres,  en  1759,  a  aussi  décrit  des  expériences  assez  nom- 
breuses qu'il  avait  exécutées  sur  une  roue  à  augets ,  encore  à'm 
petit  modèle ,  et  il  en  a  tiré  des  règles  pratiques  dont  Jilusieiin) 
sauf  quelques  améliorations ,  sont  encore  suivies  dans  l'étabb^ 
sèment  de  ces  roues. 

Ces  recherches ,  et  celles  que  de  Parcieux  avait  faites  cinq  m 
auparavant,  sur  les  avantages  respectifs  des  roues  mues ptrk 
choc  et  des  roues  mues  par  le  poids,  rectifièrent  une  erreur  fort 
grave  de  Bélidor,  qui,  dans  son  Architecture  hydraulique,  anit 
avancé  que  l'effet  des  roues  maes  par  le  choc  était  supérieur  à 
celui  des  roues  mues  par  le  poids  ;  erreur  grave  dont  nous  voyoM 
encore  les  résultats  dans  la  construction  vicieuse  d'ufl^graod 
nombre  d'anciens  moulias  ,  ou  Ton  a  pris ,  au  grand  détrimeat 
de  la  puistance  réalisable ,  toutes  les  mesures  possibles  pour 
faire  exercer  par  un  choc  l'action  du  fluide.  Bossut ,  dans  loo 
Hydrodynamique ,  a  contribué  aussi  au  redressv'^mcnt  de  cette 
erreur  par  l'exposition  de  meilleurs  principes  mécaniques,  et 
par  la  publication  de  ses  expériences  entreprises  sur  une  roue  à 
augets  d'un  diamètre  plus  grand  que  celui  du  modèle  employé 
par  Smeaton. 

Quelque  décisives  que  fussent  les  preuves  de  l'avantage  que 
l'on  trouvait  en  faisant  agir  Teau  par  son  poids ,  on  n'a  emplojé, 
pendant  un  long  espace  de  temps ,  après  la  publication  des  re- 
cherches dont  nous  venons  de  parler,  les  roues  mues  de  cette 


ftOUES  HYDRAULIQUES.  633 

manière ,  que  quand  les  chutes  étaient  consulërables  et  supé- 
rieures à  2" ,50.  Il  paraît  cependant  que  S uieaton  connaissait  les 
avantages  des  roues  à  aubes,  enfermées  dans  un  coursier  circu- 
laire et  mues  par  le  poids  de  Feau ,  et  même  qu'il  les  a  em- 
ployées dans  un  grand  nombre  de  moulins.  Quoi  qu'il  en  soit , 
ce  n'est  qu'en  1819  que  l'on  trouve  pour  la  première  fois ,  dans 
MO  ouvrage  français  (1),  la  description  d'une  L*oue  de  ce  genre , 
qui  a  été  construite  par  Aitkin,  et  qui  a  donné  des  résultats  très 
supérieurs  à  ceux  que  l'on  obtenait  ihs  a:iciennes  roues  choquées 
eu  destous  par  le  fluide.  Cette  roue  a  aussitôt  été  imitée  dans  la 
plupart,  des  nouvelles  constru^ctions ,  et  les  inconvénients  du 
choc  I  ainsi  que  les  avantages  de  Taction  par  le  poids ,  depuis 
long-temps  reconnus  par  les  savants ,  sont  devenus  promptement 
des  ajtiomes  pour  ainsi  dire  populaires. 

Uiiitroduction  dans  la  mécanique  pratique  de  la  roue  dont 
nous  venons  de  parler,  roue  désignée  le  plus  ordinairement  sous 
le  nom  impropre  de  roue  de  côté,  a  fourni  une  ressource  pré- 
cieuse aux  constructeui's  ;  cependant  plusieurs  considérations 
obligent  souvent  les  hydrauliciens  d'adopter  une  autre  forme  de 
récepteur,  et  même  de  conserver  l'ancien  mode  de  livraison  de 
l'eau  par  dessous  la  vanne. 

Il  était,  donc  important  de  trouver  un  moyen  de  se  soustraire, 
dans  ces  circonstances ,  à  la  perte  de  travail  dynamique  occa- 
êicmnée  par  le  choc.  M.  Poncelet  s'est  imposé  cette  tâche ,  et  il 
l'a  heureusement  remplie  en  inventant  la  roue  à  aubes  courbes 
à  laquelle  la  reconnaissance  publique  a  donné  son  nom.  La  roue 
Poncelet,  décrite  par  l'auteur  dans  un  mémoire  qui ,  en  1825, 
a  obtenu  de  PAcadémie  des  sciences  le  prix  de  mécanique 
Monthyon,  est  venue  augmenter  le  nombre  des  bons  récepteurs 
hydraidiques,  et  rendre  les  plus  importants  services  aux  .usines 
que  des  obstacles  administratifs,  légaux  ou  conventionnels  em- 
pêchent de  relever  leurs  seuils  ou  d'élargir  leurs  coursiers. 
-  Le  perfectionnement  des  roues  horizontales,  dont  l'effet  utile, 
dans  les  anciennes  constructions  les  mieux  disposées ,  ne  dépasse 
guère  le  tiers  du  travail  absolu  du  moteur ,  et  reste  presque 
toujours  beaucoup  au-dessous ,  a  aussi  attiré  dans  ces  derniers 

(i)  Traité  élémentaire  des  machines,  par  M.  Hachellç^ 
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tempi  rattentioD  des  saTanU  et  des  amstradeiirs.  Dqâ  ScgMT, 
professeur  de  mathfmaf'iques  à  Goëttingue  ,  avait  eMajé  d'amé- 
horer  cette  espèce  de  roue  eu  employant  la  léadioD  an  bea  do 
dioc ,  et  la  machiDe  dont  il  aTait  donné  Tidée  a  éné  étudiée  psr 
les  géomètres,  et  même  appliquée  avec  succès  par  quelques  aé» 
caniciens. 

Cependant  les  tentatiyes  Cûtes  pour  perfectÛMuier  les  looei 
horizontales  étaient  restées  sans  résultats  importants  poork 
pratique ,  lorsque  M.  Burdin,  ingénieur  des  mines  ,  praentià 
l'Académie  des  sciences  un  mémcûre  sur  des  turbines  kirdnaUUfla 
ou  machines  rotatoires  à  grande  vitesse.  Le  r^iport  qui  fut  fût 
sur  ce  mémoire,  en  1824,  ayant  signalé  dans  cesnouvdlesmi- 
chines  des  avantages  importants,  la  Société  d^ençourayiart 
proposa  en  1826  un  prix  pour  Tapplicaticm  en  grand  des 
turbines  hydrauliques  dans  les  usines  et  les  manuÊtttnres. 
M.  Burdin  répondit  à  cet  appel,  et  la  Société  Ini  déceiDi 
en  1829  un  encouragement  de  2,000  francs,  en  remettant  toiH 
tefois  au  concours  la  question  qui  n'était  pas  encore  entièremesl 
résolue.  Enfin,  en  1833,  la  Société  d'encouragement  eut  U  sa- 
tisfaction de  décerner  le  prix  à  M.  Foumeyron,  dont  laturUney 
après  avoir  subi  les  épreuves  les  plus  nombreuses,  a  maintentnt 
acquis  une  û  juste  renommée. 

Plusieurs  ingénieurs  et  constructeurs  s'occupent  encore  ac- 
tuellement de  reprendre  l'emploi  de  la  roue  à  réaction ,  et  tout 
porte  à  croire  que  leurs  efforts  seront  couronnés  de  succès.  Nom 
citerons  en  particulier  les  recherches  dont  M.  Combes  a  donné 
tout  récemment  communication  à  l'Académie  des  sciences  et  à  It 
Société  philomatique. 

Nous  ne  pouvons  assurément  nous  engager  dans  la  descriptioa 
de  toutes  les  roues  hydraidiques  qui  ont  été  proposées,  m  encore 
moins  dans  la  discussion  de  leurs  avantages  et  de  leurs  défauts, 
nous  nous  bornerons  donc  à  examiner  celles  de  ces  roues  dont 
l'usage  est  actuellement  répandu ,  et  qui  sont  employées  utile- 
ment, au  moins  dans  quelques  circonstances.  Nous  suivrons  dans 
cet  examen  le  même  ordre  que  dans  les  détails  historiques  que 
nous  avons  donnés. 

Cependant,  avant  de  commencer  cette  espèce  de  revue, 
nous    allons   exposer   quelques  considérations  générales  qui 
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oot  applicables  à  rétablissement  de  tous  les  récepteurs  hydrau- 
Iques. 

Gomme  il  importe  de  réserver,  pour  l'utiliser,  la  plus  grande 
Artîe  possible  de  la  chute ,  on  diminuera ,  non  seulement  dans 
1.  construction  de  la  machine ,  mais  même  dans  celles  des  ou- 
i^ges  accessoires  qui  la  précèdent  ou  qui  la  suivent ,  toutes  les 
auses  qui  peuvent  faire  naître  des  résistances  passives.  Ainsi , 
'on  donnera  aux  canaux  d'amenée  et  de  fuite  la  plus  grande 
action  que  permettront  les  circonstances  locales,  afin  de  réduire 
.  son  minimum  le  sacrifice  de  pente  nécessaire  pour  le  mouve- 
Dent  de  Peau  dans  ces  canaux. 

On  donnera  aussi  une  grande  section  aux  râteliers  destinés  à 
xréter  les  corps  flottants  ;  et ,  comme  l'espace  occupé  par  leê 
Murres  de  ces  râteliers  tend  à  diminuer  cette  section ,  il  sera  bon 
Le  reporter  le  râtelier  un  peu  en  amont  vers  la  partie  tout-à- 
ak  élargie  du  canal.  On  fera  bien  d'ailleurs  de  couvrir  l'espace 
'ide  existant  entre  le  râteUer  et  le  récepteur,  pour  empêcher 
[ue ,  ni  des  accidents ,  ni  la  malveillance ,  ne  fassent  tomber 
Lans  cet  espace  quelques  corps  capables  de  causer  des  dégâts 
Lans  la  machine. 

On  aura  soin  d'arrondir  les  abords  de  l'orifice  et  de  leur  don-r 
Lcr  la  forme  de  la  veine  fluide ,  afin  d'éviter  la  contraction,  qui 
lécessite  une  plus  grande  charge  pour  le  passage  du  même  vo- 
lune,  et  qui,  par  conséquent,  occasionne  une  perte  de  chute. 
*ar  la  même  raison ,  il  sera  indispensable  d'empêcher  le  plus 
[u'cm  le  pourra  qu'il  ne  se  forme  dans  l'appareil  des  contrac* 
îons,  des  tourbillonnements,  ni  des  remous. 

On  sait  aussi  que  les  chocs  sont  des  causes  de  perte  de  travail, 
t  l'on  devra  par  conséquent  s'appUquer  à  les  éviter ,  ou  du 
iuûns  à  les  am<Mndrir,  s'il  est  impossible  de  les  supprimer  tota- 
cment. 

Roues  pendantes.  Ces  roues  sont  employées  dans  les  moulins 
^  nef,  que  l'on  amarre  sur  les  rivières.  On  en  trouve  aussi  plu- 
ieurs  sur  des  constructions  à  demeure ,  dont  la  disposition  forme 
We  espèce  de  coursier,  du  moins  sur  les  côtés  des  aubes.  ^ 

Comme  ordinairement,  même  dans  ce  cas,  il  s'échappe  beau- 
oup  de  fluide  latéralement,  et  que  l'écoulement  est  hbre  au- 
«ssous  de  la  roue ,  nous  considérerons  les  aubes  comme  pion- 
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gées  dans  un  fluide  indéfini ,  quoique  les  di^ositife  qui  tendeni 
à  contenir  Feau  et  à  la  porter  sur  le  récepteur  produisent  réel-  [ 
lement  quelque  augmentation  dans  l'effet  utile. 

On  remarquera  d'ailleurs  que  l'aube  s'élève  en  même  tempa^ 
que  la  surface  fluide  lorsque  le  moulin  est. monté  sur  bateau; 
et  que ,  dans  les  constructions  fixes ,  on  obtient  le  même  résul- 
tat en  établissant  la  roue  sur  un  beffroi  mobile  que  l'on  élève 
ou  que  l'on  abaisse  à  volonté ,  selon  que  la  rivière  croît  ou 
diminue. 

4 

On  donne  ordinairement  aux  roues  pendantes  4  ou  5  mètrei 
au  plus  de  diamètre,  et  12  aubes.  Ce  dernier  nombre  parait 
avoir  été  indiqué  originairement  par  la  facilité  de  diviser  k 
Cercle ,  dans  la  construction ,  en  12  parties  égales  ;  mais  il  serait 
très  vraisemblablement  avantageux  de  le  porter  à  18,  et  peut- 
être  à  24.  La  partie  plongée  de  l'aube  forme  ordinairement  k 
cinquième  ou  tout  au  plus  le  quart  du  rayon  entier,  et  l'aube 
doit  encore  s'élever  un  peu  au-dessus  de  la  surface  fluide,  parce 
que  Teau  agissant  beaucoup  plus  efficacement  par  son  poids  que 
par  son  choc ,  il  est  utile  de  favoriser  par  cette  surélévation  k 
formation  d'un  petit  remous  et  l'ascension  de  l'eau  sur  l'aoki 
Par  la  même  raison ,  il  est  également  utile  d'incliner  du  oôtéde 
l'amont  les  aubes  sur  le  rayon.  Cependant ,  nous  devons  dire 
que  l'on  n'est  d'accord  ni  sur  la  grandeur  la  plus  convenable  de  j 
cette  inclinaison ,  ni  sur  la  valeur  de  l'augmentation  qu'elle  pro- 
duit dans  le  travail  utile.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  Tin- 
clinaison  présente  des  avantages  entre  15®  et  30®,  et  que  les  expé- 
riences les  plus  nombreuses  paraissent  s'accorder  pour  indiquer 
l'angle  de  30**  comme  le  plus  favorable.  . 

Les  géomètres  ne  sont  pas  non  plus  unanimes  sur  la  tliéork, 
et  les  expériences  pratiques  présentent  des  discordantes  causées 
évidemment  par  les  différences  qui  se  trouvent  entre  les  dispo- 
sitifs sur  lesquels  les  recherches  ont  été  faites. 

Sans  parler  de  la  théorie  ancienne  de  Parent ,  on  trouve  dios 
les  ouvrages  de  Navier  une  formule  différente  de  celle  qui  a  éié 
proposée  en  1766  par  Borda,  et  qui  est  préférée  par  M.  Pon- 
celet  (1).  Nous  ne  rapporterons  que  cette  dernière. 

(i)  Court  de  méeantqme  appliquée  aux  machines,  professé  à  l'école  JeT^f- 
tillerie  et  du  ^nie  de  Metz  »  sect.  Tii. 
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Nommons: 

E  le  travail  transmis  à  la  roue  dans  un©  seconde ,  exprimé  en 

kilogrammètre  y 
K  le  coefficient  de  correction  destiné  à  ramener  la  formule 

théorique  aux  résultats  de  l'expérience  ,  ^ 

g  l'intensité  de  la  pesanteur, 
fi  l'aire  de  la  portion  immergée  de  l'aube , 
y  la  vitesse  du  courant,  la  roue  étant  supposée  enlevée , 
if  la  vitesse  du  centre  de  la  partie  plongée , 

Nous  aurons  : 

On  trouve  par  le  calcul  différentiel ,  en  traitant  K  comme 
»>n8tant ,  que  le  rapport  le  plus  avantageux  entre  p  et  Y  est 

V 

Bonne  par  la  relation  p  »  —  ;  mais  nous  devons  avertir  que 

Ses  expériences  de  Bossut  ,  faites  à  la  vérité  sur  une  petite 
voue ,  indiquent  K  comme  variable  entre  0.70  et  0.84 ,  et  don- 
■Éent  la  relation  (^=s  0^434  Y  comme  la  plus  avantageuse. 

On  pourra  prendre  dans  la  pratique  K  =  0.80  avec  M.  Pon- 
celct ,  ou  K  =  0.85  avec  M.  d'Âubuisson  de  Yoisins  (1),  et  faire, 
♦  =  0.434  Y.  Nous  ferons  cependant  remai*quer  que  la  valeur 
X.sO.80  a  été  obtenue  par  l'observation  de  la  quantité  du  blé 
moulu  dans  un  temps  donné ,  et  que  ce  mode  de  détermination 
présente  beaucoup  plus  d'incertitude  que  si  le  coefficient  eût  été 
conclu  d'expériences  faites  au  moyen  du  frein  dynamométrique 
dcM.  deProny. 

-Roues  à  aubes  planes  frappées  par  dessous.  Ces  roues,  dont 
f  usage  devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  restreint ,  peuvent 
^e  variées  d'un  grand  nombre  de  manières ,  et  il  n'est  presque 
Aucune  localité  où  Ion  ne  remarque  quelques  particularités  dif- 
férentes dans  leur  construction.  Gomme  elles  ne  sont  plus  em- 
ployées maintenant  que  dans  des  usines  sans  importance ,  on  ne 

(i)   Traité  d'BydrauU(fue   à   l'^utage  dêi    Ingénieurs ,  seconde  édition» 
^age  391. 
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les  établit  qu'en  bois,  et  elles  se  composent  çniiémiaaaitia 
pièces  que  nous  allons  énumérer,  et  qoi  sont  reprCMntéa  dm 
1&  figuré  95.  (  La  petitesse  de  cette  figure  ne  noas  a  {ns  f 
d'y  tracer  les  cqrnux  oa  bracons ,  pièces  de  bois  imphnt^  dam 
Fig.  95. 


les  jantes  et  destinées  à  supporter  les  aubes  ;  mais  on  peutrai     ! 
c£S  pièces  dans  la  figure  98.  ) 

L'arbre  en  bois  est  carré  et  terminé  à  ses  denx  extrétnités  pu 
des  cônes  tronqués,  dans  lesquels  sont  implantés  deux  touriUou 
, en  fonte.  Une  des  meilleures  formes  que  l'on  puisse  doonerlcti 
touriUons  est  celle  d'un  cylindre  accompagné  de  quab«  lùla 
dans  lesquelles  passent  des  boulons  dont  les  écroiis  sont  enuDM- 
taisés  dans  l'arbre.  Des  coins  en  bots  et  des  frettes  en  fer  don- 
nent à  l'assemblage  toute  la  solidité  désirable. 

Sur  le  carré  de  l'arbre  sont  fixées  par  de  Ibrtc»  et  longim 
chevtllettes  en  fer  des  fourrures  ou  hausses,  qui  ont  pour  tSet 
d'éloigner  les  bras  et  de  partager  la  circonférence  de  la  nuiceD 
huit  parties  égales  ou  à  peu  près  ^ales.  Souvent,  pour  atleiodrt 
ce  but ,  et  surtout  pour  éviter  les  queues  des  coyaux  ,  on  dénc 
an  peu  la  direction  des  bras  en  les  dâardant  ;  mais  on  ne  doit 
user  qu'avec  réserve  de  ce  moyen,  qui  consomme  do  boit  et  i)i< 
diminue  la  solidité  des  bras  en  en  tranchant  le  âl. 

On  laisse  tout  autour  de  ces  hausses,  entre  elles  et  le  carré 
formé  par  l'assemblage  des  quatre  bras,  un  vide  de  ^,G3à 
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O'I^yOG  que  Top  remplit  ensuite  de  calles  ou  coins  doubles  taillés 
4o  manière  que  les  faces  externes  de  chaque  couple  puissent 
opérer  le  serrement  sans  cesser  de  rester  parallèles.  Lorsque  ces 
coins  sont  rendus ,  on  en  arase  les  têtes  avec  répaissem*  des 
)>ras  •  et  on  les  recouvre  d'un  tasseau  orné  de  moulures. 

Les  jantes  de  la  roue  doivent  être  composées  de  lx>is  naturel- 
lement cintrés ,  et  même,  dans  }es  roues  bien  soignées,  on  les 
forme  de  pièces  doubles  refendues  reliées  avec  des  boulons  et 
assemblées  pleins  sur  joints,  à  traits  de  Jupiter. 

Les  joints  4e  ces  pièces  et  ceux  des  embrassures  sont  ferrés 
3t  boulonnés. 

Les  coyaux  sont  assemblés  dans  les  jantes  et  maintenus  par  un 
^oin.  Dans  les  constructions  un  peu  soignées,  on  y  boulonne  les 
lubes  ;  mais  dans  les  nioulins  rustiques  ou  se  contente ,  pour 
ixer  ces  aubes,  d'employer  d^ -grosses  chevilles,  dont  l'arrache- 
nent  occasionne  de  fréquents  accidents. 

Les  aubes  sont  en  chêne  ou  mieux  en  orme.  Ce  dernier  bois 
présente  l'avantage  que,  si  un  corps  étranger  se  glisse  entre 
l'aube  et  le  coursier,  la  brisure  n'est  que  locale  et  ne  s'étend  pas 
comme  dans  ^e  chêne . 

L'eau  parvient  à  la  roue  par  un  coursier  qui  doit  embrasser 
câreu|airement  l'aubage ,  en  ne  laissant  que  l'espace  nécessaire 
|Kmrla  facilité  du  mouvement.  Comme  il  importe  que  la  masse 
inide  perde  le  moins  possible  de  sa  vitesse,  par  la  résistance  des 
parois  du  coursier,  et  par  la  dilatation  qu'elle  éprouve  après  sa 
sortie ,  on  approche  la  vanne  le  plus  près  possible  de  la  roue.  Il 
est  donc  utile  d'incliner  cette  vanne  comme  le  représente  la 
figure.  La  partie  circula:re  du  coursier,  appelée  col  de  cygne,  se 
termine  dans  l'aplomb  du  centre  de  la  roue  et  forme  un  ressaut 
«Poù  ÏMirt  le  radier  sur  lequel  l'eau  s'écoule. 

Le  calcul  n'impose  pas  de  dimension  précise  pour  le  diamètre. 
Ilest  utile  de  tenir  ce  diamètre  aussi  petit  que  le  permettent  les 
técalttés ,  parce  que  l'on  a  intérêt  d'augmenter  la  vitesse  angu- 
lairîe  de  la  roue  ,  et  d'éviter  ainsi  de  trop  multiplier  les  rouages 
clans  l'intérieur,  pour  atteindre  la  vitesse  réclamée  par  les  opéra- 
teurs. La  mesure  la  plus  ordinaire  est  de  4"  à  4",50. 

Dans  les  roues  bien  établies,  Vespacement  des  aubes  varie 
ûtre  O^jSÇ  et  0",43.  Cette  la^tude  permet  de  faciUter  la  con- 
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struction  eu  prenant  un  multiple  de  4  pour  le  nombre  des  aubes^ 
auxquelles  on  doit  d'ailleurs  donner  une  longueur  à  peu  près 
triple  de  l'épaisseur  de  la  lame ,  afin  qu'elles  ne  puissent  être 
surmontées  par  le  fluide  choquant. 

La  formule  adoptée  pour  l'effet  dynamique  est  fort  ample. 

Nommons  : 
E  l'effet  dynamique  par  seconde,  exprimé  en  kilogrammètres, 
n  un  coefficient  destiné  à  ramener  les  résultats  de  la  théorie 

à  ceux  de  l'expérience , 
P .  le  poids  de  l'eau  consommé  dans  une  seconde ,  exprimé  eo 

kilogrammes , 
g  l'intensité  de  la  pesanteur, 

y  la  vitesse  du  fluide ,  la  roue  étant  supposée  enlevée , 
if  la  vitesse  du  centre  d'impulsion  des  aubes , 
h  la  hauteur  due  à  la  vitesse  avec  laquelle  le  fluide  atteint 
l'aube , 

p 

On  aura  théoriquement ,    E=-(V  —  v)  p,  l^  rapport 

qu'il  est  convenable  d'établir  entre  v  et  V,  pour  <Atenir  le 

maxinmm  de  travail  dynamique  est ,  comme  le  £ût  voir  le 

V       .  , 
calcul  diff'érentiel ,  (^  =  —  •  Si  l'on  reinplace  dans  la  formule  9 

2 

V  / 

par  -   puis  V  par  sa  valeur  V  2gh ,  on  parvient  à  cette  Talciir 

du  travail  dynamique  maximum  :  E  =  .  Le  travail  dépensé 

par  la  gravité  est  P  h ,  d'où  il  résulte  que  le  plus  grand  dki 
possible  dans  les  roues  dont  nous  nous  occupons  i  n'est  que  la 
moitié  de  celui  qu'une  construction  exempte  de  toute  déperdi- 
tion permettrait  de  r égaliser.  • 

La  formule  qui  précède  n'est  encore  que  théorique ,  et  il  to 
y  joindre  un  coefficient  n  pour  ramener  les  résultais  de  l'analifse 
à  ceux  de  l'expérience.  On  obtiendra  donc  définitivement  : 

g 
et  y  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  pratique ,  on  prtrodra 


1 

k 


Fis.  96. 
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pour  «,  0,60  ou  0,64.  Il  est  à  remarquer  que  le  résultat  de 
cette  formule  péchera  plus  ou  moins  par  excès  lorsque  l'on 
prendra  pour  Y  la  vitesse  due  à  la  hauteur  h ,  parce  que  cette 
vitesse,  avant  de  parvenir  aux  aubes,  diminuera  d'autant  plus 
que  les  dispositions  du  coursier  seront  plus  défectueuses. 

Roues  à  nrrgets.  Les  roues  à  augets  sont  de  deux  sortes.  Les 
unes,  que  l'on  peut  voir  dans  toutes  les  campagnes,  reçoivent 
Feau  par  dessus  leur  sommet  et  tournent  dans  le  sens  opposé 
à  celui  du  courant  formé  par  le  fluide  d'aval.  Les  autres,  fig.  96, 

semblables  quant  à 
leur  construction  , 
reçoivent ,  au  con- 
traire, l'eau  par  der- 
rière et  se  meuvent 
dans  le  même  sens 
que  le  fluide  qui  s'é- 
chappe. 

En  principe  ,  il  est 
utile  de  donner  l'eau 
le  plus  près  possible 

du  sommet ,   parce 
||MMi^^.r^^rtfry^rVf'^-^w  que  cette  disposition 

a  l'avantage  de  restreindre  la  partie  de  la  chute  pendant  laquelle 
le  fluide  n'agit  que  par  son  choc;  de. rendre  moindre  lé  rayon 
de  la  roue ,  et  par  suite  la  hauteur  verticale  de  Tare  de  ver- 
sement ;  enfin  d'augmenter,  pour  une  vitesse  donnée  de  la  pé- 
riphérie, la  vitesse  angulaire  de  la  roue  ,  ce  qui  permet  .de 
diminuer  les  engrenages  de  communication. 

Le  premier  mode  est  donc  préférable  lorsque  des  cir- 
constances exceptionnelles  ne  contraigTient  pas  le  constructeur 
de  recourir  au  second.  Ces  circonstances  sont  celles  oii  le  niveau 
d'aval  étant  sujet  à  des  variations  fortes  et  fréquentes ,  la  roue 
«erait  exposée  à  être  fréquemment  noyée ,  si  on  l'établissait  de 
manière  à  profiter  de  toute  la  chute  disponible  pendant  l'étiage. 
L'opposition  qui  existe  entre  le  sens  de  son  mouvement  et  celui 
du  courant  inférieur  rendant  très  grave  linconvénient  de  faire 
plonger  la  couronne  }  on  est  conti  aint ,  lorsque  lc5  crues  sont 


iXi 
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{réquenteA ,  de  placer  la  roue  afi«ez  haut  poor  qu'elle  aonifre 
peu  p  et  il  résulte  de  cette  nécessité  une  perte  de  chute  pendant 
iine  partie  de  Tannée.  H  arrive  donc  ordinairement ,  dans  ce 
<^  I  que  Ton  trouve  de  l'avantage  à  recourir  au  second  système, 
parce  que  la  roue  peut  alors  être  placée  plus  bas  avec  moiiy 
d'inconvénients ,  et  que  cet  abaissement  fait  souvent  trouver 
jim  que  la  compensation  de  l'infériorité  mécanique  du  second 
dispositif. 

Quel  que  soit ,  au  reste ,  celui  des  deux  systèmes  que  l'on 
adopte ,  on  doit  diminuer  le  plus  possible  la  charge  d'eau  sur 
le  seuil  de  loriôca  ,  parce  que  la  portion  de  chute  consacrée i 
former  une  tête  d'eau  est  toujours  employée  beaucoup  plus  dé- 
fitvorablement  que  celle  où  le  fluide  agit  par  son  poids.  On  ré- 
duira donc  cette  tête  d'eau  à  la  mesure  inpérieusement  réclamée 
par  les  variations  du  niveau  d'amont ,  ou  par  les  autres  consi- 
dérations qui  s'opposeront  à  ce  que  le  fluide  soit  livré  plus 
convenablement. 

Les  principes  théoriques  indiquent,  pour  l'obtention  du 
maximum  d'effet  utile  ,  un  rappoii;  à  établir  entre  la  vitesse  de 
la  circonférence  extérieure  du  récepteur  et  la  vitesse  du  fluide 
choquant.  Ce  rapport  est  environ  0.50  ;  mai^  comme,  dans  les 
usiuesy  Iç  mouvement  de  la  roue  doit  toujours  être  aussi  égi 
^pie  possible ,  on  est  obligé  y  en  pratique ,  de  fixer  la  vitesse  de 
la  roue  pour  le  cas  où  les  eaux  sont  le  plus  basses ,  et  on  laine 
tttte  vitesse  à  peu  près  invariable,  même  lorsque  le  fluide  s'élève 
et  gtosAt  la  tête  d'eau.  L'impulsion  qui  résulte  de  l'augmentation 
causée  dans  la  vitesse  par  cette  charge  additionnelle  est  donc 
à  peu  près  perdue  pour  l'effet  utile ,  et  même  est  quelquefois 
nuisible  par  les  bouillonnements  et  les  rejaillissements  qu'elle 
occasionne. 

Nous  conseillons ,  par  conséquent ,  aux  personnes  qui  ne  vcu- 
knt  pas  s'exposer  à  pécher  par  excès  dans  leurs  estimations,  de 
^'asseoir  leurs  calculs  que  sur  le  cas  où  la  tête  d'eau  est  réduite 
à  son  minimum  ,  et  de  compter  pour  fort  peu  de  chose  le  très 
petit  accroissement  de  puissance  que  produira  l'augmentation  de 
la  vitesse.  (  Je  ne  parle  pas ,  bien  entendu ,  de  l'accroissement 
qui  résultera  de  l'augmentation  du  volume  de  l'eau ,  m  la  roue 
peut  utilement  consommer  ce  volume.  ) 
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Quel  que  soit  le  mode  de  construction  que  Ton  adopte ,  le 
diamètre  de  la  roue  est  déterminé  par  la  condition  de  livrer 
Teau  soit  au  sommet ,  soit  près  du  sommet.  C'est  surtout  en 
traçant  une  épure  que  Ton  peut  fixer  commodément  ce  diamèti>e 
lorsque  Ton  veut  s'affranchir  de  Tembarras  du  calcul.  La  hauT 
teur  des  couronnes  et  la  largeur  de  la  roue  dépendent  de  la 
quantité  d'eau  que  l'on  a  droit  de  consommer,  et  l'on  doit  h» 
calculer  de  manière  que  chaque  auget  ne  reçoive  qu'un  volume 
égal  tout  au  plus  à  la  moitié  de  sa  capacité.  Cette  proportion  est 
même  forte,  car  on  voit  aisément  que  le  déversement  commence 
d'autant  plus  tôt  qu'elle  est  plus  grande.  Il  sera  donc  utile  d^ 
chercher  à  n'emplir  les  augets  qu'au  tiers  de  leur  capacité  ^ 
pourvu  cependant  que  l'on  ne  soit  pas  obligé ,  pour  y  parve- 
nir, de  donner  aux  couronnes  une  hauteur  exagérée  qui  aug- 
menterait la  portion  de  chute  où  le  fluide  agit  par  le  choc. 

L'espacement  des  augets  mesuré  sur  la  circonférence  exté-v 
rieure,  doit  être  compris  entre  0™.30  et  0"».40  ;  et  le  nombre  des 
bras  doit,  pour  la  facilité  de  la  construction ,  être  une  partie 
aliquote  de  celui  des  augets.  Le  tracé  le  plus  simple  et  le  plus 
commode  consiste  à  décrire  un  cercle  concentrique  à  la  roue , 
d'un  rayon  égal  à  celui  du  cercle  intérieur,  augmenté  du  tiera 
ou  de  la  moitié  de  la  hauteur  de  la  couronne.  Ce  cercle  hmite 
1«  petite  palette  ;  la  grande  palette  dépasse  un  peu  le  rayon  qui 
prolonge  le  fond  de  Tauget  suivant.  Ce  tracé  admet  quelques 
variations ,  mais  on  doit  en  l'exécutant  s'assurer  sur  Tépure  que 
l'eau  sera  retenue  le  plus  long-temps  possible  par  les  augets , 
sans  cependant  que  l'introduction  s'en  fasse  difficilement  dans 
la  roue. 

Les  planches  qui  composent  le  fond  doivent  être  rainées  et 
bouvetées.  A  la  vérité,  l'assemblage  qui  en  résulte  est  plus  diffi- 
cile à  rendre  étanche  que  l'assemblage  à  plat  joint  ;  mais  la  lan- 
cette retient  le  bois  et  l'empêche  de  se  tourmenter  et  de  te 
voiler.  On  a  d'ailleurs  soin  de  faire  coïncider  les  joints  du  fond 
^vec  le  milieu  des  petites  planchettes  qui  servent  ainsi  de  couvre- 
joints.  Nous  voudrions  entrer  aussi  dans  des  détails  sur  l'exécu- 
tion des  roues  à  augets  en  métal ,  mais  nous  ne  pourrions  le  faire 
sans  outre-passer  les  limites  où  nous  sommes  tenu  de  nous 
resifermer,  et  nous  avens  eru  devoir  faire  porter  nos  réflexions 

4i. 
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sur  les  roues  les  plus  simples ,  les  mmiis  chères ,  et  par  consé- 
quent les  plus  employées. 

Quelques  constructeurs  ont  assez  récemment  établi  des  roues 
à  augets  dans  des  coursiers  concentriques  semblables  à  ceux  des 
roues  de  côté  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure  ;  mais  il  est 
bien  peu  de  cas  dans  lesquels  cette  innovation  rende  des  services 
notables.  Gomme,  en  effet ,  les  roues  à  augets  ne  peuvent,  à 
cause  de  l'épaisseur  et  de  la  forme  des  plateaux  qui  en  compo- 
sent les  couronnes ,  être  exécutées,  et  surtout  être  maintenues 
aussi  rondes  que  les  roues  à  aubes  (1  j ,  il  Êiut  laisser  beauconp 
plus  de  jeu  dans  les  coursiers ,  et  lorsque  les  augets  ne  sont  pas 
très  remplis ,  la  présence  de  ces  coursiers  n'empêche  pas  l'eau  de 
s'enfuir  dans  toute  l'étendue  de  l'arc  de  versement.  Cependant, 
un  coursier  serait  utile  pour  une  roue  construite  en  métaiet 
parfaitement  ronde ,  si  les  augets  recevaient  beaucoup  d'eau  et 
que  Ton  parvint  à  ne  pas  donner  plus  de  jeu  que  dans  les  roues 
de  côté  bien  établies. 

On  trouve  dans  tous  les  traités  de  mécanique  appliquée  ou 
d'hydraulique  des  formules  qui  font  connaître ,  pour  des  cir- 
constances données ,  le  rapport  entre  le  travail  utile  d'une  roue 
à  augets,  et  le  travail  absolu  du  fluide  moteur.  Nous  ne  pou- 
vons rapporter  ici  ces  formules,  dont  l'exposition  serait  fort 
loBgac,  et  nous  engageons  le  lecteur  à  consulter  les  ouvrages  de 
M.  d'Avbuisson  de  Voisins ,  de  M.  Morin  et  de  M.  Poncelet. 

• 

Mous  dirons  seulement  que  quand  les  roues  à  augets  sont  bien 
disposées ,  c  est-à-dire  lorsque  la  vitesse  de  leur  périphérie 
n'excède  pas  2",  que  la  tête  d'eau  n'est  pas  forte ,  que  les  augets 
ne  sont  pas  trop  remplis ,  on  peut  compter  sur  un  effet  utile  égal 
aux  0.75  ou  aux  0.80  du  travail  moteur,  et  mesuré  sur  la  dent 
du  hérisson.  Ce  rapport  diminue  lorsque  les  conditions  dont 
nous  parlons  ne  sont  pas  observées  ;  mais  alors  rétablissement 
est  défectueux,  et  doit  être  modifié  si  des  circonstances  impé- 
rieuses n'en  empêchent. 

Boues  de  côté.  Les  roues  de  côté  ne  diffèrent  des  roues  à 

(i)  Dans  ces  dernières  roues  on  parvient  aisément  à  obtenir  et  à  conserrcr 
la  rondeur  parfaite,  en  faisant  tourner  la  roue  devant  une  règle  droite  soIiJe- 
ment  fixée  et  en  ôlantdubois,  jusqu'à  te  que  chacune  des  aubes  ait  pris  la 
mesure  convenable.  Si  quelque  aube  se  trouve  trop  courte  ^  on  y  rapporte  om 
alaise  que  Von  njusle  de  )a  n»«rne  manière. 
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aubes  planes  frappées  en  dessous  ,  dont  nous  avons  parlé  pré- 
cédemment, que  parce  qu'elles  reçoivent  l'eau  par  déversement, 
et  que  leurs  jantes  sont  garnies  de  contre-aubes  destinées  à 
empêcher  Fécoulement  du  fluide  dans  la  roue.  Elles  sont  d'ail- 
leurs, dans  toute  l'étendue  de  l'arc  chargé  d'eau,  accompagnées 
d'un  coursier  circulaire  où  l'on  doit  laisser  le  moins  possible  de 
jeu. 

On  voit  aisément  que  le  fluide  n'agit  par  le  choc ,  sur  ces 
roues ,  que  pendant  une  portion  de  •  la  chute  ,  et  que  pendant 
tout  le  reste  de  cette  chute  il  les  presse  de  tout  son  poids.  On 
doit  chercher  à  augmenter  autant  que  possible  ce  dernier  mode 
d'action ,  sans  tomber  pourtant  dans  Texagération  de  certains 
constructeurs  qui  diminuent  outre  mesure  l'épaisseur  de  la 
lame.  Il  en  résulte  que  les  fuites  qui  se  font  inévitablement 
entre  le  coursier  et  l'extrémité  des  aubes  prennent  une  très 
grande  influence ,  et  que  le  rapport  de  l'effet  utile  au  travail 
absolu  du  moteur  décroît  beaucoup  plus  par  cette  cause  qu'il 
ne  croît  par  le  perfectionnement  apparent  du  dispositif. 

Les  inconvénients  qui  résultent  de  la  trop  petite  épaisseur  de 

la  lame  sont  d'ailleurs  d'autant  plus  grands  que  les  variations 

du  niveau  de  la  rivière  diminuent  davantage  cette  épaisseur. 

Aussi  voit-.on  beaucoup  d'usines,  dont  les  lames  sont  fort  minces, 

souffrir  déplorablement  pendant  Tété ,   surtout  lorsque  dans 

leur  voisihage  d'autres  usines  sont  alimentées  par  des  prises  de 

fond.  Bien  que  le  calcul ,  lorsque  Ton  y  fait  abstraction  de  ces 

considérations,  indique  comme  mesure  convenable  une  épaisseur 

de   0™,16  à  0'",22 ,  nous  conseillons    de   donner  à  la   lame 

deO"*,28  à6'",40,  selon  les  circonstances;  c'est-à-dire  que  si  le 

niveau  est  presque  constant  et  que  la  roue  tourne  avec  fort  peu 

de  jeu  dans  son  com'sier,  on  donnera  O^jSS  environ  ,  et  que  si 

l'on  craint  des  abaissements  fréquents,  on  donnera  0", 40  dans 

l'état  moyen  des  eaux ,  afin  de  n'avoir  jamais  moins  de  0",25  , 

s'il  est  possible. 

Au  reste,  l'inconvénient  de  donner  une  trop  grande  épaisseur 
à  la  lame  diminue  d'autant  plus  que  la  chute  est  plus  grande, 
et  que ,  par  conséquent ,  le  rapport  de  cette  épaisseur  à  la  chute 
totale  est  plus  petit. 

L'espacement  des  aubes  doit ,  comme  pour  les  roues  frappées 
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nent  un  mètre  à  un  mètre  quarante  centimètres,  et  i^on  se  déter* 
nine  entre  ces  limites ,  par  la  considération  que  l'augmentation 
le  la  vitesse  nuit  quand  la  roue  est  sujette  à  être  noyée ,  tandis 
pie  cette  augmentation  est  utile  quand  la  roue  consomme  diffi» 
îlement  toute  Teau  qui  lui  est  dévolue.  On  doit  d'ailleurs  ^  à 
aoîns  d'impossibilité ,  faire  en  sorte  que  le  volume  versé  dans 
e»  augets  ne  représente  que  les  deux  tiers  au  plus  de  leur  capa- 
ite  ,  et  Ton  remplit  cette  condition  en  augmentant  soit  la  Ion- 
paeur  des  aubes ,  soit  la  largeur  ou  la  vitesse  de  la  roue. 

Lorsque  toutes  les  conditions  de  bon  établissement  seront  ob* 
«rvées ,  l'effet  utile  transmis  à  la  dent  du  hérisson  variera 
»rdinairement  entre  0,60  et  0,80  environ  du  travail  absolu  » 
lelon  que  l'épaisseur  de  la  lame  sera  le  tiers  ou  une  moindre 
Oraction  de  la  chute  totale  (1). 

Lorsque  Ton  adopte  le  métal  pour  la  matière  des  roues  de 
^té ,  il  est  cependant  utile  de  faire  les  aubes  en  bois  »  parce  que 
.es  aubes  en  tôle  causent  beaucoup  de  sujétion ,  sont  très  coû- 
teuses, et  se  gauchissent  toujours,  soit  que  d'abord  l'économie 
porte  à  les  construii-e  trop  minces ,  soit  que  Toxidation  les  affai- 
Uisse  dans  la  suite  lorsque  d'abord  on  les  a  fabriquées  asseï 
Sortes.  Je  préfère  donc  beaucoup  le  bois ,  qu'un  coup  de  varlope 
ou  l'addition  d'une  alèze  remettent  au  rond  sur-le-champ  ^ 
Lorsque  la  nécessité  s'en  fait  sentir. 

On  a  souvent  proposé  d'incliner  les  aubes  sur  le  rayon  ;  mais 
tout  compensé ,  cette  dispo^itio.i  ne  présente  aucun  avantage 
positif,  et  elle  rend  la  construction  plus  difficile. 

Boues  à  aubes  courbes^  Ces  roues  inventées  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit ,  par  M.  Poncelet ,  reposent  sur  le  principe  des  forces 
vives  que  l'on  trouve  aujourd'hui  dans  tous  les  traités  élémen- 
taires ,  mais  qui  n'était  guère  connu  que  des  savants ,  lorsque 
l'auteur  en  a  fait  une  si  utile  appHcation.  ^ 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  aucun  détail  sur  les  consé- 

(  i)  M.  d'Aubuisson  de  Voisins,  dans  la  seconde  édition  de  sou  Hydraulique, 
page  58 1,  évalue  moins  haut  ce  rapport ,  contrairement  aux  iiidir«tioos  de 
M.  Moriii.  Mais  M.  d'Aubuisson  s'appuie  sur  des  expériences  relatives  &  àt 
petits  déversoirs,  tandis  que  les  coefûcients  de  M.  Morin  sont  déduites  d'expé* 
fiences  directes  faites  par  MM.  Poncelet  et  Lesbros  sur  des  orifices  placés  dans 
te  conditions  analogues. 
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quences  de  ce  principe ,  et  nous  nous  bornerons  à  dire  que  Ton 
en  déduit  cette  condition  remarquable  :  Pour  que  l'eau  motrice 
produise  tout  son  effet  sur  une  roue  hydraulique  ,  il  faut  qa'eUe 
arrit^e  et  qu'elle  agisse  sans  choc  sur  la  roue,  puis  qu'elle  la  quitte 
sans  vitesse. 

Afin  de  satisfaire  à  cette  condition,  M.  Poncelet  a  donc  imagÎBé 
de  donner  à  ses  aubes  une  courbure  telle  que  «  quand  la  yéx 
fluide,  supposée  réduite  à  un  simple  filet,  atteint  la  roue ,  la  vi- 
tesse de  cette  veine  se  décompose  en  deux  autres ,  l'une  dirigée 
dans  le  sens  du  mouvement  de  la  périphérie  et  égale  à  la  vitesse 
de  ce  mouvement ,  et  que  l'autre  vitesse  composante  se  tronve 
tangente  au  premier  élément  de  la  courbure  de  Taube.  Évidm» 
ment ,  il  n'y  aura  de  choc  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre  de  ces 
composantes.  Le  fluide  s'élèvera  ensuite  sur  l'aube  en  vertu  de 
la  vitesse  relative,  mais  sans  exercer  non  plus  aucun  choc,  puis- 
que l'on  sait ,  par  les  principes  de  la  mécanique  »  que ,  sur  îne 
courbe  bien  continue,  le  mouvement  s^effectue  sans  choc  par  des 
changements  insensibles  de  direction  et  de  vitesse.  Le  filet  Auidei 
après  s'être  élevé  à  toute  la  hauteur  à  laquelle  sa  vitesse  d^iatro- 
duction  peut  le  porter,  malgré  l'influence  de  la  gravité,  com- 
mence ensuite  à  redescendre,  jusqu'à  ce  qu'il  quitte  enfin b 
roue  en  repassant  sur  l'élément  de  courbure  quHl  a  d'abord 
atteint  à  son  entrée.  Si  la  vitesse  qu'il  possède  alors  était  dirigée 
en  sens  contraire  de  celle  de  la  périphérie  de  la  roue ,  et  de  plus 
était  égale  à  cette  vitesse,  on  voit  aisément  que  le  fluide, en 
quittant  la  roue  ,  ne  posséderait  plus  aijicune  vitesse  absolue  i  et 
que  l'on  aurait  par  conséquent  réalisé  la  s^onde  partie  des  con- 
ditions que  nous  avons  posées. 

Malheureusement,  la  double  nécessité  d'y  satisfaire  et  d'éviter 
le  dJM- Jt  rentrée  de  l'eau ,  renferme  des  exigences  inconciliabki 
entre  lesquelles  on  est  obligé ,  dans  l'exécution ,  de  prendre  un 
tempérament  ,  ce  qui  occasionne  quelques  pertes  inévitaUes 
d*effet  utile  ;  pertes ,  au  reste ,  assez  peu  considérables. 

D'autres  peintes  sont  causées  encore  par  l'épaisseur  de  la  lame 
dont  les  filets  supérieurs  ne  remplissent  pas  exactement  la  condi- 
tion d'introduction  sans  choc  ;  par  les  fuites  qui  se  font  entre  la 
roue  et  le  coursier  ;  par  les  pertes  de  vitesse  que  la  contractioD 
et  les  résistances  passives  font  éprouver  au  fluide ,  et  par  quel* 
ques  autres  causes. 
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Toutes  ces  pertes  réunies  limitent  beaucoup  Teffet  utile  qui 
svrait  théoriquement  atteindre  le  travail  absolu ,  et  le  rapport 
;  réduit  à  0.60  environ  dans  les  roues  bien  établies.  Cependant, 
est  susceptible  d'être  élevé  un  peu  au-delà ,  et  M.  Poncelet  a 
gnalé  plusieurs  améliorations  de  détail  que  les  circonstances 
cales  ne  lui  ont  pas  permis  de  faire  dans  les  appareils  sur  les* 
iiek  il  a  exécuté  ^es  expériences. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  rapport  dont  nous  parlons  est ,  dans  les 
wes  à  aubes  courbes,  plus  que  double  de  celui  que  l'on  obtient 
unies  roues  à  aubes  planes  frappées  en  dessous  ;  et,  comme 
«  dernières  peuvent  toujours  être  remplacées  par  des  roues 
oncelet ,  on  ne  saurait  trop  s'étonner  de  l'aveuglement  avec 
quel  certains  propriétaires  les  conservent  encore. 
Voici  les  principales  règles  pratiques  pour  rétablissement  des 
lues  à  aubes  courbes. 

La  vitesse  de  la  circonférence  de  la  roue  sera  environ  les  0.55 
s  celle  du  fluide  affluent. 
L'épaisseur  de  la  lame  variera  de  0»,20  à  0",30. 
La  grandeur  du  rayon  dépend  un  peu  des  circonstances  ;  mais 
DUS  recommandons,  comme  pour  les  autres  roues,  de  la  réduire 
lutôt  que  de  l'exagérer. 

Le  coursier  circulaire  doit  embrasser  la  roue  sur  un  espace 
;ai  à  celui  qui  est  occupé  par  deux  aubes  au  moins.  Il  se  ter- 
mine un  peu  au-delà  (à  0'",20  environ)  de  l'aplomb  du  diamètre 
srtical.  Du  côté  de  l'amont ,  il  se  raccorde  au  plafond  dallé  du 
mal  d'amenée,  par  un  petit  glacis,  aussi  dallé ,  tangentiel  à  la 
3ue ,  et  incliné  au  dixième  environ.  La  vaune  est  inclinée  de 
lanière  à  rapprocher  l'orifice  le  plus  possible  de  la  roue ,  afin 
s  prévenir  lés  pertes  de  vitesse  que  la  dilatation  de  la  veine  et 
.  résistance  des  parois  ne  manqueraient  pas  de  faire  éprouver  au 
uide  pendant  le  trajet.  Les  abords  de  l'orifice  sont  arrondis, 
&n  de  diminuer  l'infiuence  de  la  contraction.  On  doit,  à  l'aval 
B  la  roue ,  doimer  au  canal  de  fuite  la  plus  grande  section  pos- 
ble,  afin  de  faciliter  l'écoulement  de  Teau  et  le  dégagement  des 

ubes. 

La  distance  de  ces  aubes,  mesurée  sur  la  circonférence  exté- 
eure  de  la  roue ,  devra  être  de  O^j^ô  à  0",30.  La  hauteur  oc- 
•ipée  par  les  couronnes  sur  le  rayon  de  la  roue ,  sera  le  tiers 
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^  Il  ciiusr  eSectÏTe.  ce  même  en  attrindia k  Baîtié ,  maSUt 
c&vftf  ^x  ^nsir  ou  que  Tean  soit  lifrée  en  lame  épaîae. 

i^  iuQx^rt  laei  apprasimatÎTenient  aux  aubei  la  cmbm 
^-hle»  iuiT^nt  avoir,  a  :  aiOTen  du  tracé  mirant,  fi^  M. 

Ou  lèvera  la  Tanae  a  la  hantenr  nécenaiie  pour  que klai 
preufie  loute  ion  épainew.  et  Fod  mènera,  par  le  bord  iaCmEV 

Fîiç.  K.  de  cette  Tanne,  «■ 

de  cMiâer.  Oé  A- 


if 


■j 


; 


cnlaire  à  cette  puat 
lêie.par  kpoblti 
de  coupera  b  cv* 
conipiqMje  eitM» 
re.  Ce  lefa  sarciltt 
perpendirnlane  qoe 
Foa  prendra  le  cci- 
tre  de  courbure  du 
aobes .  â  qudqna 
ceniimctres  1  en  deçà  du  point  de  sa  leacoutie  arec  h  d^ 
coafêreii»:e  Ii.iérieare.  De  ce  point  comaae  centre ,  on  dfcriii 
uii  arcle  de  cercle  qui  donnera  la  fonne  de  Fanbe. 

Les  aube»  courbes  en  bcLs  sont  tellement  sojectes  à  se  déjeter, 
malgré  tous  les  soins  du  constructeur,  que  je  nliésite  pas,  d*»- 
prcs  mi  propre  expérience,  malgré  les  moiifs  qui  me  fontpi^ 
îér*^r  le  hc'is  pour  les  aube  s  planes,  a  conseiller  d'employer  UM- 
jours  ici  de  la  tôle  si iffi sa i riment  forte. 

Roxei  h'.rZ'.ntalts  eraployctùi  dans  h  midi  dd  ia  France,  !!■• 
les  pays  oi'i  les  chutes  d*eau  consacrées  à  la  monture  roslMpt 
n'ont  encore  pris  qu'une  très  &ible  valeur  ,  où ,  par  conséquent! 
les  épargnes  éphémères  fûtes  dans  la  construction  du  récepteur 
l'emportent  sur  l'économie  perpétuelle  et  considérable  qa*oi 
meilleur  choix  ferait  trouver  dans  l'emploi  de  la  puissance  dynl' 


t. 


1  Oa  pourra  se  Jonner  ceLte  latîta^ie,  qai  ert  as^et  îcd'fCéreiite  ,  ali  ^^ 
Tittr  l'e  nndnf  très  aîj^  Fan^  Fxvc  vmt  Taobe  M  par  la  cireoafmace  ntè- 
rirarr .  oa  plutôt  par  les  tangcate  oMiicn  i  coi  dm  coaibct  cûrcobirM  ^ 
le  point  de  War  idUis^kImo. 
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ique^  €Mi  v(Ht  encore  établir  des  roues  à  trontpe  ou  à  (cannelle  et 
*s  roues  à  cuve. 

Occupons-nous  d  abord  des  premières.  LVau  y  est  .lancée  sur 
8  aubes ,  en  veine  isolée,  au  moyen  d'une  buse  de  forme  pyra- 
lidale  ;  elle  y  parvient  avec  une  grande  vitesse  et  y  agit  entiè- 
Muent  par  son  choc.  Les  aubes  ou  cuillers  y  ordinairement  au 
ifiaJbre  de  dix*kuit^  sont  implantées  dans  im  moyeu  traversé 
ir  Tarbre  de  la  meule  à  blé.  Ces  aubes  sont  concaves  et  à  sur- 
et gauche.  Le  maximum  d'effet  utile  est  théoriquement  égal  à 
.  «iiMtié  du  travail  absolu  du  fluide  moteur  ;  mais ,  en  réalité  j 
en  atteint  à  peine  le  tiers  ,  lorsque  la  vitesse  est  convenable. 
Quant  aux  roues  à  cuve ,  on  les  emploie  dans  les  localités  où 
Hk  veut  aussi  monter  immédiatement  la  meule  sur  l'arbre  de 
.  roue  y  et  où  Ton  ne  possède  pas  assez  de  chute  pour  se  servir 
î  roues  à  trompe.  La  roue ,  enfoncée  dans  une  espèce  de  cuve 
I  maçonnerie ,  reçoit  l'eau  tangentiellement  à  sa  circonférence 
'.■  prçnd  un  mouvement  circulaire  rapide ,  mais  elle  ne  réahse 
lie  rarement  le  quart  du  travail  absolu  du  moteur.  Comme 
dus  venons  de  le  dire ,  les  roues  à  trompe  en  utilisent  le  tiers , 
^rsque  la  vitesse  est  convenable  ;  elles  sont  donc  encore  préfé- 
ibles,  malgré  leur  grande  imperfection. 
Nous  ne  croyons  pas  devoir  entrer  dans  de  plus  grands  détails 
ir  deux  récepteurs  dont  nous  ne  pouvons  assurément  recom<- 
lander  l'emploi ,  et  dont  la  construction  est  même  abandonnée 
la  pratique  des  simples  ouvriers  dans  les  campagnes ,  où  des 
nés  d'économie  les  font  encore  employer  (1).  Le  seul  avantage 
U'ils  présentent ,  c'est  de  recevoir  la  meule  sur  l'arbre  vertical 
ui  leur  sert  de  pivot ,  et  de  constituer  par  conséquent  les  mou- 
Us  les  plus  simples  et  les  moins  coûteux  que  l'on  puisse  imagi- 
er. Mais  il  arrive  presque  toujours  que  le  meunier  règle  la 
itesse  de  son  moulin  sur  les  exigences  de  la  mouture ,  au  lieu 
b  la  régler  sur  les  conditions  du  maximum  de  TefTet  dynami- 
[ue  ,  et    que ,   par  conséquent  ,   l'effet  utile   est    beaucoup 

(i)  Nous  prions  ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudront  approfondir  dairantage  ce 
ujet ,  de  consulter  les  ouvrages  suivants  : 
D'Aubuisson  de  Voisins.  —  Traité  d'hydraulique,  seconde  édition. 
Piobert  et  Tardy.  —  Eocpériences  sur  tes  rùuei  hydrauliques  à  axe  vertical» 
Poncelet.  —  Cours  de  mécanique  appliquée  ausb  machines. 
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au-deisoiu  des  rapports ,  dé]!  si  faibles ,  qne  nous  ntn  in- 
diqués. 

Turbines.  Eotre  plusieurs  machincB  auxquelles  on  a  dmné  ce 
nom ,  la  turbine  de  M,  Foumeyron  est  la  seule  dont  les  rénil- 
tau  KÙtsA  nombreux  et  bien  constatés;  c'est  donc  ansalaKale 
dont  nous  ayons  à  nous  occuper. 

Que  l'on  imagine,  fig.  99  (1),  un  appareil  cylindrique  imno- 
bile,  résultant  de  l'enjonble  des  pièces  hb  et  ccccifêa,]a 
Fig.  99.  premières  à  un  pio- 

cher sur  leqnel  l^ 
rive  le  fluide  mo- 
teur, les  seccndal 
des  charpentes  tia» 
versales  que  bm 
n'avons  pas  rqw^ 
sentées ,  et  qnipo- 
-  vent  être 
'■  GommodémeiiEliirb 
couronaemeAt  du 
^ri^  — ^5~  bajoyers  entre  lo- 
quets arrive  le 
^  rant,  etmémeyto 
partie  d'uoplaiidief. 
L'appareil  cyli»- 
drique  dont  dM 
parlons ,  étant  «f 
vert  à  sa  partie  «- 
périeure  ,  donna* 
passage  au  fluide  q* 
s'écoutera  dans  toaU 
l'étendue  de  sa  périphérie.  Si  donc  le  fond  de  cet  appanfl 
est  surmonté  de  plusieurs  courbes  on  cloisons  verticales  ddà,  I 
qui  le  divisent  en  compartiments  et  qui  dirigent  le  fluide  vers  u  l 
circonférence ,  on  pourra  faire  écouler  ce  fluide  en  un  «riw  \ 

(i)  Celle  figure  ne  représente  que  les  formes  csenlitlli^s  tir  l'ap[»fei'.  I*  | 
gTSTure en  taille-Jancc  «lU  pu seide  nous  |itrnicUic  d'e^|irinii;i'  ï'-%  itétsiil^ 
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>mbre  de  jets  faisant  tous  avec  la  circonférence  un  angle 
>nné. 

Si  maintenant ,  en  dehors  de  ce  système ,  se  trouve  une  zone 
'lindrique  zzzzy  capable  de  prendre  un  mouvement  de  rota- 
m  autour  du  même  axe  ;  que  cette  zone  soit  partagée  aussi  en 
1  certain  nombre  de  compartiments  par  des  cloisons  verticales 
1  aubes  courbes ,  la  pression  exercée  par  le  fluide  jaillissant  au- 
^hors  du  cylindre  fixe  aeûra  sur  ces  aubes  et  les  mettra  en 
lOuvementrOr,  on  conçoit  que  si,  par  une  disposition  conve- 
ible  des  aubes ,  on  parvenait  à  éviter  complètement  le  cboc 
rs  de  l'enti'ée  du  fluide ,  et  l'existence  d'une  vitesse  acquise 
rs  de  sa  sortie ,  c'est-à-dire ,  si  l'on  pouvait  se  conformer  en- 
brement  aux  principes  que  nous  avons  déjà  exposés ,  on  par- 
endrait  à  utiliser  tout  le  travail  moteur.  Ici ,  comme  pour  la 
me  Poncelet ,  les  conditions  qu'il  serait  nécessaire  d'accomplir 
excluent  réciproquement ,  et  l'on  doit  se  borner  à  prendre  un 
tnpérament  entre  leurs  exigences  opposées  ;  mais  ce  tempéra- 
^it  se  rapproche  beaucoup  de  la  perfection  théorique  et  rend 

rapport  de  l'effet  utile  au  travail  absolu  assez  grand  pour  que 

turbine  Fourneyron  doive  être,  rangée  parmi  les  meillem*s 
icepteurs  hydrauliques.  Ce  rapport  atteint  souvent  celui  dès 
itres  roues  les  plus  parfaites  ,  et  il  peut  même  quelquefois  le 
irpasser,  si  la  vitesse  que  la  hauteur  de  la  chute  assigne  pour  la 
ftxbine  se  rapproche  assez  de  celle  qui  est  exigée  par  les  arbres 
e  couche ,  pour  que  l'on  puisse  simplifier  beaucoup  les  engre- 
fliLges  de  conununication. 

Au  nombre  des  quahtés  remarquables  de  cette  machine ,  on 
eût  compter  la  petitesse  de  l'espace  qu'elle  occupe  et  qui  dimi- 
Ue  d'autant  plus  que  la  chute  est  plus  grande  ;  la  rapidité  de 
an  mouvement ,  qui  augmente  avec  la  hauteur  de  la  chute  ; 
iifin  la  propriété  dont  elle  jouit  d'utihser,  lorsqu'elle  est  com- 
plètement immergée  dans  l'eau  d'aval ,  une  fraction  du  travail 
bsolu  au  moins  aussi  grande  que  quand  elle  est  élevée  au-dessus 
le  la  surface  de  cette  eau. 

Cet  avantage  d'nliliser  la  même  fraction  du  travail  absolu , 
tialgré  les  variations  qui  surviennent  dans  le  niveau  du  fluide 
l'aval ,  est  à  nos  yeux  l'avantage  le  plus  précieux  de  cette  ma- 
hine ,  si  recommandabie  pourtant  sous  plusieurs  autres  rap- 
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De  toutes  ses  recherches ,  Parent-Duchitelet  conclut  : 

Que  les  petits  oiseaux  et  les  gallinacés ,  les  cochons  dinde  et 
Fhomine  peuvent  boire  impunément  l'eau  concentrée  de  macé- 
ration du  chanvre  ,  mais  que  certains  animaux  ne  peuvent 
la  supporter  à  cet  état  ; 

-  Que  cette  eau  ne  nuit  pas  aux  batraciens  ou  aux  têtards,  â 
aiux  sangsues  ; 

,  Que  la  matière  odorante  des  chènevières  ,  la  fumée  des 
feuilles  de  chanvre,  la  poudre  de  ce  même  végétal ,  n'ont  pas 
d'action  sur  l'homme; 

Que  les  passereaux ,  les  cochons  d'Inde  et  les  hommes  peu- 
vent impunément  respirer  l'odeur  de  l'eau  de  macération  da 
chanvre; 

Que  l'eau  dans  laquelle  on  fait  macérer  les  feuilles  et  les 
écorces  vertes  de  certains  végétaux  font  périr  rapidement  les 
poissons. 

Il  en  tire  ensuite  les  nouvelles  conséquences  suivantes  : 

Que  les  prétendus  accidents  et  les  prétendues  épizootics  attri- 
bués à  riufluence  des  routoirs  n'étaient  qu'un  jeu  de  Fimagi' 
nation  ; 

Que  l'on  peut  sans  danger  Csiire  boire  aux  bestiaux  de  Teaa 
des  routoirs  ; 

Que  Ton  peut  sans  inconvénient  recevoir  et  introduire  dans  les 
bassins  destinés  à  l'approvisionnement  des  villes  et  dans  les 
tuyaux  de  distribution ,  l'eau  des  ruisseaux  dans  lesquels  on  lait 
rouir  le  chanvre,  et  que  ce  mélange  peut  au  plus  nuire  à  b  sa- 
pidité de  l'eau. 

Nous  admettons  bien  que  les  faits  observés  par  Parent-Du- 
chàtelet  prouvent  de  l'exagération  dans  les  idées  que  l'on  s'est 
faites  (les  inconvénients  causés  par  les  routoirs  ;  mais  de  là  à  po«i- 
voir  conclure  que  le  rouissage  était  absolument  sans  action ,  et 
qu'il  ne  détermine ,  ou  ne  coopère  pas  au  moins ,  à  déterminer 
les  lièvres  que  Ton  voit  régner  dans  le  voisinage  des  routoirs, 
et  que  les  poissons  n'éprouvent  aucun  effet  fâcheux  de  l'intro- 
duction de  l'eau  des  routoirs  dans  les  rivières,  il  y  a  loin. 

Que  les  routoirs  ne  soient  qu'indirectement  la  cause  des 
fièvres  automnales,  c'est  une  chose  très  possible  sans  doute, 
mais  du  moins  l'influence  qu'ils  exercent  n'est  certainement  pas 
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moindre  que  celle  des  marais  et  même  des  étangs ,  et  les  rou- 
toirs  à  courant  constant  doivent ,  sous  ce  rapport ,  être  moins 
nuisibles  que  ceux  dont  l'eau  est  stagnante. 

D'un  autre  côté ,  si  l'écoulement  des  eaux  d'un  routoir  a  lieu 
d'une  mauière  continue  dans  une  rivière ,  on  conçoit  qu'en  ad- 
mettant même  qu'elles  exercent  une  grande  action  sur  le  poisson^ 
la  petite  quantité  qui  arrivera  dans  un  temps  donné  ne  suffirait 
pas  pour  la  déterminer,  tandis  que  si  Teau  d'un  routoir  stagnant 
est  subitement  lâcher,  elle  peut  déterminer  la  mort  du  poisson 
qui  se  trouvera  sur  son  passage. 

Quant  à  la  comparaison  entre  le  produit  de  la  macération  de 
feuilles  et  d'écorces  d'arbres  et  l'eau  des  routoirs,  elle  ne  prouve 
rien,  parce  qu'il  existe  une  immense  différence  entre  l'action  de, 
l'eau  sur  le  chanvre ,  qui  éprouve  dans  son  sein  une  altération 
putride,  et  le  contact  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
feuilles  entraînées  par  les  vents  et  qui  stagnent  à  la  surface  du 
liquide.  On  ne  peut  rien  conclure  de  œ  fait  relativement  à  l'in- 
fluence des  routoirs  sur  la  salubrité  des  rivières. 

Enfin,  en  ce  qui  touche  le  mélange  des  eaux  des  routoirs  avec 
celles  des  rivières ,  nous  ne  pouvons  non  plus  partager  l'opinion 
de  Parent ,  et  nous  répétons  volontiers  avec  cet  ingénieur  an- 
glais cité  par  M.  Arago  :  «  L'eau  est  comme  la  femme  de  César, 
elle  doit  être  à  l'abri  du  soupçon.  »  L'impossibilité  de  se  débar- 
rasser autrement  des  eaux  putrides  peut  seule  autoriser  à  les 
verser  dans  celles  qui  sont  destinées  aux  usages  alimentaires. 

Il  est  donc  possible  que  les  lois  et  règlements  relatifs  aux  rou- 
toirs exigent  quelques  modifications  ;  mais  il  faut  plus  de  faits 
que  nous  n'en  avons  actuellement  pour  prouver  l'innocuité  de 
celles  qui  proviennent  de  ce  genre  d'industrie,  et  jusque  là  le 
gouvernement  ,  ainsi  que  l'administration,  mériteraient  de 
graves  reproches  s'ils  agissaient  comme  si  la  question  était  résolue 
dans  le  système  de  Parent.  H.  Gaultier  de  Claubuy. 

ROULAGES.  Voy.  Voitures. 

ROUTES.  {Construction,)  On  désigne  avec  justesse  les  routes 
sous  le  nom  ô^ artères  d'un  État.  INous  n'entrerons  pas  ici  dans 
l'exaiMUi  des  avantages  que  présentent  les  grandes  voies  de  com- 
munication ;  nous  laissons  à  une  plume  plusbabiie  le  soin  de  dé- 
cjifç  l'influence  des  facilités  de  transport  juv  la  richesse  et  Iç 
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déreleppdinaiU  du  pays ,  et  notre  tâche  se  bornera  à  examiner 
la  question  au  point  de  vue  de  l'ingémeur-constmetenr.  Pour 
nous ,  une  route  nVst  autre  chose  qu'une  chaussée  solide  (s^erj 
•ncadr^  longitudinalement  par  deux  ctceotements  (maires), 
qui  sont  soutenus  par  df^  talus  de  déblais  on  de  remblais,  et 

tordes   par   des  jossàs  (Vasséchement  et   des  plantertions,  La 
g.  100  donne  l'ensemble  de  toutes  ces  parties,  que  nous  cxami- 
neroos   successivement  en  détail.  Quelquefois  les  routes  sont 

Fig.  100. 


bordées  de  part  et  d'autre  de  banquettes  ou  de  trottoirs  qui  sont 
destinés  aux  piétons ,  et  qui  sont  percés  de  distance  en  distance 
de  gargouilles  pour  Técoulement  de|  ©aux. 

Les  routes  se  divisent  en  cinq  classes,  suivant  leur  degré  d'im- 
portance. 

Clelles  de  première  classe  partent  de  la  capitale  et  joignent  les 
villes  principales  des  pays  étrangers  en  traversant  le  territoire 
français. 

Celles  de  seconde  classe  partent  de  la  capitale  et  aboutissent  à 
un  chef-lieu  de  département. 

Celles  de  troisième  classe  joignent  entre  eux  plusieurs  dépar-* 
tements. 

Les  routes  de  ces  trois  premières  classes  portent  le  nom  de  routes 
royales  y  et  sont  entretenues  intégralement  aux  frais  de  ITtat ,  à 
l'exception  de  la  tix)isième  dont  les  frais  sont  quelquefois  en 
partie  couverts  par  les  départements. 

Celles  de  quatrième  classe ,  ou  routes  départementales ,  con- 
duisent de;  chef-lieu  à  chef-lieu  ,  ou  mettent  en  communication 
le» grandes  communes  entre  elles,  en  aboutissant  queluifÉbts  i 
une  route  rople.  Elles  sont  entretenues  aux  frais  des  dépar- 
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CéllM  de  cinquième  classe  joignent  entre  elles  les  communes 
de  moindre  importance.  Elles  sont  appelées  routes  de  grande  vi** 
einùlieé  ou  chemins  vicinaux,  et  sont  entièrement  à  la  charge  des 
communes  qu'elles  traversent. 

Au-dessous  de  cette  classe  sont  les  chemins  ruraux. 
Les  dimensions  de  chacune  des  parties  d'une  route  varient  sui- 
vant la  classe  à  laquelle  elle  appartient ,  c'est-à-dire  en  raison  de 
l'importance  du  transit.  Les  rapports  qui  ont  paru  les  plus  con- 
venables forment  l'objet  du  tableau  suivant,  que  donne  M.  Sgan-* 
7in  dans  son  cours  de  construction. 


CLASSES. 

LARGEUR 

de 

la  cbauhsée 

centralr. 

LARGEUR 

de 

chaque 

accotement. 

LARGEUR 

de 
chaque  fo>i<« 

à  la  crtie  {•). 

• 

LARGEUR 

TOTiLt 

noD  coniprU 

1" 

3" 

4« 

5« 

7«n,00 
6    ,00 
.5    ,.1o 

5  à  4 

'4  à  5 

3   ,oo 

a   ,5o 

a    ,5oà  a«",oo 

a   ,oo     1    ,5o 

a«»,oo 
2    ,oo 
1    ,66 
1    ,5o 
1    ,00  à  o>",8o 

14-            (0 

12 

10    ,5o 

10          à  8  (î) 
8              6(0 

Les  voies  romaines  avaient  10"»  de  largeur,  savoir  :  4  à  5™ 
pour  la  chaussée ,  et  2"'5()  à  3""  pour  les  accotements  de  chaque 
coté.  Les  fantassins  et  les  cavaliers  marchaient  sur  les  accote- 
ments. Sous  Philippe-Auguste ,  les  routes  et  les  rues  de  Parii 
elleft^mêmes  n'étaient  pas  pavées.  Sous  Louis  XIY ,  les  chausséeb 
avaient  une  largeur  égale  au  sixième  seulement  de  la  largeur 
totale.  £t  en  1715,  une  voiture  publique  mettait  trois  jours  pour 
aller  de  Paris  à  Beauvais  (18  Ueues).  En  1725,  on  établit  les 
corvées,  qui  Curent  abolies  en  1786;  pendaBt  la  république, 
pour  subvenir  aux  dépenses  d'entretien  des  routes,  on  établit 
les  droits  de  péage,  qui  eux-mêmes  furent  supprimés  en  1804, 


(i)  Les  fossés  q«i  pe  servent  qa'à  récouleraent  des  eaux  peureot  être  plus 
étroits. 

(a)  Aux  abords  des  grandes  Tilles,  la  largeur  totale  est  portée  quelquefois  à 
ao  et  a5  mètres  ,  et  même  au-deià. 

(3)  On  a  souvent  réduit  celle  largeur  à  6  mètres. 

(4)  Ou  a  réduit  souvent  celle  largeur  à  5  mètres  ,  en  ménageant  des  {ares 
de  dbtancc  en  distance^ 
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et  remplacés  par  l'impôt  sur  le  sel,  dont  la  moitié  des  produits, 
20  millions ,  fut  employé  aux  réparations  des  routes. 

La  première   question   qui  se  présente  dans  l'établissement 
d'une  voie  de  communication  est  le  tracé  de  sa  direction ,  ou  la 
projection  horizontale  de  l'axe  de  la  route.  Cette  question  se 
complique  de  plusieurs  circonstances  qu'il  s'agit  de  discuter  suc- 
cessivement, £n  effet ,  la  jonction  de  deux  points  par  une  route 
peut  rarement  se  faire  en  ligne  droite  ,  les  accidents  d<^  terrain 
s'y  opposent ,  et  le  premier  soin  du  constructeur  est  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  lieux  :  les  montagnes  sont  des  émi- 
nences  qu'il  faut  distinguer  des  plateaux,  qui  sont  de  grandes 
masses  de  terre  élevées  au-dessus  du  niveau  ordinaire  dos  con- 
tinents ,  et  qui  peuvent  renfermer  des   vallées  et  des  collines. 
Les  pentes  des  plateaux  et  les  monts  qui  les  soutiennent  et  par 
où  l'on  y  monte  i  se  nomment  leurs  escarpements.  On  distingue 
dans  une  montagne  :  la  base  ou  le  pied ,  qui  est  l'endroit  où  elle 
commence  à  se  séparer  de  la  plaine  ;   le  J7anc ,  qui  forme  la 
pente;  la  croupe ,  qui  surmonte  le  flanc,  et  le  sommet,  qui  re- 
pose sur  la  croupe.  On  appelle  nœud  le  point  où  des  chaînes  de 
montagnes  se  réunissent.  On  appelle  faite  (  dans  une  chaîne  de 
montagnes  )  une  ligne  telle  que  les  eaux  qu'on  y  répand  se  sépa- 
rent en  deux  nappes  égales  sur  chacun  des  versants  ;  ces  eaux 
s'arrêtent  au  pied  du  coteau  et  suivent  la  ligne  la  plus  basse,  que 
Ton  nomme  thalweg  ou  chemin  de  la  vallée ,  et  dont  la  pente  est 
exactement  dirigéç  dans  le  même  sens  que  les  faîtes.  On  appelle 
gorge  une  partie  de  vallée  très  resserrée. 

Tous  ces  accidents  de  terrain  doivent  être  étudiés  avec  soin 
avant  de  décider  le  projet  de  route.  On  se  sert  pour  l'étude  pré- 
liminaire des  cartes  topographiques  de  Cassini  ou  du  cadastre, 
sur  lesquels  sont  rapportés  avec  soin  les  thalwegs  qui  servent  de 
Jits  aux  ruisseaux  ,  aux  rivières  et  aux  fleuves;  puis  on  fait  une 
reconnaissance  sur  les  lieux  ,  d'après  laquelle  on  choisit  la  direc- 
tion. Un  ingénieur  remarquable,  M.  Brisson,  a  donné  des  règles 
générales  qui  facilitent  les  premières  études.  L'examen  attentif 
des  terrains  donne  les  règles  suivantes  :  1**  si  un  faîte  est  rencon- 
tré par  deux  ou  un  plus  grand  nonjbre  de  faîtes  secondaires ,  le 
point  de  rencontre  doit  être  un  maximum  absolu  ;  2^  si  un  faîte 
ciit  rencontré  par  deux  thalwegs ,  le  point  de  rencontre  doit  être 


ROUTES.  665 

un  minimum  relatif;  3o  si  deux  thalwegs ,  après  avoir  été  parai* 
lèles ,  diverf^ent  dans  des  sens  opposés ,  le  point  où  leur  prolon- 
gement rencontre  le  fa  île  est  un  minimum.  Ces  règles  fixent  ap- 
proximativement sur  la  ligne  principale.  On  fait  alors  en  détail 
le  Nivellement  (  voy.  ce  mot) ,  en  ratUichant  à  la  ligne  longitu- 
dinale des  profils  en  travers  qui  fassent  connaître  les  diverses 
cotes  de  hauteur;  c'est  d'après  ces  profils  en  travers  que  l'on 
calcule  les  déblais  et  remblais  (voy.  Terrassements)  ,  et  que  l'on 
fixe  dcfiniiivcment  la  direction  du  chemin. 

'  Dans  la  solution  de  cet  important  problème ,  on  doit  observer 
les  questions  suivantes  : 

1"  Sous  le  poini  de  vue  stratégique ,  il  faut  que  la  route  passe 
par  des  points  habités  situés  à  la  distance  ordinaire  des  étapes 
militaires,  et  qu'elle  ne  soit  pas  dominée  par  des  hauteurs  où 
l'ennemi  pourrait  se  placer. 

2^  Sous  le  point  de  vue  des  intcrcts  du  commcixe  et  de  Xéco— 
nantie  drjorce  motrice  y  il  faut  éviter  avec  soin  le  profil  en  long. 
Il  faut  calculer  quelle  est  l'importance  que  doit  avoir  la.  route , 
non  seulenient  par  rapport  à  l'importance  actuelle  du  transit,  mais 
encore  d'après  les  chances  d'avenir  qu'elle  peut  avoir  par  l'ac- 
croissemcnt  des  relations  qu'une  voie  de  communication ,  en  gé- 
néral ,  ne  peut  manquer  de  créer ,  et  il  se  présente  tout  d'«'ibord 
une  contradiction  manifeste  dont  il  faut  discuter  la  valeur.  En 
effet ,  les  intérêts  de  l'attaque  et  de  la  défense  militaires  obligent 
souvent  à  certains  changements  de  direction  qui  augmentent  le 
parcoui^ ,  forcé  que  l'on  est  souvent  de  s'éloigner  des  montagnes 
et  de  se  rapprocher  des  lieux  habités.  Il  faut  alors  combiner  ces 
deux  intérêts  de  manière  à  ce  que  les  armées  ne  soient  pas  trop 
exposées,  et  en  même  temps  que  la  longueur  du  parcours  ne  soit 
pas  trop  augmentée  par  ces  changements  de  direction.  La  ques- 
tion des  pentes  maximum  vientencore  compliquer  la  solution  du 
problème.  On  a  reconnu ,  en  effet ,  que  la  pente  maximum  ne 
devait  pas  dépasser  0^,07  par  mètre ,  soit  pour  se  mettre  à 
l'abri  des  chances  d'accident,  soit  pour  ne  pas  accroître  dans  une 
trop  grande  proportion  la  fatigue  du  cheval  :  et  que  la  pente  mi- 
nimum était  de  0"',02  pour  Técoulement  des  eaux  pluviales.  On 
a  reconnu  que  pour  les  chevaux  de  diligences  ,  traînant  chacun 
nu  trot  300  kilog. ,  la  pente  la  plus  çouvçnablç  est  O'^Od  par 
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dérelc^ipeiiioiit  du  pays ,  et  notre  tâché  èe  bontera  à  etsmutî 
la  question  atu  point  de  vue  de  ringénietur^onstmeteor.  Four 
nous ,  une  route  n*est  autre  chose  qu'une  ckattssée  solide  {^aggst) 
•ncadrée  longitudînaleinent  par  deux  accùtementf  (matgines), 
qui  sont  soutenus  par  des  talus  de  déblais  ou  de  remblais,  et 
lierdés  par  des  jossés  d'assèchement  et  des  plantations,  La 
Bg.  100  donne  l'ensemble  de  toutes  ces  parties,  que  nous  exani- 
meroos  successivement  en  détail.  Quelquefois  les  routes  sont 

Fig.  100. 


bordées  de  part  et  d'autre  de  banquettes  ou  de  trottoirs  qui  sont 
destinés  aux  piétons,  et  qui  sont  percés  de  distance  en  distance 
de  gargouilles  pour  l'écoulement  des  eaux. 

Les  routes  se  divisent  en  cinq  classes,  suivant  leur  degré  cfim- 
por  tance. 

Celles  de  première  classe  partent  de  la  capitale  et  joignent  les 
villes  principales  des  pays  étrangers  en  traversant  le  territoire 
français. 

Celles  de  seconde  classe  partent  de  la  capitale  et  aboutissent  à 
un  chef-lieu  de  département. 

Celles  de  troisième  classe  joignent  entre  eux  plusieurs  dépar^ 
tements. 

Les  i-outes  de  ces  trois  premières  classes  portent  le  nom  de  roui» 
foyales,  et  sont  entretenues  intégralement  aux  frais  de  l'Etat,  à 
l'exception  de  la  troisième  dont  les  frais  sont  quelquefois  en 
partie  couverts  par  les  départements. 

Celles  de  quatrième  classe ,  ou  routes  départementales ,  con- 
duisent de^  chef-lieu  à  chef-lieu  ,  ou  mettent  en  communîcatioa 
les  grandes  communes  entre  elles,  en  aboutissant  quelqAbîs  à 
une  route  royale.  Elles  sont  entretenues  au3t  frais  des  dépar- 
tements. 
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Clélléâ  de  cinquième  classe  joignent  entre  elles  les  communes 
de  moindre  importance.  Elles  sont  appelles  routes  de  grande  vi** 
einùlité  ou  chemins  vicmaiix,  et  sont  entièrement  à  la  charge  des 
èommunes  qu'elles  traversent. 

Au-dessous  de  cette  classe  sont  les  chemins  ruraux. 

Les  dimensions  de  chacmie  des  parties  d'une  route  varient  suî- 
Tant  la  classe  à  laquelle  elle  appartient ,  c'est-à-dire  en  raison  de 
l'importance  du  transit.  Les  rapports  qui  ont  paru  les  plus  con-» 
Tenables  forment  l'objet  du  tableau  suivant,  que  donne  M.  Sgan- 
7in  dans  son  cours  de  construction. 


CLASSES. 

LARGEUR 

de 

la  cbauMt-e 

centrale. 

LARGEUR 

de 

chaque 

accotement. 

LARGEUR 

de 
chaque  fo»8« 

à  la  cr€te  (*;. 

* 

LARGEUR 

TOTALt 

noo  comprit 
les  fosAé». 

ire 

3« 

4' 

\i j S^irr 

7«n^OO 
6    ,00 

5   ,5o 

5   à4 
4  à  3 

3   ,oo 

a   ,5o 

a    ,5oà  a*",oo 

a   ,oo     1    ,5o 

a«»,oo 

2     ,00 

i    ,66 
t    ,5o 
i    ,00  à  o"',8o 

i4««            (0 

12 

10    ,5o 

10          à  8  (î) 
8              6  (4) 

Les  voies  romaines  avaient  10™  de  largeur,  savoir  :  4  à  5™ 
pour  la  chaussée ,  et  2^50  à  3**  pour  les  accotements  de  chaque 
côté.  Les  fantassins  et  les  cavaliers  marchaient  sur  les  accote- 
ments. Sous  Philippe-^Auguste ,  les  routes  et  les  rues  de  Pan< 
elles-mêmes  n'étaient  pas  pavées.  Sous  Louis  XIY ,  les  chausséeb 
avaient  une  largeur  égale  au  sixième  seulement  de  la  largeur 
totale.  Et  en  1715,  une  voiture  publique  mettait  trois  jours  pour 
aller  de  Paris  à  Beauvais  (18  lieues).  En  1725,  on  établit  les 
corvées,  qui  furent  abolies  en  1786;  pendant  la  répubhque, 
|>our  subvenir  aux  dépenses  d'entretien  des  routes,  on  établit 
les  droits  de  péage,  qui  eux-mêmes  furent  supprimés  en  1804  y 


(i)  Les  fossés  q«i  i>e  servent  qa'à  Técoulement  des  eaux  peuveat  être  plas 
étroits. 

(a)  Aux  abords  des  grandes  villes,  la  largeur  totale  est  portée  quelquefois  à 
30  et  25  mètres  ,  et  même  au-deià. 

(3)  On  a  souvent  réduit  celle  largeur  à  6  mètres. 

(4)  On  a  réduit  souvent  celle  largeur  à  5  oiètres  ,  en  ménageant  des  gares 
de  distance  eo  distance* 
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et  remplacés  par  l'impôt  sur  le  sel,  dont  la  moitié  des  produits, 
20  millions ,  fut  employé  aux  réparations  des  routes. 

La  première   question   qui  se  présente  dans  l'établissement 
d'une  voie  de  communication  est  le  tracé  de  sa  direction ,  ou  la 
projection  horizontale  de  Taxe  de  la  route.  Cette  question  se 
complique  de  plusieurs  circonstances  qu^il  s'agit  de  discuter  snc- 
cessÎTcment.  En  effet ,  la  jonction  de  deux  points  par  une  route 
peut  rarement  se  faire  en  ligne  droite  ,  les  accidents  d^  terrain 
s'y  opposent ,  et  le  premier  soin  du  constructeur  est  de  prendre 
une  connaissance  exacte  des  lieux  :  les  montagnes  sont  des  émi- 
nences  qu'il  faut  distinguer  des  platcaiix,  qui  sont  de  firandes 
masses  de  terre  élevées  au-dessus  du  niveau  ordinaire  des  con- 
tinents ,  et  qui  peuvent  renfermer  des   vallées  et  des  collines. 
Les  pentes  des  plateaux  et  les  monts  qui  les  soutiennent  et  pai 
où  l'on  y  monte ,  se  nomment  leurs  escarpements.  On  distingue 
dans  une  montagne  :  la  base  ou  le  pied ,  qui  est  l'endroit  où  elle 
commence  à  se  séparer  de  la  plaine  ;   le  J^anc ,  qui  forme  la 
pente;  la  croupe  y  qui  sunnonte  le  flanc,  et  le  sommet  y  qui  re- 
pose sur  la  croupe.  On  appelle  nœnd  le  point  où  des  chaînes  de 
montagnes  se  réunissent.  On  appelle  faite  (  dans  une  chaîne  de 
montignes  )  une  ligne  telle  que  les  eaux  qu'on  y  répand  se  sépa- 
rent en  deux  nappes  égales  sur  chacun  des  versants  ;  ces  eaux 
s'arrêtent  au  pied  du  coteau  et  suivent  la  ligne  la  plus  basse,  que 
Ton  nomme  thalweg  ou  chemin  de  la  vallée ,  et  dont  la  pente  est 
exactement  dirigéç  dans  le  même  sens  que  les  faîtes.  On  appelle 
gorge  une  partie  de  vallée  très  resserrée. 

Tous  ces  accidents  de  terrain  doivent  être  étudiés  avec  soin 
avant  de  décider  le  projet  de  route.  On  se  sert  pour  l'étude  pré- 
liminaire des  cartes  topographiques  de  Cassini  ou  du  cadastre, 
sur  lesquels  sont  rapportt's  avec  soin  les  thalwegs  qui  servent  de 
Jits  aux  ruisseaux  ,  aux  rivières  et  aux  fleuves;  puis  on  fnit  une 
reconnaissance  sur  les  lieux  ,  d'après  laquelle  on  choisit  la  direc- 
tion. Un  ingénieur  remarquable,  M.  Brisson,  a  donné  des  règles 
générales  qui  facilitent  les  premières  études.  L'examen  attentif 
des  terrains  donne  les  règles  suivantes  :  1^  si  un  faîte  est  rencon- 
tré par  deux  ou  un  plus  grand  nombre  de  faîtes  secondaires,  le 
point  de  rencontre  doit  être  un  maximum  absolu  ;  2^  si  un  faite 
vsl  rencontré  par  deux  thalwegs ,  le  point  de  rencontre  doit  être 
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de  béton ,  composée  de  petites  pierres  d'un  faible  volume  ;  et 
p«ar-dessus ,  on  pavait  la  chaussée  de  dalles  ou  pierres  plates 
d'un  grès  très  dur,  taillées  d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière en  prisme.  Si  l'on  ne  pouvait  se  procurer  des  dalles  facile- 
ment y  on  y  substituait  des  cailloux  posés  à  la  main  dans  la 
couche  de  béton.  Les  chariots  qui  passaient  sur  ces  chaussées 
suivaient  toujours  les  mêmes  lignes  de  rouage,  et  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années ,  les  dalles  étaient  creusées  de  deux  sil- 
lons. On  comprend  combien  les  réparations  étaient  longues  et  coû- 
teuses. Aujourd'hui  y  on  connaît  trop  bien  les  règles  de  l'intérêt 
simple  et  de  l'intérêt  composé  pour  enfouir  dans  la  ccmstruction 
d'une  route  des  capitaux  qui  ne  rapporteraient  rien.  D'ailleurs,  le 
grand  problème  à  résoudre  pour  établir  une  bonne  route  ce  n'est 
pas  de  la  mettre  à  l'abri  des  réparations ,  mab  bien  de  rendre 
celles-ci  faciles  à  exécuter. 

On  a  adopté  successivement  les  chaussées  en  biocage,  en  sable, 
en  sapin  des  Landes  y  en  pavés  de  grés  y  en  empierrement  avec 
fondation ,  en  cailloutis  à  la  Mac^Adam  ;  enfin ,  on  a  employé 
des  systèmes  mixtes  dont  nous  dirons  un  mot.  Quant  aux  trois 
premiers  systèmes ,  nous  ne  dirons  qu'une  chose ,  c'est  que  leur 
application  n'a  pas  été  faite  assez  en  grand  ni  avec  assez  de  soin  pour 
qu'on  puisse  déduire  quelque  conséquence  exacte  ;  le  blocage  est 
souvent  encore  employé  pour  les  routes  vicinales;  le  sable  n'a  plus 
d'application.  Les  chaussées  pavées  sont  composées  de  matériaux 
de  forme  régulière ,  offrant  aux  voitures  une  suite  de  petits 
plans  incUnés ,  qui  emploient  convenablement  la  force  en  profi- 
tant de  la  vitesse  acquise  en  descendant  ces  petites  rampes.  Les 
chaussées  en  empierrement  sont  composées  de  fragments  hu^égu- 
liers  de  pierres  et  de  cailloux  qui  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les 
autres  ;  elles  présentent  une  plus  grande  résistance  au  roulage  y 
parce  que  les  roues  tracent  un  sillon  et  engendrent  devant  elles 
un  plan  incliné  qu'elles  sont  obligées  de  gravir  à  chaque  instant 
et  qui  augmente  le  frottement.  Les  chiffres  suivants  donnent  le 
rapport  entre  la  force  de  tirage  et  les  poids  transportés  sur  les 
diverses  chaussées. 
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D'après  M.  Schwilgué ,  les  effets  utiles  de  là  force  du  cheial 
sont  dans  tes  rapports  de  3  à  2  sur  les  cbaussœs  payées  et  em- 
pierrées de  la  route  de  Rouen  à  Paris.  Les  routes  pavées  sujh 
portent  plus  facilement  les  lacunes  dans  les  réparations,  et  ne 
sont  pas  eouyertes  de  boue  at  de  poussière  comme  les  première 
Malgré  ces  avantages ,  l'adoption  de  l'un  ou  l'autre  système  di- 
pend  beaucoup  du  prix  de  revient ,  qui  est  très  variable  son 
vaut  les  pays,  en  raison  de  la  position  des  carrières  et  de  la 
nature  de  leurs  matériaux.  En  effet,  le  prix  du  mètre  cane 
de  pavage  peut  varier  depuis  4  fr.  jusqu'à  40  fr.  et  au-deU, 
et  celui  d'empierrement  depuis  1  fr.  60  c.  jusqu'à  16  fr.  et 
au-delà.  En  1828,  M.  le  directeur -général  des  ponts  et 
chaussées  et  des  mines  évaluait  à  8,000  lieues  la  longueur  dei 
routes  royales  sur  lesquelles  on  dépense  pour  l'entretien  enviroB 
14  millions,  tandis  qu'en  1824  Tadministraton  des  ponts  et 
chaussées,  en  considérant  l'état  imparfait  delà  voie  publique, 
calculait  qu'il  faudrait  par  an  22,873,559  fr.  pour  entretenir, 
sans  amélioration  ni  dépérisseihent ,  les  routes  royales  ouvertes; 
le  budget ,  comme  on  le  voit ,  est  loin  d'atteindre  cette  somme , 
et  en  cherchant  le  chiffre  par  lieue ,  nous  trouverions  qu'il  fau- 
drait :  2,852  fr.  pour  l'entretien  pur  et  simple ,  et  qu'on  ne  sa- 
crifie que  1,750  fr.  Les  routes  devraient  donc  incessamment 
dépérir  si  l'appréciation  de  1824  était  exacte  ;  heureusement 
ne  l'est-elle  pas.  La  moyenne  des  documents  statistiques  publiés 
en  1837  donne  pour  les  routes  royales,  c'est-à-dire  pour  les  trois 
premières  classes ,  ayant  de  7»  à  5",50 de  largeur  déchaussée: 

44  fr,  le  mètre  courant  pour  les  coûtes  pavées  à  neuf. 

19  —  pour  Iq^  routes  empierrées. 

L'entretien  d'un  mètre   courant  est  :  0^,82  pour  les  pre- 
mières, et  0,30  pour  les  secondes. 
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et ,  dand  l'un  et  l'autre  cas ,  il  faut  payer  des  indemuités  propof- 
tioanées  au  dommage  que  l'on  cause.  Le  choix  du  système  entre 
pour  beaucoup  dans  l'économie  de  construction  et  d'entretien. 
Nous  donnerons  bientôt  des  détails  sur  les  divers  systèmes ,  et 
BOUS  ferons  observer  que  dans  leur  choix  on  doit  être  guidé 
moins  par  la  dépense  première  que  par  les  dépenses  d'entretien. 

Quand  le  tracé  est  arrêté ,  on  fixe  les  coupes  transversales 
que  doivent  affecter  les  chaussées.  Pour  cela ,  on  se  base  sur  les 
r^les  suivantes  :  !<*  quand  la  route  est  en  plaine,  on  adopte  le 
profil  représenté  fig.  101.  La  flèche  de  courbure  varie  suivant 
les  systèmes  et  les  terrains ,  entre  un  vingtième  et  un  quatre- 
vingtième  de  la  corde  ;  2»  gm-  le  revers  d'une  montagne  ,  on 
adopte  la  même  forme ,  à  moins  que  la  déclivité  forme  préci- 
pice. Dans  ce  cas  ,  la*  route  est  inclinée  suivant  une  pente  uni- 
forme vers  le  coteau  pour  éviter  lès  accidents  ;  dans  un  déblai , 
on  adopte  quelquefois  les  chaussées  conca?es,  de  manière  à  réu- 
nir les  eaux  suivant  l'axe  du  milieu  ;  on  supprime  les  accote- 
ments et  les  fossés  d'écoulement ,  la  route  forme  alors  une  véri- 
table gorge,  et. exige  peu  de  dépenses  de  terrassements  ;  4°  quand 
la  tranchée  n'est  pas  très  longue  et  que  l'aspect  des  montagnes 
environnantes  donne  quelque  sécurité  sur  la  petite  quantité  des 
eaux  pluviales  qui  peuvent  s'y  réunir,  on  conserve  la  forme  con- 
vexe et  les  accotements ,  auxquels  on  donne  une  inclinaison  vers 
l'axe ,  l'écoulement  des  eaux  se  fait  suivant  la  bordure  de  k 
chaussée  et  l'on  supprime  les  fossés  longitudinaux. 

Quand  le  tracé  est  arrêté  d'après  les  conditions  qui  précèdent, 
Il  s'agit  de  passer  à  son  exécution.  Pour  cela,  on  commence  par 
décrire  la  ligne  sur  le  terrain ,  en  donnant  l'indication  des  pentes 
et  en  repérant  tous  les  profils  par  des  tf  anches  faites  de  distance 
en  distance  ;  il  faut  alors  exécuter  les  déblais  et  remblais.  Cette 
exécution  se  fait  d'après  divers  systèmes  que  l'on  examinera  suc- 
cessivement à  l'article  Terrassements.  Il  faut  surtout  se  mettre 
à  l'abri  des  fausses  manœuvres  en  transportant  les  déblais  aux 
places  qui  ont  été  fixées  invariablement  dans  le  projet ,  et  choisir 
dans  les  terres  enlevées  celles  qui  conviennent  à  Tagriculture,  et 
qu'on  lui  livre  s'il  y  a  excès,  aussi  bien  que  l'on  observe  de 
placer  les  terres  argileuses  çt  consistantes  au-dessus  des  grisuids 
remblais  pour  maintenir  leur  talus»  On  a  même  souvent  le  soin 
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.de  faire  des  plantations  d'arbres  ou  des  semis  déplantes  potnr 
.consolider  le  terrain.  Pour  lier  les  nouvelles  terres  aux  ai>- 
ciennes ,  on  taille  celles-ci  en  gradins ,  et  on  les  relie  quelquefois 
les  unes  aux  autres  par  des  piquets  les  traversant  toutes  deux 
(v.  Poussée  des  terres).  Quand  les  accidents  de  terrain  obligent 
à  faire  suivre  des  lignes  brisées  à  la  route ,  on  n'adopte  jamais 
l'angle  droit ,  à  cause  de  la  diffilculté  que  les  voitures  auraient  à 
tourner;  on  adopte  un  arc  de  cercle  ou  un  arc  de  parabole,  et 
l'on  prend  un  rayon  assez  grand  pour  que  la  voiture  ou  les  con- 
vois de  voitures  ne  soient  jamais  dans  le  cas  de  l'abandonner.  Le 
rayon  de  l'axe  de  la  chaussée  est  déterminé  d'après  ces  condi- 
tions. Il  est  généralement  compris  entre  20  et  30  mètres.  On 
doit  éviter  avec  un  soin  égal  les  angles  vifs  dans  le  tracé  défini- 
tif ;  après  avoir  déterminé  exactement  les  lignes  primitives, 
on  les  raccorde  par  des  courbes  circulaires  ou  paraboliques. 

Après  que  Tingénieur  a  fixé  sur  le  terrain  les  points  par  les- 
quels doit  passer  la  route ,  les  courbes  et  les  alignements  qu'elle 
doit  affecter ,  il  fait  exactement  le  calcul  des  déblais  et  remblais, 
pour  lequel  nous  avons  renvoyé  à  l'article  Terrassements.  U 
détermine  les  prix  de  ces  travaux  pour  contracter  les  .traités 
avec  les  entrepreneurs.  11  fixe  d'mie  manière  exacte  les  divers 
transports  de  tous  les  cubes  de  déblais  ;  le  mode  et  la  distance 
de  ces  transports  ;  la  manière  dont  la  terre  doit  être  posée  et  ré- 
galée en  plan  ou  en  talus.  Des  ouvriers  sont  placés  en  divers 
points  de  la  ligne ,  et  les  travaux  commencent  sur  ces  difiereuts 
points.  Aussitôt  qu'on  s'est  assuré  par  la  vérification  des  nivelle- 
ments que  le  terrain  est  arrivé  à  la  hauteur  convenable,  on 
procède  à  l'établissement  des  chaussées.  De  cet  établissement 
dépend  la  solidité,  la  durée  et  l'économie  d'entretien  des  routes. 

Les  chaussées  romaines  portaient  avec  elles  le  caractère  de  du- 
rée qui  s'attachait  à  tous  les  travaux  de  cette  époque  ;  leur  en- 
tretien comme  leur  usure  sont  également  difiiciles.  £lles  avaient 
1  mètre  d'épaisseur,  et  se  composaient  de  plusieurs  coudies 
successives.  A  la  partie  inférieure  et  dans  un  bain  de  mortier, 
on  plaçait  une  ou  deux  assises  de  pierres  plates  ;  au-dessus,  une 
couche  de  maçonnerie  de  blocage  ,  composée  de  petits  moellons 
ou  de  cailloux  de  toutes  dimensions  noyés  dans  le  mortier  ;  sur 
çç$  deux  stratification^  ^  on  ét^nd^it  bien  également  une  cçucbe 
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de  béton ,  composée  de  petites  pierres  d'un  faible  volume  ;  et 
par-dessus ,  on  pavait  la  chaussée  de  dalles  ou  pierres  plates 
d'un  grès  très  dur,  taillées  d'une  manière  plus  ou  moins  régu- 
lière en  prisme.  Si  l'on  ne  pouvait  se  procurer  des  dalles  facile- 
ment ,  on  y  substituait  des  cailloux  posés  à  la  main  dans  la 
couche  de  béton.  Les  chariots  qui  passaient  sur  ces  chaussées 
suivaient  toujours  les  mêmes  lignes  de  rouage,  et  au  bout  d'un 
certain  nombre  d'années ,  les  dalles  étaient  creusées  de  deux  sil- 
lons. On  comprend  combien  les  réparations  étaient  longues  et  coû" 
teuses.  Aujourd'hui ,  on  connaît  trop  bien  les  règles  de  l'intérêt 
simple  et  de  l'intérêt  composé  pour  enfouir  dans  la  construction 
d'une  route  des  capitaux  qui  ne  rapporteraient  rien.  D'ailleurs,  le 
grand  problème  à  résoudre  pour  établir  une  bonne  route  ce  n'est 
pas  de  la  mettre  à  l'abri  des  réparations ,  mais  bien  de  rendre 
celles-ci  faciles  à  exécuter. 

On  a  adopté  successivement  les  chaussées  en  blocage,  en  sable, 
en  sapin  des  Landes ,  en  pavés  de  grès ,  en  empierrement  avec 
fondation  y  en  cailloutis  à  la  Mac^Adam ;  enfin,  on  a  employé 
des  systèmes  mixtes  dont  nous  dirons  un  mot.  Quant  aux  trois 
premiers  systèmes ,  nous  ne  dirons  qu'une  chose ,  c'est  que  leur 
application  n'a  nasété faite  assez  en  grand  ni  avec  assez  de  soin  pour 
qu'on  puisse  déduire  quelque  conséquence  exacte;  le  blocage  est 
souvent  encore  employé  pour  les  routes  vicinales;  le  sable  n'a  plus 
d'application.  Les  chaussées  pavées  sont  composées  de  matériaux 
de  forme  régulière ,  offrant  aux  voitures  une  suite  de  petits 
plans  inclinés  ,  qui  emploient  convenablement  la  force  en  profi- 
tant de  la  vitesse  acquise  en  descendant  ces  petites  rainpes.  Les 
chaussées  en  empierrement  sont  composées  de  fragments  irrégu- 
liers  de  pierres  et  de  cailloux  qui  s'enchevêtrent  les  uns  dans  les 
autres.;  elles  présentent  une  plus  grande  résistance  au  roulage , 
parce  que  les  roues  tracent  un  sillon  et  engendrent  devant  elles 
un  plan  incliné  qu'elles  sont  obligées  de  gravir  à  chaque  instant 
et  qui  augmente  le  frottement.  Les  chiffres  suivants  donnent  le 
^rapport  entre  la  force  de  tirage  et  les  poids  transportés  sur  les 
diverses  chaussées.  , 
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tîlé  d^pavéa  ntnb  est  d'un  dixième.  Quc^lqnefoiA  ,  gor  vu  boi 
$6\  et  quand  les  mes  sont  peu  Iréquentëe^^  le  relevé  à  beiit  ttê 
1^  b^  «fut  tous  ks  Tingt  sbs.  Sur  les  route»  stox  enTirobs  dé 
l^am,  les  relevés  à  boiifse  font  à  des  knerTatUes  qui  Tarîent  ds 
Imit  à  quinze  ans^  et  le  nombre  de  ^ré»  neufs  est  de  un 
liultiàme. 

>  L'entretien  simple  ôu  k  réparation  en  réchericlie  conaîsHi 
^mpledient  à  remplacer  quelqueftns  un  à  un  les  p^itvés  enfonça 
Qii  détériorés.  Dans  )e  pi»eÉiier  cas ,  on  se  contenrte  dé  les  ielem 
en  sCjoutant  du  saUe  à  la  lorme;  d^ns  le  second ,  on  le9rrtttph<5e 
par  des  neufe  dont  la  queue  est  telle  que  le  iiôtiVeaa  pavé  ne  défiasse 
pas  les  anciens.  Ce'  travail  exige  autant  de  soin  que  le  Mkvé  à 
bout  ;  ifiais  il  s'en  faut  l^en  qitfe  sa  perfection  puisse  jàmàiâ^  dtre 
aussi  parfiùte^  à  cause  des  dislocationis  que  l'on  e^  obligé  de 
£Mre  subir  aux  pavés  que  Ton  conserve.  Gé  qui  f^t  général* 
metkt  rejeter  ks  i^levés  à  bout  dan$  les  routes  fréqûa&tées ,  c^âM 
Kimpossàhilité  où  l'on  est  d'interrompre  k  transit. 

M.  Polonceau,  dont  le  nom  doit  toujours  être  cité  quand  3 
s'agit  d'améliorations  dans  les  travaux  pubUés,  pt'opo^  dé  emxH 
pOs^r  m  totalité  les  relevés  à  bout  4e  pavés  neufs,  d'abord  par** 
<$e  que  par  leur  usure  uniforme  ils  économiseraient  beaucoup 
les  dépenses  d'entretien  simple,  ensuite  il  s'ensuivrait  qu'SA 
bout  d'un  certain  temps^la  route  se  trouverait  complètement  re« 
nouvelée  ;  enfin ,  avec  ce  modei ,  on  ne  serait  pas  exposé  à  payop 
atfx  entrepreneurs  les  relevés  à  bout  comme  intégralement  codh 
posés  de  pavés  neufs  quand  souvent  ils  en  emploient  qui  n'ont 
pas  les  dimensions  rigoureuses.  Quant  aux  vieux  pâVés,  ils  S0* 
raient  affarctés  auj£  réparations  en  recherche  pour  lienlplacer  1^ 
pavés  enfoncés  et  détériorés.  Quant  à  ceux  qui  n'auraient  pas  1m 
dîmeiïsions  exigées ,  ils  seraient  transportés  sur  les  routes  d'une 
ckssci  inférieure  ou  sur  les  routes  en  empierrement ,  pour  être 
caisses  et  employés  en  fragments. 

î  Cet  ingénieur  propose  en  outi^  de  faire  passer  sur  les  routes 
nouvellement  faites  ou  sur  les  parties  nouvellement  réparées  dé§ 
rouleaux  pesant  de  6  à  6,000  kit.  ,  et  abaisssltit  pir  letir  pression 
Içs'ipavés  qui  dépasseraient  la  conrbe  dv?  la  chaussée;  cela  aurait 
pKmr  but  (ie  dtaiinuer  Tusiire  et  les  chôc<).  Enfin ,  observant  que 
et  qui  cause  la  plus  grande  détérioration  e^est  le  crtiisemettt  det 
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Pour  les  routes  départementales  de  4  à  5  mètres ,  d'après  les 
mêmes  documents  : 

Le  mètre  courant  en  empierrement  revenait  à  9  fr.  39  c. ,  et 
Tentretien  entrait  pour  0,31. 

Chaussées  pavées,  Fig.  101.  De  tous  les  modes  c'est  le  plus  dis-* 
pendieux  et  le  plus  parfait;  on  ne  l'emploie  que  pour  les  routes 

Fig,  loi. 


tr^s  fréquentées.  Les  pierres  employées  sont  dures;  ce  sont  des 
quartZy  des  granits,  des  grès  en  général,  quelquefois  des  terres  cuî-* 
tes.  Leur  forme  est  généralement  cubique;  on  emploie  quelquefm 
des  briques  posées  de  champ,  Les  joints  sont  croisés  pour  éviter 
les  infiltrations  d'eau.  On  pose  les  pavés  sur  im  fond  en  mortier 
de  ebauXy  ou  plus  généralement  en  sable,  sur  une  épaisseur  de 
0»,10  à  0*,15.  Cette  base,  par  son  incompressibilité ,  répartit 
également  la  pression  sur  une  assez  grande  étendue ,  et  s'opposa 
eu  partie  aux  détériorations  qui  sont  la  conséquence  des  près* 
sions  inégales.  Il  faut  s'arranger  de  manière  à  ne  mettre  ensem- 
ble que  des  pierres  d'une  dureté  égale ,  sans  cela  on  remarque 
bientôt  que  les  matériaux  les  plus  tendres  s'usent  les  premiers , 
et  forment  des  trous ,  qui  sont  autant  de  causes  de  détérioration. 
Les  pavés  cubiques  bien  échantillonnés  ont  0",16àO"',20  sur 
toutes  faces.  Quand  la  chaussée  n'occupe  pas  la  totalité  de  la  lar- 
geur, comme  cela  arrive  dans  la  plupart  des  routes  de  France, 
elle  est  bordée  de  part  et  d'autre  par  des  pavés  durs  d'une  di« 
mension  plus  forte ,  iK)mmés  pavés  de  bordure ,  et  qui ,  s'enfon* 
çant  davantage  dans  le  terrain ,  nuiintiennent  les  matériaux  dt 
la  chaussée.  Aux  environs  de  Paris ,  on  donne  aux  bordures  : 

En  longueur  2  fois  la  dimension  d'un  pavé ,  ou  0'",44. 

En  épaisseur  et  en  largeur  1  fois  1/â,  ou  0*,33. 

Les  joints  des  pavés  sont  de  0'*,01  environ,  et  sont  remplis 
avec  du  sable ,  qui  forme  le  rejointement  et  s'oppose  en  partie 
aux  infiltrations  d'eau.  Pour  reconnaître  la  qualité  des  pavés, 
on  se  se]^t  de  plusieurs  caractères  :  d'abord  la  densité  ;  les  pavés 
des  Q&virons  de  Paris  pèsent  2,540  kil,  tandis  que  ks  pavés 
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parce  qu'elles  se  trouvent  entre  les  jantes  des  roues  et  ces  pierres 
âures;  Il  s'ensuit  alors  une  prompte  déformation  de  la  route. 

Les  empierrements  sont  formés  de  pierres  dures,  quelle  quesoî^ 
leur  natiu-e,  pourvu  qu'elles  ne  soient  pas  gélhes  (V.  GÉLiYni  dis 
pierres)^  et  que  leur  dureté  ne  soit  pas  telle  qu'elle  ne  puisse  per- 
mettre de  former  des  détritus  qui  sont  nécessaires  à  leur  liaison.  Le 
muschelkalk,le  calcaire  dur  sont  ceux  qui  conviennent  le  mieu» 
Ce  système  de  chaussée ,  avec  ou  sans  la  fondation  inférieure, 
est  très  convenable,  parce  que  les  pierres  se  mélangent  par  le 
roulage ,  et  il  se  forme  un  tout  homogène  dont  la  surÊice  est 
bien  unie,  et  qui  résiste  aux  plus  lourds  fardeaux.  La  première 
application  en  grand  appartient  à  M.  Trézaguet. 

V  entretien  des  chaussées  en  emfterrânent  doit  consister  pria- 
paiement  à  conserver  une  surface  bien  unie  et  d'une  épaisseur 
constante.  Pour  cela,  il  îa^X.  éviter  que.  Feau  ne  séjourne,  et 
faire  disparaître  les  ornières  à  mesure  qu'elles  se  forment  :  ce 
n'est  que  par  un  travail  continu  que  l'on  peut  atteindre  ce  double 
but.  Des  ouvriers  sont  constamment  occupés ,  surtout  dans  les 
moments  de  pluie  et  de  dégel ,  à  faire  écouler  Peau  ,  à  enlever 
la  boue  ou  la  poussière ,  à  combler  les  ofnières  et  les  trous  par 
des  matériaux  neufs   qui  sont  toujours  en  approvisionnement 
sur  les  foutes.  Ces  ouvriers  se  nomment  cantonniers,  et  la  partie 
de  la  route  dont  l'entretien  leur  est  spécialement  confié  se  nomme 
leur  canton.  Quand  les  besoins  de  la  route  ne  réclament  pas  tout 
leur  temps ,  ils  sont  occupés  à  entretenir  la  pente  régulière  des 
accotements,  à  cui;er  les  fossés  ou  rigoles  d'écoulement,  à  casser 
les  pierres  qui  doivent  être  employées  plus  tard.  Les  outils  du 
cantonnier  sont  :  la  pelle  en  bois ,  la  brouette,  le  râcloir  en  tôle, 
la  houe ,  un  cordeau  de  20  mètres  avec  deux  fiches ,  et  une 
masse  à  casser  les  pierres.  Pour  éviter  que  ces  ouvriers  perdent 
leur  temps  ,  ils  sont  soumis  à  une  surveillance  très  active.  D'a- 
bord ,  sur  trois  cantonniers ,  il  y  en  a  un  qui  est  chargé  de  sur- 
veiller les  autres  et  de  les  aider,  il  s'appelle  cantonnier  de  station; 
^n  cantonnier-chef  a  plusieurs  cantons  sous  ses  ordres,  et  les  par- 
court incessamment  pour  activer  les  travaux  des  routes,  et  pour 
maintenir  toujours  celles-ci  dans  un  état  uniforme  d'entretien , 
il  s'appelle  cantonnier  ambulant;  ces  ouvriers  sont  d'ailleurs  sou- 
mis aux  ordres  des  piqueurs ,  conducteurs  et  ingénieurs  :  on  voit 
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es  bbstacles  sli(:cessifs  que  présentent  les  pavés  retiennent  les 
saur  qui  détrubent  bientôt  les  joints;  le  troisième  mode  est  de 
beaucoup  préférable  en  ce  qu'il  évite  ces  deux  inconvënients , 
nais  il  est  plus  coûteux.  Dans  nos  départements ,  au  lieu  de 
aiatvés  cubiques ,  on  emploie  des  cailloux  roulés ,  ayant  la  forme 
l'un  œuf;  pour  plus  de  solidité,  il  convient  de  placer  la  plus 
grande  base  en  bas.  La  quantité  de  sable  employée  est  beaucoup 
plus  grande  dans  ce  système  que  dans  le  pavage  échantillonné  ; 
parce  que  les  vides  des  joints  sont  beaucoup  plus  considérables, 
et  que  la  couche  qui  sert  de  fondation  ne  doit  pas  être  moindre. 

Vt  entretien  des  chaussées  pavées  consiste ,  soit  en  reieués  à 
bout  y  soit  en  entretien  simple  ou  réparations  tie' recherches. 

Pour  faire  un  rélevé  à  bout ,  pn  démonte  une  partie  plus  ou 
moins  notable  de  la  chaussée  ;  où  ôtc  les  pavés ,  puis  on  pioche 
le  sable  pour  lui  rendre  son  élasticité  et  recomposer  la  forme  ; 
on  teihplace  la  partiede  sable  que  la  pression  a  réduite  en  poussière 
et  qui  a  été  altérée  par  les  matières  terreuses;  enfin,  on  rétablit  le 
pavé  comme  si  l'on  faisait  une  chaussée  neuve ,  en  mettant  au 
lèbut  tous  les  pavés  cassés ,  déformés ,  de  mauvaise  qualité  ou 
de  dimensions  trop  faibles  (à  Paris ,  les  pavés  qui  ont  moins  de 
0*,16  de  long  sont  mis  au  rebut  ).  On  emploie  uu  ou  deux  rangs 
àc  pavés  neufs  pour  faire  connaître  par  la  suite  le  point  où 
cottiuience  le  relevé  à  bout  et  le  point  où  il  finit.  La  quantité  de 
SAble  à  rapporter  varie  suivant  que  l'on  emploie  un  plus  ou 
naoins  grand  nombre  de  pavés  neufs.  A  Paris ,  on  rapporte  par 
ï^iètre  carré  de  surface  pour  les  parties  en  pavés  neufs  0*,07, 
dont  ()r,02  pour  rafraîchir  la  forme,  O'",03  pour  les  joints  ,  et 
0«»,02  pour  recouvrir  Touvrage;  pour  les  parties  en  pavés  vieux, 
^û  emploie  0",  10  de  saLle  ,  savoir;  0"',07,  comme  ci-dessus, 
pour  rafraîchir  la  forme ,  remplir  les  joints  et  recouvrir  lou- 
Vrage,.  0"»,03  pour  complément  de  la  forme,  à  cause  de  la 
ntioindre  longueur  de  queue.  Le  plus  ordiuairement,  surlesroutes, 
la  quaiititë  de  sable  employée  par  mètre  carré  est  de  0",08,  dont 
0»,05  pour  rafraîchir  la  forme  ,  et  0»",03  pour  recouvrir  la  sur- 
face. La  réception  du  sable,  et  des  pavés  se  fait  sur  les  accote- 
ments des  routes,  et  à  Paris  dans  des  dépôts  spéciaux.  A  Paris, 
les  relevés  à  bout  se  font  tous  les  cinq  ans,  et  quelquefois  tous 
les  trois  ans  quand  le  sol  de  fondation  est  argileux ,  et  la  quaa- 
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Uté  d&  fariê  ncQ&  est  d'un  dixième.  Quél^piefoiA  ,  sur  vu  boi 
idl  et  quand  le»  mes  sont  peu  Irëquentëe^  ^  le  relevé  à  boiit  M 
sfàùài  «fut  tous  ks  Tingt  ans.  Sur  les  r<mte»  aux  entirOAs  dé 
ParîSf  les  relevés  à  houCse  font  à  des  intervalles  qnï  varient  éê 
}m\  à  qiimie  ans^  et  le  nombre  de  fscré»  nêufe  est  de  un 
liultième. 

•  L'entretien  ample  ou  la  réparatimi  en  recherche  donMIe 
^ftopledient  à  remplacer  quelqueftns  un  à  on  lei^  pavés  enfenoà 
Qii  détériorés.  Dai|s  )e  pi»eÉiier  cas ,  on  se  contemte  dé  les  teleVêr 
ea  ajoutant  du  sable  à  la  ibtnie;  dans  le  second ,  àtt  lesranphct 
par  des  neufe  dont  la  queue  est  telle  que  le  iiôùveau  pavé  ne  défasse 
pas  les  anciens.  Ce'  travail  exi^e  autant  de  soin  que  le  Mievé  à 
bout  ;  ifiais  il  s'en  faut  bien  q^e  sa  perfection  puisse  fàmtàit  are 
aussi  parfaite^  à  cause  des  dislocations  que  l'on  est  obligé  de 
Cuiré^  subir  aux  pavés  que  l'on  conserve.  Gé  qui  Ùàt  générale 
metkt  rejeter  ks  i^levés  à  bout  dan$  les  rMtes  fréqûeitées  j  e'âlC 
l'impossibilité  où  l'on  est  d'interrompre  le  traUsit. 

M.  Polonceau,  dont  lé  nom  doit  toujours  être  dtéquaadS 
a'agit  d'aniéliorations  dans  les  travaux  pnbUcs,  pi'opo^  dé  téniH 
p^r  en  totalité  les  relevés  à  bout  dé  pavés  neufs,  d'abord  pftN 
ça  que  par  leur  usure  uniforme  ils  économiseraient  beaueoiip 
les.  dépenses  d'entretien  simple,  ensuite  il  s'ensuivraut  qn^Si 
bout  d'un  certain  temps^la  route  se  trouverait  complètement  t8< 
nouvelée  ;  enfin ,  avec  ce  modei ,  ou  ne  serait  pas  exposé  à  paysp 
atfx  entrepreneurs  les  relevés  è  bout  comme  intégralement  cobh 
posés  de  pavés  neufs  quand  souvent  ils  en  emploient  qui  n'ont 
pas  les  dimensions  rigoureuses.  Quant  aux  vieux  pavés,  ils  ^ 
raient  afferctés  auj£  téparatiôns  en  recherclie  pour  l^emplscer  ÏH 
pavés  enfoncés^  et  détériorés.  Quant  à  ceux  qui  n'aut*aiêntp8slM 
dimeiïsions  exigées ,  ils  seraient  transportés  sur  les  routés  d'uM 
dassé  inférieure  ou  sut  les  routes  en  empierrement  ^  peur  être 
caisses  et  employés  en  fragments. 

j  Cet  ingénieur  propose  en  outre  de  faire  passer  sur  les  foiat» 
nouvellement  laites  ou  sur  les  parties  nouVelieiUént  i*épârért  dé* 
rouleaux  pesant  de  6  à  6,000  kil.  j  et  abaisssint  pir  leur  pressk* 
Içrpavés  qui  dépasseraient  la  courbe  de»  la  chaussée;  cela  aurait 
pour  but  île  diaiinuer  Tasiire  et  lescliôcj».  Enfin,  observantes* 
et  qui  cause  la  plus  gi'aade  détérioration  e'est  le  crtiisemeiitdes 
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•]emtf  par  les  phiios,  qui  entrainent  dans  leur  cours  le  sable  qi^ 
reliait  les  pavés  oatre  eux.  Il  propose  d'arroser  da  sable-  fiu  les 
part»!  ainsi  dégarnies  à  Vaide  d'un  tombereau  distribu^ur, 
fondé  sur  le  même  principe  que  les  voitures  d'arrosage. 
-  Chaussées  en  empierrement.  Dans  ce  système  ,  on  remplace  \^ 
pavés  cubiques  ou  les  briques  de  champ  par  des  couches  suçcç^^ 
aîves  de  pierres  de  diiGérentes  grosseurs  et  de  difierente^  dufet4$. 
Quand  le  sol  sur  lequel  on  s'établit  est  compressible ,  ï\  convient 
de  mettre  en  fondation,  à  la  partie  iofôrieure ,  un  lit  de  piçrr^ 
da  grès  ou  de  moellons  plats ,  qui  servent  à  répartir  la  press^iop 
nw  une  grande  surface ,  fig.  102  ;  pai*  dessus  e^  sur  leur  plvis 
grande  base  se  plaoQiit,  à  la  main,  des  pierres  de  Cprip^  çqpiqfip 
-de  Q*,  15  à  0**,20  de  hauteur^t  ayant  une  grande  assiettç.  ^i^ive 

Fig.  102. 


lf$  aspérités,  pu  distribue  des  çaillpux  roulés  pu  de  s  pierres  ças^ 

sées,  qui  ^'«n^plissent -complètement les  vides;  on  les  étale  par 

icoudhas  •  que  l'ofi  ^sse  successivement  avec  des  rouleaux  en 

'fonte.  Quan|l  le  sol  est  bon ,  on  se  dispense  de  mettre  la  couche 

iofiirieure  «  çt  l'on  sç  contente  de  placer  direptemç^t  sur  le  ter-* 

jain  les  pierr^4  cpniqu^.  iQans  l'un  et  l'ai^tre  cas ,  la  chaussée  se 

.tc9UV#  c(Npr)pri^  eptre  deux  ligni^s  dç  bordures,  auxquelles  9^ 

do^ne  la  forn^  dç  prisme  triangulaire  pour  qu'elles  àiçnt  f\\i^ 

d';asMetCi?.'JLacp^phein£érieure  de  pierres  cachées ,.  immédiate^ 

,iiie»t  aurdessus  de?  pierres  copiquçs ,  peut  avoir  p",P8  d'épayîs:^ 

'Hnir;»  et  se  ç^nipose  de  ^agments  ayan,t  approximativement  up 

.cube  de  0%04'de  cpté  au  maximum.  Iol  çoucbe  supérieure ,  de 

4a  même  épaisseur,  est  compo^éç  dp  gros  gravier  ^ien  purgç  dp 

-terre ,  ou  de  pierres  cassées  de  0",027  d^  çpté. 

Les  routes  avec  fondation  e^  pierres  platçs  doivent  aypir  ^e 
O*,40à  0'°,4â  d'épaisseur  ;  telles  qui  ja'oAit  qu'une  fondation  ç» 
.pierifiB  coniques  ont  euviro9  0*^,30  ^  P'"93â.  JLi'.i^Qnvéniênt  de 
ces  systèmes,  c'est  que  Jies  pierres  cassées  p^etreptpeu  à  peu 
les  intervalles  des  pierres  coniques^  quand  l'épaisseur  de  ]fL 
couche  de  pierres  cassées  dinunue ,  et  elles  sont  bientôt  broyées , 
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que  le  passage  successif  des  charges  ait  enchevêtré  peu  à  peu  lei 
pierres  entre  elles ,  et  les  ait  transformé  en  une  8ur£Bu:e  unie  et 
jrésistante. 

Les  petites  pierres  de  la  surface  supérieure  dtes  chaussées  sont 
cassées  de  manière  à  pouvoir  passer  dans  tous  les  sens  au  traven 
d'un  anneau  de  0*,06  de  diamètre,  elles  pèsent  Oi^,l7  ;  elles  sont 
anguleuses  pour  pouvoir  se  lier  plus  facilement  entre  elles  et 
pour  former  des  détritus  qui  sont  indispensables  à  leur  complète 
liaison  ;  elles  sont  purgées  de  terre ,  parce  que  celle-ci  se  gonfle* 
rait  par  l'humidité  et  par  les  passages  successifs  de  la  gelée  an 
dégel ,  et  il  s'ensuivrait  une  prompte  détérioration. 

Les  cailloux  roulés  présentent  l'inconvénient  de  se  lier  diffici- 
lement par  Tabsence  de  détritus,  aussi  fera-t-on  bien  d'ajouter  du 
sable  fin  et  bien  pur.  L'importance  de  cette  addition  est  tellement 
grande  que  deux  ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées, 
MM.  Pplonceau  et  Thénard,  en  font  Tobjet  d'un  système  fonde 
sur  ce  principe.  Il  faut  observer  que,  quel  que  sdit  le  soin  que 
l'on  ait  apporté  au  cassage  des  pierres,  elles  se  touchent  toujours 
en  un  petit  nombre  de  points ,  et  qu'une  partie  de  leur  volume 
est  en  porte  à  faux.  Or,  il  arrive  que  les  pierres  les  plus  petitos 
^ne  peuvent  rédster  à  la  pression  des  roues  quand  elles  sont  ainsi 
suspendues,  que  les  plus  grosses,   retenues  par  leurs  angles, 
sont  peu  à  peu  privées  de   toute  forme  anguleuse,  et  s*ar- 
rondissant  sur  toutes  leurs  faces ,  deviennent  extrêmement  mo- 
biles et  difficiles  à  se  lier.  Il  s'ensuit  alors  des  ornièi*es  qui  s  ap- 
profondissent de  plus  en  plus  quand  on  ne  les  répare  pas 
immédiatement.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  M.  Polonceao 
propose  le  mélange  de  pierres  dures  et  de  pierres  tendres  ;  il 
recommande  de  casser   celles-ci  en  fragments  plus  petits  que 
relles-l^  ,  de  les  mêler  ensemble  avant  de  les  employer  ou  de 
les  étendre  par  couches  successives ,  en  ayant  soin  d'adopter  les 
pierres  dures  pour  la  partie  inférieure  ;  et  de  ne  posei^la  seconde 
couche  qu'après  avoir  pilonné  et  tassé  avec  soin  la  première. 

Il  pense  alors  que  «  une  chaussée  exécutée  par  ce  procédé 
n  peut  être  comparée  à  un  banc  de  pierre  de  dureté  moyenne , 
«  en  fonne  de  brèche ,  dans  laquelle  la  pieiTe  tendre  forme  U 
M  gangue  ou  le  ciment  général  qui  enveloppe  et  lie  les  fi  agments 
<»  de  pierres.  «  On  peut  employer  les  scliistes,  les  grès  moUa^s^ 
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donc  que  la,  hiérarchie  est  rigourement  établie.  La  surveillaoce 
dé  ces  derniers  s'exerce  à  l'aide  de  lunettes  d'approche,  qiii 
permettent  dé  voir  sans  être  vu.  Pour  reconnaître  fecilement  les 
oÙTners ,  chacun  d'eux  porte  un  piquet  terminé  par  une  plaque 
métallique,  comme  une  mire.  Cet  index  est  planté  dans  les  en- 
virons du  point  où  ils  travaillent ,  et  portent  leur  numéro. 

Avant  d'adopter  ce  mode  d'entretien ,  on  avait  l'habitude,  au 
commencement  de  l'hiver,  àc  balayer  la  route  de  toutes  ses 
boues,  et  Ton  étendait  égalenient  une  couche  de  pierres  cassées , 
mais  la  route  ainsi  réparée  était  aussi  dure  qu'une  route 
neuve  ;  en  outre ,  il  ne  restait  plus  de  matériaux  pour  remplir 
les  ornières  qui  ue  mauquaieut  pas  de  se  former.  On  à  complé* 
tement  renoncé  à  ce  mode ,  qui  était  coûteux  et  qui  était  loin 
d'être  efficace. 

Chaussée  à  la  Mac- A  dam.  Ce  système  est  maintenant  presque 
exclusivement  employé.  11  consiste  dans  la  suppression  de  toute 
fondation  inférieure ,  et  dans  l'emploi  exclusif  de  pierres  cassées 
ou  de  cailloux  roulés  ;  l'épaisseur  de  la  chaussée  est  de  0",15  à 
0^,30,  suivant  le  poids  des  voiture^  qu'elle  peut  avoir  à  suppor- 
ter, et  suivant  la  nature  du  sol,  fig.    103. 

Ce  système ,  qui  porte  le  nom  de  Mac- Adam ,  parce  que  le 
premier  il  en  a  fait  connaître  la  supériorité ,  ne  doit  être  appli^ 

Fig,  103.  • 


que' que  dans  le  cas  d'un  transit  compris. dans  de  certaines  li- 
mites ,  et  cependant  son  auteur  proscrit  le  pavé  danis  toutes  \tïï 
circonstances ,  et  donne  impérieusement  la  préférence  à  son  sys- 
tème ,  dont  il  vante  l'économie  et  l'efficacité.  11  semble ,  depuis 
quelques  années,  que  ce  système  prévaudi*a  sur  tous  les  autres ^ 
car  maintenant  à  Londres  il  a  remplacé  le  granit  dans  beaucoup 
de  rues. 

Un  fait  important  ressort  de  l'expérience ,  c'est  que  ce  qui  fait 
surtout  l'excellence  de  ce  mode  de  construction,  est  le  soin  que 
l'on  apporte  à  son  établissement  ;  le  même  système  établi  dans 
les  mêmes  circonstances ,  sans  les  nombreuses  précautions  que 
Mac- Adam  recommande  lui-même  ,  ne  réussirait  pas  On  doit 
êéoc  apporter  de  grands  soins  a  sou  exiçution, 


^  '  lA  chatuilé^  en  âbs  d'Âiie  a«uie iSpésBs&àé  iphsi i^taiiàe^  màmk 
Taxe ,  que  sttir  ks  tords.  Uà  excédknit  de  haaiteor  «ki  ù»^  dk 
tÀÎUefu  sar  les  côtés ,  suffit  potir  une  roule  4e  ^4,BÙ4  II  DMmM 
de  ue  pas  augmenter  cè%t«  pente,  péiltï^  que  lèB  âsugèfs  qoèedi 
présenterait  ibrcettaiettt  Us  YtÀtartêà  s^  tenir  (Xia)oun  iftnràtt 
Taxe  de  la  thaossée ,  et  ii  s'ensuivi-oit  bientôt  des  ornières  de 
^auCpjtt  côté. 

"  Les  atttntag'es  d^  ^es  chaussées  sont  (èndés  sur  un  prift» 
dpe    tfvié   tous    les    ingénieurs    connaisseàt ,  t'est  que  poer 
^*une  tliau^sée  à  la  IVétagnet  se  maintienne  ^n  bon  état, 
il  faut  què  la  couche  supérieure ,  composëe  des  cailloux  lei 
plus  durs  iet  iés  plus  petits,  ne  soit  jamais  traversée  par  ies  rtma^ 
parce  ^nt  ^  d  t^la  arrivait ,  il  s'ensuivrait  une  prompie  dététie* 
ration  de  la  route.  Il  faut  donc ,  dans  ce  système ,  'que  les  ifé|Mi' 
fàtioûS  sturent  de  piés  les  moindres  déformations  ;  tout  dépend 
AohC  de  cette  coucbe  isupédeure.  On  a  étéèînâ  cbndttk  à  aQg-> 
menter  son  épaisseur  et  à  retrancher  les  pierres  c6nî^ies>  ifi 
n\>ht  pour  effet  que  d'opposer  une  masse  dùfe  à  la  pression  dei 
T^ttts  ^r  les  fragment!;  tle  pierres  qai  ^  tnmvent  ûnsi  prM$p« 
tement  broyés  entre  deti!x  corps  résistas^  ^  i^  pierres  etkf 
fôùèls.  Dans  le  s^Aènie  dnbt  nons  ^ai4o«8,sKn  cottlxws,  les 
pi^l:ïes  comprimées  par  les  roues,  i^ocontratit  le  teiruB^  f^ 
enfoncent  s'il  ^st  compressible,  ou  se  relient  avec  lui  quand  il  offre 
quelque  résistance.  I^  vtXBi  iÀèHùSisté  Ift  ï0«Ce  est  constamment 
bonne  jusqu'à  son  entière  usure. 

'M.  Mac^ Adam  ^  diajis  i'esamen  <fes  aviaiUsages  ée  son  tsysièdtti 
se  fonde  sur  cette  propofsition  ^  qu'il  regarde  oonàme  un  axioiâe 
(voir  son  ouvrage  intitulé:  Remarks  bf  the  presemi  ^jrsteme  4 
jtoad  fnaking) ,  c'est  que  la  meilleure  rottle  est  celle  qui  se  rap- 
proche le  pins  ^  quant  à  sa  construction ,  du  sol  «atnrd  parfrt- 
tement  sec,  et  pouvant  résister  par  sa  dureté  au  poids  des  grosses 
voitures.  Tous  ses  efforts  tendent  vers  ce  but.  Il  place  la  rwtt 
aRMlessus  du  niveau  des  «èuK.  Il  nbénage  un  écoulement  bdle 
aux  eaux  pluviales  -,  ^en  leur  tlonnant  une  surface  tAMi vexe ,  et  4i* 
rigèàfnft  ainsi  ies  deux  pentes  Vers  les  fossés  dVoo>nlem<eiit.  An  beu 
d'^Uir  une  fondation  «en  maçonnerie  et  «n  pierre ,  cMmae  k 
ftini  beatKJOup  d'ingénieurs,  comme  tef  econonande  Teiford  U^ 
même  ;  Mac-Adam  pense  y  M  eontniiie^  <|«e  ceœ  iMbtÎMiiit 
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elioô]%  là  loqgtteùr  totale  de  la  natigation  intérieure  et  cAtièm  « 
France ,  3,206.  {  Angleterre,  2,833.  • 

Les  Anglais  ont  sur  nous  un  grand  avantage  par  le  soin  qi/ils 
nHïtleiit  à  l'entretien  et  à  la  réparation.  Ils  ne  8e\contentent  pay, 
qviand  ils  reconnaissent  une  ornière ,  de  la  reniplir  de  pîet-rea 
càaséèfi'^  ils  attaquent  encore  au  pic  les  parties  qui  l'entourent  ,* 
pout*  que  les  nouveaux  matériaux  puissent  se  lier  wkx  anciena. 
li  leur  arrive  d'ailleurs  souvent  de  repi?endre  la  totalité  de  là 
ebau^sée,  quand  les  inégalités  sont  nombreuses,  et  de  la  rechar- 
ger suivant  une  couche  égale.  En  France ,  au  contraire ,  pour 
des  routes  de  même  système ,  quand  une  ornière  s'approfondit , 
<m  se  «ontente  d'enlever  au  râteau  les  pierres  et  la  boue  qui 
là  Remplissent ,  puis  on  ajoute  des  pierres  nouvelles  sans  tra- 
vaiUer  la  route  autour  de  oe  trou.  C'est  là  une  des  causes  prin<^ 
cipales  du  mauvais  état  de  nos  routes. 

Chaussées  mixtes.  Nous  ne  dirons  qu'on  mot  de  ces  chauS"* 
aées  )  9nr  lesquelles  les  expériences  manquent ,  et  qui  cependant 
jionïTalent  présenter  des  avantages ,  surtout  sous  le  rapport  de 
Pétmomie.  Elles  consistent  à  conmlider  plus  particulièrement 
les  l^[oes  miivies  le  plus  habitueUement  par  les  roues  noniBscet 
nmkges.  lies  €gures  104  et  106  donnent  une  idée  de  cet  $ys« 
tèMM  t  le  premier  est -en  blocage  avec  rouaf^  en  pavés  d'échan-^ 
iMon ,  le  setx^nd  en  cailloutis  a?ec  rouage^  en  pavés  de  petite 

Vig,  104. 
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ftèotoision  ;  ils  ont  l'avantage  de  donner  un  tirage  pour  les  vcri- 
tàres  aussi  bon  que  les  chaussées  toute^  pavées,  et  meîflcîur 

F/^.  105. 


évidétnilnént  que  celles  en  blocage  ou  en  empierrement  ;  |en 
Wême  temps,  le  blocage,  et  surtout  le  cailloutis ,  conviennent 
hiîeux  aux  pieds  des  chevaux  que  les  pavés ,  en  sorte  que  ces 
chaussées  mixtes  participent  déîB  avantages  des  chaussées  pavéeis, 

at}0  efa  WcSr  fincMvënient.  On  ptmrrait  ttinplàcer  kç^mtâs 
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que  le  passage  successif  des  charges  ait  enchevêtré  peu  à  peu  les 
pierres  entre  elles ,  et  les  ait  transformé  en  une  surlace  unie  et 
résistante. 

Les  petites  pierres  de  la  surface  supérieure  des  chaussées  sont 
cassées  de  manière  à  pouvoir  passer  dans  tous  les  sens  au  traven 
d'un  anneau  de  0*,06  de  diamètre ,  elles  pèsent  0*^,17  ;  elles  sont 
anguleuses  pour  pouvoir  se  lier  plus  facilement  entre  elles  et 
pour  former  des  détritus  qui  sont  indispensables  à  leur  complète 
liaison  ;  elles  sont  purgées  de  terre ,  parce  que  celle-ci  se  gonfle* 
rait  par  l'humidité  et  par  les  passages  successifs  de  la  gelée  an 
dégel ,  et  il  s'ensuivrait  une  prompte  détérioration. 

Les  cailloux  roulés  présentent  l'inconvénient  de  se  lier  diffici- 
lement par  Tabsence  de  détritus,  aussi  fera-t-on  bien  d'ajouter  du 
•able  fin  et  bien  pur.  L'importance  de  cette  addition  est  tellement 
grande  que  deux  ingénieurs  en  chef  des  ponts  et  chaussées  f 
MM.  Pplonceau  et  Thénard,  en  font  Tobjet  d'un  système  fondé 
sur  ce  principe.  Il  faut  observer  que,  quel  que  soit  le  soin  que 
l'on  ait  apporté  au  cassage  des  pierres,  elles  se  touchent  toujours 
en  un  petit  nombre  de  points ,  et  qu'une  partie  de  leur  volume 
est  en  porte  à  faux.  Or,  il  arrive  que  les  pierres  les  plus  petit» 
'lie  peuvent  résister  à  la  pression  des  roues  quand  elles  sont  ainsi 
suspendues,  que  les  plus  grosses,   retenues  par  leurs  angles, 
sont  peu  à  peu  privées  de   toute  forme  anguleuse,  et  s*ar- 
rondissant  sur  toutes  leurs  faces ,  deviennent  extrêmement  mo- 
biles et  difficiles  à  se  lier.  Il  s'ensuit  alors  des  ornièi^s  qui  s'afv- 
profondbsent  de  plus  en  plus  quand  on   ne  les  répare  pas 
immédiatement.  Pour  éviter  cet  inconvénient ,  M.  Poloncean 
propose  le  mélange  de  pierres  dures  et  de  pierres  tendres  ;  il 
recommande  de  casser   celles-ci  en  fragments  plus  petits  qae 
relles-lA  ,  de  les  mêler  ensemble  avant  de  les  employer  ou  de 
les  étendre  par  couches  successives ,  en  ayant  soin  d'adopter  les 
pierres  dures  pour  la  partie  inférieure  ;  et  de  ne  pose«la  s^tonde 
couche  qu'après  avoir  pilonné  et  tassé  avec  soin  la  première. 

Il  pense  alors  que  «<  une  chaussée  exécutée  par  ce  procède 

«  peut  être  comparée  à  un  banc  de  pierre  de  dureté  moyenne, 

«  en  forme  de  brèche ,  dans  laquelle  la  pierre  tendre  forme  U 

M  gangue  ou  le  ciment  général  qui  enveloppe  et  lie  les  fragments 

-  «jflf  pîeirres.  «  On  peut  employer  les  schistes,  les  grès  mollasses, 


ROUTES.  6S1 

la  craie,  les  grains  de  rivière  ou  les  détritus  provenant  des  repi* 
quages  ou  des  démontages  des  vieilles  chaussées.  I^a  proportion 
des  pierres  tendres  varie  avec  leur  qualité.  Lapierre  calcaire  tendre 
peut  être  employée  au  tiers  du  volume  de  la  pierre  dure.  Si  Toa 
n'a  à  sa  disposition  que  des  craies  ou  des  schistes ,  on  ne  doit  ea 
mettre  que  le  quarts  et  seulement  le  cinquième  quand  ce  ne 
sont  que  des  détritus.  Pour  assurer  complètement  la  bonne  exé* 
cution  des  routes ,  et  rendre  encore  plus  efficace  le  mélange  de$ 
pierres  dures  et»  des  pierres  tendres,  M.  Polonceau  propose 
remploi  de  rouleaux  pesants  destinés  à  tasser  les  matériaux  de 
la  route  avant  de  les  livrer  au  passage  des  voitures.  En  effet ,  il 
arrive  que  la  route  est  très  dure  dans  les  premiers  temps  de  son 
emploi,  que  les  voitures  sont  forcées  de  la  frayier  elles-méme.  Ces 
matériaux  ,  jetés  pêle-mêle ,  n'ont  aucune  liaison  ni  aucune  coih 
sistance;  alors,  les  premières  pressions  opérées  par  les  roues 
forment  des  sillons  profonds  qu'il  faut  s'empresser  de  combler  Ai 
l'on  ne  veut  pas  bientôt  que  la  couche  supérieure  soit  traversée 
par  les  roues.  L'emploi  de  rouleaux  en  bois,  remplis  de  sable ^ 
ou  en  fonte,  de  1"»,50  de  largeur,  2™  de  diamètre,  pesant  6  a 
8,000  kil.  selon  la  nature  des  matériaux ,  obvie  presque  entière- 
ment à  cet  inconvénient.  En  effet,  en  passant  à  plusieurs  reprises 
sur  ces  chaussées ,  elles  forcent  les  pierres  à  remplir  les  vides  en 
s'enchevêtrant  les  unes  dans  les  autres,  celles  finissent  par  former 
un  tout  homogène  et  compacte,  dans  lequel  les  roues  ne  for- 
ment plus  de  sillons.  On  obtient  un  tassement  suffisant  et  une 
bonne  liaison  en  roulant  chaque  partie  de  chaussée  de  douze  à 
quinze  fois  ;  en  deux  jours ,  on  peut  rouler  complètement  une 
chaussée  de  1,000  mètres  de  longueur  et  de  5  mètres  de  largeur. 
Il  faut  rouler  une  fois  sai*^^aque  couche  ;  la  dépense  est  de 
60  fr.  pour  chacune.  11  faut  repasser  le  rouleau  une  troisième 
fois  quand  la  route  a  un  peu  servi  ;  supposons  encore  une'  dé- 
pense de  20  fr.,  cela  donne  en  tout  140  fr.  par  kilomètre, 
donc  560  fr.  par  lieue.  Ces  dépenses  ,  nous  le  croyons ,  seront 
plus  que  compensées  par  les  économies  qu'elles  produiront  sur 
l'entretien.  • 

Uentietien  des  chaussées  à  la  Mac-Adam  se  fait  à  peu  près  de 
la  même  manière  que  celui  des  chaussées  de  M.  Trézaguet.  On 
s'abstient  cependant  complètement  d'étendre  jamais  les  matériaui; 


il»  110DTIS& 

wmUmÊe  la  largeor  àe  la  nmte.  Le  sjsièBie  des 


Ib  •^CKcapcMt,  comme  hm»  Tairoiii  dqâ  dit,  â  fiÛBÇ  é 
canx  de  la  cbaosKesar  les  accotements  et  de  là 
dYcMwJfmfnl  pratiqués  ez|iiès.  Ikcmoit 
il  se  forme  des  dépôts  déterre  qui  soDt  très  Civocablesârapip 
cakure  ,  et  qii*ik  jettent  à  la  pelle  sor  les  tenes  TvisiBes.  Lbi 
psenres  iMîiées  des  omièra  avec  des  détritus  et  de  lalioae 
déposées  sor  les  accotements  pour  étie  séchéeset 
afin  d'emplo jer  les  fragments  de  piene  à  des  réparations 
qpieBtes.  On  ne  saorait  apporter  trop  de  soin  à  ce  tna^gt^  car  la 
pfais  i^nmde  dépense  de  l'enlietien  des  rmtfes  est  le  ciity  to 
pierres,  et  les  petites  économies  sont  multipliées  par  descUA» 
trop  importants  pour  les  négliger;  et  d'aiilears,  d'après  Tor 
pression  de  31.  LamUardie  père  :  «  Tous  les  joma  il  naît  A» 
•  hommes  y  mais  la  nature  met  hien  du  tmnps  à  fermer  iki 
n  pierres.  »  M.  Berthault-Ducreax  estime  que  la  quantité  iki 
matériaux  nécessairesà  l'entretien  ^nnnel  d'unlK«  cmpiemmeat 
convenaUement  surveillé ,  est  de  1  mètre  cufae  pour  4,000  ne- 
tecs  de  longueur,  ouO*S^  par  kilomètre  et  pour  cbaqaemHMr 
de  fréquentaticm  jouraalière. 

Les  routes,  en  Angleterre ,  présentent  peu  de  différence  arec 
celles  de  France ,  sous  le  prâpt  4e  rue  4^  leur  alignement  et  iu 
maintien  de  Tiioritoatale  :  inais  on  doit  dire  d'une  manière  gé- 
nérale que  jamais  elles  ne  sont  aaa»  notablepiena  endommagées. 
Cda  tient  surtout  au  système  à  la  Mac-Adam,  ^li  est  adoplé 
danÊ  beaucoup  de  localités.  On  a  dit  ensuite  que  cela  dépeadait 
de  la  fréquence  des  transports  deft  grosses  chaires  par  mer  et 
sur  les  canaux  ;  mais  cela  est  unesesasiur.  £n  eSet,  en  comparant 
les  voies  navigables  et  les  routes  dans  les  deux  pays,  on  trouie: 

En  France,  8,185  lieues  de  route  ; 

—         2,606  lieues  de  canaux  et  rivières  navigables. 

£n  Angleterre ,  9,872  lieues  de  route  ; 
—  1,833  voies  navigables* 

En  sorte  qu'en  France',  pour  1,000  lieues  de  routa  i!ayaks> 
il  y  a  318  lieues  de  voies  navigables. 

Ea  Angleterre  ,196  lieues  seulement. 

fit  en  ajoutant  la  ligse  navigtUe  du  Ikl^ûmÊfitis^  A  Mftt. 


ROtiTEs.  m 

ellc$Oi%  lit  longueur  totale  de  1&  nft^gatioii  intérieure  et  cAtièm  « 
France ,  3,206.  |  Angleterre ,  2,833. 

htê  Anglais  ont  sur  nous  un  grand  avantagé  par  le  soin  ^ils 
nxfMcftit  à  Tentretién  et  à  la  réparadoii.  Us  ne  8e\contenteat  pay, 
^HMid  ils  reconnaissent  une  oirnière,  de  la  ren^plir  de  piet-rea 
cÉâséfe»'^  ils  attaquent  encore  au  pic  les  pardes  qui  l'entourent ,' 
pour  que  lés  nbuveatix  matërianx  puissent  se  lier  atix  anciena. 
li  lent  arrive  d'ailleurs  souvent  de  repi^ndre  la  totalité  de  là 
chaulée,  qiiand  les  inégalités  sont  nombreuses,  et  de  la  rechar- 
ger suivanft  une  couche  égale.  En  France ,  an  contraire ,  pouf 
des  routes  de  même  système ,  quand  une  ornière  s'approfondit , 
(m  ist  «entente  d'enlever  au  râteau  les  pierres  et  la  boue  qui 
h  fent^lisseht ,  puis  on  ajoute  des  pierres  nouvelles  sans  tra- 
véÀlter  la  route  autour  de  oé  trou.  Vcst  là  une  des  causes  prin-*: 
cipalea  du  mauvais  état  de  nos  routes. 

Chaussées  mix^s.  Nous  ne  dirons  qvi'cm  mot  de  ces  chaus"* 
âéeiB)  «or  lesquelles  les  expériences  manquent,  et  qui  cependant 
fioUïMient  présenter  des  avantages ,  surtout  so«»  le  rapport  de 
l^ëtxmohiiè.  Elles  consistent  à  consolider  plus  particulièrement 
les  lignes  miivies  le  plus  habitudiement  par  les  roues  nomnacet 
rtjiuiigffs.  lies  tigurea  104  et  106  donnent  une  îdée  de  cet  sys« 
tèlhén  t  le  firemier  est -en  blocage  avec  rouaf^  en  pavés  d'échan-^ 
féAoA  9  le  second  en  cailloutis  a?ec  rouagos  en  pavés  de  petite 

Ttg.  104. 


Ahitt^aiion  ;  ib  ont  l'avantage  de  donner  un  tirage  pour  les  vcri- 
tùres  àtcssi  îjon  quJe  lés  nrhaussées  toute^  pavées ,  et  meificïur 

Tig,  105. 
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évidétntnént  que  celles  en  blocage  ou  eh  empierrement  ;  |en 
■même  temps,  le  Mocage,  et  surtout  le  cailloutis ,  conviennent 
inieux  aux  pieds  des  cliëvaux  que  les  pavés ,  en  sorte  que  ces 
chaussées  mixtes  participent  dés  avantages  des  chaussées  pavées, 
^StlfôéQ  àYoSf  ïint^ùvi&nieirt.  On  ptrurrait  ttmplacer  lèspaYés 
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pur  des  dalles,  de  sorte  que  les  rouages  présanteraieiit  une  sor- 
fàce  unie  comme  les  routes  romaines. 

Un  essai  du  système  représenté  figure  105  a  été  fût  à  Boogi- 
val  9  et  il  a  cc«nplétement  réussL  On  ccmiprend  d'ailleurs  qu  avec 
ce  mode  de  construction  deux  voitures  peuvent  se  cnHsersaoi 
crainte  d^accident  ;  mais,  ce  qui  doit  le  plus  détériorer  ces  routei 
en  même  temps  que  cela  donne  lieu  à  des  chocs  violents,  c'eA 
le  passage  d'un  c6té  à  l'autre  de  \a^  chaussée.  Quand  la  chaussée 
nst  moins  large,  on  ne  met  que  trois  rouages ,  en  donnautà 
celui  du  milieu  une  assez  grande  largeur  pour  que  deux  rouet 
puissent  s*  y  croiser  à  l'aise. 

Accotements  y  trottoirs ,   cassis  ,   éckarpes ,   etc*    XjA  chaussée 
n^occupe  que  6  ou  7  mètres  de  Margeur,  le  reste  est  affecté  aux 
accotements  qui  existent  de  part  et  d'autre  ;  ils  sont  destinée  ao 
passage  des  piétons,  aux  croisements  des  voitures,  dans  le  cas  oà 
la  chaussée  serait  encombrée.  Nous  pensons  avec  plusiem*s  ingé- 
nieurs que  ces  lignes  en  terre   végétale  sont  plus  nuisibles 
qu'utiles.  En  effet ,  les  roues  entraînent  avec  elles  de  la  terre  eC 
du  sable  mouillés  qui  se  déposent  sur  la  chaussée  et  forment  ooe 
boue  épaisse  qui  détériore  le  pavage  et  les  empierrements.  Lei 
Anglais  ont  un  |frand  avantage  sur  nous  sous  ce  rapport;  en 
effet,  chez  eux  la  chaussée  occupe  toute  la  lai^geur  de  la  route  : 
elle  aboutit  à  des  trottoirs  ménagés  sur  les  deux  côtés  pour  les 
piétons,  et  qui  ont  de  l*"  à  l'^yôO  de  largeur,  et  sont  en  saillie 
de  0",30  sur  la  chaussée  ;  en  dessous,  et  de  distance  en  distance, 
sont  ménagés  des  conduits  en  bois  ou  en  pierre  destinés  à  Fécou- 
Icnient  des  eaux  :  celles-ci  se  rendent  dans  des  rigoles  longitu- 
dinales qui  les  rejettent  dans  les  terres  riveraines  aux  endroits 
les  plus  favorables.  La  chaussée  affecte  une  forme  convexe  ou 
unp  pente  uniforme ,  suivaat  la  largeur,  pour  rejeter  les  eaux. 

L'inconvénient  que  nous  venons  de  signaler  dans  le  système 
des  accotements  sans  empierrement  n'est  pas  le  seul  :  remar- 
quons en  effet  que  ces  bas-côtés ,  pendant  l'été ,  sont  parcourus 
avec  facilité  et  agrément  par  les  voitures  de  luxe  qui  les  sillon- 
nent dans  tous  les  sens  et  y  laissent  des  traces  plus  ou  moins 
profondes.  Ces  siUons  sont  autant  de  causes  permanentes  d'hu- 
midité et  sont  encore  approfondis  par  l'usage,  et  cela  à  un  tel 
ppint  que  la  chaussée  devient  quelquefois  presque  inaccessibU 
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aux  ymtares  qui  ont  eu  le  malheur  de  fcuau#ci  Ui«.i .  ^    .    , 
ments.  En  outre,  cette  humidité  pénètre «u  '-rm-  -   i«-  .. 
sée  elle-même  et  la  détériore  en  peu  de  uuaa^.--  ^  ^». , 
que  Ton  doit  accorder  au  système  anglais  eti,  cua^w.  ^.  . 
basée  sur  un  grand  nombre  de  raisonoeaueau  ;  àiiu»i,  s  ..... 
server  que  le  prix  d'établissement  et  d*eiitffeùi:L  u    *    .. .  , 
est  beaucoup  plus  considérable.  En  efet,  liieu  4ju>    m  .. 
des  routes  soit    moins  grand ,    la  surface  eu  «ui«|y«... . . 
l'est  beaucoup  plus ,  et  c'est  ce  qui  coûte  le  pkut  <^ 

outre,  remarquons  que  les  routes  les  moiuf  bu'i^ â;ii  > 

doivent  avoir  11  ",50  à  12"  de  largeur  (  0",80  pour  cléài^M  *  ^. 
et  10"  pour  la  voie  ).  En  effet,  quand  une  diligence  ieucva^^.  ^ 
roulier  vis-à-vis  une  série  de  tas  de  matériaux  appiivviiik^A,^ 
les  routes  de  6  mètres  qu^on  emploie  en  Anglcteri-^  ^^ii«i.w 
tout-à-Ëût  insuffisantes.  On  peut  encore  dire  en  fa  veut'  <k6i»u.v 
tements  qu'ils  sont  optes  de  préférence  par  les  rouliei>  ^iumiic 
ils  veulent  enrayer  dans  les  descentes.  D'un  autre  côté ,  W  m^- 
pression  des  accotements  aurait  pour  effet  de  rendre  k  X^^ 
culture  une  grande  quantité  de  terrains.  Les  trottoirs  le»  f^ui- 
placeraient  d'ailleurs  avec  avantage.  Les  accotements  sont  4'mj 
entretien  difficile  et  coûteux.  Il  faut  en  effet  que  les  cantoiitiM'^* 
soient  sans  cesse  occupés  à  faire  écouler  les  eaux  et  à  retir<*r  \^ 
terres  et  les  boues  qui  sont  à  la  surface.  Cette  espèce  de  cura|/f 
est  fort  long ,  et  n'est  jamais  complètement  bien  fait.  M.  Poloii* 
ceau  propose  de.  se  servir  d'une  machine  assez  semblable  à  une 
diarnie ,  et  qui ,  dirigée  par  des  chevaux  et  des  bœufs ,  ferpît 
sur  les  accotements  les  réparations  que  les  hommes  ont  l'habitude 
de  fiiie  à  la  pelle.  Nous  n'hésiterions  pas  un  instant  à  employer 
ce  système ,  si  nous  avions  une  route  à  entretenir.  Quant  à  Tin- 
strnment  qui  devrait  remplacer  la  charrue,  il  doit  servir  suivant 
lelat  de  la  route  et  la  nature  du  terrain  :  ce  seront  tantôt  un 
soc  triangulaire ,  tantôt  un  sarcloir  à  fer  de  lance ,  tantôt  de 
simples  herses  de  fer. 

Un  cassis  n'est  pas  autre  chose  qu'un  ruisseau  empierré 
perpendiculaire  à  l'axe  de  la  route.  Une  pente  et  une  contre- 
pente  donnent  naissance  à  une  ligne  transversale  où  se  réunis- 
sent les  eaux  ;  ce  cas  se  rencontre  toutes  les  fois  que  la 
route,  doit  traverser  un  vallon  ;;   ce  pli  creux  doit  être  sim-^ 
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Tant  la  forée  àes  essaims  et  la  richesse  du  pays  où  elles  peuTent 
butiner.  Ordinairement ,  on  loQe  un  essaim  de  vingt  mille 
abeilles  dans  une  ruche  de  36  à  40  décimètres  cubes  ;  un  essaim 
dé  trente  mille  insectes  a  besoin  d'une  capacité  de  55  à  60,  et 
un  de  quarante  à  cinquante  mille,  de  70  à  80  décimètres  cubes. 
On  a  fait  varier  presque  à  l'infini  la  forme  et  la  disposition 
intérieure  de  cette  habitation  ;  chaqve  canton  où  on  se  livre  à  la 
culture  des  abeilles  a  sa  ruche,  qu'il  regarde  conune  la  meilleure, 
et  il  n'est  même  pas  d'agriculteur  tant  soit  peu  zélé  pour  cette 
branche  intéressante  des  arts  agricoles,  qui  n'ait  proposé  des 
modifications  à  apporter  dans  la  construction  des  ruches. 

Dans  la  majeure  partie  des  pays  où  l'on  s'adonne  à  l'éducatioD 
des  abeilles ,  on  se  sert  encore  des  ruches  simples,  qui  sont  des 
paniers  en  paille ,  en  vannerie,  ou  des  boites  en  planches  d'uœ 
seule  pièce  et  sans  divisions  à  l'intérieur.  Ces  ruches^  que  les 
cultivateurs  font  eux-mêmes,  que  tout  le  monde  a  vues ,  et  dont 
il  est  inutile  de  décrire  la  forme  et  le  mode  de  fabrication  qui 
est  fo^t  simple ,  se  recouvrent  souvent  d'une  espèce  d'entonnoir 
renversé  en  paille ,  qu'on  nonune  un  surtout  y  destiné  à  rejeter 
les  eaux  pluviales ,  à  empêcher  qu'elles  ne  pénètrent  dans  ,1a 
ruche ,  et  à  maintenir  une  température  convenable  dans  son  in- 
térieur. 

D'autres  ruches ,  dites  composées,  sont  formées  de  plusieurs 
pièces  /qui  peuvent  au  besoin  se  détacher;  telles  sont  la  ruche 
villageoise  de  Lombard ,  qui  est  un  cylindre  en  rouleaux  de 
paille  couvert  d'une  planche  mince  percée  de  plusieurs  ouver- 
tures ,  et  surmontée  d'une  capote,  ou  couvercle  en  forme  de 
dôme ,  et  les  ruches  en  bois ,  qui  se  composent  d'un  nombre 
variable  de  cadres  ou  de  tiroirs  ,  qu'on  interpose  entre  Iw 
deux  fonds  de  la  ruche ,  soit  suivant  la  hauteur,  ce  qui  constitua 
les  ruches  à  hausse  ou  à  tiroirs ,  soit  sur  la  profondeur  ou  la 
largeur,  suivant  le  goût ,  les  habitudes  ou  les  observations  des 
agriculteurs. 

C:»tte  division  des  ruches  en  plusieurs  parties  mobiles  permet 
de  diriger  à  volonté  la  formation  des  rayons ,  et  donne  de  la 
faciUté  pour  récolter  successivement  ceux-ci  en  temps  opportun. 

On  a  fait  connaître  depuis  quelques  années  en  I^rance  une 
niche  de  l'invention  de  M.  Nutt,  agriculteur  anglais,  qui  rentre 
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queweqt  powble  Ifs  produits  bs  plus  Imiu  et  les  plus  «bon- 
dent»;  problàme  4oDt  la  sdutioD  est  encore  bien  peu  «raiifée 
dans  la  plupart  des  pap  où  on  se  Urre  à  Pagriculture. 

Q,l}RAl«Ë  (nHfiCK).  [4dmii^Utra$ion.)  La  police  rurale  est 
exercée  par  les  ji)^  d^  p^ia  et  par  k3  maires ,  sous  U  surveil- 
Imce  des  préHpÂ  ol  des  soii$-préfets ,  e(  avee  rassUtaiice  dos 
gardes-champétres  et  de  la  gendarmerie.  Elk  a  principalement 
pow  P^et  1^  tranfuiUké ,  la  s&reié  et  la  salubrité  oçs  cam- 
pagnes. 

|f ulle  au^rité  m^  peut  su^ndre  ni  entraver  les  travaux  de  la 
campagne»  dans  h^  semences  et  récoltes. 

IJn  propriétaire  eut  libre  de  varier  ^  «on  grc  la  niUiiir  ri 
l'exploitaMon  de  ses  terre?  ^  d'en  conservera  son  gré  le»  rku\U\n  i 
de  dbppser  de  toutes  ses  productions  dans  i'îuti'i  îi»ur  du  \ê 
France  et  au-dehors ,  pourvu  toutefois  qu*il  nt*.  pr^jiidiiii*  |is«  k 
autrui ,  et  qu'il  se  conforme  aux  lois  et  r^i;l(;in«*nl«  sur  In  iiifi  • 
tière.  Il  peut  également  faire  toute  rsp^Vir  df  ii*(ifllr«  siu 
ton  fonds,  quand  et  comment  il  lui  pl;iU,  |HHfiirif  iiu'iljil' 
cau^  aucun  dommage  à  ses  voisim.  Opfnfliiiit,  duos  l<'«i  lioiif' 
où  le  ban  de  vendange  est  en  usagf* ,  la  munM-i|Hilii/  fM'ui  fiiM*  k 
cet  égard  un  règlement  pour  les  vï\\\w%  tum  il'ivi's,  sniif  \tn  »/- 
clamations  au  sous-préfet  ou  au  préfet. 

Tout  propriétaire  peut  obliger  son  voisin  au  lif#rfiagf*  d"  Imim 
propriétés  contiguës ,  à  moitié  frais. 

Tout  délit  rural  est  puni  tVduntttul'  ou  *!*•  «1/uiiiMfM,  «nMrfiMl 
les  circonstances  ou  la  gravité  du  d/^ln,  ••#»•  |;»/-|M'Im#'  »I»-  Is 
partie  lésée,  et  qui  est  payée  de  pr^Ki*»»'^  *  !'»#»«*-##' !#-  T»* 
peines  pécuniaires  sont  dues  soIid»ir<'UM'M  |/m»  i^  /|^|mm|M'#m#* 

Les  bestiaux  morts  doivent  Hrf  0§tU^0tn  *\f9tt*  Itt  ito»n*f»-,  h 
1  mètre  33  centimètres  de  profof*#J^M# ,  4««ki  I*-  *#-m*»#»  di»  |if  «• 
priétaire  oa  dans  le  lieu  désigfi^  |/sr  U  tnmtn- ,  k  if^-nf*-  *^  m,wh»l^ 
et  du  paiement  des  frais  de  tinruiyt^i    lh*m  VmUf^  /!#■  i'«di« 
culture,  il  esta  désirer  q«i*  J  ou  v^/w '•♦•jf*#«*«»«   ri'f;|/l  •««*»'»» 
de  cette  partie  du  Code  /ur^l ,  i^  f'^o  ».#•  »»i«#f*»»#  intiit*ti'in 
mander  Tapplication  des  prf^^I/»  »ft/li'|fi/» /Um^  r**#l4<l«-  l's'f 

CÉDÉS  FOUS  LA  COWSaSVATK/?»  »#r«  MiltPrrf  H4^.*t  /Hf^i/i  »•■ 

Le  g^aaay ,raaalafg,  grayitUy ,  f^vf^  4^ls*i4»i#ayaii^  Taitlèfa 
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agriculteurs  ,  ont  constaté  que  lorsqu'on  réunît  dans  un  ^pa^ 
étroit  un  grand  nombre  d'ètre;s  vivants ,  snrtout  ceux  en  état  d(e 
domesticité ,  qui  perdent  ainsi  pne  portinn  de  leuru  facultés  ^ 
turelles,  il  fallait  ks  soins  les  plus  attentif»  et  tont  pardçi^ljm 
pplir  maintenir  leur  santé  en  bon  ét^  et  leur  conaerfer  toute 
leiir  énergie  yitale. 

Pour  prendre  un  ex'^mple  parmi  leis  inseicteç  doniMtiquei, 
il'avons-jious  pas  vu  le  ver  à  soie  périr  par  fliilUers  daq«  kft 
magnaneries ,  ou  ne  donner  que  des  produits  fisûbleyB  et  4^  Vff9^ 
lité  secondaire,  lorsqu^on  négligeait ,  à  son  égard,  les  soiffs  hy- 
giéniques, et,  au  contraire,  prospérer  aujourd'biii  dans  ks 
climats  les  plus  rudes  et  les  plus  contraires  à  son  habitat  nati^rd* 
et  y  donner  de  magniQques  et  d*^abondants produits,  {craque le 
magnanier  a  su  régler  la  température  de  son  babitatîofi ,  Itfi 
procurer  à  chaque  période  de  son  existence  un  air  constamment 
pur  et  salubre ,  et ,  enfin,  régler  avec  intelligence  tous  Iqs  détaiii 
de  sa  courtp  existence  ? 

L'abeille ,  il  est  vrai ,  est  plus  rustique  que  )a  ver  à  sp^  ;  e)l(S 
est  moins  sous  la  dépendance  de  Thomme ,  elle  passe  la  pli|i 
grande  partie  de  sa  vie  aux  champs  ;  mais  ces  ciricopstanoss  n'em- 
pêchent  pas  qu'elle  n'ait  besoin  également  d'une  ha))itation  sa- 
lubre et  bien  aérée ,  et  la  preuve  en  est  quç  ces  insectes 
sont  souvent  obligés  d^employer  le  temps  du  travail  à  opé- 
rer eux-mêmes  une  ventilation  activée  dans  la  ruche  9.U  détri- 
mept  des  intérêts  du  propriétaire,  et  d'cmi^rer  en  masse  lorsque 
les  demeures  où  on  les  renferme  ne  peuvent  plus  les  çonto^jr 
sans  courir  le  risque  de  périr  étouifées. 

Déjà  les  .observations  de  M.  INutt  ont  mis  à  cet  égard  surbi 
voie,  mais  nous  croyons  qu'on  peut  aller  plus  loin  eoçore ,  tt 
régler  avec  beaucoup  plus  de  succès  qu'on  ne  l'a  fai^  jusqu'à 
présent,  les  divers  soins  hygiéniques  que  réclament  les  abeil{es, 
relativement  à  leur  nourriture ,  à  leur  multiplication ,  k  |en^ 
produits.  Pour  cela,  il  faudrait  se  livrer  à  des  études  plu#  apf- 
profondies  qu'on  ne  l'a  £sût  jusqu'à  présent  sur  les  condition 
physiologiques  qui  paraissent  propres  à  cet  insecte.  Ce  travjijl 
exigerait  du  temps  e(  des  connaissances;  mais  il  est  pi'é^umçil^ 
que ,  s'il  était  bien  dirigé ,  il  amènerait  à  concevoir  la  meilleure 
dbposition  k  donner  aux  ruches  pour  fournir  le  plus  ccoBomi- 


qiierneqt  po,5siblç  l^  prp4u||s  les  plu?  te?U3^  et  le»  plug  ^l^pn- 
dfioll;^  ;  prpbl^e  àm^  h  sollltiga  e^  epcop-e  l^îea  peu  ^y^u^ée 
daiis  la  plupart  des  pays  oii  on  se  livre  à  ragricultyire. 

Q,l}RAl«S  (wîWÇR)'  {4^mm^^(»tm,)  t^a  police  ruri^le  ^ 

exercée  par  les  juge?  4p  jmU  ç$  p^r  ks  maires  i  aau«  1|^  ?urml- 
îiftpe  des  préfe»  (K  des  ^p^:^ç-préfets ,  et  Vf^  X^m^tW^^  des 
gardes-çhampêtres  et  de  la  gendarR^erie..  Iglk  ^  pripqpl^Ho^eftt 
ipomr  9^^%  te  tJrapiçuilljtc ,  U  sûreté  ^t  1^  j^li^rité  âçs  c»iû- 

Wulte  autorité  »ç  pçut  sv^wdr^  W  ^ntf  §iy«;i:  l^ji  tr^YMi^  de  la 

IJn  propriétaire  est  libre  de  varier  ^  $E»if|  gré  I*  cuUiire  fît 

l'exploitdtipn  de  aw  terres  i  d'eu  çpns^rv^r  f^  son  gré  leg  r!ifcQlt(çs  ? 

de  di^p()8er  de  toutes  ses  productions  danç  rintéii^ur  ^  |a 
France  et  au-dehors ,  pourvu  toutefois  qu'il  ne  préjudicie  pas  à' 
autrui ,  el  qu'il  se  conforme  aux  lois  et  règlements  sur  la  ma- 
tière. Il  peut  également  faire  toute  espèce  de  récoltes  •  sur 
son  fonds ,  quand  et  comment  il  lui  plaît ,  pourvu  qu'iljie 
cause  aucun  dommage  à  ses  voisins.  Cependant,  dans  les  lieux 
où  le  ban  de  vendange  est  en  usage ,  la  municipalité  peut  faire  à 
cet  égard  un  règlement  pour  les  vignes  non  closes ,  sauf  les  ré- 
clamations au  sous-préfet  ou  au  préfet. 

Tout  propriétaire  peut  obliger  son  voisin  au  bornage  de  leurs 
propriétés  contiguës ,  à  moitié  frais. 

Tout  délit  rural  est  puni  d'amende  ou  de  détention ,  suivant 
les  circonstances  ou  la  gravité  du  délit,  sans  préjudice  de  la 
partie  lésée,  et  qui  est  payée  de  préférence  à  l'amende.  Les 
peines  pécuniaires  sont  dues  solidairement  par  les  délinquants. 

Les  bestiaux  morts  doivent  être  enfouis  dans  la  journée,  à 
1  mètre  33  centimètres  de  profondeur ,  dans  le  terrain  du  pro* 
priétaii*e  ou  dans  le  lieu  désigné  par  le  maire ,  à  peine  d'amende 
et  du  paiement  des  frais  de  transport.  Dans  l'intérêt  de  l'agri- 
culture, il  est  à  désirer  que  Ton  voie  disparaître  l'application 
de  cette  partie  du  Code  rural ,  et  l'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander l'application  des  procédés  indiqués  dans  l'article  Pao-* 

CEDES  POUR  Là  CONSERVATION  DES  SUBSTANCES  ANIMALES. 

Le  glanage,  ratelage,  grapillage,  sont  défendus  avant  l'enlève- 
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ment  entier  des  récoltes  et  fruits,  à. peine  de  confiscation  et  de 
détention ,  s'il  y  a  lieu.  Us  sont  défendus  en  tout  temps  dans  les 
héritages  clos. 

Le  maraudage  ou  ealèyement  furtif  des  productions  delà 
terre  est  puni. d'une  amende  égale  au  dommage  causé,  et  en 
outre,  delà  détention,  suivant  les  circonstances. 

Pour  tout  délit  rural ,  les  peines  de  simple  police  sont  appli- 
quées au  maximum  de  la  peine* 

La  police  rurale  est  régie  par  les  lois  des  6  octobre  1791  et 
23  thermidor  an  iv.  Abandonnée  en  quelque  sorte  à  la  merci 
d*autorités  subalternes,  qui  souvent  n'en  compremient  pas  l'im- 
portance ,  elle  réclame  de  nombreuses  améliorations ,  et  sm*tout 
une  législation  uniforme ,  en  harmonie  avec  les  principes  géné- 
raux de  notre  droit  public ,  et  suffisamment  protectrice  des  in- 
térêts de  Tagricullure.  An.  Trébucbet, 


FIN   DU   NEUVIEME   VOLUME. 


